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HISTORIQUE,  AGRICOLE,  BOTANIQIJE 
ET  PITTORESQUE, 

SUR  tË  MONtE  CtRCELLÔ; 

VkK  H.  AbSEUHB  'niliBAÛT-Dft-BSAilBAUSii! 


A  douze  milles  sur  la  ganche  de  Terraeina, 
s^ëlèye  le  monte  Gircello  ;  de  son  sommet ,  la 
Tue  plane'au  loin.  ATliomon,  sur  le  monte 
CaTo  (i),  derrière  lequel  9  et  sur  les  bords 
d'antiqaes  ci'atères ,  furent  bâties  Alba-Longa,] 
Arida,  Gabium,  et  laYiUetfitenielle  ;  en  iacei; 

(0  JiNM  Àlhmm. 
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,  ..(..6) , 

sur  cette  partie  de  TÂpennin  nommée  I Monti 
Lepini,  ojEi  Tof  t#ou>e  lés  rçsté^  des  pre- 
mières bourgades  fortifiées  de  TÏtalie,  Cora, 
don^  r^f  ce^fle  ydea  «mui^  e|nbras$e  >tpute  la 
m^Atagne  ktir  laquelle  elle^  est  b^tie  ;  Nor-^ 
ba(i)  >  vobipe  ,dç|  3PWCf ^  limpides  fi^Nym- 
jfhseus';^  Sàessn  Pôfhetia  (2)^  réputëè'pôur  ses 
bons  yinç  (3^ ,  jçt.jdon^  le&  riches  dwouilles 
ser\ï\rén\^  k' Tàrquih'ie-Superhe  pour  élever  le 
temple  de  Jupiler  .Capitolin.,  4'aù  les  aigles 
romaines  dévoient  gouverner  tout  Tunivers; 
jPrïV^rni/m  (4^','dfmtivttiritcnfe^st  ombragé 
par  une  forêt  considérable^ d^ oliviers ,  sur  cette 
y^W  >f j^jBiqifflR  sitJlpnipfSR>U|i^$:rA^Wiré  pat 
un  grand  nombre  de  marches  triomphales ,  et 
sur  cette  plattief  mâfri^câgtÀse  qtie^/tlepuis  plus 
de  deux  mille  ans^  Ton  ^lierçhç.  ea^ii^à^^ndre 
u tiletîW là  deséé titan t;  -  '  '         ^''   '    ^ 

De  r aM trp .  c^ té  ,^  ^  Ç.^jjt^,  çjrpt)r^p^e  ,j;  sur  .une 
vaste  étendue  de  mer,  la  plage  étrusque,  si 
long-temps  déchirée  por  les  feux  souterrains, 
la  Corse ,  la  Sardaigne ,  les  îles  Ponces ,  celles 

Fhccusm  auteur  du  noëine  des  Argonautes.      / ,  >  * 

p.  237.  sii.  naL,Vih.[yïit^.y.  375.  '    , .  , 

(4)  Pipemo,  petite  ville,  triste  et  misérable ,  située  a 
vingt,  milles  de  monte  Circcllo.  .     ,     >     »  .â..   «'i 


(7) 
d^Iscbia  et;de  Procida,.qiii,.>^  1^, ^fy^fV^len^ 
alunir  au  cap  de  Misène.,  et,  Tieot}ea%  4f)F)fr 
poser  sur  cejtte  tç^ re  de^:^le^  ^  ^m  cq^tç  091^ 
pagne  heureuse ,  M^gm/^^f^if^yM^ 
où  la  nat1^-eë^|e  toutes ^f^^çljHBiise^/.o^^ 
chants  les  plus  pursse  in^^ç^t  »n  fi^f^rs  Jcf 
plus  suai:ea,*  Le.  frémisseme^  >:?^ ^e  <^  P^o-* 
fond  de  la  mer  donne  à.ce  tajbi^a  n)ajiÇ^,Ui)BUf 
une  teinte  mél^QCoUqu^  qui  prodvit  AnçV^ffff 
la  plus  vive  imil^ess^on,.|l^e,f:<f^if^  fm  rtqf^Kf^ 
leçon  d'humanité  <pi  p^  ^^^i^BErçe  plu^  t.  ?t  1|^« 
prit,  pressa  pfi^  ^ijs^r4bfmf}f»<vce  fl^  «îW^W- 
tions ,  3'a]^and0{rme  ^  jwe.  r^:if i^sç.  indoljDpçe  ^ 
dont  on  ^ea[ei^^  ^  .P^Q^.<^0|x\pte^  en  l'^<^pir<9a7 
vant. 

Le  mont  Circe  fut  autrefois  une  ile  ;  c\e;)t  dj^ 
moins  ainsi  que  le  chantre  de  TOdy^ë^lç  p^^t 
dans  ce*  vêtis  ts   >      .  jr.tliî./.'.         :•*  ,   j 

.     Aîfluiir  fiç  kSftfor  d^tKifJLtf.».*  (l) 

Théophraste  (2)  ^t^$éfnMus  de  phio  <3)  i 
•disent  aussi  i^ue  cette  mènlagne  céUbfè  étoit 
une  île  avant  que  les'  terres  rapportée*  -  de* 
fleuves,  et  les  sables  de  la  mer ,  en  eussent  fait 

(0  Homcr.,  Odyss.,  lib.  X^  V.  i3S.  On  Vètrotivc 
encore  celle  expression  au  XI*'*lî^. ,  v.  70 ,  ëi  4^.^  &Mtt 

xxii'Uv.  [l'\    •  v":  •  '  ''■;  ■ 

(a)  Histor,  fiant. ,  liv.  V,  cliap.  q, 

(3)  Orbù  Descriotio f  v,  a,*4#£j   c        '  .     ^- 


(«) 

%n  proiiioiitoii^e.  Varron  (i),  qui  fut  k  phrt 
"docte  des  Romain»,  et  qui  écrivit  sur  les  antî- 
l^uitës  de  ritalie;  Virgile  et  son  commenta- 
teur (p)  ,  le  naturaliste  de  Vërona  (3) ,  iSoA- 
foii^*  (4)  et  MatUiOiUs  Cixpella  (5),  confirment 
le  sentiment  dès  auteurs  Grecs. 
*^  J)enys  d^Halycarnasse  (6)  ne  parîe  de  Cir- 
îbeHo  que  comme  d^une  espèce  d'He  NSçt)ii/iic  (on, 
comme  le  portent  quelques  éditions  Xipçvti/Jiç)  ; 
'Ati^té  f  ou  d^ù  tnoins  Tauteur  inconnu  du 
traité'  He  minAitiutn  auseulatione  (7)  ;  Lyvo^ 
"phron  (8) ,  ApàHonîm  de  Rhodes  (9J ,  Scy^ 
lar  (1  o) ,  Diodore  dé  Sicile  (i  i  J ,  Strabon  (i  2), 
iSr&W  /to^rii^  (i3>,  Statius  (i4),  Ptolotnée  (i5) 

(i)  Cité  par  Servius  t  Cçmm^  in  Œneid. ,  libi  IlL» 
v:  386-     •  ' 
<a)  Loc.  cîtat.  ^       •'  - 

(3)  Plin.f  Hisf.  nat ,  lib.  II,  cap.  85,  etiifa.  III,  cap.  9^ 

(4)  Polyhist.,c^.  8.      . 

(5)  De  Nujd  philos,  et  Merç. ,  lib.  TI ,  cap.  de  ItaUa. 
t  ^(ig)  ^AnU^.  ram^  fX\h*  IV^p.  193^ 

.(7)  P.  8d8,  tom.  I,  de  l'édition  des  Œuvrea  ^'Aris^ 
tote,  in-^foL  Aureliœ  Allob. ,  i6o5. 
,    (8)  Ai^xandrOf  v.  1273  et  i^jJi* 

(9)  ^'gfw». ,  lib.  IV,  vl'  66i. 
,    (lû)  P^ripluSf  p.  3-      ' 
.    (11)  BibliQth'  hist. ,  Ijb.  rV,  p.  «49. 
.  (ia)  Geogr. ,  lib.  V,  p.  a3a. 

(i3)  De  bello  punie.  ^  lib.  YIII,  ▼•  69a. 

(l4)  SilQar.,  Ub.  1,  tarm*.  3,  v.  8a. 

(i5)  Geograph. ,  Ub*  Ul)  cap.  u 


(9) 

tt  Pto^pe  (i)  f  comme  d^an  promontoii*e , 
Kip««7»r  Mfêfy  CirecBum  prornonlonuni  seu  ju^ 

L* examen  du  territoire  de  cette  montagne, 
dont  la  situation  est  également  ayantageuse  et 
agréable,  prouve  qu^elle  fut  un  jour  enve- 
loppée des  eaux  de  la  mer.  Les  sables  qui , 
dans  un  demi-cercle ,  forment  son  enceinte  ; 
les  nombreux  lits  de  coquilles  que  l'on  trouve 
au  pied  des  hauteurs  qui  constituent  ce  pro- 
montoire au  nord  ;  la  nature  du  tuf  que  Ton  y 
rencontre ,  et  dont  les  pores  sont  remplis  de 
corps  marins  ;  la  langue  de  terre  argilleuse 
très-étroite  qui  sépare  les  flots  de  la  Méditer-- 
ranée  des  eaux  tranquilles  des  lacs  réunis  de 
Fogliano ,  de  Monaci ,  de  Caprolace  et  de 
Paola  ;  les  dunes  fort  élevées  et  couvertes  de 
bruyères  qui  ferment  la  vallée  à  la  fois  fertile 
et  pestilentielle,  où  le  bufle  se  vautre  dans  les 
marais  des  Pdmétiens  ;  tout,  en  un  mot,  atteste 
la  retraite  de  la  mer ,  tout  confirme  à  nos  yeux 
le  &it  avéré  du  temps  A^ Homère^  et  répété 
par  le  po'éte  de  Mantoue,  qui  n^employa  ja- 
mais aucune  expression  au  hasard. 

L'ancienne  ile  de  Circé  paroît  elle-même 
avoir  concouru  à  sa  réunion  à  la  terre  ferme. 
Elle  offiit  un  obstacle  insurmontable  à  Teffort 
des  courans ,  et  un  appui  aux  matières  qu'en^ 

'   (i)  Bdl.  G^A.,  lib.  I,  cap.  xu 


(   10   ) 

traînent  incessafnpfieni  aprè§  elles  Içis  eaux  qw 
roulent  de  TApennin.  I^es  laisses  de  la  Médi- 
terranée ne  sont  donc  qu^une  cause  secondaire 
de  Texistence  du  promontoire ^ qui. £ilt  PobQet 
de  ce  mémoire..     .      .       j      .• 

£n.  suivant  la  progression,  naturelle  de  ces 
couches  .limoneuses  que  l.es  vaguçs  ont  res-r 
pectées^  cetatterrissement  maritime  a  employé 
des  siècles  à  se  former.  S'il  faut  en  croire 
Théophraste  (i)j.VespsLçe  de. temps  qui  datf^ 
de  r  époque  ou  le  prince  des  poètes  chantoit 
le  siège  de  Troie  et  les  arentaresii^ Ulysse,  ^\ 
iinit  à  celle  où  le  philosophe  d'Erésus,  dans 
rîle  de  Lesbos ,  adressa  son  livre  sur  les  plantes 
à  Tarchonte  Niççdore ,  d'Athènes;  c'est-à? 
dire  r  r  espace  de  six  siècle^  a  sii0i  pour  Satire 
de  rUe  de  C^rcé  un  cap  du  i^atiuiti.  SUeavoit 
alors  q^atre-YJiiigts  stades  ou  dix  mille  pas  àû 
ffirconférençe./  •  > 

.  Une  autre  ça^^ç  de  ce  changement  se  trouve 
dans  la  nature  ttt4nic  àe  Tancien  état  -des  ma-* 
rais  Pontins  ^  qui , ,  au  rapport  de  Mutianus  , 
lequel  &t  trois  fois  consul ,  recèlent  dans  leuir 
sein  fangeux  vingt-trois  bourgades  (2).  >  Cett^ 

(i)  Histor,  plàni. ,  Hb.  V,  cap.  9. 

(a)  Cité  par  Pline,  Hîsls  nat, ,  lib.  IIÏ,  cap.  5.  Ûné 
étndt  toute  parlîcuKirc  ries  champs  PdmMens  me  porte 
k  adopter  la  liste  de  ces  bourgades  ^  publiée  par  Nicolaï 
(dé  BorUficamenti  délie  ieire  poniitkf,  lib.  1^  cap.  11).  J^  la 


(  "  > 

plaine,  de  sefee  milles  carrés,  malheurease- 
meut  condàmDée  jà'  pourir  sous  des  eaux  sta- 
gnantes ,  a^étend'leilong  des  ihontagnes  depuii 
Vellétri ,  doikt  la  position  est  des  plus  remarr 
quables^  josqu^ao  port  d*Anxur,  où  des  jar- 
dinsvcouvrent  aujourd'hui  P^space  sur  lequel 
les  raisseauX'  flottoient  librement  au  temps 
^Antome4e'^Pieux{a)  ,  et  même  eh  i254vS^ii 
£iut.  en  croire  Oiimco  Rainaldi  (3);  et  de 
l^anlpre  dAé ,  le  long  db  la  mer  \  depuis  le  mont 
CÎFcé  |usqu?an  port  d^Astura,  où  Tinfortuné 
Conrad^a^àpexneâgé  de  dix^sepl  an»,  tomba, 
far  trahison ,  entre  les  mains  dé:  son  cruel 
Ttainquevr.  »*  -  . 

Cette  plaine"  fut  autrefois  plus  élevée  qu'elle 
ne  fest  maintenant,  et  son  affaissement  pro^ 
gressif  est  la  suite  dés  révolutions  volcaniques 
qui  ont  changé  la  face  àé  toute  la  contrée.  Mon 
assei^tion  paroîtroit  sans  doute  hasardée ,  si  je 
ne  p'ouvois  apportera  l'appui  les  branches,  les 

ca^ti^:  Syessa  Pome^^)^  A.ntmm,  Çenone,  Saincam^, 
Astar«),  Circ«ti,<IjQngulaf  Polu^ca.,.  Albîqla,  MugîUa, 
Mucamite,  Valiterr»,  Ulubra,  "f restabernae ,  Cistcr- 
Tiom,  Tri-Ponrtum\  Forum  Appit,  Ecetra,  Artena, 
Co/i ,  Ifbrba ,  Privernum'  et  Terracinâ.'  ' 

(i)  JuIiusCàpUôll','  In  ntam  Antonl  Pu^'-ç.  ^jl^^  ëdit* 
îii-^o.  Paris,  i544"''    ^''^  *  ' 

'  (2)  Tom.  Xtï  clés  Actes  publics  de  la  ville  de  Terra^ 
Cilla,-  t'   *  . 


(") 

troncs ,  lés  raei|iés  et  les  feuilles  de  gros  chêne»  f 
de  pins,  dé  châtaigniers  et  de  vieux  ormes 
trouves  dans  la  tourbe  à  cinq  mètres  (quinze 
|>ieds)  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 
•  La  première  tentative  pour  dessécher  les 
fcnarais  Pontins  est  duc  au  consul  ComeUus 
Ceih^fus^  et  date  de  Tan  de  Rt>me  553,  utt 
isièclè  etdemi^après  la  construction  de  la  voi# 
Appienne.  Jules  Césars  son  successeur  à  Pem- 
pire,  et  Trajàn,  mirent  tout  en  œuvre  pour 
ilonner  cours  aux  eaux  stagpantès.  On  voi( 
ensuite  sur  la  liste  des  rëparàteàrs  de  cette 
Icontrée  malheureuse ,  Théodoric ,  dont  le  règne 
vengea  T Italie  des  attentats  des  Goths.  Mais, 
après  lui ,  les  débordemens  ;  les  ravages  de 
la  guerre  ,  Tignorance  et  riûci^rie  détruisi- 
xent  bientôt  Taudace  entreprenante  des  temps 
passés.  Les  papes  Boniface  T^III^  Martin  /^, 
Léon  X  et  Siœte  Vy  firent  de  longs  et  inutiles 
travaux.  Pie  f^I  fut  plus  heureux ,  et  parvint 
à  dessécher  une  portion  considérable  de  ter- 
rain ,  dont  la  fertilité  est  des  plus  étonnantes. 
Les  nombreux  ruisseaux  et'  tes  torreÂs  qui 
couvrent  cette  plaine  forment  à  peu  près  cinq 
rivières.  Leur  lit,  sans  cesse  rétréci  p^r  I^ 
limon  dont  elles  sont  surchargées,  n^en  peut 
contenir  les  eaux,  surtout  dans  la  saison  des 
pluies,  et  les  force  par  conséquent  à  s^ enfler^ 
à  déborder,  à  couvrir  la  plaine  qui  est  de.nif: 


tiS) 
▼eau  avec  leurs  rives  /et,  comitte  la  pente 
manque  pour  leur  écoulement  dans  la  mer ,  à 
demeurer  stagnantes.  Cette  tendance  naturelle 
s'oppose  nécessairement  à  texëcution  des  pro- 
jets les  mieux  <!onçus ,  et  me  donne  à  croire; 
qu'il  est  impossible  d'assainir  ce  pays.  Mais , 
revenons  au  monte  Circello. 

Cette  montagne ,  la  seconde  limite  du  La^ 
tium  (i),  éloignée  de  Rome  de  soixante-seize 
3aiilles ,  est  bornée  à  Poust  par  là  plage  romaine 
et  les  lacs  de  Fogliano ,  de  Monaci ,  de  Capfo^ 
lace  et  dé  Paolà ,  oii  de  Sânta-Maria ,  comme 
d'autres  le  nomment  encore  ;  au  nord ,  par  dé 
larges  bruyères,  des  monticules  de  sable  rouge^î 
et  par  les  eaux  du  fleuve  Sisto  ;  à  l'est ,  par  ïé^ 
golfe  de  Terradna  et  les  îles  Ponces,  et  au' 
sud ,  par  la  baute  mer.  Son  territoire  est  dé-^ 
fendu  par  six  tours  distantes  l'une  de  l'autre* 
d'environ  deux  milles.  La  tour  de  Olevolap^ 
où  le  canal  dette  VoUe  vient  aboutir  à  la  mer  v' 
est  la  première  que  l'on  rencontre  en  suivant 
le  littoral  depuis  le  rocher  imposant  d'Ânxiur ,'' 

(i)  L»  Latium  le  plus  ancien,  anîUiuUdaùan^' txmi^ 
prenoit  seulement  ce  qui  est  entre  le  Hbre  et  TAnio 
(aujourd'hui  t/'TVi^enNitf);  le  lA&an  petuSf  qui  subsisU 
|asqu'à  la  fin  de  la  république,  s'étendit  le  long  de^la 
mer  jusqu*au  mont  Circé.  Le  Latium  no9um  porta  ses  li--^ 
■tîtes  )usqu>ax  borda  du  IiriS|'alljourd'h^î  le  Ga^^ 


(»4) 

qtie  Teclat  de  sa  blancheur  £aiit  aperceToir  d« 
fort  loin  (i)  ;  la  seconde  porte  le  nom  de  tomt 
délia  yittoria;  la  troisième  est  connae  sous  la 
dénomination  detorre  del  Fîco^  à  cause  d'ufi 
l^os  figuier  qui  se  voyoit  prètf  d^elle  ;  la  qua- 
trième est  eeHe  de  la  Cerva  ou  Cenda  :  entre 
ces  deux  tours  on  remarque  de  belles  carrières 
d'albâtre ,  qui  ne  le  cèdent  point  à  celles  de 
Yolterra  et  autres  lieux  de  T^trurie.  I^a  cin^ 
quième  tour  est  la  torre  Motesca ,  et  la  sixiètnc^ 
celle  de  Paolà. 

Du  côté  de  cette  dernière  tour^  le  mofil^ 
€ircello  présente  un  amphithéâtre  de;neuf  col-t 
lines ,  dont  les  deux  commets  les  pl«is;  h^utsi 
ont  quinze  cçnts  pas  d'élévation.  Sur  unefl'^UeSt 
et  vers  le  sudest,  on  a  bât^  le  petit  bourg,  de 
San-FeUce  s  dont  la  populationest  de  huit  cent 
quarante  •  quatre  individus»  no9  compris  Ja 
garnison.  Cest  le  seul  point  habité  de  la  mon«^ 
tagne ,  et  sans  aucun  doute  le  plus  agréable^ 
Le^  .habitations  éparses  sur  so;i.te|iâtoire.cou-* 
tiennent  cent  six  individus  de.  tpi|t  âge  (a); 

(i)  ...•••.  Atque,  suhlmus 

ImposUmm  saoiis  laie  candentihus  Anxur^ 

HoAAT.  9  Serm. ,  lib.  I,  v.  a5  et  a6« 

(ft)  Ce  n*teté,  fiît  ect  octobre  1812,  n/â  ëtë  féUtnl 
fdt  M.  Domemcod'AnCraBi,  nidira  actuel  dé  Sân-F^liee. 
I:a  ^^i^hNldli  éVûiV'dt  ioo«  individua  etf  ifioa,  ioi^qo^ 
je  visitai  le  monte  Cîrcello. 


(.5) 
Les  restes  de Patitique  citadelle  (i)  se  voieht 
au-dessus  dé  San-Felice.  Us  rappellent  les  cons'^ 
tractions  par  assises  ii^régultèresdes  premiers 
peuples  de  P  Italie.  Les  portions  de  rochers 
dont  ces  matS'  sont  formés ,  ont  été  enlerëes 
des  carrières  par  grandes  masses ,  taillées  sur 
place  à  la  règle  de  plomb  flexible  (A%çClaç  fXù- 
At/CArof  niù^m^  selonTexpression  à^Anstoie  (2), 
à  la  sauterelle  ou  &usse  équerre,  comme  la 
nomment  les  modernes  ) ,  portées  sur  ces  hau* 
teurs  et  assemblées ,  comme  par  magie  ,  sans 
ciment  ni  lien ,  mais  de  manière  que  tous  les 
angles  correspondent  tellement  eotr'eux,  qu'on 
pourroit  jenlever  plusieurs  de  ces  énormes  qtarr 
tiers  Ans  faire  péricliter  le  pan  de  mur  d'où 
on  les  détadierovt.  Le  plkit  dé  Pènceinfe  est 
un  carré  de  tcrit  sY)itante-tr6ià  mètres  (cinq 
cents  pieds)  de  Ipng  sur  chaque  face. 

On  a  successivemept  attritué  cette  aifchitecr 
ture  militaire,  aux  Étrusques^.,  aux  YoUques, , 
aux  Aomaia^i»  et  ménse  ai^x  Gatlis!  et  aux  Sar* 
rasins  ;  mais  elle  paroH  BppmtKmïr  k  ce  peuplé 
guerrier  trop  Ibn^^temps  taébôttrtû ,  qui ,  après 
avoir  porté  la  cîivilisation  dlans'tô'ute  là' Grèce 
par  ses  coîohîes  i'virit  abôrifer  le  sol  de  Tan.- 

(i)  Benys  d'Halycarnassé  PdppleHé  rtlle  Kt-ftitela,  in?ifi 
{JSb.  YIII,  p.  301)  r ma»  Sir»I>#ii.(lib*  IT,^.  2^2)^  ne 
la  qaali6ei)ue  de  bàii^g^€  ik\ixHé»t  cplMiilum.  • 

(a)  De  Mail>u9,  Ub?  Vi,  cap,  14.  .       . 


rî6) 

tique  Saturnia ,  à  Temboucliure  An  PA  ^  Sans 
le  lieu  même  où  il  bâtit  les  murs  de  la  ville  de 
Spina ,  et  de  là  sMtablit  entre  PAmo  et  le 
Liris(i).  Ce  sont  les  gigantesques  constructions 
de  cette  &pre  architecture  que  Varron  taon^ 
troit  à  ses  contemporains ,  comme  preuves  de 
la  primitive  civilisation  de  PItalie  (2) ,  comme 
les  éternels  monumens  de  ces  vieux  Grecs , 
OmT  usci  de' Bomani  't  çeRiH  semé  (3i). 

(i)  Dans  ses  Memorie  sutta  eiUà  di  Ptdestnita,  p-  6^ 
publiés  it  Rome  en  i/gS;  Petrini  a  le  premier  avancé 
que  cette  construction  appartenoit  aux  Pélasges ,  qui  se 
partagèrent  en  deun^  nations  principales  9  les  Ioniens  et 
les  Doriens  (Herod. ,  lib.  l^cap.  67  ;  lib.  II ,  56  et  171; 
lib.  VIII,  44)9  et  furent  chassés  de  la  Grèce  ^  leur  pa« 
trie ,  par  les  Hellènes.  Des  voyageurs  français  «  anglaia  > 
russes,  etc^  ont  justifié  cette  assertion ,  que  Petrini  pour- 
voit bien  avoir  empruntée  4  Corradtni  (^oetus  Latium^ 
lib.  III,  cap.  3).  Un  Français  (M.  L.  Petit-Radel,  de 
rinstitut)  s^en  est  emparé,  et  a  su  y  rattacher  les  textes 
épars  des  historiens  et  des  poètes  de  Tantiquité.  Les  mé* 
moires  qu'il  a  donnés  sur  cet  objet,  dans  les  Actes  de 
rinstitut,  sont  fort  curieux  i  consulter  :  f  y  renvoie  mes 
lecteurs.  —  Il  importe  aussi  de  revoir  Dionys.  Halyc.  ^ 
lib.  I,  p.  57,  et  lib.  II,  p.  58.  CUvier,  Dissert.  gurieM 
Pélasges f  tom.  II  de  sa  BibUoA.  i'ApoUadore;  et  Dupub^ 
Mimtdr.  sur  les  Péages  ^  tome  U  des  Actes  de  Tlnstitut^ 
classe  de  littérature  ancienne. 

(a)  De  re  BusUcàf  lib.  III,  cap.  t ,  et  Nonitts  Hst« 
cellus ,  de  Prop.  Sermon  ;  au  mot  Sujfundaium. 

(3)  Dante,  Infère,  canl.  XSLYIi  T.  6o» 


(17) 
Au-dessus  de  ces  masses  de  pierre  de  ûgme 
irrégulière ,  on  Toit  la  construction  à  petits 
Uocs  des  Latins ,  et  celle  parallélogramme  que 
les  Romains  adoptèrent  des  Étrusques*    Ce 
sont  là  les  murailles  ëlevëes  par  la  dixième 
colonie  sortie  de  Rome  Tan  1137  sous  la  con- 
duite è!Aruns ,  fils  de  Tarquîn-le^Superbe  (i). 
Cëtoit  pour  Iprs  lit  seconde  fois  que  la  ville 
de  Circœm  recevoit  dans  son  sein  une  colonie 
étrangère ^la  première ,  composée  de  Latins,. 
y  fut  envoyée  par  les  rois  à! Alba-Lunga. 

Comme  on  le  y  oit,  c^est  àtort  que  Clavier  {%)^ 

et  ceux  qui  Tout  servilement  copié ,  attribuent 

la  fondation  de  la  ville  des  Circéiens  à  Tarqmn. 

Us  traduisent  le  mot  oUipiç ,  dont  se  sert  Vhis- 

torien  des  Antiquités  romaines  (3)  par  le  mot 

fundator^  tandis  qu'il  me  semble  exprimer  ce« 

lui  de  deductor  coloniœ.  D* ailleurs ,  Rapporte 

en  témoignage  Tautorité  de  Tite-^IÂue ,  qui  ne 

citele  dernier  roi  de  Tantique  Rome  que  comme 

^auteur  de  colonies  ;  Signiam,  Circeiosque  co^ 

lonos  nusit  C4)* 

En  264  de  Rome ,  la  même  année  que  MH^ 
Uade ,  dans  les  plaines  de  Marathon ,  vengeoit 

(0  Dion.  Halyc,  ^ib.  IV,  p.  193.  Tiu  Liv.^  HUt.^ 
Kb.  I,  cap.  56. 

(a)  Ita^  anUqMat  lib.  III «  cap.  7«  p«  looi.' 

(3)  Dion.  Halyc ,  loco  cUaio. 

(4)  TiU  Liv. ,  loeo  citaio. 
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(i8) 
la  Grèce  de  Taadace  des  Perses  ,  la  TÎlle  de 
«Circé  «e  soumit ,  sans  résistance  ,  au  jeurfe 
Conakm  (i);  mais»  trois  ans  après,  diè  fiit 
obligée  par  la  force  à  se  ranger  dcf  libtiTeau 
sous  la  loi  romaine.  Cependant  elle  ^irit  tou- 
jours, par  inclinatio^n  ^  le  parti  des  ToIsques\ 
.de  ces  braves  qui  jouèrent  un  si  beau  rMe  daofs 
l*enfiince  robuste  de  V  immortelle  rë|)nbliquë. 
'  Jalouse  de  son  antique  liberté,  qu^dle  Sût  cori-> 
.serrer  long-temps  ;   flère  de  Palliance  d^une 
nation  qui,  souvent  battue  et  àfToibliè  par  de 
.sapglantes  batailles  ,  sut  toujours  trouver  dans 
la  nombreuse  et  vaillante  jeunesse  qu'elle  élé- 
voit ,  des  ressources  promptes  à  maintenir  son 
'  indépendance ,  la  ville  des  Circéienà  saisissoit 
avec  empressement  toutes  les  occasions  de 
'  montrer  la  baine  qu^elle  portoït  aux  Romains. 
Oest  ainsi  qu'on  la  vit ,  Tan  871  de  Rome,  se 
réunir  aux  Yolsqucs  ,  aux  Latins ,  aux  Herni- 
ques  révoltés ,  et  mériter  le  surnom  de  rebelle. 
C'est  ainsi  qu'elle  tiroit  vanité  de  ceux  de  ses 
enfans  mis  à  mort  par  ordre  dn  sénat  romain , 
pour  avoir  été  &its  prisonniers  dans  les  rangs 
des  Volsques.   Elle  nommoit  surtout  avec  or- 
gueil Z.  Nunutius,  qui,  de  concert  avec  J^i/aW 
Annius  de  Setia ,  lorsqu'ils  étoient  préteurs 
des  Latins ,  souleva  ies  Volsques  et  leur  fit 

(0  Dion.  Halyc. ,  lîb.  VIII,  p.  362.  Tit.  Lîv.,  Ub.  II, 
cap.  Sg, 


(19) 
prendre  les  armes  contre  Rome.  Sa  conduite 
aa  sénat  fut  digne  des  plus  grands  éloges ,  quoi- 
qu'elle ne  produisît  pas4es  résultats  qu'il  deyoit 
enattendre.il  mourut  au  champ  d^ honneur  (i)« 

Elle  refusa  de  prendre  part  aux  conquêtes 
des  Romains ,  et  ne  voulût  point ,  lors  de  la 
seconde  guerre  punique ,  s'armer  contre  Gar« 
thage  (i).  Dans  les  temps  désastreux  où  les 
armes  de  Marias  et  la  farouche  ambition  de 
SyiUi  désoloientr  Italie  entière,  la  ville  de  Circé 
fiit  saccagée  par  ce  dernier  pour  avoir  suivi  le 
parti  du  vainqueur  des  Coimhres  et  des  Teu^ 
tons  (3).  Cependant  elle  reparujt  florissante 
quelques  an^iées  après  (4). 

Ce  fut  dans  ses  murs  qa^Octape  envoya  les 
vétérans  de  ses  troupes,  auxquels 41  venoit  de 
distribuer  les  terres  dépendantes  dé  là  ville  des 
Circéiens ,  et  qu'après  la  fuite  de  Pompée ,  il 
relégua  ce  misérable  Lépide  pour  y  terminer 
nne  vie  trop  longue^  passée  dans  le  crime  et  la 
débauche  la  plus  efirénée  (5).  Malgré  l'abbé 
de  Saint'* Réai ^  qui  veut  en  iaire  un  grand 

(i)  Tit.  Lîv.,  lib.  VI,  cap-  iîi,  i3,^a;  Hb.  VIII, 
cap.  6  et  g. 

(a)  tu.  liv.»  lib.  XXVII ^  cap.  9,  et  lib.  XXIX, 
cap.  i5.  Polyb. ,  Hist. ,  lib.  III ,  cap.  sa  et  u^. 

(3)  Plotaich.,  M  Vie.  MwUctSyUa^ 

(4)  Cicer. ,  de  Natura  Deor. ,  lib.  IIL 
*'(5)  Soeton.  9  Aug.  pûa,*cap.  i6« 

a» 


homme (i), M  c'étoit,  comme àil Montesquieu^ 
"  »  le  plus  méchant  citoyen  qui  fût  dans  la  ré- 
»  publique  :  toujours  Iç  premier  à  commencer 
n  les  troubles;  formant  sans  cesse  des  projets 
9»  funestes,  où  il  étoit  obligé  d^ associer  de  plus 
9  habiles  gens  que  lui  (2;.  » 
.  Tibère  donna  «  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
des  jeux  castrenses  dans  la  ville  des  Circéiens , 
où  il  voulut  faire  preuve  d'adresse  en  Is^nçant 
des  javelots  sur  un  sanglier  qu^on  avoit  lâché 
dans  r  arène  (3).  .     . 

Depuis  lors ,  elle  cessa  de  figurer  dans  les 
annales  de  Phistoire.  £lle  éprouva  nécessaire- 
ment toutes  ies  vicissitudes  des  autres  villes 
de  la  célèbre  péninsule  lors  de  T  invasion  des 
peuplades  du  Nord ,  et  pendant  toutes  les  ré- 
solutions qui  se  sont  succédées  depuis  cette 
époque  jusqu^à  nos  jours.  Le  château  fort  qu^on 
y  voit,  et  dont  la  garde  étoit  confiée  aux  ci- 
toyens deTerracina,  servit  plus  d'une  fois  de 
retraite  aux  papes  dans  les  temps  de  calamité 
publique.  La  bourgade  actuelle  est  pauvre  , 
mal  peuplée ,  et  rarement  visitée  par  les  étran- 
gers. Elle  fiit  successivement  la  propriété  des 

(1)  Fragmens  surLépUe^  t  I  àté^s  œuvres^  p.  681* 
690. 

(2)  Grandeur  et  décadence  des  RoWiainS /dxâô.  l3j 

(3)  Sueton. ,  ÎY&r.  pû.,  cap.  72* 


•(  âl  ) 

Gaetànij  des  X)rsiniy  et  de  la  chambre  apos« 
tolique. 

La  montagne  sur  laquelle  elle  est  construite  ^^ 
maigre  le  manque  de  continuité,  Ëtit  partie  de 
la  chaîne  des  Apennins  qui  descend  du  pays 
des  Marses  (i).  Son  noyau  est  une  roche  cal- 
caire; du  côté  qui  regarde  la  mer,  c'est-à-dire 
depuis  la  torre  del  lïco  jusqu'à  celle  de  Paola  » 
ce  sont  de  hauts  rochers  escarpés  dont  les 
flancs  sont  déchirés  par  de  larges  et  profondes 
cavernes ,  la  plupart  tapissées  de  lierre  (gle^ 
coma  hederacea  )  et  de  scolopendre  (  asple-- 
nium  scolopendrium  ) ,  et  munies  de  sources 
d'eau  vive.  La  plus  élevée  de  ces  grottes  est 
encore  appelée  de  la  Magicienne ,  grotia  délia 
Maga.  Du  côté  de  terre ,  la  roche  calcaire  est 
cachée  sons  le  limon  et  un  sable  fin  couleur  de 
sang.  Son  terrain  est  très-inégal ,  et  sa  forme 
est  celle  qu'affectent  ordinairement  les  mon- 
tagnes soulevées  par  les  volcans.  On  pourroit 
le  croire ,  en  considérant  surtout  la  situation 
du  mont  Circé  au  centre  de  celte  large  et  forte 
mine  piriteuse  que  l'on  suit  depuis  l'Etna  jus- 
qu'au cap  de  Misène  ,  et  depuis  ce  lieu  célèbre 

(i)  Aujourdliui  l'Abruzze  citérieare.  Ces  montagnes^' 
plantées  de  vignes  et  d^oliviers ,  et  dont  le<  sommet  est 
couronné  de  chênes ,  de  pins  et  de  châtaigniers  ^  passent 
ï  Frascati,  Albano ,  et  viennent  finir  au  port  de  Terra*, 
dna.  On  appelle  cette  chaîne  i  morUi  Lepini. 


parle  noble  deuil  de  Comélie ,  veuye  de  Pom^ 
pée  y  et  par  les  larmes  de  la  mère  de  Germa^ 
nicus,  jusqu^à  Montenero,  près  de  Livoume; 
il  sembleroit  devoir  unir  les  volcans  encore  eil 
acti\itc  des  champs  phlégréens  h  ceux  éteints 
de  la  campagne  de  Rome  et  de  rÉtnirie.  Mais 
le  promontoire  de  Circé  est.  absolument  isolé 
de  cette  chaîne  ,  comme  l'est  des  autres  îles 
Ponces  rile  de  Zanone ,  dont  les  deux  tiers  de 
la  masse  primitive  calcaire  sont  recouverts  de 
déjections  volcaniques. 

La  pierre  calcaire  de  cette  montagne  est  de 
première  formation.  On  n'y  trouve  point  de 
coquilles  ;  par  sa  nature  ^  sa  densité ,  son  éclat 
rhomboïdal,  qui  est  celui 'de  la  cristallisation 
élémentaire,  sa  dureté,  T odeur  fétide  qu'elle 
exhale  lorsqu'on  la  brise,  elle  rappelle  les 
pierres  de  l'intérieur  de  l'Apennin  et  celles 
qui  servirent  à  la  construction  de  ces  antiques 
murailles ,  demeurées  debout  pour  nous  parler 
des  temps  qui  précédèrent  la  grande  révolution 
volcanique  dont  les  poètes  et  les  historiens 
nous  ont  conservé  La  mémoire  ,  quoique  enve- 
loppée desbrillantes  allusions  de  la  mythologie. 

Le  chantre  divin  de  V  Odyssée  ^  qui  réunit 
tout  à  la  fois»  dans  ses  tableaux,  tant  d'imagi- 
nation etîPexactitude  topographique ,  qui  pa- 
roit  avoir  observé  sur  la  nature  presque  tous 
les  lieux  et  les  objets  qu'il  a  peinte  dans  ses 


(  23  ) 
Ters  immortels^  choisit  le  mont  Circé  pour"" 
montrer  à  son  héros  tous  les  phénomènes  voI« 
caniqaes ,  pour  lui,  peindre  les  malheurs  de  la 
plaine  latine,  ou  P  on  trouve  dix  cratères  éteints» 
et  de  toute  la  .côte  occidentale  de  Tltalie  (i). 
Au  milieu  des  charmes  de  la  poésie  ,  Ton  dé- 
couvre la  vérité  ;  et  lorsqu^assis  au  sommet 
de  ce  promontoire  célèbre ,  Ton  parcourt  la 
contrée  çp^ Homère  a  décrite  ,  on  revoit  les 
enfers  sur  ces  rochers  couverts  de  laves  »  sur 
ces  plaines  de  soufre  et  de  bitume ,  au  fond 
de  ces  lacs  dont  les  eaux  noires  ont  remplacé 
les  feux  souterrains,  dans  ces  cavernes  d'où 
sortent  des  yapeurs  mortifères  ;  on  retrouve 
le  pays  des  Lestrigpns ,  les  impétueux  torrens 
du  Pblégéton  enflammé ,  la  fosse  des  spectres  » 
la  verte  et  riante  prairie  où  les  syrènes  capti- 
voient  les  niortels  par  la  douce  harmonie  de 
leurs  voix,  pour  ^vrer  ensuite  leurs  cadavres 
infects  à  la  voracité  des  feux ,  etc.  etc.  L'oeil , 
épouvanté^  ^'arrête  enfin  sur  ces  masses  terri^ 
blés,  vieux  témoins  de  la  création,  pour  y  dé- 
couvrir tes  traces  de  ces  catastrophes  qui,  vingt 
fois  peut-être ,  changèrent  la  face  du  monde. 
J'ai  dit  que  le  sol  primitif  du  monte  Circello 
est  en  grande  partie  caché  sous  un  sable  fin , 
de  couleur  sanguine ,  mêlé  de  quelques  petits 
grains  cristallisés  de  schorls  attirables  par  Fai- 

(i)  Homer. ,  Oiyss. ,  lib.  X ,  XI  et  XII. 
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mant.  Ce  sable  abonde  plus  particulièrement 
sur  le  bord  des  lacs  voisins.  Il  y  est  amené  par 
les  eaux  de  VAmasenus  •  r) ,  que  les  malheurs 
de  Camilla  rendent  si  intéressant ,  et  par  celles 
de  V  Vfens  (2),  navigable ,  pour  ainsi  dire ,  dès 
sa  source.  Ce  sable  est  volcanique ,  et  provient 
de  la  pouzzolane  ou  cendre  rouge  qui  se  dé- 
tache incessamment  des  cratères  éteints  de  la 
chaîne  de  montagnes  qui  sV'tendent  depuis 
celte  terre  où  fut  la  cité  à^Amyclès ,  que  les 
serpens  détruisirent  f  3) ,  jusqu^au  petit  lab  d'où 
sort  le  Nymphœus  (4). 

Placée  sous  un  ciel  et  dans  un  climat  qui  se- 
roient  des  plus  délicieux  sans  le  voisinage  des 
marais  Pontins,  la  terre  est  très-fertile  sur  cette 
montagne  fameuse.  Ce  fut  sur  ses  flancs  que 
fleurit  le  premier  myrte  (myrthus  communis) 
exporté  de  la  Grèce  ;  c'est  de  là  qu'il  se  ré- 
pandit dans  toute  F  Italie  (5).  Ses  figues  (feus 
caricd)  sont  renommées ,  et  le  peu  de  vin  rouge 
qu'on  y  recueille  égale  les  meilleurs  vins  de 

(0  Virg.,  JEneid  ,  lib.  XI,  v.  547  «^  «^î-  —  Celte 
irivière  se  nomme  aujourd'hui  il  Poriatore. 

(2)  Il  a  conservé  son  nom.   Les  habîtans  l'appellent 
V/fenU  et  O/fente. 
.    (3)  Plin.,  Hist  naL,  lih.  III,  cap.  5. 

(4")  On  rappelle  encore  Aûi/b.  On  voit  à  sa  source 
les  testes  d'un  nympbéè. 

(5)  Theoph, ,  Hist.  plani. ,  Ub.  V,  cap-  9.  Plin. ,  Hisi. 
nat ,  lib.  XY,  cap.  ay. 
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rEtmrie  et  de  la  Campanie.  Les  laitues  (lac* 
tuca  sativa  qu^on  y]  cultive  sont  extrêmement 
grosses  (i);  elles  sont  toujours  fort  recherchées 
à  Rome. 

La  végétation  est  très-variée  sûr  cette  mon- 
tagne; elle  y  anime  des  sites  charmans  qui, 
tout  en  retraçant  à  Pes][>rit  les  Êistes  de  This- 
toire  et  de  ia  poésie,  adoucissent  ce  qu^il  a 
de  mélancolique  dans  les  souvenirs  du  passé. 

Aux  pieds  de  vieux  chênes  et  de  lentisques, 
dont  les  cent  bras  se  glissent  autour  des  roches , 
on  voit  avec  ëtonnement  croître  et  se  multâ* 
plier  au  milieu  dès  citronniers,  des  cédrats  et 
des  orangers ,  la  raquette  arborescente  (c€u:tus 
opuntia) ,  Tagave  pyramidal  (  aga(^e  americana) 
qui  se  dépouille  de  ses  feuilles  dès  que  la  fleur 
est  entière ,  et  Palvès  perfolié  (ahe  perfoUald)» 
L^on  voit  auprès  du  baguenaudier  (  coluthea 
arborescens  )  j  que  nous  admettons  dans  nos 
bosquets,  le  grenadier  (purûca  granatum) 
mêler  Técarlate  de  sa  fleura  la  grappe  modeste 
de  la  vigne- vierge  {idtis  inrdfera  syhestns)^  et 
le  pommier  rustique  qui  la  soutient  couronné 
par  Tarbre  delà  manne  {/raxinus  omus).  Entre 
Tyeuse  toujours  verte  (quercus  iieai) ,  le  carou- 
bier (c^afo/uVz^i&yua)  et  le  liège  (quercus  suber) 
s^élèventd^antiques  sorbiers  (sorbus  syhestrts)^ 
des  buis  (  buxus  semperçirens  )  et  des  lauriers 

(6)  Plin. ,  Hkilnat. ,  lib.  XIX,  cap.  & 


{lautus  nobilis )}d\nne  hauteur  etd^une  gros»; 
scur  telles  »  qu!il&  servirent  autrefois  aux 
Etrusques  pour  la  construction  des  Tais- 
ieaux  (i).  Ici,  j'observe  le  ciste  (cistus  /a- 
danijânis) ^^ce.hel  arbriss^a^i^  qui  conserve  sa 
verdure  dai^s ^oute^  les, saisons  ^  Iqrç  même 
qu'il  e$t  tr^nspojrté  daps  4^^  ç!in9^^  niçins  .fa- 
vorisés, et  donne  ,.  en  été  snrtoujt^  u©e  r&ine 
gluante  qqi  esJL.jm  véritable  ladanum  ;  là>  >c 
vois  le  paliure  Çrkaûmus  paliur^s) ,  si  remar- 
quable, P^r  .^  fp.TfP^^  de  son  fruit,  ressemblant, 
à  un  çbapea^  rpi^d ,  par,  ^es  petits  fteurs jjaunes, 
légèrement  qçlorantes ,  et  par  ses  4pînÇ^  rou- 
geâtres  très  -  acérçes  ;  plus  loin,  je  m'strréte, 
devant  deux  petites  espèces  de  palmier  (  le 
{phœniœ  chamcerops  Qt  le  phqmi^  hunulis)  » 
qui  nç  viennent  qu'à  la  hauteur  ^e  trente-deux, 
àcentvingt-peuf  centimètres  ^uipi  à  quatre  pieds). 
Ces  de^x  plantes  ,  très-nombreuses  W  mont 
Circé,  y  $oot  ^'ungrapd[  usage  dans  l'économie 
domestique  :  on  ^e  sert  des  i^euil^eis  pour  faire 
des  éventails ,  des  parasols  et  des  |>al^is ,  pour 
tresser  dç&  p^iers  et  dçs  liattes.  La  racine  de 
la  pjf  mière  esp,^e  ,  qui  est  trèç-grosse,  est 
d*ivie  .s^veiir  flo^çe,  avec  une  légère  veine 
d'amer  fort  ^gréablç  au  goût  :  on  mange  aussi 
la  pulpe  de  ses  fruits ,  qui  çst  mîeUeuse. 
Parmi  les  au tre^  végétaux  que  l'pn  découvre 
(i)  Theophrast. ,  Hist.  plant, ,  lib.  Y,  cap.  g. 
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an  monte  Circello,  il  en  est  qvelqaes^ns  dont 
les  élëmens  ofiGrent  ceux  du  poison  ;  teb  sont 
les  baies  de  lamorelle  noire  (solanwn  nigrum), 
la  ciguë  aquatique  (comum  idrasa)^  qui  pour*- 
roit  bien  être  celle  des  anciens  ;  Taconit  (  aco^ 
nUum  napeUus)^  dont  les  beUes  fleurs  bleues 
ont  la  fpnne  d'un  casque  antique;  Phcrbe  vul-; 
gairement  dite  des  magiciennes  (  circuea  /un 
Utiana^  ;  rhellébore  noir  (  belleborus  mger); 
Vi£  QiaxiiS  baccatu)^  dont  les  qualités  maUai* 
santQS  hii  méritèrent ,  ^e  la  pa^t  d^s  poètes  » 
les  épithètes  de  noir,  de  lugubre,  4^  fn^éraire,. 
et  surtout  Tei^pèce  de  toxicodendrpn  que  Tour^ 
ii^it  9  désignée  par  les  mots  tryphWum  gla^ 
bfUm  (f )  ,  dont  le  suc  est  un  yenin  d'autant 
plus  actif,  qu'il  su£^t  de  la  répandre  sur  Tépi^- 
derme  pour  y  causer  une  éruption  érysipila* 
teuse  très-cooft^ér9Jt>le ,  quelquc^foi3  même  , 
selon  la  disposition  des  hqmc^urs ,  pour  amener 
une  tuméfaction  de  certaii^ç^  parties  organi- 
ques ,  qui  réclame  les  prompts  secours  de  la 
médecine..  Cet  arbuste  s'est  tellement  multi- 
plié sur  la  côte  dumpnte  Circello  à  Terracina , 
qu'on  le  croiro il  indigène.  Le  peuple  des  Etats- 
Unis  le  nomme  poison-i^ine  ;  il  grimpe  le  long 
des  arbres,  et  exhale  à  l'ombre  du  gaz  hydro* 
gène  carboné  qui  sert  de  Téhicule  à  son  pria- 

(i)  Le  rhui  radicans  At  Lînnée. 
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cipe  vénéneux ,  lequel  est  lui-même  un  hydror' 
carbone. 

Ces  Tégëtaux  malSaiisans  ne  sont  point  parti-^^ 
coliers  au  promontoire  de  Circé;  ils  s'j  trou- 
Vent  même  en  très-petit  nombre,  si  ron  excepte 
cependant  1%  rhus  radicans  que  je  viens  de 
nommer  ;  les  euphorbes  que  Ton  y  voit  à  chaque 
pas  (i)  y  et  dont  le  suc  laiteux  eàt,  comme  on 
le  sait,  très- caustique  ,  et  la  sabine  {jumperus 
sabina)j  qui  présente  dans  ses  feuilles  un  puis- 
sant et  très-dangereux  emmënagogue.  Les  an- 
ciens avoient  tellement  grossi  la  Hste  de  ced 
végétaux  mal&isans ,  et  exagéré  leurs  effets  (  2%' 
qu'ils  s'accordoient  tous  à  regarder  le  mont 
Circé  comme  un  lieu  perfide:  ^Sti^  ifcç  K/pM?or  «V 
àùriç  TtùXy^elffjLanof,  Çmons  Circctus  çenenorum 
ferax  )  (3). 

L^ agriculture  est  presque  nulle  au  mont  Circé. 
Les  soins  de  quelques  jardins  et  de  quelques 
têtes  de  bétail,  la  culture  de  la  vigne ,  un  petit 

(i)  Euphorbia  Terracina^  spinosQf  epyûdmoides^  chara^ 
dasy  iathynSf  peplus,  etc. 

(a)  Auctor  iib.  de  AuseulL  mirah. ,  p.  878.  Theoph.  9 
HisL  pianiar. ,  Mb.  IX,  cap.  i5.  Statius,  SS^.,  lib.  I» 
oami*  3« 

(3)  J'emprunte  cette  phrase  d'un  ancien  schoiiaste  sur 
Apollon.  Rhod. ,  Aiyon. ,  IIL  Elle  me  rappelle  celle 
d'Eschyle  :  Tvff\yif  yiiiv*  f»//*«Mw»tM»  îOiif ,  yens  tynhena 
jclara  çenefidis» 
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aombre  de  champs  ensemencés  de  grains,  yoilà 
toutes  les  ressources  agricoles  du  pays.  Le  sys- 
tème des  jachères  absorbe  tout  ;  Pëtonnante 
fertilité  du  sol  y  rend  Phomme  avare  de  ses 
succès.  Cette  maladie  est  presque  générale  à 
tout  le  midi  de  Tltalie. 

Sur  une  des  sommités  de  ce  mont,  il  y  avoit 
un  temple  consacré  à  Circé,  où  les  Latins  ve* 
noient  s'unir  aux.habitans,  pour  £aiire  des  sacri->> 
fices.  Cet  usage fiit  adopté  par  les  Romains  (i)  ; 
on  le  retrouve  encore  sous  le  règne  de  Trajan; 
et  même  sous  >celai  de  CaraùcMa  (n)^  Pan  de 
Rome  g65.  Ce  temple  étoit  desservi  par  des 
prétresses  qu*un  goût  particulier ,  que  le  de- 
voir et  une  pieuse  spéculation  Uvr oient  à  T  étude 
des  végétaux ,  k  la  distillation  et  même  à  F  exer- 
cice de  Tart  de;guérir.  A  cette  époque  reculée, 
comme  aux  temps  barbares  du  sixième  siècle , 

(t)  Cicer.,  de  Natur.  Deor.,  lib.  III,  cap.  ig.  Dyoi^ 
Halyc.  Aniîg'.  rom. ,  lib.  lY. 

(a)  C'est  ce  que  nous  prouve  Vinscriptioii  suivante  : 

AVCTORFrATE.  IMP.  CAE& 

M.  AVRELIL  ANTONINl.  PU.  FEUC,  ^ 

AVG.  i'ARTHIC  MAX.  BRrT.  MAX.  ^ 

PONT.  MAX-  ET    DECRETO  COLL. 

XV.  SAC  FAC.  SEBVIVS.  CALPVRNiVS 

DOMmVS.  DBXTÊR.  PROMA<ÎIST.  '  ARAM 

CIRCE&  SANCTISSIMAE.  RÈStrfVlT 
DEDICAT.  XVII.  K.  IVU  IMP.  ANTOlilMO      ; 
AVG.  rni  BALBINO.  H  Ç9^  6 .    i  ^  . 
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les  ministres  des  autels  s^ëtoient  emparé  de  ta 
médecine  ,  quMis  exerçoient  presque  exclùsr- 
Tement  ;  mais  avec  cette  difl^rence  que  les  an- 
ciens n*aToient  recours  aux  prières  /  au  jeûne 
et  aux  reliquçs,  qu^après  avoir  agréablement 
préparé  et  distrait  les  malades  par  toutes 
sortes  de  jeux  et  de  cérémonies  sanitaires.  Les 
cures  miraculeuses  opérées  par  ces  femmes  ; 
leur  avoient  acquis  une  réputation  et  une 
confiance  si  grandes ,  que  de  toutes  les  parties 
de  ritalie  on  leur  portoit.des  ofiBrandes. 

Parmi  les  vases  sacrés  de  ce  temple,  on 
consenroit ,  dit  -  on  ,  la  coupe  dans  laquelle 
Ulysse  s^étoit  abreuvé  (i).  Un  vieil  oranger 
ombrageoit  le  portique  du  temple  (a) ,  et  sem- 
bloit  cha<iue  jour  renouveler  ses  fleurs  odo* 
rantes  et  ses  firuits  délicieux ,  pour  conserver 
à  tout  ce  pays  ime  jeunesse  étemelle.  On  croit 
que  c^est  sous  son  ombrage  tutélaire  que  les 
citoyens  de  la  ville  de  Circœum  s^assembloient 
pour  élire  les  magistrats  de  leur  république. 

On  trouvoit  encore  sur  ce  mont  un  autel 
consacré  à  Mercure  (3),  un  autre  à  Minerve  (4)  ; 
et  sur  le  rocher  qui  s'avance  le  plus  vers  la 

(i)  Strab.  y  Geoyr. ,  lib.  Y,  p.  a3a* 
(a)  VirgU.,  JEnài.,  lib.  VII,  v.  la  et  i3.'Plm., 
Hisi.  nai^,  Ub.  XIU ,  cap.  x6. 

(3)  Hoimer. ,  Odyss, ,  X ,  v.  «77. 

(4)  Strab.riWoe&ito. 
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jner ,  an)oard^hui  tout  courert  de  Uchen  roe^ 
€ellai  de  i^nerium /ruUcans ,  de  sedum  atra^ 
Jban,  le  tonibeao  d'Elfienor^  sannonté  de  Pa- 
won  qoe  ce  marin  manioit  avec  tant  de  dex- 
tcnté  (i>     - 

En  descendant  la  voie  taillée  dans  le  roc  qui 
condnit  de  San-fhlice  an  port  de  Paola,  sur 
nne  pierre  ,  au  pied  de  laquelle  on  voit  de 
belles  tiges  de  centaorëe  des  e9pèces  dites 
Mhicaraceki  et  cmpma^  on  lit  cette  inscription  : 

.         A.  D. 

PROMVNTVR 

VENERIS 

PyBUC.  CIRÇEIENS 

VSO.  AD.  MAREM 

TÉRMII^O.  LXXX. 

ly après  ce  monument,  on  voit  que  la  mon- 
tagne que  jje  décris  porta  quelques  jours  le  nom 
de  promontoire  de  Vénus ,  sans  doute  à  cause 
d^un  autel  consacre  à  cette  déesse  y  qui  fut  hoh 
norée  à  Rome ,  et  peut-être  aussi  à  Circœum 
comme  à  GabiUrn ,  Alba  -  Lùngà ,  et  autres 
lieux  (2)  ,  sôus  lé  nom  de  Murtia  ou  Myr* 
ihea ,  à  cause  du  myrte  ^  soti  arbrisseau  ëi- 

(1)  Homer. ,  Odyss.  9  XI ,  y.  66  et  séq.  $  XII ,  y.  g  et 
séq.  Tbeophrast. ,  loco  citaio. 

(a)  Muratort,  InscHpL ,  t.  I,  p.  58;  A«  3. 

(5y  TarrOt  de  Lin^ua  làimdi  lib."  IVi  p.  Î7.  Mb.  9 
BîsL  mU. ,  lib.  XY,  €ap«  ^9.  Gori,  LucHfiL,  tôHie  II, 
pag.  36.  -....•v>./. 
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Tori  (i).  n  fîit  aussi ,  parfois',  Sip^éle  Elpenor; 
Bon ,  comme  le  dit  Bochart  (2) ,  qui  royoit 
partout  les  Phéniciens ,  parce  qu^ étant  élevé, 
ce  promontoire  reçoit  les  premiers  rayons  de 
laurore ,  mais  par  rapport  au  tombeau  que  je 
Tiens  de  citer.  Son  nom  le  plus  généralement 
adopté  par  les  historiens,  est  celui  de  Circœum^ 
que  la  ville  reçut ,  dit-on  ,  de  Grcé  sa  fonda- 
trice (3) ,  ou  plutôt  de  la  forme  ronde  de  ta 
ville  et  de  son  temple ,  si  Ton  n^aime  mieux 
encore  le  &ire  dériver  des  jeux  du  cirque  »^ 
mf^nçta,  circenses  ludi,  dont  rétablissement  y 
remonte  aux  âges  les  plus  reculés.  Quoiqu^il  en 
soit ,  le  plus  ancien  nom  connu  de  ce  promon^ 
toire  est  celui  de  Aîeci«  (4).  On  ignore  la  véri- 
table étym  )logie  de  ces  différentes  dénomi- 
nations. 

Au  bas  de  la  montagne  est  un  mouillage 
excellent ,  où  les  vaisseaux  peuvent  relâcher , 
K«JAo;^er  te  A#^^r«  (S)  ;  ils  y  trouvent  de  trois  à 

(i)  Lucian. ,  Icaronun.  ,   p.   :lo^.   Atheû.  »  Deigm.  , 
lib.  XV,  cap.  6.  Vîgil. ,  Eclag. ,  VII ,  y.  6a. 
(a)  Geogr.  sacra  9  lib.  1,  cap.  33. 

(3)  Dyonis.  Halyc ,  lib.  IV,  p.  ig3.  Mêla,  lib.  II 9 
çap.  4*  Apollon.  Rhod. ,  Argon. ,  lib.  III. 

(4)  Homer. ,  hds  ciL  Lycophron  ,  Alex. ,  127  4* 
Virgil. ,  JEneid.t  lib.  III,  v.  386.  Apollodor. ,  SiUM. 

\ib.  I,§a4.  . 

(5)  Homer.9  Odyu.t  X»  i^u 
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Ûùme  bfâ&tes  d^eaiï  ;  sa  r^ét  en  oflte  de  qua^ 
nnte  quarante-trois.  La  Cakt  di  Par/a  rtsm- 
place  a^èor^hm  Pantiqîie  port  d'iEoea ,  c&^ 
lèbre ,  cheaies  Mythes  ;  'par  kr  st^jour  dei  Ar- 
gonautes (i)'.  Hëtoit;encoi*e  ftè^fréqaenfé  sous 
lerègne  de  <jFonc(fen,  le  rainqueur  dés  Perses  i 
des  Goths  et  des  Sisrrmates  (â).  On  pourroit , 
aTec  peode  frais,  y  ëtabBr  tin  dés  meilleurs 
ports  de  la  ^Ate.  Ce  fiit  là  que  Porateur  romain; 
comme  Mariu$\  prêt  à  faire  la  t>roscrlption / 
fbt  contraint  de  mouilfer ,  dét:bknger  d^avis  ^ 
et  de  se  rendre  dans  sa  villa  dfe  Fhrmianûm  / 
où  la  rage  de  ses  ennemis  Tatteignit ,  et  où  sa 
télé  tomba  sous  le  fer  d^un  ril  assassin  (3). 

Outre  les  nombreux  anneaux  que  Ton  ob- 
serve sur  la  jetée  de  ce  port ,  et  qui  servoient 
à  amarrer  les  vaisseaux ,  on  tt-ouve  aussi  une 
longue  muraille  et  autres  preuves  ikon  équi- 
voques d^un  large  canal  ouvert  pour  commu* 
BÎqaer  du  lâc  de  Paola  à  la  mer. 

Sur  tout  le  rivage  du  mQpte'Circellô  I^on 
péchoit  des  huîtres  dont  1^  écaille  et  la  cbair 
étoient  noires»  nigra  et  camé  et  testa  ostréu  Cir^ 

(t)  Apolkm.  tihoà. ,  Arqon»^  Ub.  IV,  v.  S6i  ti  s'iéqv 

(2)  Inscription  trouvée  parmi  les  ruines  de  ce  port 
et  rapportée  par   Corradini  ^  dans  '9on  çetus  Laiiàm, 
Bfc.  III,  cap.  8..  VI   -',..'    .!  .  -i  ..-    / 

(3)  Pluurch. ,  çiia  Cicer. ,  injfln.  '      •  ' 

T.  xxm.  Ff  Souscript  S 


j;m$  (i).Sorle«  Ubl^»  rovAÛifSf  trèfffkindo 
jde  cemeto^  elle»  ipYalisoieiilt  fi(y4<;-l««  huîta^ 
Jbl^inches  de  Gyzique ,  ville  de  ^J^â^popt  et 
de'  BreDti3ium  (2),  avec  les.  bu^iee  ifterte»  do 
rocher^  de  Lucii^  et  du  proiD<Mil)oire  de  Ru^ 
tup.e  (3).  J*y  ai  recueilU  Voêyn$^0&aAt  nfmeas 
Ungitanus ,  Paromatiqjiie  hyssQpu^^offminpUi'^ 
le  nepeta  scordotis  ;  la  laoifit^iftbhf.  mmkifidaf 
Voriganum^  dictamnust  41^1  fb.wliit>  Uni?  kuile 
essentielle  trè%K>doriléMnte>;  le  i^mffUhmmÊm 
annuum ,  le  peucedaaum  alpes^e'^  le.^oM/Ira^ 
rîa  officinaUs ,  si  recherché  en  inédeoine  ;  Vib&r 
ris  pirmaia,  le  cucubaius  malU^simus ,  itjtanr 
kenia  hirsuta  >  le  ^typhus  ifuljgans  de  la  Syrie 
transporté  à  Rome  du  temps  i^AugMâistey  et  au- 
jourd'hui neutralisé  sur  les  Bords  de  la  Médir 
terranée  ;,  et  panpi  Içs  plantes;rares  s  Vjondtyala 
ragusina ,.  la  sçakiosa  africofuit  le  thaspia  as-f 
chpium ,  qui  abonde  dans  TApulie  ;  l^.laseipU 
tium  tnlobum,  le  sisymbrium  bursi^çktun ,  it 
lotiJtfi  creticus^  le  rhamnus  Ju/uba,  et  le  mar^ 
rMum^pfeuda-diclanmiiS. 
Xts,  cerfs  ne  fréquentent  plus  ce  canton 

(1)  Mutian>]9,^t«parPUiie,  HUUmU^  lifa.  XXXII^ 
cap.  6. 

(:»)  Aujourd'hui  £m<&£,. 

(3)  Horat.,  Serm. ,  lib.  Il,  sâlyr.  lY^t.  9$.  Juvénal^ 
Sairr.  IV,  v.  140  etséq.       '.     ^  ...    !      ; 


JC3S) 
comme  a^  tempa  Ht  Homère  (r  )  ;  ijiais  en  re« 
T^Dcheles  forêts  y  prësentent  réunis  les  oiseaiu^ 
des  contrées  septentrionales,  à  ceux  de  T  Orient 
et  des  relions  afiricaines.  Le  vanneau  d^  Islande 
{tmga  Islandica)  ^  et  celui  que  Ton  nommer 
improprement  yanneau  de  Suisse  (  tringa  HeU 
çeticay^  le  merle  couleur  de  rose  (  turdus  ror 
seus) ,  qui  plaît  tant  à  Pœil  par  la  beauté  de  son 
plumage ,  et  là  gorge-bleue  ;  syhta-suecica)  ,  si 
chérie  par  son  chant  doux  et  fort  agréable,  se 
trouTcnt  ici  près  du  guêpier  (  rwrçps  €$piaster)^ 
dont  les  couleurs  vives  et  très-variées  sont  ad« 
mirabltment  assorties  ;  près  du  cabier  jaunç 
(  ardea  comata)  ^    de  Tibis  doré  (Umiqlus 
igneus)^  et  du  passereau  solitaire  (turdus  cya^ 
n0us)^  qui  remplit  les  échos  de  sa  voix  harmor 
nieuse ,  de  ses  chansons  qui  portent  aux  sen# 
un  certain  je  ne  sais  quoi  de  suave  et  de  mé« 
laacolique,  propre  à  reposer  Tàme  <et  à  lui  pro« 
curer  un  bien-être  inexprimable. 

On  j  chasse  le  sanglier,  les  grives,  la  bécasse 
et  les  bécassines,  la  gorge  bleue  et  la  belle  es- 
pèce des  pluviers  qui  arrivent,  en  automne ,  1q 
canard  sauvage ,  le  petit  harle huppé,  la  caille, 
la  perdrix ,  le  bec-fiigue  et  le  proyer  insouciant. 
De  tout  temps  cette  cjbassje  (ut  abondante;  elk 
fiûsoit  les  délices  des  anciens  Romains  (2) ,  de» 

.  (i)  fi)ifyf9.j  lih.  î!X,  V.  x58w 
(a)  Uartialflib.  XI  t  epig.  8. 
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Scipions ,  et  surtout  de  Poïybe  (i) ,  de  cet  his- 
torien, qui  sait  plaire  autant  par  les  détails  cir^ 
constanci^s  qtfil  donne  des  opérations  mili- 
taires et  politiques  »  que  par  la  noblesse  et  hi 
âignitë'de  son  style ,  auquel  on  peut  cependant 
reprocher  de  n'être  pas  toujours  correct  et 
classique.  1}  cause  ayec  son  lecteur  en  homme 
d'affaires ,  accoutumé  à  lire  et  à  réfléchif  ;  mais 
il  raisonne  trop ,  et  passe  les  bornes  d'un  sim- 
ple historien.  .  . 

On  trouve  aussi  dans  ce  canton  de. nom- 
breuses légions  d'insectes.  Je  ne  parlerai  pas 
del'efirayante  quantité  de  cousins  et  de  puces, 
dont  on  se  garantit  difficillemenl  ;  mais  je  dirai 
que'parmi  les  principaux  papillons ,  f  ai  remar- 
qué Tamarillis ,  le  petit  nacré,  Targus  bleu,  là 
belle-dame  ,  le  collier-argenté  et  Taurore. 

Pendant  la  nuit  le  nronte  Circello  est  tout 
enveloppé  de  nuages  lumineux.  Des  multitucles 
de  luccioles  (  lampyris  ùalicù)  volent  depuis 
sa  plage  jusqu'au  sommet ,  se  reposent  sur  le 
sable ,  dans  l'herbe ,  sur  les  feuilles ,  et  varient 
de  mille  manières  le  jeu  de  leurs  lumières.  Ce 
petit  coiéoptère  ressemble  à  notre  lampyre  , 
vulgairement  appelé  ver  luisant  (lampyris  splen^ 
didula)  ,  mais  avec  cette  différence  .que  sa  lu- 
mière est  du  plus  beau  brillant  ;  il  en  diâere 
encore ,  comme  l'a  fort  bien  observé  le  pro- 

(i)  £.  Polybîi,  HisL  €%ufptabsaiiarm\  §  CXtY. 
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fesseur  Carradori,  de  Prato-,  en  ce  qu'il  brillcf 
à  Tolonté  dans  chaque  point  de  son  ventre ,  et 
jouit  de  la  faculté  de  mouvoir  toutes  les  parties 
de  ce  viscère  indépendamment  Tiine  de  Tautre^ 
d'en  reodiçe  la  phosphorescence  plus  ou  moins 
vive ,  et  de  la  prolonger  aussi  long-temps  qu'il 
lui  plaît. 

La  cènstitution  médicale  de  ce  promontoire 
est  due  aux  coups  de  vent  du  sud-ouest.  Les 
Ubecciate  sont  non-seulement  très-d^gereuses 
par  elles-mêmes ,  à  cause  du  trouble  qu'elles 
apportent  dans  l'atmosphère ,  et  des  dégâts 
qu'elles  font  ;  mais  en  donnant  une  puissance 
plus  grande ,  une  énergie  nouvelle  au  méphi* 
tisme  qui  s'exhale  sans  cesse  des  marais  Pon- 
tins ,  elles  rendent ,  surtout  en  juin  ,  juillet ,' 
août  et  septembre ,.  les  fièvres  maremmanes 
plus  intenses  et  plus  générales.  Le  vent  du  sud 
ou  sciroccoy  celui  d'été  surtout  «  est  fort  insa* 
lubre  :  c'est  un  véritable  fléau,  par  les  maladies 
qa*il  excite  et  la  langueur  dans  laquelle^}  |)lônge 
tous  les  hommes  et  les  autres  animaux.  Les 
fièvres  tierces  pernicieuses ,  les  flux  de  sang  » 
le  scorbut ,  les  fluxions  de  poitrine ,  Tinflam- 
mation  des  yeux,  sont  les  infirmités  les  plus 
constantes.  Les  habitans  y  sont  bientôt  vieux  ; 
3  est  rare  qu'Us  dépassent  l'âge  de  soixante-cinq 
ans  environ. 

•On  n'a  jamais  ressenti /dans  tout  ce  canton,; 
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ae  trctnbïcmens  de  terre.  Des  sources  d'e^a 
VÎTe  ,  très-belles  et  très-abondântes ,  y  four- 
taissent  aux  habitans  une  boisson  saine  et  fort 
kgréable. 

On  poun'oit  tirer  parti  des  nombreuses  tiges 
de  marie-ëpineuse  fsalsola  ttagus)  ,  que  Voik 
trouve  sur  tout  le  rivage  sablonneux  du  motité 
Circello  et  de  ses  environs.  Ses  cendres  sont  de 
beaucoup  préférables  à  celles  que  Von  &it  venir 
d'AIicante  et  de  la  Sicile.  Mais  les  Circéens, 
entièrement  étrangers  aux  re^^sources  manufac^ 
turîères ,  ne  coi^noissent  d^autre  industrie  que 
celle  qu'exigent  les  travaux  d^uné  culture  très^ 
limitée ,  la  récolte  dé  la  manne  ^  qui  est  poutr 
eux  l'objet  d'un  grand  rapport ,  et  surtout  la 
toupe  des  bois,  la  préparation  du  pain  dfe  lait 
caillé  (  la  pressata  )  y  qu'ils  mangent  avec  des 
châtaignes  cuites  à  Teau  (i) ,  et  les  soins  de  la 
pèche. 

(i)  Cet  tfsage,  que  j'ai  retrouvé  drtis  presque  toale 
lltalie^  et  pariiculièrement.danar^fO/vnuMO»  me  rap- 
pelle ce  vers  de  Tiiire  : 

Ca$kÊmœ  thoUeSf  /ttprém  ea[Mt  iaciùf 

et  m'a  prouvé  que  pour  bien  entendre  les  .cbisiqùes,  il 
ne  falloit  jamais  s'en  rapporter  ^ux  commentaieors  ^  ot  4 
eeux  qui  veulent  tout  expliquer  sans  avoir  comparé  les 
usages  anciens  que  l'on  découvre  dans  ceux  des  moder- 
nes» leurs  successeurs^ 
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Cette  pédbe  èe  fiiît  sur  met ,  et  principale^ 
Aetft  dans  les  lacs  de  Paôla ,  de  Caprolace ,  de 
Monaci  et  de  Fogliano.  Elle  est  très-abondante^ 
et  consiste  en  anguilles,  en  lamproie^,  dorades, 
doses  ,  esturgeons ,  daines ,  carpes  dorées ,  et 
traites  saumonëes. 

Les  bords  de  ces  lacs,  où  Ton  roit  souvent 
s^arrèterle  cygne  et  le  phënicoptère ,  sont  cou* 
Terts  de  raines  et  de  plantes  dont  la  récolte 
ra*a  procure  de  grandes  jouissances  :  j*y  ai  trouTé* 
le  lichen  aquaiieus ,  le  jungermania  pinguù ,  lé 
fnmum  forUanùm  ,  Vefuisetwn  ftwdaiUe ,  le 
ceraiophiUum  demersum ,  le  poteunogeton  pu* 
sUlum ,  le  zostera  marina ,  le  carex  ^ulpiné,  le 
jmncus  acutus,  le  nymphasa  lutta,  le  phallan' 
drium  aquaiicum ,  la  biscutella  apula ,  etc. ,  etc.* 
On  sait  qjae,  devenus  leis  madtres  du  inonde, 
les  Romains  se  plaisoient  à  fondet*  leurs  Mla 
(maisons  de  campagne  )  dans  les  lieux  les  plus 
agréables;  Ds  ne  se  contentoient  pas  d*y  dé* 
ployer  partout  )a  richesse  et  le  goût  du  luxe^^ 
ils  aimoient  encore  à  y  peindre  leurs  mœur»  et 
leurs  habitudes  personnelles.  On  distingue  ai^ 
•ément  la  maison  de  campagne  d^un  homme 
studieux  dans  le  Laurentum  de  PHnele  jeune» 
et  dans  les  jardins  de  Cicéron.'Les  viUa  qui  oc- 
cupoient  les  rives  de  nos  lacs  portent  toutes 
)*emprei|ite  du  luxe  et  de  la  sensualité  ;  cepen- 
dant le  charme  de  leur  situation  et  la  somme 
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de  jooissaiites  de. tout  geijre  qui  s^jr  ^pou^bit 
ras^tmbiëe  ,,ont  été  chanté»  par*  Je^lnoseé 
latines.      '  .:,  i    : 

Parmi  le^rand  notrd^redè  ces  oiUa,  Von  croit) 
avoir  reconnu  que,  U  première  appàrtenoit  à 
JJcinius,  surnommé  Miirena\i'^hxs'cé\khft  par 
It  plaidoyer  de  Porateur  ràmaîn^  qiie  par  son 
consulat  et  ses  exploits  en  Asie^  Les  lacs  de  Fo- 
gliénoVet  de  Monadi  eh  étoient  la  piscine.  Ces 
d€^ux  lacs ,  séparés P un  de  Pautre  par  one  langue 
de  terre  qui  s'^avance.  dans  leurseia'^  ont  douze' 
milles  de  ci<*coo£érehce  ;  ils  sont  très^profonds , 
et<  remplis  de  sources.  Celui  dé  Monaci  reçoit 
l^efe  eaijx  du  Ria  Marfinp. 
• .  La  x$ècpnde  ^vîUà ,'  située  sur  le  lac  dé  Capré-v 
lace»  beaucoup  moins  grand,  mais  ^'gsileYnenk^ 
profond ,  et  oit  celle  dèSergius  OrMa.  £n  ciiânt 
ce  nom,  on  se-soirvientque  ce^tSéfgtùs qui ,  le- 
premttt,  sot,  par  la  culture,  donner  aux  huîtres' 
dèXua^in  cf  goût  exquis  qui  lé^  faisoit  tant  re** 
cheriihcb  dès  gaéti^manes  âncietifs  (i).  1 

'On  croit  =  que  i!^r£///ii9  possédoit  une  villa 
Toisine'de  ces  Ucs,  et  on  la  place  sur  celui  dé 
Paria.  Lè^  antiquaires  ne  sont  point  d'accord 
Ji  ce  sujet. 

Au  milieu  de  tbutes  ces  ruines  on  voit  aujour- 
d'hui les  restes  d^un  aqueduc,  quelques  belles 

(i)  llfaGrob.  ^  54^171.  ilib.IIf' cap.  ii*  ^     >  *-' 
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propriétés  r^tàenx  ou  trois  Iu9Q(MiiKt  cefttdk- 
FogHano  »  San-J}onato  ^\  SanfOrMariaè . 
.  Entre  le  xooul  Circé  etj^^ie  Â|)pieQùeiy  çqf 
k  golfe  deT:erraciiiaf  dan&^Mi  lie)»  quroa  trouva 
aboadamment'le  cqrispenmp%Ayfiwpi/oIiwn^}t^ 

cdosia  iirgmtea^lfi^pj^ntagarnafprfA^  statie^ 
ftmlaceaj  le  teucriuj(nrnfirjifn^\fi  suaye  sai^rein 
capitata,  et  le,  marrubiwn  perçgrinwn,  oja  a 
découTert  une  isntiqu^  villa  romaine ,  qui,  d*a^ 
près  les  inscriptio^xecueîUiespar  X^orûtf  ^X 
appa]^ienoi|  à  la  famille  de.  Pjrfcitiiff  ^  de  cet  l|ip< 
toriem  latin  dont  les  ouvrages  j|f  ^ont  ppin| 
arrivas  jusqu'à  nous ,  et  que  nou^  cQnnoi3soo« 
seulement  par  quelques  cit^ions  des  classique^ 
arrachés  1^  lors  de  jUi  déca\iYerte  de  rijqftprime*, 
lie ,  à  la  pous^ièr^de^  vieux, monastères  »  à  Vi^ 
gnorance  des  siècles  du  moyen  âge ,  et  au  sacrir 
lège  qui  grâttoitle  parchemin  des  écrits  cuiieu^ 
deTantiquitë,  pour  y  substituer  des  légendes.^ 
C'est  encore  dans  les  environs  du  monte  Cir- 
céo  que  se  trouvoient  le  kiéron^  T  enceinte  sa-^ 
crée,  Tautel,  le  bqis  et  les,i^9taines  de  la  deessjÇ 
que  Varron  appeloit  de  la  libertjS^  Ubertatis 
dea  (d) ,  et -que  le  poëte  lyrique' de  Yenuse  et 
fauteur  des  Géorgiques  ont  chantée  sous  le  noâi 

(x)  Dans  les  manuscrits  de  Ouoboiit,  au  mol  Prod^ 
iîano. 

(a)  Cité  par  Servins  {JEneid. ,  lib.  TIII ,  r.  564)  dans 
te  passage  :  Ferama  maiêTf  nympHm  CumpamM.  Hcuêtiam 


êé  npvtuà^ÇïyF^ini  temple  /qoi  renferntoit  dft 
grandes  richeÂèésS  Att  pilti^  par  lés  troupes  de 
HanfiibiMl(2}\  et  d^fruis  fong-tètn^s  là  li^che  a 
Mi  toniber  les  aiWés  âbti^aes  ,  les  platanes 
Majestueux  ,qui  îé  cbuvÉ'oîent  de  lîeur  ombre  ^ 
Mh^euse.  Pte  f^IlkiAt  abattre  /en  mi  ^78  ,  te» 
tMii^  anti^es  tikfts  par  le  géographe  de  Ra-. 
te»tte  (3),  et  ^t\  'du  temps  d'ïnnocentlll^ 
portaient  en  tore  ie  honidé  Fe>rùnà(^)^ 
''  "Le  tempsrd^tiit  lentement  les  ouVrages  de 
niôiifMë,  pàMout  la  nature  rep^nrd^^es  droits  ; 
là  ptMésie  et  Pftistoiré  seules;  placides  âu-déssdi 
âësr  siècles,  embrassent  d^un  cotip  d^œil  tous 
'  teé  âges  et  tous  les  prodijges.  Eir  rassembler  les 
firagmehs  épars ,  lès  coordonner  aux  localités '; 
tel  est  le  deyoir  qiie  je  me  suis  imposée  dans  mrei 
voyages ,  et  que  f  ai  tâché  de  remplir  aujour^ 
d'hui  à  regard  du  mont  Gîrcé. 

^UU/iomm  âea  ert  :  in  cujus  iemplo  rasp  cafdtepQcum  aed^ 
jnehtuit  :.in  kujus  tempio,Terradnœ  sedîie  lapideum  Juit ^  in 
\fuà  fdc  venus  incisùs  erat  :  henèmeriti  servi  sedéant,  stuyani 
lÊiberi  :  quam  Màrcus  Varro  Uberiaiis  ieam  *dieU  feroniain , 
^ffumifidùtdam^  '  *     /    *     * 

*  (1)  Horat./**S9nRMlib*  I»  «atyr.  V,.tj  •a4,  VirjpL, 
iCrKûf^  Ub.  VU,  ▼.  80D,  et  Ub.  VlII«.f.  S64- 

(a)  SU.  lui. ,  de  Bdlo  punico  i  lik  XIU ,  v.  84  el  séq. 
*  (3)  Geogr. ,  \\h.  IV,  cap.  34- 

(4)  ConUtorii  lib.  II ,  cap  i3. 
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SUR  tES  RtïNES  DE  CARTHAGE 
ET  D'UDINE, 

EN    BARBARIE; 

SnRAIT  O'UHS  UCmiE  DE  M.  JQEH  JAGSSÔk., 
iCBITfi    EM   l8o3. 

Traduit  de  tangîaispiûKr  M,  N.L.  F. 


■    .     .     .  •      .-.  i  J    •• 

Le  site  de  Pmcienm  Carthagé  '^âfott  aroir 
été  le  Keu  da  inonde  le  plus  avaiitageiix  pamr 
le  Commerce,  et  le  plus  Càt^mbie  pcrar  la  n»- 
*vîgatîon.  Un  lac  long  d'environ  dix  milles,  *t 
large ,  à  sa  partie  onest ,  de  cinq  milles ,  s*é- 
tend  en  ligne  droite  entre  les  ruines  de  Cai^ 
thage^et  la  TiDe  de  Tunis,  et  communique, 
avec  là  mer ,  du  côte  de  Colette ,  petite  ville 
voiisine  de  Carâiage  ,  par  u*  canal  navigable. 
En  sondant  ce" lac,  je  trouvai  qu^  avoit  dA 
avoir  autrefois  à  peu  près  dix-hùit*  pieds  de 
profondeur,  et  ^e  le  fond  en  ëtoit  ferme, 
excepte  du  côté  dé  l^est,  qui  est  situe  près  èe 
la  mer;  entre  Golette  et  Tunis.  Cest  là  que 
sont  les  ruines  des  maisons  de  ^ancienne  ville  ; 
elles  occupent  un  espace  dett^ois  milles  de 
long,  et  à  peu  près  d^uA  ihOfe  dé  large  »  à 
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lettr  plus  grande  étendue.  J*eas  beaucoup  de 
peiue  à  satisfaire  le  désir  que' fa  vois  d'exa- 
miner oes  B^^ispm» ,  étant  monté'  sur^  la^  c}ijî- 
loupe  d'un  vaisseau  de  guerre,  seul  bâtiment 
aveé  lequel  il  étoit  possible  dé  naviguer  à  basse 
eau  sur  ce  lap^ll^y  ^vo|t^i^el€[ues  ipaisons  dont 
le  &ite  n'étoit  pas  à  plus  d'un  pied  sous  l'eau. 
A  Gôleif è  ^  là  Wâ'rée  ^mbnte  environ  de  trois 
pieds  ;  mais  côïàmie  le  canal  de  communica- 
tion ,  .entre  la  .iner  et  l^  ]sic  i  Htrt\tl*èa-.élroit , 
le  flux  et  le  reflux  sont  beaucoup  moins  sen- 
sibles dans  l'intérieur  du  lac.  Mes  gens  sor- 
toient  ^Quv^nt  4is:)çui)s  ^rqpesK?t.marcboîf  itt 
Wfor  le  faite  desr^n>ai;son$;.:ffi^S|<;^,n'éll]ôJÎ^  pfi^ 
4iOU)Qurs  .  sans .  dangi^r.  ^  ;  car;  i}lf  ^rp^controîejiKt 
.Bpyyçtlt  dçf  ;  en^rpit^  jçnti^ijeijfjlfnt  .vides.  Un 
4^eux  ayanf  tiré.un-fla^ingp ,  çtjiMiiayant  cassé 
l'aîVeiy'se  mit  à  le  pour.s^iTi;^;^^u^.  les  maispi:^ 
dp^t  l'abprd.étpit  inaccess^bile  ^u^  barques , 
<«t  faillit  perdre  *la  vie  en  tpmb^int  dans  un  de 
Cpfr  al)i|nes.  La  p.lus  grande  partie,  du. lac  est 
là) Pleine,  qftyjgad^.lc; ,  surtout,  du  ^6\,é  de  Tuais  : 
«eeci  vient;  du  ,p|E;u,  ^e  soip,  qpe.l^a  Maures  oçt 
,4^^ever  ^ifHiep^^qiiiianlJLt^  d^  vase  et  d'or- 
.4ares  qui);reaii;y  ^apporte  de  cette  ville,  et 
rjqiu  a^yaqqnmulçnt  depuis, plusieurs  siècle»., 
.     I4e8  ruines  jd^,  l'ancienne  ^.artbage  sont  i 
:  peu  près  à:do)az|s  milles  nord-puest  de  Tunis. 
^Lesite,  qyi.^n  es^  a^^éable  çjL;Salahre,  cpnh 
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«ttode  tdtit  à4A^^iâF^iiJègiratidép<i^ie  dtt  golfo 
de-'fùnis  et 'une  ëtehdue  de  {^ays  asseï  eon»v* 
dérablie.  Le  seul  iqoohirënient  qu^il  présente , 
i:'estle  irianquéil^eau  douce;  Pditry  temëdier,' 
les  darthàgixtoia'  ëtbient  patrrenQs  ^  dans  lé 
temps  de  lècnr'pirDspëiité',  à  (conduire ,  à  forets 
de  triavkur  Ml  fie  dépenses,  une  forte  source 
d*)eaa  vive  du  ttiowuZttan,  qui  est  à  quarante** 
cinq  milles 'Siîd*eM- 4  jusque  dan^  les  murs  de 
le«ir  Tille.  Cette  source  est  toujours  renommée 
pmnr  Tutilité'  dowl  ëUe  est  dans  les  teintures* 
«n  pourpre,  et  ie$  habitans  de  Tunis  sont  en- 
core obligés  aujourd'hui  de  transporter  sur  le 
Zuan  tous  les  dbjetrsauxquels  ils  veulent  donner 
cette  couleur.  L^  longueur  de  Pâqûediic  bfttr 
par  les  Caribàgfaioisiest; d'environ  soixante-dix 
milles.  11  condoisoit  les  eànx  à  travers  les  mon-^ 
tagnes  et  les  val^^est  M'y  aV enlise  airtx'es ,  dans 
les  environs 'd'Heine,  une  rangée  d'^nn  millier 
d'arches  qui  travtnrsdM  une  vallée  r  les>archea 
du  milieu  onfl'josqu^à'  cent!  pieds  d'éiévatioU^ 
JPair  sujet  de  penser  que:  cet  aquèdùo;'  et  plu9 
particulièrement  la  grande  rangée 'd' arches  de9 
environs  d'UdiiEie;  dlit  été  réptaréd  par  les  Ro- 
mains ,  car  tln€fÊi0  ârtbe  est-  marc^ée  d'un 
ehiifire,  romain: '  Ott  a  employé '>à •  cet  ouvrage 
m  «  ciment  ^si  4Cflld«  v  qu'il  semblé  devoir  être 
plu*  daraMe  queutes  ferres  eltes-inèAies ,  quo& . 
qu'elles  «oieni  d^A'-^âinpIdto^'dor  que  noi 
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pierres'  l^.dbaax,  de.  couleur  lAvÉBi,  h^  coudait 
dans  lequel  les  eaux  couloiept ,  est^gartii  d'une» 
couche  de  <!unent  d<  quâtra  ponces  d'épaîB^eyTV 
et ,  dans  quelques  endroits ,  il  s*  en  est  détacbé 
des  hme9  qui  ^ont  tombées  de.  cent  pieds  dci 
liant  satos  se  rompre  ^anslenrcbute.  Ce  coaduil 
a  six  pieds  de  profondeur  sur  quatre  de  large* 
Cependant  deux  personnes  ne  aaurbient  y  mar* 
cher  conunbdëoieat  de  frpnt ,  à  caiïse  .de  la 
cavité  de  sa  forine.  On  voit  encore  à  Uriana  , 
village  à  quatre  nulles  jiord-oust  de  Tunis ,  pUn 
sieurs  arches  de  ce  même  iqu^duc  qui  ne  sont 
pas  d^une  hauteur  inoins  conindérable  ; .  mais 
elles  ne  sont  point  en  si  boa  état  qu^à  Udine  » 
parce  que  le  bèy  de  Tunis  y  à  pris  beaucoup  de 
pierres  pour  bâtir  son  palais  dé  Manuba.  Dana 
les  endroits  où  il  à  fidlu  conduire  Peau  à  travers 
une  numtag^^il  y  a,de  six  verjg^s  en  ux  verges^ 
des  bassins  d^environ  quatre  pied^  de  diamètre  > 
murés  en  pierre  taUlée  et  arrondie  avec  soin  » 
et  le  mur  s^élive  à  cpiatre.  pieds  aihdessns  de  la 
surface  de  la  terre^  pouir  erapli;ber  que  tien  n4 
tombe  dansi  les  bassins. 

Il  est  &cile  f  en suâvantles  restes  de  Taqueduc 
k  long  ^  la  route  de  Zu^y»  à  Garthage.,  de 
trouver  sa  diiieetioti  à  travcp^leis  montagnes  «et 
les  vaflées.  Ce  moniimenjt  remporte  en.graa*? 
deur  sur  lout  cetpie  j^aieneOrevu  id'apchitecY 
liure  ancieatte  m  noderae  en  Ahc  etnen  ]^.un 
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ropet  n^r.ét^  f^r^temfiqt:  exéexkt^,  et  fini  arec 
leplus  graïui  soin.  Au8$i  a-t*il  r^isté  à  uiie 
longue  aérie  deûeçles.  Il  y  en  ;i  encore  quel* 
qoes  parUefligiii  sontabsçiiiment  inUctes^et  sur 
lesquelles  pane  remai^qcie  pav»  ^  lipioUidre  trace 
des  injures  du  temps.  Tout  ce  pays  est  pleiii  4ie 
ruine^ ,  dfmt  plusieurs  sont  très-cowidérables , 
et' on  trouve ;n)Léine,  aujs^in  de  Garthaget.des 
restes  de  sa  grandeur  p^sée.  Les  rësenroir» 
soat  encore  .dans  leur  entier  v.car  outre  que 
leurs  ToiUes  et  levrs  murailles  sont  reyétpe« 
d'un  cîmeat  épais  et  solide  «  elles  se  trouTent 
aussi  t  par  leur  construction  ,  kV^hri  des  iu*-  > 
tempérica  des  saisons ,  ce  qui  contribue  à  leur 
conserraiion^.  Jlai  fréquemment  visité  ces  ré* 
servoirs  ^  et  î^ai  trouvé  que  ,  malgré  leqr  inv- 
m/ense  étendue  ^  |a  plus  grande  partie  en  avoit 
été  creusée  V  et  étoit  soutenoa  par  de  fortes 
arches.  U  y  en  avoit  même, quçlques*^ unes  qui 
s*étoie|il  écroiiéejs ,  ce  qui  rend  très-dsmgen 
re  uses  les  incursions  que  t  pn  fiû^dans  ces  riûiies; 
Idalgré  cela^Jen^y  suis  pas  9ioins  descendu  « 
et  j'y  ai  trouvé  plusieurs  chamli^res  c«iirt*ées;^ 
assez^  propres  «.qui  conununiquoient  le$  qnea 
dans  le^  autrea,  et^ui  étpieot  recrépies  ^vec 
Vexcellêpt  ciment  duat  qu  l^it  encore  usage 
dans  le  paysv  et  qfitfm^^i^^egypfi.  Plu9iettr& 
de  ces  ff^ambres  sont  eaç^r^d^^^  un  «i  bo^ 
état,  que  J!oi^a*aperçoiit  pasUmoîi^dre  léaard^ 


daM  le  plfttre ,  et  qu'il  a  encore  sa  couléiir  blakl« 
châtre.  On  m^avbit  dit  quUl  j  en  avoît  dont  les 
murs  étaient  bôuverts  de  peintures  très-bellèî 
et  très-bien  conservées ,  mais  je  n^en  ai  poiiit 
|>u  décQUVtir,  et  je  n^ai  trouyé  aucun  guide  qui 
ait  pu  m'en  montrer. 

La  charrue  passe  maintenant  sur  la  plus 
grande  partie  des  ruines  de  Carthage ,  et  f  ai 
TU  un  champ  de  blé  sous  lequel  se  trouvaient 
plusieurs  beaux  appartenkens  bien  conservés  » 
et  dont  les  murs  étoient  recrépis  avec  du  gypsl 
Il  n'est  paà  toujours  très-agréable  de  parcourâr 
ces  ruines  ;  car  pour  pénétrer  dans  les  cham-^ 
breSf  j'étois  souvent  obligé  de  me  traîner  sur 
les  mains  et  sur  les  pieds;  mais  après f  en  tron*^ 
Tois  de  grandes  et  d^agréables;  Je  nVi  jamais 
rencontré  dans  ces  appartemens  souterrains 
aucun  scorpion:  ni  aucun  autre  reptile  veni- 
meux ,  quoiqu'ils  fussent  en  grande  quantité  sur 
ce  sol  :  pour  me  préserver  de  leurs  atteintes  ; 
je  portois  des  bottes  et  des  gants  fort  épais.   ^ 
La  ville  n'offre  à  sa  surface  aucun  morceau 
d'architecture  bien  important  ;  le  principal  sonC 
les  ruines  d'un  temple  qu'on  me  dit  avoir  été 
consacré  à  Esculape  ;  mais  j^  pense  que  C^est 
une  simple  conjecture.  Il  n'en  reste  plus  main- 
tenant qiie  quelques  pans  de  murailles  qui  ont 
douze  pieds  de  largeur,  et  jamais  plus  de  trente 
d'élération  ;  encore  les  masses  eu  sont-elles  si 
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t&n/SAeij  qu41  itt*â  été  impossible  de  tracei*  ni 
la  forme  9  ni  retendue  du  bâtiment.  Ces  ruines 
Motsittiéés  procbe  de  la  mer ,  dans  W  partie 
infériénf  e  dfe  Ckttbagé ,  du  câ^té  de  Gôlett'è ,  lé 
long  du  rivage  qui  (ait  Êlce  au  golfe  d'e  Tunis , 
et  à  Teilidroit  où  la  mer  a  fait  sur  la  ter^e  une 
intasîom  â^  peu  prës  un  mille  et  demi.  Cesi 
là  aussi  que  f  ai  découvert  lés  rester  des  mai- 
rfo&ar.  EUes  mnît  bâties  avec  des  pierres  eén^ra- 
teîMnt  trèfs^iarges.  Quelques-unes  s^élëvenf  au- 
dessus  dé  la  surfiice'dé  reau ,  d* autres  sont  au- 
dessous  ;  mais^la  mer  étoît  si  transparenté ,  iquë 
fai  pu  diâTlinguer  également  le  tout.  Éés  fonda-> 
tioasdë  CM  maisons  présentent  un  çarrj^  oblong, 
d(>nt  lé  pIAs  grand  cëké  bit  toujours  /ace  à  la 
Èoiér.-EUëlf  pâroissetft  avoir  été'  au  moins  trois 
fois  plus  gliàndes  qti'eléà  chambres  que  f  avoi^ 
Toes  ant\nÀieu  defs  fuiiiek '^qui  avoient  presque 
toutes  dix*liuit  pieds  carrés.  Où  trouve  dans 
«ette  partie  des  ruines  une  grande  (quantité  de 
pièces  de  mbnnoie  e£  d^àhtiquités  de  toute  es- 
pèce. Les  B^douitis  dff  ont  ratiiasse^beaucoup  ^ 
^f/Vti  oM'vehdues  auk  Jf  uîfi^ ,  sans  en  connoîtré 
tout  le  pirïx. 

-  Le  ftéy  dé  l'unis* se  nlontrë  très-lalo^x  de  ces 
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antiquités  ;  et  ne  permet  à  aucun  éhré^tien  dé 
Ibiûller  dans  les  ruines;  quoiqu'on  lui  ofire  sou- 
vent dé^Iûi  donner  en  t'etour  une  égale  quanti  lé 
T.  xxni.  FI"  SouscripU  4 
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du  métal  que  Fon  trouyera,  qaèl  qa^ilpniêsé 
être. 

Ce  pays  est  plein  de  napbte.oui  bituine; 
mais  je  n^ai  jamais  trouTé  qu^ on  T eût  employé 
dans  les  bâtisses  ,c  omme  je  Pavois  tu  à  Créai* 
phon ,  Séleucie  ,  et  autres  ruines  situées  dans 
la  même  partie  de  TAsie.  Il  paroit  qi^e  Ton  ne 
Êdt  usage  ici  que  du  gypse. 

Il  est  très*difficile  de  se  former  une  idée  biea 
précise  de  Téteudue  de  Tancienne  Car^hage  ; 
mais  elle  ne  paroit  pas  aroir  jamais^  eu  plus  de. 
neuf  milles  en  circonférence.  La  plus  grande, 
partie  en  est  située  sur  le* penchant  d'une  coU 
Une ,  qui  se  rétrécit  toujours  à  miGfSurç  qu'elle 
a^ élève,  et  qui  se  termine  fn  angle  d^^s  sa  partie 
septentrionale ,  du  côté  de  Porta-Ftriaa.  On 
)ouit  du  haut  de  ce  promontoife ,  qpi  est  ton* 
jours  désigné  dans  les  cartes  sous  )e  nom  4e 
cap  Carthage,  du  point  dQ  vue  le  plus  jbeau  et 
le  plus  étendu. 

La  pente  qui  conduit  de  la  partie  septentrio* 
nale  de  ce. cap  à  la  mer  »  est  très^esçarpt^e  »  et 
parott  9*avoir  jamais  été  habitée.  ,La, partie 
orientale ,  du  côté  du  rivage ,  n^est  paa  ^iUée 
moins  à  pic ,  et  ces  sortes  de  ûlaisies  se  pro^ 
longent  à  une  distance  considérable. 

Maintenant  le  bey  de  Tunis  emploie  un  grand 
nombre  d'esclayes  chrétitas  à  transporter  de» 
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pierres  de  .cette  partie  orientale  de  la  colline ,  4 
la  noureUe  jetëe  que  Ton  construit  à  Golette* 
L^  esclaTes  roulent  les  pierres  jusqu'au  bas  de 
la  hauteur»  et  Ul  les  chargent  sur  des  sondais,- 
espèce  de  barque  platte  dont  on  (ait  usage  dans 
ce  pays.  Ils  les  transportent  Tespace  de  quelques 
milles,  s«r  le  golfe  de  Tunis ,  et  les  débarquent 
ensuite  pour  construire  la  jetëe  à  Colette. 
Cette  oonreUe  jetée  s'avance  très46in  dans  la 
mer  :  c'est-  une  Térilable  amélioration  pour  le 
port  de  GôleUbe ,  et  un  grand  avantage  pour  les 
petits  bateaux,  pour  lesqueb  elle  est  déjà  main^. 
tenant  un'abrtsAr.  On  a  le  projet  de  la  contt* 
Buer  plus  avant  encore  dans  la  mer ,  pour  pro» 
téger  égaditflrtent  les  grands  bitimens ,  et  afin 
qu'ils  puissent  nouiller  la  sans  danger. 

J'ai  trouvé. dans  les  ruines  de  Garthage toutes 
sortes  d'cspicesde  ooarbres»  mais  presque  tou- 
jours eo  petits  morceaux.  La  cause  qui  a  pria* 
dpaleraent  contribué  à  réduire  lés  ruines  de 
Gaithage  à  Tinsignifiante  apparence  qu'eUea 
présentent  maintenant  >  <^est»le  voisinage  4é' 
Tanis  et  du  palais  de  Bardo  et  autres.  Les  beys 
et  les  principau  habilans  ont,,  pendant  très*, 
long-teinps ,  construit  leurs  palais  avec  ces 
raines ,  et  ils  ont  surtout  pris  soin  d'enle  Ver  les 
plus  beaux  marbres. 

Udine  est  au  éud-  de  Tunis ,  à<  environ  vingt 
Buttes  de  cettç  '^Hbu  Elle  parok  avoir  été  une; 
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c&é'HÛèz  importante ,  quoique  hie^  le  .docteur 
Sbâiw,  ni  aucun  autre  voyageur  ou  historien  >* 
n'énr£i6se  mention.  Les  restes  d.^Udine  sont  le»- 
ruinés  les  mieux  conservées  de  toute  la  BarUa-- 
rie.  Comme  je  n'avois  point  de  guidé  pour  nœ> 
dise  ce  qu^avoit  été  autrefois  cette  ville ,  quoi* 
étoît  son  ancien  nom*,  ou  bien  si  elle  avoit  toi^^' 
joura  été  désignée  par  celui  qu^ette- porte  au*** 
îmrd'htti  »  je  ne  pu»  m* en  fomaier  d^autrt  idée^ 
que  celle  que  firent  naître  en  moimeè  propreir 
observations.  Lesfa?^itans  de  Tunis  (^appellent 
maintenant  Udine  -   Me  est  située  sur  une  bàu^- 
teur  à  laquelle  on  par.%  î.nt  de  tous  côtés  par  une  • 
pente  douce.  Diaprés  Taperçu  le  plus  exact: 
qu*il  itae  fut  possible  de  prendre*  ^  je  jugeai  que^ 
ce  qu'on  voit  encore  de  ses  ruines ,  ne  doit  pas 
atoir  plus  de  cinq  miUes  de  circonférence.  lies 
citernes  ou  i^servoirs  d^eau  sont  dans  un  meit^' 
leur  état  encore  qud  ceux  de  Garthage*  On: y 
aperçoit  i  peine ^élques  tracée  de  vétusté ,  et 
ils  Contiennent  toiqours  une'grâiidè  quantité 
dbexeellente  eaa  douce.  Leurs  voàtei  sont  re^ 
couvertes  d'une  couche  de  iterre  trM-ét>aisse*  v 
ce  qui  m*a  pani  contribuait  beanfcou'p  à  leur* 
conservationJ  Ces  citernes  sont) au  iqoinÀ  à  un' 
quart  de  nûlle^deaprincipales  rùînes.'de  la  vitfe, 
du  côté  du  sud.  .     n.  • .  • 

On  voit  auasi^.Udintf  kii  liMtead'im  8ttped[>e 
asnphithéâtra;,  4ni.a  d^tit  crilks  9ttQges!dt  ASàn 
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eonl^reiice ,  ea  le  mesurant  à  la  hiutevr  des 
loges  les  plus  éleyëes  des  galeries*  Il  est  ovale, 
et  il  a ,  à  chaque  extrémité^  deux  entrées  prin- 
cipales qui  donnent  dans  Tarène ,  et  qui  ont  dft 
^tre  eiUréniementlâi^fes.  Il  y  a  aussi  seize  autres 
enirées  pour  les  spectateurs ,  huit  de  cliaque 
côté,et  toutes  parfaitement  uniformes^  chaque 
entrée  rient  aboutir  un  escalier  qiii  conduit  au% 
^eries.  Depuis  Parèûe  jusqu^aux  premières 
logies  des  galeries ,  il  y  a  trente  pieds  perpendi- 
culaires de  mur  solide  et  parÊiitemént  Uni. 
Tout  rëdifice  est  construit  en  pierre  de  taille 
de  grande  dimension  y  et  plus  dure  que  lios 
pierres  à  chaux. 

Près  de  Tampliithéâtre  sont  les  déhtis  de 
plusieurs  bdles  colonnes  de  marbre  placées  sur 
deux  rangs  ^  et  à  des  distances  égales.  Dans  le 
même  endroit^  mais  sûr  un  terrain  plus  élevé  ^ 
on  aperçoit  les  traces  dUmmenses  conrtruc- 
tions.  Je  cof^ectiirai  que  clétoit  la  citadelle. 
Dans  cette  cfacèinte  il  y  a  des  bains  d^une  forme 
demi-circdaire  ^  et  presque  entiers.  Tous  les 
murs  sont  incrustés  de  mosaïques ,  qui  repré- 
sentent dés  femmes  nageant,  dans  toutes  sortes 
d'attitudes ,  et  aussi  bien  dessinées  quA  si  elles 
étoient  peintes.  Comme  ces  mosaïques  ont  été 
faites  en  marbre  de  différentes  couleurs,  ell<s 
tf  ont  absolument  rien  perdu  de  leur  éclat  On 
a  représenté  aussi  t  au<4e8bns  des  figures  hu-. 
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«isiini^s  f  des  oiseaux  aqiiatiqueê  qui  mut  dessv*' 
«nés  dans  le  même  genre ,  et  qui^par  la  vivacité 
de  leur  coloris,  le  disputent  à  la  nature.  Je  ftis 
•très-contrarié  de  ne  pouvoir  enle^r  ajucune  de 
ces  figures  en  entier  ;  mais  je  n^ avais  aucun  ins^ 
trunj^nt  pour  les  dëtacher,  et  cen^e^  qu^avee 
beaucoup  de  peine  q^e  Ton  parvient  à  entamer 
ces  mosaïques ,  à  cause  de  la  solidité  du  ciment 
qui  les  unit.  Elles  sont  faites  avec  tant  dHurt , 
que  je  ne  m^ aperçus  qiïe  c^étoientdès  mosaïques 
•qu^après  les  avoir  examinées  de  très -près.  A 
côté  des  bains  sont  tes  ruines  de  plusieurs  autres 
bâtimens  très-élégan3)  que  je  supposai  avoir  été 
des  temples ,  ou  quelques  autres  édifices  pu- 
blics. Un  des  mieux  conservés  a  deut  rangs  de 
colonnes  dans  Tintérienr^  et  une  galerie  encore 
toute  entière ,  dans  laquelle  je  fis  en  dehors  le 
,tour  de  tout  T édifice.  Ce  temple  est  bblongt  et. 
large  d'i  peu  près  quarante  verges  ;  il  a  une  en-  "^ 
trée  à  chaque  extrémité.  Maintenant  iln^existe 
plus  de  toit  sur  lé  milieu,  et  il  n^est  couvert  que 
sur  les  côtés  le  long  des  deux  rangs  àe  colonnes. 
J^ai  remarqué  principalement  que  la  maçonne- 
rie de  ce  temple  étbitfort  bellç  ettrès^soignée, 
et  que  sa  structure  n'étoit  point  massive  comme 
dans  les  autres  ruines  de  Tantiquité.  Les  co- 
lonnes et  tous  les  murs  sont  unis^  et  ne  sont 
chargés  d^  aucun  ornement. 
'    Tout  près  de  ce  temple  est  mi  iidmenAe.bâti^ 
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de  lourde  construction ,  qui  me  pisnit 
avoir  été  d^une  très^ande  force.  Les  pierres 
arec  lesquelles  il  a  été  bâti  sont  trës-Iarges ,  et 
je  suis  persuade  qu^il  y  en  a  qui  pisent  trois  ton' 
neaux.  Il  est  construit  tout  en  Toutes ,  et  je  con- 
jecturai 9  après  un  soigneux  examen ,  q^il  avoit 
dû  être  une  prison.  On  7  trouve  une  très-vaste 
saUe ,  qui  parott  avoir  été  au  rez-de-chaussée  ;; 
et  dans  laquelle  on  entre  par  quatre  larges  en-- 
trées  voûtées ,  qui  semblent  être  une  arche  de 
pont  pour  ceux  qui  passent  dessous.  Cette  salle 
est  certainement  asseas  grande  pour  contenir 
plus  de  deux  mille  personnes.  Sous  ce  bâtiment 
il  y  a  des  cachots  ou  ceBnles  voûtées  qui   en 
occupent  tout  le  tour.  On  j  descend  de  chaque 
.  cûté  de  la  salle  par  un  escalier.  Mes  compagnons 
et  moi,  nous  y  pénétrâmes  en  portant  chacun 
une  lumière.  Nous  éprouvâmes  une  très-grande 
difficulté  pour  y  arriver»  car  P escalier  n^oflroit 
pas  une  ouverture  de  plus  de  dix-huit  pouces  de 
hauteur,  et  nous  fûmes  o1>ligés,  pour  entrer,  de 
rampera  plat*  ventre  sur  les  ruines.  Les  cellules 
avoient  à  peu  près  quinze  pieds  de  haut.  Les 
portes  qui  y  conddisoient  étoient  très-basses. 
De  la  sur&ce  de  la  terèe  jusqu'à  leur  sol ,  il  y  a 
au  moins  quarante  pieds  perpendiculaires.  Nous 
ne  pûmes  déterminer  auam  de  nos  domesti- 
ques, ni  des  Bédouins,  à  nous  accompagner  dans 
ces  souterrams  >  où  il  ne  parott  pas  que  le  moin* 
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<U:e  r^jon  ^e  jour  ai!  jamais  fétiétti; eit:o^Vw 
pStijnêvm  Sti  renfermé  »  que  je  faillistn^en  ttou- 
yer  mat.  En  entrant  dans  ces  horribljeaetisomr 
brça  cachots,  je  craignois que  nous  jne fiisftioaâ 
attaques  p2Lr  quel/q^i^m^e  des.b^tei^s^iivages  dont 
les  di ve|y»es  espèces  coairrent  ce  pays*  Pptir  nous 
défendre  contre  leurs  attaques,  j^avois  pris  avec 
moi  un  fiisil  à  deux  coups  ;  mais  nous  ne  ren- 
fontrâmes^  que  des  renards ,  qui  sont  si  nônn* 
bi^eux,  quUIs  viennent  se  terrer  au. milieu  des 
ruines^  dans  ces  profondeurs.  Les  vpftiesétoient 
couvertes  de  chauyes-souris  d^une  très-large 
envergure.  Lorsque  nous  les  eûimes  troublées , 
lelles  se  inirent à  voler,  en  se  frafipant  souveiU 
avec  violence  contre  no9  têtes  ;  et  si  nous  n^eus*- 
.sions  pas  pris  les  plus  grandes  précautions  » 
^Ues  auroient  bientôt  éteint  toutes  no^  chan- 
delles^ mais  nous  descendîmes  avec  nous  une 
lanterne  sourde ,  pour  prévenir  tout  accident 
de  ce  genre.  Sans  cette  sage  attei^ipa,  nous  au- 
rions pu  nous  trouver,  dans  une  situation  fort 
critique,  car  nous  n'avions  pas ,  pour  nous  gui- 
der ,  le  moindre  rayon  de  joujr,  et  il  nous  auroit 
été  très-difficile  de  retrouver  notre  chemin» 

Je  tirai  un  coup  de  fusil  dansNtme  des  plus 
petites  cellules,  pourvoir  T  effet  qu'il  produi- 
jroit  dans  un  endroit  aussi  resserré  et  .aussi  ep- 
iojnçé  sous  terre.  Il  n'en  fit  prçsqqfif  «ueun.  quoi- 
.gu$^  mpn  fiisil  f^ttrès-b^caa  K^^fgi»  et]i'$^plQ« 
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•{oD'fiit  Ikp^ine  entendue  par  ccior  de  mes  gens 
^i  étosènt  en  haut;  il  md  sembla  sealément 
qn*il  aToit  raréfié  Fair  de  la  cellule  ^  et  Pavoik 
rendtt'piiis  supportable.  Tous  les  murs  de  ces 
cacbots  sont  d'un  noir  qui  ressemblé  à  celui  que 
fffodiiit  la  6aaéfi  ;  mais  il  ne  salit  point  les 


A  deux  milles  nord  environ  de  la  citadeHei* 
estkme  très-belle  source  d'eau  Tive  ;  c'est  dknê 
la  -vallée  qu'arrosent  ses  eaux  quis  sç  trouve  la 
grande  rangée  d'arches*  de  Paqueduede  Car- 
Ihage  »  dont  je  vous  ai  déjà  fmiii  'Tout  le' pays 
environnant  paroit  avoir  été  eokivé  autrefois  ; 
et  je  suis  persoadé  qu'avec  tràs-peu  dé  travâfl 
jE>ny  récolteroit  encore  d'abondantes  moissons. 
Maintenant  on  ne  voit  pas  la  plus  légère  trace 
de  culture  pc(ndant  l'espace  de  plusieurs miUes» 
excepté  au  milieu  des  ruines  d'Udine  et  de 
quelques  habitaticHas  plus  voisines  de  Timis.  Tel 
est  maintenait  Tétat  d'abandon  auquel  est  rë- 
duit  une  contrée  qui  étoit  regardée  autrefois 
comme  une  des  •plus  fertiles  du  inonde. 

II  y  a  là  aux  environs  quelques  tentçs  de  Bé- 
douins :  cçsgens  paroissent  mourir  à  moitié  de 
fiim^  et  ils  s'estimèrent  fort  heureux  de  rece- 
-voir  une  partie  de  nos  vivres!»  que  nous  èhoi- 
«imes  ponr  leur  donner.  En  revanche  ils  mireilt 
nn  très-grand  empressement  à  nous  apporter 
«de  l'eau  firaiicfae;  Panni  les  Bédopins  de  ce  pays, 
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il  est  qoelqucft  tribus  qui  prbfesMtît  toujohn  le 
christianisme  ;  c^est  à  Zuan  et  aux  eârirons  que 
,  1-on  en  rencontre  le  plus. 
.    Au' milieu  des  ruines  d'Udine  il  y  «  plusieurs 
l^arids  puits  très-profonds,  dans  lesquels  les 
ramiers  font  leurs  nids  :  on  jette  des  pierres 
dans  les  puits  pour  les  faire  envoler;  nous  en 
fttùtis  pris  plusieurs  de  cette  manière. 
.    £n  examinant  les  ruines  d'Udine,  )e  fus  rite^ 
ment  frappé  de  Tétrange  entêtement  qu* ont  les 
3édouins  de  semer  de  prëCérencé  leur  blé  au 
milieu  de  ces  débris  ;  car  comme  ces  ruines  sont 
'  dans  un  bien  meilleur  état  que  celles  de  Car* 
thage  y*  il  s'ensuit  que  le  terrdin  est  moins  sus- 
.ceptible  d*étre  labouré.  Cependant  pour  pe« 
«qu'ik  trouvent  le  plus  petit  morceau  de  terre , 
fls  ne  mancpient  jamais  d*y  passer  la  charrue.  Je 
de  saurois  rendre  £icilement  compte  de  cette 
coutume  bizarre  ,  et  si  contraire  à  la  nature. 
En  effet  «  dans  le  royaume  de  Tunis  Tabon- 
dance  de  la  moisson  dépend  entièrement  de 
Tabondance  de  la  pluie ,  et  Ton  ne  peut  pas  sup» 
.poser  que  Peau  se  conserve  mieux  dans  ces 
ruines ,  qui  sont  minées  partout  ;  la  pluie  doit» 
au  contraire^  s'écouler  et  se  sécher  dès  qu'elle 
.^st  tombée  ;  au  lieu  qu'un  terrain  ferme ,  et  de 
'bonne  nature^  s'imprègne  éisémîent  d'humi- 
idité ,  et  la  conserve  long-temps. 

J'imaginai  qu'ils  pouvoient  avoir  pour  hutf 
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Mi;n  moins  de  Satire  une  récolte  abondante ,  qne 
de  trouT(nr  quelque  trésor  ;  mais  si  c^ëtoit  là  leur 
motif,  ils  sauroiént  tirer  un  parti  plus  avanta- 
geux de  ce  quUls  trouvent  ;  au  lieu  qu^un  Bë-* 
douin  vend  k  un  Juif  Tantiquité  la  plus  rare 
pour  un  caraçb  (  un  denier  et  demi  de  monnoie 
anglaise) ,  et  qu'il  lui  donne  Tor  et  Pargent  en 
échange  d'une  quantité  bien  moindre  de  la 
monnoie  du  pays.  Je  leur  ai  très-souvent  de- 
mandé pourquoi  ils  préféroient  labourer  ainsi 
an  milieu  des  ruines  des  anciennes  villes ,  et  je 
n'ai  jamais  pu  en  tirer  de  réponse  satisfidsante. 
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VARIÉTÉS 

HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES, 

-     TIBiES  DÉ  DiVSRS  OUVRAGES  VtlUODIQVES.. 

ATtOLAIS    ET    kUtÈLlcliVS.' 


(COHTIKUATION.) 

X.  Lions  retrouvés  dans  Undoustan. 

Uns  des  questions  les  plus  intéressantes  que 
FHistoire  naturelle  de  Tlnde  présentoit ,  ëtoit 
de  savoir  si  le  lion  existe  dans  ce  pays.  U  y  a 
un  an  que  nous  avons  exposé  Topinion  ji  - 
raie  des  voyageurs ,  dans  ces  termes  : 

«  Le  lion,  du  moins  celui  d^Âfiique,  qui, 
»  par  sa  majestueuse  crinière  ,  se  distingue  du 
s>  lion  de  Babylonie  ,  est  aujourd'hui  inconnu 
y»  aux  Indes.  TVrTy  prétend  néanmoins  en  avoir 
»  vu  dans  le  Malwah.  On  peut  cependant  ju* 
^  ger ,  par  les  anciens  livres  indiens  ,  que  Tes- 
»  pèce  de  lion  qu'ils  nomment^iVi^A  étoit  autre- 
I»  fois  répandue  dans  toutes  les  contrées.  »  (i) 

Il  semble  aujourd'hui  démontré  que  le  véri- 
table lion  existe  dans  le  Bengale.  L'àsiatic  an^ 
nualRegisier^ipouT  18 1 a, rapporte  une  lettre  , 

(i)  Précis  de  la  Géographie  universelle  9 1.  IV. 
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catraite:tf«rf)oiihnaI  de  Cticvtta;,  et  d'^nràs 
laquelle  on  a  toë  un  animal  .'de  cette  capèce  /. 
près  de  Hansi  »  le  B  mars  jèitu  U  tftoitaccom^ 
pagné  d^one  femelle  v^t  occupé  à  dëForeraa 
cocfaor.  qu'il  aToit  tué  lejon^  j^rédédent:  'A 
Taspect  :  dPhommts  arm^s  ^  la  lionne  prit  la, 
foite  ;  mata>  le  Uon  .  maddijai  dl*  on  {as.  lent  à  leor . 
renoèntre ,  dressant  sa  crinière  et  levant  sal 
queue  car  Pidh;Erappé«fi^  plusieupa  balles  ^  i! 
se  défendit  courageusement,  et  blessa  grièrse^ 
mentmrdesdiâtecurA.    >  - 

On  M^ureiquf  fitJion  TCStsbnd>loql  exacfte^f 
mentà  ce«x  d!Afriquei;  seiilemient  la  crinièvif;. 
étoit  .donner  cojulfinrmi  peu  plus  claire  qiieiaei 
Test  ordâHuremoit  celle  dif  tioli  d^Alriquei  '  ^ 

QuélquéteoiBS  après  on  iua ,  dans  une  antref 
partie  de  Vindey  nne^  lionne. 

U  eût  été:  à  désirer  qne  le.  squelette. :et  là» 
peau  de  ces  deux  animaux  eussent  été  envoyiésx 
en  Europe-^  p(mr  ébre  examinéi^par  lesaavàns. 

XL  Extrait  dt une.  ïetiré  insérée  dans  la  gazette 
de  Sierra-JJeohe  ,  au^inbis,  de  mars  iSoél  '  ' 

.  «  I^f^|»its:;flm^fans:4Si;yiron|fjà,i^^ 

noître  ^  m^oihe  ^0B^^^89^^^JSfU  4tç  V  AfcUiP^. 
oçcid^n^e!  eiiviws»»^:  l'aJMitipo  4^.  qv^-^ 
merce  M^^f^9U^H• 

à  tabpl»ti§i|f4ft  >  ti;î4te,.iïîM!iÇopJi^afci^ 
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s'ëtoit  élerée  emtre  le  roi  de  Damél  et  Im. 
Maraboos ,  dans  la  Sënëgambie.  Après  pliM* 
sieurs  escarmouches  ,  ces  derniers  repoussè- 
rent Penuemi  f  et  loi  prirent  de  huit  centsàmiUe; 
pièces  de  bëtail^  disant  qu^ils  ne  se  soucioient* 
point  de  réduire  le  peuple  en  captiyité ,  at- 
tendu qu41  n^  avoit  plus  moyen  dé  Tendre" 
les  eaclared  ;  mais  qu'ils  enleveroient  les  bes-^ 
tiaux  t  puisqu^on  en  pouroit  tirer;  un  para 
«rantageux. 

»  J*eus  quelques  conversaticais  avec  utt 
Itomme  qui  avoit  pris  une  part  active  &  la 
Ijuerre  xontre  le  rbi  de  :DameL  II  m'assura  que 
les  naturels  «  dans  son  voisinage ,  avoieht  re* 
nonCé  à  &ire  des  prisonniers ,  puisqa'ib  ne 
pouvoient  les  vendre  ;  mais  que  c'étoit  une 
idée  très4ausse  de  s'imaginer  que  ceux  qu'on . 
étoit «absolunient  forcé  de  prendre,  fussent 
mis  à  mortl 

«Mamadou-Saani^  chef  puissant  sur  la  rivière^ 
de  Gambie ,  et  doué  de  beaucpup  d'intelli- 
gence ^  me  dit  que,  quant  à  lui  personnelle* ~ 
ment,  il  regrettoit  l'abolition  du  commerce 
des  esdaves ,  puisqu'elle  le  privoit  d'un  revenu 
considérable  ;  -  mais  il  croyoit  prévoir  qu'il  en 
résulterbit  un  grand' bien  pour  le  pays  eo^ 
général.  Une  de  ses  plus  ftfrtes  raisons  étoit' 
que  le^éfaut  de  confiance  réciproque,  occa* 
éxmé  par  la  criînte  des  enlèreiBAiS  et  d^autres 
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ttudires  de  fidite  des  esclavéi ,  ayok  ilbligé  Uk 
nstoreb  à  se  tenir  toujoorp  armés,  et  à  se 
fliéfierméme  de  son  frère.  Mamtennt  ils  com^ 

Ms  lesrs  fosils.B  ëtôiC 
lé  que  biûitàtib  abttttreieiit  tes  fàrét^ 
qui  einriroiuieiit  aetueUettient  lenrs  Tilles  ,  oà 
qa^ils  lés  établiraient ,  par  la  saite ,  dans  dei 
positions  plus  ouvertes;  Lui-même  airbit  changé 
d*idëe  soir  fémplac^iillent'0&  âs'étoit  proposé 
de  fonder  une  ville,  ayant  résolu  de  la  bâtii^ 
sur  le  bord  ée  htMhte,  et  d'abatti^é  tous  les 
bois.dans  le  voiisiiiagé.  Il  avoit  également  Pii^ 
tention  de  suivre  Pexémple  donné 'pai'  d^autres 
naturels,  et  de  s^appliquer  davantage  à  Tex- 
ploitation  da  sol  <  mais  surtout  à  la  culture 
du  coton,  qui' y  ^6tt  en  grande  abondance.  »' 

XII.  CiinUsadon  des  peuples  étrangers.  Ewtraii 
du  rapport,  fait, à  la  quatof^z^çme  asseinblée 
générale  de  ta  Société  des  Mifsi/o^i^t^ns  tal^ 
^drûstes.  ^  ;,:;.  \ 

A  Otahiti,  les  naturels  firent  ^nel(piës  pro- 
grès dans  les  arts  utiles  ;  iMais  bn  né  pairôît 
point  y  avoir  eut  dé  prosélytes  pour  le  chris-^ 
tianisme»  Bans  une  dépéebe  po&téri^uire  aux 
séances  de  rassemblée  généndlé;  les  ^mission- 
naires de  la  m»'dii'  Sud  sne*  consolent  de 
cette  contrariété  par  la  réflcxiaii  triîhortho- 
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dQxe  qile  ¥  s^Ht  plaisait  ^àu  Seigneur  de  r^Bei 
«on  esprit  sur  lé  peuple^  L'ou^trage  prospère* 
roit  rapidement.  »  Us  màr^pieat  leur  surprise 
de  la  prpfnpUtud^e  avec  laquelle- les  Otabitioia 
embrassent  les  dogmeb  sur  la  dépravatioiA  dç 
(^ espèce  humaine.»  3ur  le  courroux  de  Dieu 
contre  ks  pêcheurs  ,  sûi:  la.  nécessite  d!unp 
expiation,  et  surrimmorlalitéde.L*ftme;  tandsf 
qu^Us  refu&ent  leur  assentiment  «n  dogme  de 
la  résurrection. 

Lés  misràonnaires  se  sont  heiftitioupi  ^pli^^ 
qués  à  IMtude  de  Ja  langue  Qtàhitienne  «  qa'îla 
déclarent ,  d'après  jleur  propre  expérience  ; 
très^ifficile.  Ils  .ont  envoyé  en  Angleterre,  ma 
yQcabMlaire.d?epyiron  deui;  knille  cent  mdts  ^ 
sans  coinpter  plus  de  cinq  cent»  noms^ d? arbres  ^ 
d'oiseaux,  d'insectes,  de  poissons ,  etc. ,  avec 
tin  essai  ^'une  grammaire  ôtàhitienne  •  Ils  ont 
aussi  composé  quelques  courtes  formuler  de 
prières  ,  et  ^n  précis  de  Mtistoire-Sainte  ^  à 
l'usage  des  naturels. 

Deux  d'entré  1er  missionnaires  ,  MM.  Nott 
et  Henry^  ont  été  atteints,  d!un,e  iiffection  «gor- 
bifique  »  tr^^-^commune  dws  l'île*  Ce  spnt.  de 
fortes  et^puloureuses  eqflui;eed|eruB  9u  l'autre 
membre ,  qui  quelquefois  pa^sjent  en  auppu-f 
xation,  et  ocçasionent.une.  foiblesse.ext^réofle 
aumal^e  :  1^.  Jefferspif.i)ai^4xnissionmkefi 
étoitmouTfti^t^.v    <       .1  li  '  \'    ',' 
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<»  Pomarê  ^  roi  d^Otahiti  ,  ayant   appr^  i 

écrire  la  langue  naturelle,  a  adresse  aux  direc«- 

teurs  de  la  société  une  lettré  dont  nous  joignons 

ici  la  traduction.  , 

MaUrai ,  Otabili ,  premier  Janviei  1807. 

«  Mes  amis  ,  je  tous  souhaite  toutes  les  bé- 
nédictions dans  votre  patrie ,  et  beaucoup  de 
succès  dans  Tiostruction  de  ce  méchant  pays  , 
de  ce  pays  de  la  folie ,  de  ce  pays  misérable , 
de  ce  pays  qui  ne  connoît  aucun  bien  ,  de  ce 
pays  qui  igpore  le  yrai  Dieu ,  de  ce  pays  ré- 
prouvé. 

M  Mes  amis ,  je  vous  souhaite  santé  et  bonr 
heur  ;  puissai-je  vivre  aussi ,  et  puisse  Jéhova 
nous  sauver tous  I 

j»  Mes  amis,  relativement  à  la  lettre  que 
vous  m.*écrivîtes ,  j*ai  à  vous  répondre  que 
je  consens  parfaitement  à  tout  ce  que  vou^ 
désirez,  et  que  par  conséquent  je  biannir^ 
Oro  (son  principal  idole)  en  renvoyant  à 
Rayatea. 

»  Mes  amis ,  je  crois  donc, et  j'obéirai  à  vos 
paroles*    ^ 

j»  MjQS  amis,  j'espère  que  vous  consentirez 
également  à  ma  demande ,  savoir  :  je  souhaite 
que  vous  envoyez  ici  un  granxi  nombre  d'hom- 
mes, de  femmes  et  d'enfans. 

)i  Mes  amis ,  envoyez-nous  aussi  des  effets 
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et  ^s  habiUemens  ;  afin  que  nous  adoptions  le 
costume  anglais. 

»  Mes  amis ,  enyoyet^noua  aussi  une  quan- 
tité de  mousquets  et  de  poudre,  car  les  guerrei» 
sont  fréquentes  dans  notre  pays ,  et  si  je  péris- 
sais ,  vous  n^auriez  plus  rien  à  Otahiti.  Ne 
venez  point  ici  lorsque  je  serai  mort  ;  Otahiti 
est  une  ferre  de  désolation;  si  je  succom- 
bais à  ma  maladie ,  ne  venez  plus  ici.  Je  sou- 
haite aussi  que  vous  m'envoyez  tous  les  objets 
curieux  que  vous  avez  en  Angleterre  ;  envoyez- 
moi  aussi  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire, 
du  papier,  de  l'encre  et  des  plumes  en  abon- 
dance ;  ne  me  laissez  pas  manquer  d'ustensiles 
d'écriture. 

»  Mes  amis ,  j'ai  fini ,  et  je  n'ai  plus  rien  à 
vous  demander.  Qtfànt  &  votre  désir  d'instruire 
.Otahiti,  j'y  donne  toon  agrément  complet. 
C'est  une  chose  orëiinairè  chez  \t%  peuples  de 
ne  riûtt  &ire  dans  le  c6imnènGeinent  ;  mais 
votre  mtention  est  bohne ,  et  f  jr  C^ittetià  entiè. 
rement ,  et  je  me  déferai  de  toutes  les  mau- 
vaises habitudes. 

»  Ce  que  je  vous  dis  est  la  vérité ,  et  nulle- 
ment mensonge  ;  c^est  une  vérité  réelle. 

I»  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  écrire  ;  j'ai  fini. 

»  Mes  amis ,  écrive^Muoi,  afin  que  je  sache 
ce  que  vous  avez  à  me  dire. 

•  Je  vous  souhaite  la  Vie  et  toutes  les  bénc 
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dictions  :  puissai-je  vi^re  aussi ,  et  puisse  Si-* 
hova  nous  saviner  tous  l 

»  PoMABE,  roi  dOlahiHf  etc.  ^etc.  » 

Ames  omis ^  iaSociéléées mi^ion- 
mûres  j  Londres* 

La  demande  qu^il  y  fait  de  poudre  et  de 
nousquels,  provrve  qu^il  n^a  pas  moins  de  dis- 
positions à  entreprendre  des  guerres  justes  et 
nécessaires ,  que  les  ministres  anglais.  On  a  été 
instruit  depuis  qu^il  s^est  trouvé  en  guerre 
avec  la  nation  d^Ottahoroo,  et  que  plusieurs 
cbeâ ,  arec  quelques  eentaines  4e  eonbattans , 
j  ont  péri-  '     '  ' 

Il  y  a  plusieurs  postes  de  la  mission  en 
Afrique.  Celui  de  Bethelsdorp  ,  au  Cap  de 
Bonne  -  Espérance  ,  desservi  principalement 
paff  le  docteur  Yan-der-Kemp ,  par  MM.  Read 
et  XJbricht ,  assistés  dans  Toccasion  de  MM. 
Tromp  et  Smith  ,  a  éprouvé  ,  par  Tinii  iJ'é 
jalouse  des  colons ,  quelques  contrariétés^  que 
le  commandant  anglais  est  parvenu  à  faire  ces- 
ser. Les  missionnaires  regrettent  beaucoup 
Tuicien  gouverneur  de  la  colonie  ,  le  général 
Dandas ,  dont  le  nom ,  disent-ils ,  sera  toujours 
révéré  par  eux  et  par  les  malheureux  Hotten- 
tots  ,  qui  avoient  trouvé  en  lui  un  protecteur. 

Bethelsdorp  est  un  endroit  aride ,  et  les 
membres  de  la  mission  y  ont  soufiert  consi* 

5. 
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dVablement.  Le  nombre  des  Hottentots  bapr 
lises  jusqu^aumoisd^octobreiSoy,  est  de  quatre- 
TÎngt-quatre  personnes  adultes  ,  et  soixante- 
huit  enfans.  Le  docteur  Van-der-Kemp  a  écrit 
et  envoyé  en  Hollande  un  Traité  sur  PEpîlre 
aux  Romains,  intitulé  Théodicée  de  St.  Paul , 
et  ua  autre  ouvrage  considérable  sur  Paccou* 
chement ,  à  T  usage  de  Bethelsdorp.  Les  écoles 
pour  rinstruction  des  en&ns  hottentots  pros-» 
pèrent. 

L^  établissement  sur  la  rivière  Zàk  est  dissous t 
et  la  congrégation  dispersée ,  après  avoir  beau- 
coup souffert  par  la  sécKeresse  continuelle  de 
la  saison ,  la  stérilité  du  sol  et  les  brigandages 
des  Boschemeis. 

M.  Kicherer  s^est  chargé ,  à  la  requête  du 
général  Baird ,  des  fonctions  pastorales  dans 
le  vaste  district  de  Graaf*Reinet.  H,  a;  auprès 
de  lui  trois  Hottentots  convertis,  dpntla  con* 
duite  est  vantée  comme  très-exemplaire. 

On  a  peu  de  communications  avçc  le3  postes 
éloignés  sur  la  rivière  Orange  ,  parmi  les  Na-» 
m.acquas ,  et  à  Stekenbosch. 

Dans  V Amérique  septentrionale.,  il  y  a  un 
seul  missionnaire  ,  M.  Pidgeon  ,  résidant  à 
Nev^-Carlisle.  U  fit ,  Tété  passé ,  un  voyage  de 
plusieurs  centaines  de  milles  à  travers  la  l^on^ 
vellc-Ecosse  et  le  Nouveau -Brunsv^ick  ^  pour 
distribuer  des  livres  d'école ,  et  des  traité^ 
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Sur  la  religion.  M.  HiOgard ,  qui  partit  comme 
missionnaire  pour  Terre-NeuTe ,  a  établi  une 
église  à  Yarmouth ,  dans  la  Nouyelle-Ëcosse , 
où  il  réside  maintenant. 

lies  missionnaires  gagnent  pied  aussi  dans 
VAmériciue  méridionale.  L'un  d^eux  »  envoyé  à 
Buénos-Ayres,  s^en  est  retourné  lors  de  la  dé- 
confiture .  des  Anglais  ;  mais  non  sans  avoir 
distribué  à  Monte-Yideo ,  où  il  séjourna  un 
temps  considérable,  une  quantité  de  Nouveaux- 
Testamens  et  de  livres  de  religion ,  en  langue 
espagnole. 

La  colonie  britannique  deDéméraryaprofité, 

dans  le  courant  de  Tannée  passée,  des  soins 

d'un  étudiant  de  la  mission ,  M.  Wray ,  sollicité 

de  la  manière  la  plus  pressante ,  par  M.  Post. 

Le  respectable  et  pieux  colon ,  plein  de  zèle 

pour  Te  salut  de  ses  nombreux  esclaves ,  et  dé* 

sirant  répandre  les  lumières  de  T instruction 

ààns  rétablissement  en  général ,  promît  d^ac- 

cueillir  un  ministre  de  TËvangile ,  si  on  vouloit 

lui  en  adresser  un>  et  de  P  assister  même  dans 

Pexercice  de  ses  fonctions  :  il  avoit  déjà,  au- 

poffâvant,  entretenu  un  maître  d^  école  à  ses 

^pres plantations.  On  prétend  que  le  nombre 

des  habitans  de  la  colonie  se  monte  à  cent 

nulle.  Lés  colonies  voisines  d'Esseqiiibo  et  de 

Berbice  sont  très-populeuses /et  dépourvues 

d'instruction  religieuse. 
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Un  autre  étudiant,  M.  ElUôt ,  a  été  envoya 
à  Pile  de  Tabago^  où  U  y  a  vingt  mille. eaclaves  » 
et  plusieurs  planteurs  ont  marque  1q  désit  d*  en- 
courager les  travaux  des  «lisfiionoaireB. 

Les  progrès  de  la  société  en  ^«^  se  trouvent 
tocore  dan«  letir  enfence,  ùt  9e  sont,  en  ^a* 
cune  manière ,  comparables  à  ceux  que  leâ 
Baptistes  ont  obtenus  dans  cette  partie  du 
Bftonde. 

Deux  missionnaires ,  MM.  Cran  et  Des<« 
granges  »  professent  à  Vizing2|partaa  ;  ils  se  sont 
assez  perfectionnés  dans  la  langue  telinga , 
pour  commencer  la  traduction  de  1^ évangile  de 
Saint^Mathieût  dont  ils  Ont  fait  parvenir;,  en 
Angleterre  «  les  deux  premiers  chapitres^  xiinsi 
que  !e  premier  cathéckiame  du  docteur  Watt, 
comme  preuves  deleur  applicatidû.  Ils  ont  éga- 
lement envoyé  aux  directeurs  Ube  notice  ou-, 
rieuse  sur  un  temple  païen  »  4^raduite  du  te- 
linga en  anglais. 

M.  Ringeltaube  exerce  sa  mission  parmi  les 
naturels  de  Tinevelly ,  et  d* autres  contrées  lûé- 
ridionales  de  la  péninsule  ,  noiamtnent  parmi 
ceux  qui  se  sont  donnés  eux-^mémes  aiiK  chré- 
tiens, et  sur  lesquels  il  fait  un  roppoil:  très^peu 
encourageant. 

M.  Loveless  occupe  un  posté  important  dans 
VAsylumy  à  Madras,  et  prêche  dans  la  cha<> 
pelle  de  Black-town. 
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M.  Taylor  s*applîqiie  assiduemeht,  k  Bam- 
baj  ,  aux  langues  sanscrite ,  malaye  ,  ma- 
done ,  etc. ,  )K>or  y  tradknre  la  Sainte-Ë<Titm*e.  . 
U  n'en  trovre  fm  Pétadc  aussi  &cile  que  ses 
constitoans  paroissent  se  F  être  imagina.  11  de- 
mande  t<Hi)ours  4es  collaboratears; 

A  Geylaa,  les  adSâîres  de  4a  mission  se  trou- 
Tent  dans  m  éM,  fort  peu  prospère.  M.  Voss  ^ 
ministre  de  PErangile  &  Coluinbo,  fet  éloigné,  . 
par  Tordre  du  gouverneur ,  d'abord  de  sa  corn- 
mnne ,  et  finalement  de  Ffle  même ,  k  Tinsti- 
gatioB,  disait  ses  direeteurs ,  de  .quelques  mem- 
bres du  consistoire  hofiwidais,  qui  avotent  pris 
ombrage  de  a*  fidélitë  et  ide  aon  zèle.  M.  Ehr- 
hardt,  qui  Àeôt  allé  à  Coiumbo,  pour  apr 
prendre  plus  promptement>la  laoDgiie  cingalaise, 
eut  également  on^  de  s'en  retourner  à  Ma- 
tiara ,  où  on  loi  intima  l'ordm  de  ne  commu- 
ni^pier «vec  amrun  Hglhmdais ,  et  de  boraer  sa 
mission  et  ees  inatmctiopis  ^jêx  Cingal0is. 

M.  Monisoii  eat  à  'Canton ,  et  ^e  perfec- 
tionne dans  la  langue  chinoise  «  afin  d'y  traduire 
TEcriture-Sainte. 

£n  An^^eterre,  lasocîété  a  entrete^^  une  mis- 
sion pour  les  Juifs,mais  avecpeud'efiet.M.Frey, 
un  coUTerti,  prêche  dans  le  temple  de  VArtillery- 
Ltme^  ou  l'on  tient,  outre  le  culte  du  dimanche, 
ées  aeseitarbtées  pieuses  de  Juifs,  les  mardis, 
et  oà  f<m  ùàt  des  exhortations  dans  les  soirées 
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dtt  vendredi»  On  prépare  une  adresse  â  la  na- 
tion juive.  Un  Juif  converti /plein  d^nstructîott 
et  de  talent,  arriva  dernièrement  du  Dane*^ 
xnarck ,  dans  l'intention  de  se  consulter  avec  le» 
directeurs  y  pour  être  misa  même  d'introduire 
r Evangile  parmi  ses  frères  de  la  Pologne  et 
des  parties  adjacentes  de  P  Allemagne.  Une  tour- 
née faite ,  Tautomae  passé  »  dans  les  parties 
orientales  et  septentrionales  du  royaume ,  par 
M.  Frey»  accompagné  de  MM.  Campbell  et 
CoUison,  afin  d* étendre  le  zèle  pour  la  conver- 
sion des  Jui£i,' produisit  des  collectes  considé- 
rables de  diverses  congrégations. 

Le  séminaire  de  Gosport ,  dirigé  par  M.  Bo- 
gue, forme  le  dernier  objet  du  rapport  Des 
jeunes  gens  animés  de  kèle  pour  la  religion ,  et 
qui  montrent  de  bonnes  dispositions,  y  sont 
admis  après  un  examen  rigoureux  ,  et  entre- 
tenus pendant  deux  ans  ,  ou  jusqu^à  ce  quUls^ 
soient  placés  à  quelque  mission.  Douze  per-^ 
sonnes  sont  actuellement  attachées  i  cet  établis- 
sement. 

XIII.  Détails  sur  l'heureux  succès  des  tenta- 
ti^es  faites  par  les  Quakers,  pour  ciidliser  les 
saui^ages  de  t Amérique  septentrionale. 

«  Conformément  à  ta  demande ,  dit  notre 
correspondant ,  je  te  donnerai  un  extrait  des 
notes  que  j'ai  prises  à  ma  dernière  visite  ches 
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les  Indiens  Sienecâs,  établis  èBOïs  le  voisinage 
des  rivières  AUoganey  et  Cattangaes. 

Ao  septième  mois  de  Tan  1806  ^  trois  mein-> 
bres  do  comité  cbargé  des  a&ires  des  Indiens 
.  furent  envoyés  en  mission  cbez  les  Senecas , 
pour  connoitre  les  progrès  qn^ils  pouvoient 
avoir  £adts  depuis  notre  dernière  visite ,  en 
i8o3 ,  et  pour  concourir  à  ravancement  de 
leur  civilisation,  par  des  conférences  amicales» 
principalement  par  des  objets  qui  dévoient 
contribuer  à  leur  bonbeur. 

»  Itotts  nous  mimes  en  route  le  i*'  dh  neu- 
vième mois,  et  nous  arrivâmes  au  lieu  de  notre 
destination  quinze  jours  après.  Nous  trouvâmes 
la  majeure  partie  des  Indiens  chez  eux ,  et  oc«< 
cupés  à  des  travaux  utiles.  Deux  des  nôtres 
étant  déjà  connus  dans  le  pays ,  ayanitété  re- 
connus ,  notre  arrivée  excita  beaucoup  de  joie. 
En  passant  près  de  rétablissement  formé  par 
le  comité  à  Tounessassa,  je  ius  étonné  des  pro- 
grès que  les  Indiens  avoient  &its  dans  l^s  trois 
dernières  années  :  car ,  quoique  j^en  eusse  eu 
uie  opinion  infiniment  ÊàvoraUe  ,  ils  surpas* 
sèrent  néanmoins  beaucoup  mon  attente.  Les 
preuves  nombreuses  de  leur  industrie  et  de 
leur*application  à  r  économie ,  offrirent  le  spec* 
tacle  le  plus  flatteur,  et  nous  donnèrent  la 
consolation  de  ne  pas  avoir  travaillé  en  vain. 
Les  routes  même  qu^ils  ont  ouvertes  sont  très- 
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irelles,  et  de  beaucoup  supëfieures  à  celles 
que  nous  remarquimes  sur  la  frontière  chèsles 
colons  blancs.  Us  aTôient  <:onstruit  une  cen- 
taine de  nouTelles  maisons  4  la  plupart  de  deux 
ëtages ,  y  compris  le  re2s*-de-chaussée ,  et  biea 
bâties ,  «rec  des  troncs  d'arbres  dégroâeis , 
places  très -perpendiculairement  aux  encoi'- 
gnures ,  et  soigneusement  joints  ensemble  ; 
quelques  *  unes  d'entre  elles  ont  des  portes  à 
panneaux  et  des  cheminées  de  pierre;  les  fe- 
nêtres vitrëes  y  sont  assez  communes.  Leurs 
métairies  sont  bien  fermées  par  des  endos  bauts 
de  neuf  à^lix  rails*  Il  y  a  présentement  une 
plus  grande  quantité  de  chaaaips  ensemencés 
qu'autrefois  ;  Taspect  enest|Bénéf:aleraeiitbeau. 
On  y  récolte  du  froment^  de'l*avoine,  diiblé«- 
sarrasin ,  des  patates ,  des  navets ,  des  hari- 
cots ^  des  sqnashes,  des  courges  ^  des  conocooi* 
bves  et  des  mdons  de  différentes  espèces,  ils 
ont  des  oheyaux  et  une  bonne  quantité  de 
bestiaux  et  de  cochons.  Les  constructions  «sont, 
à  peu  de  chose  près  ,  leur  propre  ouvrage  ; 
car  lemr  adresse  dans  quelques  arts  mècaiÂques 
égaleiewrintelligence  dans  VéodnmmeruriAe. 

»  Cet  aperçu  des  progrès  qu'iine  peuplade 
des  Senecas  a  £siits  vers  la  civilisation ,  fournit 
à  ceux  qui  s^intéressent  à  leur  bi«n-étre ,  nu 
grand  motif  d'encouragem^ent  dans  la  po«ir-> 
mite  d^une  entreprise  si  bien  conçue  pour  aug- 
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inenter  bi*  MMme  d«  boiilMyr  (iMrtbi  les  k»« 
maîns.  Uoe  Mite  jiarticulîirMieiit  Mt4«faUatite 
de  Upeitteque  les  amis  se  soM  donnée  a«iprè« 
de  ce  peuple ,  cTest  que  le  travail  de  f  autre 
$ete  ,  «ux  ckamps ,  «te.  ^  aè  fityfiv«  beaMoup 
dimifiaë  ;  car  ^  daas  leur  anoten  état  sauvage  « 
les  femmes  paroissoient  avoir  étë  coifedamnéesà 
l'esdarvage,  et  chargées  desplâsrviAes  tMV^aux  % 
où  lliomme  ies  aidok  raMi&eiiit  >  si  t^reftefois  fl 
daigntsît  y  préier  la  mi^n.  Cependant  quoi* 
qu'elles  Àtiguent  moiiis  au-debcTTs  ^  ettes  fié 
resteM  pas  ^iftives.  Quelques^  UMsidiM;ap|)^s 
à£mre  du  savcm ,  à  fiHer  et  à  trîceftsr  ;  et ,  selétt 
tMte  vtaiseml»laaice,  leurs  Inîbiludes  ne  tai*- 
deront  pas  à  être  changées  autant  que  "CeUéS 
des  bommes.  iDé)4  les  uns  et  les  ini<?res  étaient 
bien  plus  propres  sur  léftfrs  personnes  ^  dms 
leurs  vétemens  M  leurs  faa&ilatioM ,  que  lors 
dé  noire  dermère  visite. 

»  H  y  a  pldiieurs  autres  peuplades  dont  lé* 
progrès  assez  eonsidéràbies  répondent  psfr&4- 
tefflent  it  totft  ce  qu'on  pouvoit  en  espéret^. 
Koos  «lOttS  trouvâmes  aussi  encôurïigés  sur  1è 
Gattarague  que  sur  l'ÂlIegaBe^ ,  quoique  le^ 
«Moélionftfons  y  fussent  moins  avan<:iées  ,  6 
cause  de  Moignetnent  et  la  dtfte  ph»  récetfie 
de  réaabUssefinent. 

«  G'ei9t  un  ftiit  très -^TemarquaMe  ^ue  les 
indiens ,  pami  lesquels  nous  nous  sammeè 
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J4>|^liqAé6  àiatredmte  lés  arts  de  la  vie  policée^ 
ont  (Presque  gënéraleknetot  abandonné  T  usage 
des  .liqueurs'  spid^tneuses.  Arexception  de 
deu^  ou  trois  de  ceitfx  qui  demeurent  sur  V  Al- 
leganey ,  ou  p^ès  de  là.,  la  peuplade  entière  y  a 
renoncé  depuis  environ  s^ept  ans.  Nous  appre- 
nons que  les  Senecas  du  Cattarague ,  Tout  quit- 
té tous/  à  Texception  d^un  seul  ,*  il  y  a  quatre 
ans  :  la  même  chose  nous  est  rapportée  de  plu- 
sieurs autres.  Nos  moulins  à  moudre  et  à  scie, 
jiur  r Alleganey ,  sont  d^une  grande  utilité.  La 
population  des  habitans  s* accroît  visiblement  » 
par  les  changemens  produits  dans  leifr  manière 
de  vivre ,  et  Us  semblent  jouir  d^dne  bonne 
santé. 

i»Le  comité,  qui,  depuis  plusieurs  années,  a 
consacré  beaucoup  de  soins  à  cet  objet  impor* 
tant,  annonce  à  rassemblée  annuelle,  dansud 
rapport  daté  du  dix-septième  jour  du  quatrième 
moisde  Tan  1807,  qu^il  areçu  des  nouvelles  des 
Amis  établis  à  Tounessassa.  Il  en  résulte,  ainsi 
que  du  rapport  de  trois  de  ses  propres  mem- 
bres qui  visitèrent  cet  établissement  au  neu- 
vième mois  passé ,  que  les  naturels  se  livrent 
avec  succès  à  Tagriculture  et  à  quelques  arts 
mécaniques ,  et  que  la  régularité  de  leur  vie 
en  &it  concevoir  les  plus  belles  espérances.  Il 
j  a  lieu  de  présumer  que  Tamélioration  des 
mœurs  a  été  bâtée  surtout  par  le  concours  de 
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SOS  amies  de  Pautre  sexe  qui  sont  parmi  eux. 
Ce  rapport ,  en  confirmant  la  relation  donnée 
ci-dessus,  de  Ton  des  visiteurs  ^potte  en  outre 
que  les  femmes  et  filles  indiennes  semblent  ai* 
mer  beaucoup  à  être  instruites  par  les  amies  » 
et  que,  dans  tout  le  cours  de  leur  voyage,  ils 
n*  ont  pas  vu  un  seul  Indien  tant  soit  peu  enivré 
par  Peau-de-vie.  Cest  une  preuve  de  réforme 
qui  ne  sauroit  être  pleinement  appréciée  que 
par  ceux  qui  connoissent  l'ancienne  intempé* 
rance  de  cette  classe ,  si  long-temps  négligée.  » 
Nous  ajouterons  à  ces  renseignemens  pré- 
cieux y  que  le  président  des  Etats-Unis  encou- 
ragea dernièrement  Pentreprise,  en  nommant 
un  surintendant  assisté  de  huit  collègues,  tous 
pris  dans  le  corps  des  quakers  ,  pour  résider 
parmi  les  Indiens.  Ils  auront  des  appointemens 
convenables ,  avec  une  gratification  pour  frais 
de  voyage,  distribution  d^  outils ,  etc.  La  somme 
allouée  à  cet  effet  se  monte  à  dix  mille  dollart 
par  an. 

(La  suite  à  un  Cahier  prochain .) 


(7») 

BULLETIN 
DES    VOYAGES, 

DE  hk  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOIRE* 
;.  ..NVLXVIL 


Desobiptiqn  4^  l'Egypte ,  on  Recueil  d'Obsfr^, 
pations  et  de  Recherches  qui  ont  été  faites  en 
Egypte  pendant  t expédition  de  tarmé^  fran- 
çaise,  publié  par  les  ordres  de  t Empereur 
Napoléon,  etc. ,  etc.  Seconde  livraison. 


(SECOND    ARTICLE.) 

JNovs  coqtipuçroQ»  J^analyse  du  Mémoire  de  U.  Dit 
Rois -Aymé  hurlés  tribus  ûrahes  des  déserts  de  l'EyypUf 
commeocé  dans  le  buHelin  précédent. 

Les  Arabes,  qui  se  marient  fort  jeunes,  ne  désirent  rien 
tant  que  d^avoir  beaucoup  d'entans  ;  cVst  chez  eux  uv 
moyen  certain  de  considération  et  de  richesse.  La  nais* 
sance  d'un  fils  est  un  événement  qui  les  comble  de  joie , 


mier  devic;pt  ,Mahammed-abou-Aiy ,  ou  simplement 
Abou-A'ly,  qui  signifie  père  d^A'ly. 

Les  jeunes  gens ,  de  leur  cAté ,  ont  le  plus  grand  res- 
pect pour  les  auteurs  de  leurs  jours  ^  et  en  général  pour 
tous  les  vieillards  :  ils  se  lèvent  devant  eux,  les  écoutent 
attentivement,  et  cessent  même  de  fumer  en  leur  oré- 
sence ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  invités  à  continuer.  Ùtsi 
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snr  cet  hommage  Tolonlaire  de  la  force  i  la  sagesse  et  à 
l'expérience  des  années  «  et  sur  Tamour  des  nères  pour 
leors  enfansy  qu'est  fondé  le  gouvernement  aes  trions  9 
ainsi  mi*on  a  déjà  pu  Vobaerver  daas  ce  que  nous  en 
arons  dit  précédemment. 

Plutôt  açiles  que  vigoureux,  les  Arabes  sont  maigres; 
mais  c'est  Ta  maigreur  de  la  santé.  Il  r&gne  une  grande 
uniformité  dans  leur  taiUe,  qui  ne  varie  guère  que  de 
cinq  pieds  deux  pouces  à  cinq  pieds  quatre  pouces  :  on 
ne  voit  point,  comme  parmi  nous»  àe  pygmées  k  c6té 
de  géans ,  d'avortons  à  côté  d'atblëtes  :  on  ne  rencontre 
point  d'estropiés  de  naissance  ;  les  forces  physiques  9 
comme  les  forces  morales  et  politiques  «  ne  se  rappro- 
chent nulle  part  autant  de  TégaUté. 

L«es  Arabes  sont  blancs  «  mais  extrêmement  bâlés  par 
le  soleil,  dont  l'action  s'augmente  encore  de  la  réveroé- 
ration  des  saUes  :  ils  ont  la  barbe»  les  cheveux  et  les- 
yeux  noirs,  les  dents  extrâmement  blanches  et  bien  ran* 
g^es,  les  traits  généralement  beaux,  la  physionomie  spi^ 
rituelle,  le  cou  musculeux,  les  épaules  et  la -^ poitrine 
larges,  les  genoux  un  peu  gros;  ce  qui^provient  peut« 
éire  de  leur  manière  de  s'asseoir  è  terre  les  jambes  croi-* 
sées  sous  eux. 

I^ies  femmes  ont  les  yeux  plus  grands  que  les  hommes, 
et  de  même  couleur ,  les  dents  blanches  et  bien  rangées , 
la  taille  souple  et  svelte,  les  bras»  les  mains,,  les  jambes 


l'usage  de  voiler  leur  visage  plus  soigneusement  qu^au* 
cune  autre  partie  du  corpa  :  elles  ont  le  oez  gros ,  la 
bouche  grande ,  et  beaucoup  d'entre  elles  s'enuidissent 
en  se  tatouant  la  figure  comme  les  sauvages  de  l'Amé^^ 
riqne* 

Le  aein ,  qui  est  parfaitement  placé  et  d'une  belle  pro- 
portion che^  les  filles  de  dix  à  doua^  ans 9  tombe  bientôt; 
et  i  mesure  quUles  font  des  enfans ,  il  s'alonge  considé^  • 
lablement  :  ce  ({ui  les  dépare  d'autant  plus,  qu'elles  ne 
pennent  aucun  soin  pour  le  soutenir  ou  Le  cacher.  Le# 
jolies  femmes  sont  donc  très-rares;  cependant  on  en 
rencontre  parmi  celles  surtout  dont  l'ige  touche  presque 
à  l'enfance. 

Elles  août  toutes  extrêmement  fécondes,  et  une  femme 
mariée  qui  n'auroit  point  d'enlana  tomberoit  dans  le 
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mépris  :  son  mari  ne  tarderott  pas  i  la  répudier ,  ou  tout 
aii  moins  à  en  prendre  une  antre;  car  le  divorce  et  la 
polygamie  sont  autorisés^ 

Les  vieillards  arabes .  sont  plus  recherchés  que  les 
jeunes  gens  dans  leur  habillement  ;  les  étoffes  les  moins 
gfossiéfes^  leur  sont  principalem^t  réservées  :  ajoutez  à 
cela  Que  le  costume  ne  varie  jamais,  qu^il^est  ce  qu'il 
étoit  dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  Ton  sera  ner-> 
iuadé  que  cela  doit  contribuer  i  la  considération  aont 
jouit  la  vieillesse.  Chez  nous ,  au  contraire ,  où  les  modes 
changent  tous  les  jours ,  il  arrive  un  âge  où  Thabitude 
remporte  sur  le  goût  des  parures  nouvelles  :  on  se  fixe 
à  un  costume  que  Ton  ne  change  ^lus  pendant  les  der* 
niers  instant  de  la  vie ,  et  qui  devient  bientôt  ridicule  , 
lorsque  la  jennesse ,  qui  embellit  tout  de  se$  grâces  |  a 
cessé  deVèn  servir.  Jja  mode  d'ailleurs,  en. Europe,  ne 
fait  pas  varier  seulement  le  costume  ;  elle  porte  encore 
son  empire-sur  tous  les  usages  de  la  vie,  et  il  en  résulté 
trop  souvent  une  opposition  pénible  entre  la  jeunesse  et 
la  vieillesse  :  les  coutumes  des  pères  paroisseiit  ridicules 
aux  enfans;  les  pères  criliquent  le  temps  présent,  en  re- 
grettant Tancien,  et  l'on  s*aigrit  mutuellement.  Il  nVn 
est  pas  de  même  chez  la  plupart  des  nations  de  TOrtent  ; 
les  usages  y  sont  immuables. 

Les  Aranes  portent  une  tunique  fort  ample,  en  fil  où 
en  laine,  qu'ils  serrent  autour  des  reins  avec  une  large 
ceinture,  et  ils  ont  par-dessoùs  un  caleçon  de  toile,  us 
se  rasent  la  tête  et  la  couvrent  d*un  turban ,  'laissent 
croître  leur  barbe ,  et  ont  le  cou ,  les  bras  et  les  jambes 
nus.  Ceux  uui  habitent  à  ^occident  de  TEgypte,  aans  les 
déserts  de  la  Libye ,  ihettent  assez  souvent  par-dessus 
leurs  vétemens  un  manteau  blanc  d*une  étoffe  de  laine 
très*légère.  J'en  ai  vu  d'autres,  aux  environs  de  Soueys , 
qui,  pendant  l'hiver,  jetoient  sur  leur  dos  une  grande 
peau  de  mouton;  les  deux  pattes  de  devant  étoient 
kiouées  sur  la  poitrine ,  et  la  queue  nendoit  à  terre,  ab«* 
solument  de  la  même  manière  que  Von  nous  représente 
Hercule  couvert  de  la  peau  du  lion  de  Némée  :  ce  man- 
teau de  sauvage  a  quelque  chose  d'extrêmement  pitto- 
resque. 

Une  longue- chemise  qui  sert  en  même  temps  de  robe» 
un  caleçon ,  un  turban,  deux  voiles,  Tun  plus  large  jeté 
sur  la  téte^  l'autre  plus  étroit  placé  sur  la  figure  immé- 
diatement au^dosabus  des  yeux  i  et  fixé  par  deux  cordon! 
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mn  se  nouent  arrière  la  téie,  forment  Thabilleraent  des 
femmes.  Des  anneaux  d'argent  ou  plus  souvent.de  verr^ 
bleu ,  passés  aux  bras  et  aux  jambes  ;  des  bagues  el  des 
boucles  dWeîUeen  cuivre  ou  en  argent ,  rarement  en  or, 
sont  les  bijoux  dont  elles  se  parent.  Quelques-unes  se 
percent  aussi  une  narine  et  y  passent  un  anneau  qui  re- 
tombe sur  leur  bouche. 

I/auteur  ne  parle  ici  que  du  commun  des  Arabes;  les 
cheykhs  et  leurs  femmes  se  rapprochent  davantage,  dans 
leur  costuipe ,  de  celui  des  gens  riches  de  l'Egypte. 

Les  femmes  de  tout  rang  croient  s*embellir  en  se  tei- 
gnant en  jaune  le  dessous  des  pieds  et  des  mains  :  ce  qui 
m^a  toujours  paru  fort  laid  :  mais  je  dirai  le  contraire  de 
Tusage  oip  elWs  sont  de  border  leurs  paupières  d'une 
ligne  noire  qui  se  prolonge  un  peu  vers  les  coins  ;  TefTet 
m  en  a  toujours  paru  agréable  ;  Tœil  en  acquiert  de  la 
vivacité ,  il  semole  plus  grand  et  plus  fendu.  Il  est 
à  présumer^  d'après  les  traits  que  l'on  voit  sculptés 
autour  des  yeux  des  statues  égyptiennes  ,  que  cette 
coutume  étott  pratiquée  par  les  femmes  de  Vantique 
Egypte. 

Le  mobilier  d^un  ménage  arabe  est ,  comme  on  Tima- 
gine  bien  ^  réduit  au  plus  strict  nécessaire  :  un  moulin  à 
bras  y  une  plaq«e  de  fer  pour  faire  griller  des  grains  de 
blé  ou  cuire  le  pain  ,  une  cafetière,  un  sac  de  cuir  pour 
puiser  l'eau ,  quelques  outres ,  des  écuelles  de  bois ,  de 
petites  tasses  pour  le  café,  une  marmite ,  une  natte  qui 
sert  de  tapis  et  de  lit,  quelquefois  un  métier  à  tisser  aes 
étoffes  grossières,  les  armes  dont  nous  avons  parlé ,  une 
pipe  de  quatre  à  cinq  pieds  de  long ,  peu  de  vétemens, 
une  espèce  de  mandohne  ou  de  violon  (i) ,  un  tambou- 
rin formé  ordinairement  d'un  vase  de  terre  cuite ,  sans 
fond,  recouvert  d'un  seul  côté  par  une  peau  fortement 
tendue;  voilà  tout  ce  que  renferme  à  peu  près  la  tente 
d'un  Arabe.  Celle-ci  a  cinq  k  six  pieds  d'élévation  ;  elle 
est  de  forme  quadrangulaire,  et  faite  ^d'une  étoffe  brune 
et  grossière ,  que  les  Arabes  fabriquent  eux-mêmes  avec 
le  poil  de  leurs  chameaux  ;  la  partie  supérieure  de  la 
tente ,  qui  en  forme  le  toit,  est  peu  inclinée  et  souvent 
même  horizontale  :  une  cloison  de  même  étoffe  sépare , 

(i)  Ces  iniirameni  différent  néaDmoÎDs  beaucoup  de  ceux  aux- 
quels uous  donuoui  ces  noms  en  France. 
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dans  l'intérieur,  Tappartement  des  femmes  de  celui  des 
liommes. 

Tentés  les  tentes  sont  placées  sans  ordre,  les  unes  an* 
près  des  autres,  mais  de  façon  cependant  ^  renfermer 
ordinairement  au  milieu  d^elles  un  grand  espace  vide  qui 
sert  de  place  publique  et  de  parc  pour  les  troupeaux. 
Faut-il  décamper,  chaque  ménage  enveloppe  son  léger 
laobîliér  diins  les  toiles  de  sa  tente ,  et  le  ctiarge  sur  ses. 
i:bameaux  ;  les  troupeaux  sont  chassés  en  avant  ;  femmes , 
enfans-,  vieillards,  4es  uns  à  pied ,  les  autres  montés  sur 
des  chameaux  ou  des  ânes,  suivent  en  un  instant;  des 
fiommes  ii  cheval  éclairent  et  protègent  la  marche;  riei^ 
pe  reste  en  arrière ,  et  le  vent  a  bientôt  £iît  disparoitre 
jusqu'à  .la  dernière  trace  de  cette  ville  d*un  moment. 

Les  Arabes  sont  extrêmement  sobres  ;  quelques  dattes  % 
fine  poignée  dei>lé  ou  dW^e  grillée,  leur  suffisent  pour 
toute  une  journée  :  j'en  ai  vu  même  dans  le  .désert  se 
f  ontQUter  de  quelques  Jéves  crues  qu'ils  prenoient  sur  la 
ration- de  leurs  chameaux  ^  et  qu'ils  mangeoient  sans 
autre  préparation  que  de  les  casser  en  plusieurs  morceaux 
avec  une  pierre,  afin  de  pouvoir  les  mâcher  plus. facile- 
ment. Six  à  sept  oqces  de  uQurriture^  c'est,  tout  ce  qu'ils 
jponsomment  par  jour  dans  le  désert  :  ils  mangent  un  peu 
plus  lorsqu'ils  occupent  des  terrains  fertiles  ;  néanmoins 
pos  anachorètes  les  plus  habitués  â  l'abstinence  n'appro- 
chent point  encore  de  leur  frugalité  :  i)s  boivent  fort 
peu,  et  supportent  la  soif  des  jours  entiers.  C^est  par 
^uite  sans  Joute  de  cette  excessive  sobriété  que  leurs  sé- 
crétions en  tout  genre  sont  si  foibles, 

Yoici  ce  qu'ils  mangent  ordipairen^ent  :  4c  petites  ga- 
lettes d^  dburah  Çholtus  Im,')  ou  de  blé,  ^  peine  cuites  ; 
du  riz ,  des  dattes ,  ^es  lentille^ ,  ies  fèves ,  rarement  de 
la  viande,  du  lait  frais  ou  caillé,  du  beurre,  du  fromage 
extrêmement  dur,  aigre  et  salé,  qu'ils  font  indiffèrem- 
înent  avec  le  lait  de  leurs  jumens^  vaches,  buffles,  cha- 
meaux ,  ânesses ,  chèvres  ou  brebis.  Ik  ne  boivent  que 
de  Teau  et  du  café  sans  sucre.  Ils  réduisent  le  blé  en  fa- 
rine au  moyen  de  moulins  à  bras,  garnis.de  petites 
meules  de  pierre ,  ou  oien  le  broient  tout  simplement 
sur  une  pierre  concave ,  avec  une  autre  en  forme  de  mo- 
lette ,  comme  font  les  peintres  pour  leurs  couleurs. 

La  farine ,  pétrie  et  mise  en  pâte ,  est  étendue  sur  une 
j)Iaque  de  fer  chauffée  d'avance  et  placée  sur  du  feu ,  au 
fond  d'un  trou  creusé  dans  le  sable.  Le  tout  est  recou- 
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▼ert  de  cendres  chaudes ,  et  le  pain  est  retire  de  U  bien 
avant  d*y  avoir  acquis  le  degré  de  cuisson  que  nous  lui 
donnons  en  France.  Cet  usage  se  conserve  dans  le  désert 
depuis  un  temps  immémorial.  «  Faites  cuire  du  pain 
sous  la  cendre  »  ,  disoit  Abraham  à  Sara. 

La  même  plaque  de  fer  sur  laaueUe  on  cuit  la  pain  « 
sert  aussi  à  faire  griller  des  f;rains  oe  blé  on  d'orge  ^  que 
les  Arabes  mangent  souvent  ainsi  en  gaÎBe  de  pain.  jL^ 
fiente  des  bestiaux ,  séchée  au  soleil ,  est  presque  le  seul 
combustible  qu'ib  emploient,  et  il  est  difficile,  dans  le 
désert  Y  de  s'en  procurer  d'autres. 

M.  Du  Bois*Aymé  raconte ,  dans  les  termes  suivans , 
les  circonstances  qui  le  conduisirent  à  dîner  avec  des 
Arabes-Bédouins . 

«  Chargé ,  darant  l'hiver  de  Tan  7  9  de  parcourir  la 
*  vallée  de  YÉgartmerU,  où  personne  de  notre  armée 
»  n'avoit  encore  pénétré  ,  je  partis  du  Caire  avec  un  dé- 
»  tacbement  de  vm^t-cinq  hommes  d'infanterie  ;  chaque 
^  soldat  avoit  du  biscuit  pour  quatre  jours;  deux  cha* 
»  meaux  portoient  l'eau  dont  nous  présumions  avoir 
»  besoin.  Parvenu  ,  au  coucher  du  soleil,  vis-à-vis  l'en- 

>  irée  de  la  vallée ,  sur  la  lisière  du  terrain  cultivé ,  je 
»  me  décidai  ï  passer  la  nuit  en  cet  endroit  :  les  soldats 
»  s^étendirent  sur  le  sable ,  et  pendant  (|u*ils  mangeoient 

>  leur  biscuit  trempé  dans  un  peu  d'eau ,  et  (jue  leur 
»  imagination,  frappée  c!u  nom  de  la  vallée,  les  faisoit 
»  s'entretenir  de  mille  dangers  chimériques ,  je  voulus 
»  essayer  si,  en  me  rendant  dans  un  village  aont  nous 
»  étions  peu  éloignés,  je  ne  pourrois  pas  m'y  procurer 
»  un  çuiae  :  je  pris  mon  fusil,  et  partis  seul.  Mais  bientôt 

>  le  désir  de  reconnoftré  en  même  temps  Ventrée  de  la 
«  vallée  me  fit  faire  un  grand  circuit  ;  ]e  m'éloignai  in- 
»  sensiblement  de  ma  troupe;  et  ayant  gravi  quelques 
»  collines  qui  m'en  dérobèrent  lout-à  fait  la  vue ,  je  me 
^  trouvai  à  l'improviste  devant  un  camp  arabe.  Je  son^ 
»  geois  à  me  retirer,  lorsque  je  m'aperçus  que  toute  re- 
»  traité  m'étoit  ôtée  par  plusieurs  Bédouins  à  cheval.  Je 

•  me  décidai  à  vendre  chèrehient  ma  vie  :  j'étois  bien 
»  armé  ;  j'avois ,  outre  mon  fusil  de  munition  et  sa  baïon- 
»  nette ,  une  bonne  paire  de  pistolets ,  et  il  m'arrive  ra- 
B  rement  de  manquer  le  but' où*  je  vise.  JVrmai  mon 
»  fusil  :  mais  je  voulus  en  même  temps  essayer  si ,  eh 

•  payant  d^audace  et  de  ruse ,  je  ne  pouvois  pas  éviter 
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»>  un  com1>at  trop  inégal;  je  fis  signe  aux  Arabes  qui 
»  m'observdient  ne  s^approcner  de  moi ,  et  je  me  dirî- 
»  geai  en  même  temps  vers  eux  avecTair  de  la  confiance. 
»  Aussitôt  j'en  fus  assez  près  pour  me  faire  entendre ,  je 
»  leur  demandai  de  me  conduire  au  cheykh  de  leur 
»,  tribu ,  auquel  j*avois  à  parler.  Ils  parurent  surpris ,  se 
»  regardèrent  entre  eux  ;  je  leur  répétai  ma  demande 
^  d'un  ton  ferme,  et  ils  me  répondirent  de  les  suivre. 
»  Nous  fûmes  bientôt  dans  leur  camp;  des  chiens  aboyè- 
»  rent  à  notre  approche;  on  voyoït  çà  et  Ih  plusieurs 
M  chevaux  sellés  et  attachés  près  des  tentes.  Je  remar- 
»  quai  avec  étonnement  que  plusieurs  femmes  ne  se  ca^ 
»  choient  pas  la  figure  avec  autant  de  soin  que  l'auroient 
»  certainement  fait  des  femmes  de  fellah.  Nous  nous 
n  arrêtâmes  devant  la  tente  du  cheykh  :  elle  ne  différoit 
»  des  autres  qu'en  ce  qu'elle  étoit  un  peu  plus  spacieuse. 
»  J'y  entrai  avec  précaution  ;  j'y  trouvai  le  cneykh  et 
»  deux  autres  Arabes  occupés  à  fumer  et  à  boire  du  café  : 
»  ils  étoient  assis  à  terre  autour  d'un  peu  de  feu  sur 
»  lequel  étoit  placée  la  cafetière.  La  fumée  de  ce  foyer, 
»  celle  des  pipes,  la  figure  dure  çt  sérieuse  de  ces  trois 
>»  hommes,  les  pistolets  et  poignards  dont  ils  étoient 
»  armés ,  tout  cela  ressembioit  assez  à  Tidée  que  nous 
»  nous  faisons  d'un  antre  de  voleurs.  Je  leur  fis  le  salut 
M  des  Musulmans,  le  salâm  alekoum;  ils  me  le  rendirent 
»  sans  se  déraneer,  et  ajoutèrent,  en  me  présentant  du 
w  café  :  a  Assieds-toi  et  bois.  *>  Je  ne  me  le  fis  pas  ré-r 
a»  péter  ;  je  savois  que  c^étoit  une  espèce  de  sauve-garde 
M  que  de  boire  ou  manger  avec  eux,  et  je  dis  au  cheykh  : 
»  J'ai  appris  que  tu  étois  campé  ici;  j  ai  laissé  mon  es- 
j>  corte  à  quelque  distance,  et  suis  venu  seul  avec  con- 
M  fiance  te  demander  un  guide  pour  me  conduire  jusqu^â 


remettrois  d'avance  la  moitié  du  prix  dont  nous  con- 
viendrions ,  aussitôt  que  j'aurois  rejoint  mon  détache- 
ment. 11  me  répondit  :  «  Tu  auras  un  euide ,  j'ai  fait 
la  paix  avec  les  Français.  »  Il  m'apprit  ensuite  qu'on 
lui  avoit  cédé  le  territoire  et  le  volage  de  Bacâtyn , 
auprès  duquel  il  é^oit  campé,  et  que  sa  tribu  étoit 
celle  des  Terrâbins. 

M  Pendant  que  nous  causions,  je  m'aperçus  que  les 
femmes  du  cheykh  écartoient  un  peu,  pour  me  voir  , 
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»  la  clobon  d'étoffe  qui  séparoît  leur  chambre  de  la 
»  nôtre.  Ce  devoit  être ,  en  eflet ,  pour  elles  un  spec- 
»  tade  curieux  que' la  vue  d'un  de  ces  Français  dont 
»  leurs  guerriers  leur  avoîent  sûrement  fait  aes  rétils 
»  extraordinaires ,  et  dont  le  costume  y  le  langage ,  les 
»  armes,  les  manières,  étoient  si  différens  de  tout  ce 
»  quelles  connoîssoient. 

»  Je  pris  congé  de  ces  Arabes ,  après  être  convenu 
•  que  le  lendemain  un  guide  viendrait  me  joindre  dans 
»  Tendroît  que  je  leur  indiquai ,  et  je  m'en  retournai  fort 
»  satisfait  de  m  en  être  tiré  si  heureusement. 

«  De  retour  au  Caire,  un  mois  après,  je  racontai 
»  mon  aventure  i  plusieurs  de  mes  camarades ,  qui  for- 
»  mèrent  avec  moi  le  projet  d'aller  voir  ce  camp.  Le  jour 
»  de  cette  nouvelle  course ,  nous  nous  trouvâmes  envi- 
»  ron  une  douzaine,  tous  bien  armés,  montés  sur  de 

V  bons  chevaux,  et  précédés  de  nos  54x^(1),  qui,  sui- 
»  vant  Tusage  du  pays ,  couroient  ^  pied ,   armés  de 

V  grands  bâtons.  Je  pris  seul  les  devants,  pour  ôter 
s  toute  inquiétude  aux  Tarràbins  sur  Tobjet  de  notre 
»  visite  ;  ils  me  reconnurent  de  suite,  et  mes  camaradeS| 
»  arrivant  peu  après,  furent  très-bien  reçus. 

•  Après  nous  être  reposés ,  apr^ès  avoir  parcouru  leur 
»  camp  et  bu  avec  eux  quelques  tasses  ue  café,  nous 
•  nous  disposâmes  à  partir,  malgré  les  instances  des 
y>  principaux  de  la  tribu,  qui  vouloient  nous  retenir  pour 
»  manger  avec  eux  d'un  mouton  qu'ils  avoîent  tué  â  notre 
»  arrivée;  maisAOUs,  en  Européens  cérémonieux,  nous 
»  les  remerciâmes ,  en  prétextant  des  affaires  qui  ne  nous 
»  permettôient  pas  de  nous  arrêter  plus  longtemns.  Je 
»  m^aperçus  que  notre  refus  ne  leur  faisoit  pas  plaisir  : 
»  cependant,  après  s'être  dit  quçlque^  mots  â  voix  basse, 
»  ils  reprirent  l'air  affable  qu'ils  avôient  eu  jusque-là  ; 
D  et  lecneykh,  montant  à  cheval  avec  quelques  Arabes, 

V  nous  dit  qu'il  alloit  nous  indiquer  une  route  plus  agréa« 
*•  ble  que  celle  que  nous  connoissions. 

9  A  peine  hors  du  camp ,  les  Arabes  simulèrent  un 
»  combat,  et  nous  nous  amusâmes  quelque  temps  è  re- 
»  marquer  avec  quelle  adresse  ils  manioient  leurê  che- 
»  vaux  et  se  lançoient  le  yryd  (a).   Je  m'y  étois  déjà 

f  i)  Lct  sdys  soDi  des  domeitiqurs  Egyptiens  qui  sont  à  la  Fois 
palefreniers  et  courenrs.  Ils  sont  tofatîgables ,  et  portent  soiivenl  » 
oalre  leur  bâton  ,  le  fnsil  de  leur  maître.  {IfoU  dt  Taateur.) 

(2)  lie  geryd  est  uu  bfilon  d'environ  qiialre  à  cinq  pieds  de  Ion-. 
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exerce  plusieurs  fois  f  et  aimant  avec  passion  ces  s6rte9 
de  jeux,  je  ne  pus  résister  snx  désir  d'y  prendre  part; 
je  me  mêlai  parmi  eux  :  tout  cela  retarda  notre  marche. 
Ifous  arrivâmes  enfin  sur  les  bords  du  Nil ,  dans  un 
petit  bois  de  palmiers,  où  nous  fûmes  surpris  de 
trouver  un  repas  très-proprement  servi  sur  des  nattes 
étendues  k  terre.  «  Ce  repas  se  trouve  sur  notre  roule  ^ 
dit  le  cheykh  ;  nons  pouvons  le  prendre  ensemble  , 
sans  vous  taire  perdre  trop  de  temps.  »  Nous  descen- 
dîmes de  cheval ,  et  Français  et  Arabes ,  assis  par 
terre ,  nous  nous  mtmes  à  mander  de  bon  appétit,  il  y 
avoit  du  lait  dans  de  grands  vases,  des  poules,  du 
fromage  blanc ,  du  miel ,  des  dattes ,  quelques  gâ-- 
tèaux,  du  pain,  et  au  milieu  de  tout  cela,  un  mouton 
entier  sur  un  monceau  de  i*iz  à  peine  cuit.  Sans  four- 
chettes ni  cuillers ,  nous  servant  de  nos  mains  comme 
les  Arabes,  nous  arrachions  des  morceaux  de  viande 
et  mangions  péle-méle  dans  les  mêmes  plats.  Si  plu^ 
sieurs  fois  nous  nous  étions  amusés  de  fa  mal- adresse 
avec  laquelle  les  Arabes  se  servoient  de  nos  fourchettes , 
ils  purent  ce  jour-là  rire  de  la  mai^ière  gauche  dont 
nous  les  imitions  :  quelijued-uns  d*éntre  eux  trempûiént 
de  la  viande  dans  du  miel;  nous  voulûmes  eh  faire  au- 
tant ,  et  trouvâmes  cela  fort  ikiauvai^.  Nous  buvions 
d'excellente  eau  du  Nil  que  l'on  avoit  fait  rafraîchir 
dans  des  çouHeh  (i);  et  notre  repas  fut  fort  gai,   bien 

3Ue  la  moitié  des  convives  eût  dé  la  peine  k  compreii- 
re  l'autre.  % 

»  Nos  hâtes  eurent  plutôt  fini  nue  nous  :  i  mesure 
que  l'un  d'eux  n'avoit  plus  faim,  il  se  levoit  en  disant, 
anâ  chabd*ànf  c'est-à-dire,  je  suis  rassasie;  ou  bien 
»  elhdmdleiiahy  qui  signifie  ^/oiW  à  Dieu. 

gueur,  dont  on  se  «ert  comme  d*un  javelot.  Les  Arabes  pféftfent 
ordinairement  les  branches  fraîches  de  palmier,  parce  qu'elles  sont 
fort  pesantes.  Un  homme  à  pied  peut  pousser  le  gerjrd  k  plus  de 
cinquante  pas;  à  cheval  et  au  galop  on  le  jetle  beaucoup  plus  loin. 
Il  jr  en  a  qui  le  lancent  avec  une  si  grande  roideur  ,  qn^b  peuvent 
blesser  dangereusement  et  même  tuer  eelui  qui  ne  l*éviièroît  pas.  Il 
ra*est  arrivé  une  fois  de  renverser  à  terre ,  sans  connoifsance  ,  une 
des  personnes  avec  lesquelles  je  jouois  ,  et  le  même  jour  je  reçus 
dans  le  bras  un  coup  de  geryd  qUi  m^em pécha  pendant  près  d  un 
mois  de  me  servir  de  mon  bras.  (/Vb/«  ae  Fauteur,) 

(i)  hùtgoulleh  sont  des  vaaes  non  vernissés  ,  qui  laissent  suinter 
IVau  à  travers  leurs  pores  ;  on  les  place  à  Tombre,  dans  un  couranl 
d'air,  et  l*ëvaporaliQn  qui  se  fait  àVextérieur  du  vase  rafraîchit  feaa 
qu^l  contient.  {N,  dt  Vauftur») 
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»  Quand  nous  nous  fûmes  tous  levés ,  nos  JoifiesCiqaé» 
»  et  ceux  des  Arabes  prmnt  lios  places;  et  le  cheykh  dit 
»  à  haute  voix ,  suivant  Fusage  des  Arabes  :  «  Enfans  da 

*  pays,  approchez  et  mangez.  «  Alors  de  pauvres  fellâk 
»  que  la  cmriosité  ou  la  faim  avoit  attirés ,  se  mirent  au- 
9  tour  des  nattes.  Je  remarquai  que  peu  de  chose  les 
V  rassasioit ,  et  qu'ils  fafîsoient  promntement  prace  à 

*  d^autres;  tout  eut  bientôt  disparu.  iHous  remontâmes 
9  k  cheval  avec  les  Bédouins^  et  nous  nous  séparâmes 
9  eomme  d'anciens  amis ,  après  nous  6tre  fait  ce  salut 
»  arabe  9  signe  de  bienveillance ,  qui  consiste  à  se  tpu« 
»  cher  plusieurs  fois  la  main  droite ,  et  à  la  ramener  au* 
9  tant  de  fois  sur  la  poitrine ,  en  disant  :  «  PoMe-toi 
»  bien  ;  Dieu  te  garde  î  Dieu  soit  loué  I  etc.  » ,  cdmpli'^ 
9  ment  que  Ton  ne  craint  point  de  répéter  jusqu'à  sa<^ 

tiélé.  » 

Ce  n'est  pas  4a  seule  <;ourse  que  M.  Du  Bois-Aymé 
•ti  faîte  dans  les  déserts  de  l'Egypte  $  il  en  a*  parcouru 
une  grande  partie.  «  Ces  courses  étoient  fatigantes,  dit<- 
»  il  ;  mais  je  me  suis  toujours  mieux  porté  dans  lé  désert^ 
9  manquant  presque  de  tout,  ne  mangeant  qu'un  peu  de 
9  biscuit  de  mer  et  quelques  dattes,  n'ayant  d'eau  oue 
»  ce  qu'il  en  fiiUott  pour  ne  nas  .périr  de-  soif,  qu  en 
»  Egypte  au  iniUeu  oé  l'abonaance,:  car  le  désert  est 

*  extrêmement,  sain,  la  peste  y  pénètre  rarement,  les 
»  ophtalmies  y  aont  peu  fréquentes;  la  petite  vérole,  esk 
9  prescfue  la  seule  maladie  que  l'on  ait  à  y  redouter.  « 

Malgré  cetîe  «alubrité ,  d*aiitant  plus  précieuscf  qu'elle 
n'existe  point  dans  les  pays  circonvoisins ,  on  a  de  la 
peine  à  se  pexsoader  que  des  sables  arides  soient  divisés 
en  pfopriétés  distinctes  :  cependant  les  tribus  arabes  se 
les  sont  partagés ,  et  elles  ont  pour  ces  aifireuses  solitudes 
le  même  amour  qu^un  ï'rançais  éprouve  pour  les  beaux 
champs I  ks  doux  ombrages  de  sa  patrie;  elles  les  dis* 
(lutent  à  l'ennemi  avec  autant  -de  chaleur  que  d'autres 
nadona  etf  mettraient  à  défendre  les  terrains  les  plus 
fertiles^  la  possession  d'un  puits  est  sur-tout,  comme  au 
temps  des  jpatriatches ,  un  objet  d'une  haute  importance. 
On  sent  htàsù  que,  dans  un  pays  qui  n'est  ni  plante,  ni 
entrecoupé  de  rivières,  ni  couvert  d'édifices,  tes  Uniites 
sont  difiiciles  â  déterminer  :  aussi  naît-il  souvent,  entre 
ks  tribus ,  des  guerres  pour  les  pâturages  et  pour  les 
droits  sur  les  caravanes. 

JLe  del  y  est  étincelant  de  lumière  pendant  le  .jour ,  et 
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Aa  plus  bel  azur  durant  le  calme  des  noirs.  C^enddnf 
les  pluies  sont  im  peu  moins  rares  dans  les  parties  mon- 
tueuses  qu^en  Egypie ,  et'  le  semoum  trouble  aussi  iftiel- 
quefois  la  sérénité  de  Taîr. 

Le  semoum ,  ou  vent  empoisonné  ^  souffle  du  sud-ouest  ; 
•a  vitesse  n'est  point  uniforme;  elle  s'accélère  et  se  f a* 
kntit' d'instant  en  instant.  Il  élève  à  une  grande  hauteur 
des  tourbillons  de  sable  qui ,  plus  d'une  fois  f  ont  ense« 
.veli  des  caravanes  et  jusqu'à  des  armées  entières*  l^a 
perte*  de  celle  que  Cauibyse  envoya  contre  les  babitans 
4ie  Toasis  d'Ammon  fut,  comme  on  le  sait,  attribuée  à 
un.de  ces  ouragans.  Ces  immenses  tourbillons ,  beureu* 
•ement  rares,  sont  moins  fréquens  dans  les  déserts  à  Pest 
de  l'Egypte ,  que  dans  ceux  de  l'ouest,  où  (e  terrain  est 
plu&  mobile.  Mais  le  setnoum ,  lors  m^me qu'il  ne  pousse 
aucun  tourbillon  devant  lui,  est  encore  un  fléau  redou- 
table; toujours  chargé  d'une  poussière  subtile  et  brû- 
lante ^i  il- obscurcit  l'éclat  du  soleil,  donne  à  l'atmosphère 
une  teinte  livide ,  porte  la  chaleur  à  un  degré  insuppor- 
table ,  dessèche  les  plantes,  et  tue  même  les  hommes  et 
ies  animaux,  ai,  au  moment  des  rafales  ,  ii)s<n-Vvit6nt7d^ 
le  respirer  en  se  couvrant  la  figure  ou  en  détournant  la 
tête.,  SesL  propriétés  malfaisantes  l'ont  fait  nommer  dans 
le  désert  semoum  (  poison  )  ;  en  Egypte  ^  oè  il  est;  molna 
4iangei:eux.,  on  l'appelle  kkamsyn  (cinquante),  patce 
qu'il  se  fait  sentir  plus  fréquemment  pendant  les* cin*^ 
quante  jours  qui  avoisinçnt  l  équinoxe  au*  printeipps.  i   « 

J!  est  un  autre  phénomène  que  présenté  le  désert,  et 
riue  M.  Monge  a  décrit  et  explique  avec  cette  clarté  qui 
distingue  toutes  les  productions  de  ce  savant  célèbre.  Uti 
troit  voir,  à  une  lieue  environ  ,  une  étendue  d'eatvçon- 
«idérable.  Ijes  corps  que  l'on  aperçoit  à  cette  flistanre, 
présentent  au-dessous  d'eux  leurs  images  renversées':  i'iU 
fusion  est  complète  ;  et  plus  d'une  fois  de  xàalheureux 
voy^ageurSf  entraînés  par  cette  apparence  trompeuse, 
ont  péri  d'une  mort  cruelle  ^  en  cherchant  à  étancher  leur 
soif  à  ce  lac  fantastique  qui  se  reculoit  devant  eux,  tandis 
r}ue  leurs  rompafi;nons,  restés  en  arrière,  les  ci>oy oient 
arrivés  au  terme  de  leur  désir,  et  envioient  leurs  |ouis- 
tances.  Ce  phénomène  est  dû  à  la  lumière  qui  se  réfracte 
rn  traversant  les  couches  inférieures  de  1  atmosphère , 
ratéfiées  à  la  surface  de  la  terre ,  par  la  chaleur  des 
sables. 

La  gazelle, dont  la  timidité  gracieuse,  VœW  noir etvif, 
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serrent  songent  d'images  à  l'amant  arabe  qui  peint  sa 
douce  amie  ;  Tautruche  rapide  et  le  lent  caméléon ,  sont 
les  seuls  animaux  sauvages  que  M.  Du  Bois-Aymé  ait 
Tencootré  dans  le  désert.  Il  faut  cependant  y  ajouter  ie 
chacul  et  Thyène.  On  trouve  encore  assez  communément, 
«ujcenvirons  des  camps ,  des  chiens  de  forte  taille  et  de 
poil  roux  ;  ils  n^appartiennent  à  personne  en  propre  9  et 
▼tvent  dans  un  état  presque  sauvage.  Jamais  ils  ne  sont 
atteints  de  la  rage  ,  malgré  les  chaleurs  excessives  et  la 
privation  presque  absolue  d^eau  :  ils  se  nourrissent  de 
bestiaux  morts  et  d^immondices ,  ce  <]ui  contribue  i 
maintenir  la  salubrité  de  Tair  autour  des  camns  ;  enfin  , 
sachant  dbtinguer  les  étrangers  des  individus  dé  la  tribu, 
ils  servent,  en  quelque  sorte,  de  vedettes  avancées,  pr^s 
^  donner,  par  leurs  aboiemens  ,  falarme  au  tiiGmdre 
danger.  Il  existe  aussi,  chez  quelques  hordes,  des  chiens 
lévriers  d'une  belle  race;  mais  ceuxM:i  ne  viventpoint  enr 
liberté  codune  les  premiers  :  ils  ont>  des  maîtres  qui  les 
tiennent  presciue  toujours  à  Tattache ,  et  qui  s'en  servent 
pour  forcer  â  la  course  les  gazelles  et  les  autruches. 
/  Ijcs  caravanes  qui  traversent  le  désert  sont  obligées  de 
payer  un  droit  aux  tribus  sur  le  territoire  desquelles  elles 
passent^  sous  peine  d'Itre  attaquées,  dévalisées,  et  ré- 
duites en  esclavage,  ou  dispersées  sans  ressource  dans  le 
désert;  et,  quoique  nous  nous  soyons  souvent  récriés 
contre  cet  usage,  il  n'en  est  pas  moins  4:on forme* aiix 
droits  des  nations.  M'avons-nous  pas  aussi  des  lois  sé- 
vères sur  les  passe-ports ,  et  des  douanes  pour  les  mar-» 
chandises  étrangères  qui  traversent  notre  territoire  ?  Ne 
punit-on  point  de  la  confiscation  ,  de  l'emprisonnement , 
des  fers  et  delà  mort  même,  ceux  quf  emploient  la  rusé 
ou  la  force  pour  s'y  soustraire  ?  ^ 

Le  territoire  d'uue  tribu  appartient  en  commun  à  tous 
ceux  qui  la  composent.  Est-il  sablonneux-,  aride,  chacun 
conduit  ses  troupeaux  où  il  veut  ;  est«*it  fertile.,  ils  le  font 
cultiver  par  les  anciens  yiZ/ift  ;  et  y  à  défaut  d«>.oeiix*-ct , 
par  leurs  prisonniers ,  leurs  esclave!  ou  leurs  domesti-* 
qnes,  et  les  bénéfices  se  partagent,  avec  une  grande 
équité,  entre  les  différentes  famiUes.        ^ 

Outre  le  désert,  qui  est  à  eux  en  toute  propriété  ,  les 
Bédouins  se  regardent  encore  comme  les  souverains  légi* 
times  de  l'Egvpte ,  et  traitent  d'usurpateurs  les  Mam«« 
louks  et  les  J  urcs  ;  ils  se  snnt  en  conséquence  partagé 
cette  contrée ,  et  chaque  tribu  lève ,  dans  le  canton  qui 
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lui  est  dévolu,  quelques  contributions  en  nature.  Le» 
malheureux  fellah  achètent  par*U  des  défenseurs  contre 
les  autres  tribus  qui  voudroient  les  piller,  et  souvent 
aussi  un  refuge  contre- la  tyrannie  du  gouvernement  et 
Favarice  insatiable  de  leurs  maîtres. 

Les  propriétés  personnelles  sont ,  chez  les  Arabes ,  les 
meubles  et  ustensdes  ^'les  troupeaux ,  et  les  produits  de 
leur  industrie,  qui  consiste  dans  la  fabrication  de  quelques 
étoffes  grossières ,  la  préparation  du  beurre  et  du  fro<^ 
mage ,  la  vente  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  chameaux  ^ 
le  louage  de  ces  derniers  pour  les  caravanes,  et,  sdon  les 
localités ,  dans  le  commerce  de  quelques  autres  objets , 
tels  que  le  charbon  ,  le  séné ,  le  sel  marin  ,  les  poisson» 
secs ,  le  natron.,  la  soude ,  l'alun ,  les  joncs  propres  k  faire 
des  nattes ,  etc. 

Les  Arabes  élèvent  beaucoup  de  chameaux,  et  cet  ani- 
mal leur  est  de  la  plus  grande  utilité  ;  sans  lui ,  ils  ne 
pourraient  habiter  le  désert,  et  seraient  bientôt  subju- 
gues 7  aussi  a*t-on  souvent  dit  que  Dieu  ou  la  nature 
ravoit  créé  exnrès  pour  rendre  le  désert  habitable  à 
l'homme.  M.  Du  Bois-Aymé  trouve  cette  pensée  aussi 
ftussè  qu^ôrgueilleuse. 

Lorsque,  sans  eau,  sans  grain  «  sans  fourrage,  chassé 
dana  le  désert,  l'Arabe  voit  ses  chevaux,  ses  bœufs ,  ses 
moutons  expirer  de  fatigue  ou  de  besoin ,  ses  chameaux! 
lui  lestent  et  lui  suffisent;  ils  le  portent  sur  leur  dos  ,  le 
nourrissent  de  leur  lait  ;  et ,  supportant  et  la  faim*  et  la 
soif,  affrontant  d'immenses  solitudes ,  ib  le  dérobent  k 
ses  ennemis.  N 

Les  chameaux  n^ont  presque  pas  besoin  de  repos  ;  ils 
broutent ,  en  cheminant ,  quelques  plantes  épineuses  y 
que  tout  autre^nimal  dédaignefoit.  On  les  nourrit  ordi- 
nairement avec  de  la  paille  hachée,  des  féves,  et  des 
noyaux  de  dattes  nilés. 

'  Les  gros  cbakireau^ ,  nommés  gemel ,  n'ont  qu'une 
bosse:  leur  allure  habituelle  est  le  pas;  leur  trot  est  lourde 
et  ils  ne  pourroient  le  continuer  long-temps.  Les  Arabes 
les  conduisent  avec  un  licou,  et,  lorsquus  marchent  en 
caravane,  ils  les  attachent  à  la  queue  les  uns  des  autres  ; 
un  homme  alors  en  soigne  ordinairement  six.  On  les  em- 
ploie à  porter  à  dos  toute  espèce  de  fardeaux  ;  car  Ton  né 
connott  dans  le  désert  ni  voitures  ni  traîneaux.  La  charge 
se  répartit  des  deux  côtés  du  chameau ,  au  mo^en  d'un 
bât  garni  de  cordes ,  el  il  est  rare  qu'elle  soit  de  plus  de 
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deux  cents  kilogrammes ,  à  moins  tpf'A  he  s*agtssé  dVirr 
trajet  fort  coart.  La  vitesse  moyenne  d'une  caravane  com- 
posée d*nne  centaine  de  chameaux  ainsi  chargés  et  allant 
au  pas,  est  d^environ  trois  mill^  cinq  cent^  mètres  par 
heure  :  un  seul  chameau  feroit  k  peu  près  uti  quairt  en 
sus  dans  le  même  temps. 

Il  est  une  autre  espèce  plus  fôrble,  plus  svehe,  pliit 
légère  â  la  course ,  appelée  negyn* par  leis  /Vrahès,  et  dro- 
madaire par  tes  Européens.  Gel  animal  ne  sert  que  âé^ 
monture  ;  on  le  conduit  au  moyen'  d^un  cordon  attaché 
i  un  anneau  passé  dans  la  nanhé.  il  ti*^  quNjne  bosse* 
comme  le  chameau,  et  c'est  snr  elle  que  Ion  place  la 
selle  t  son  trot  est  en  général  p4us  doufc  et  aussi  atotigé' 
que  celui  d'on  cheval  ;  et  ^uelqtie  t9piàé  ^«e  soit  lé  galop 
de  celui-ci ,  ua  dromadaire  Tatteindta  k  iar  longue  v  par 
la  coOtinuîté  de  sa  marche. 

Quand  on  veut  charger  un  chameau  ou  lem^onter,  on 
est  obligé,  â  cause  de  sa  hauteur ,  de  le  fan'è  coucher ,  et' 
pour  cela  on  Fhabitue  à  obéir  à  un  certaiil  commande- 
ment qui  contisie  il  p«>usser  du  gosier  un  son  râUque , 
Eresque  semblable  k  celui  de  quelqn*u1ft  qui  se  gargarhé. 
l'animal  commence  d'abord  à  Met  les  •  ^ûfMt ,  ses' 
jambes  de  devant  se  placent  sous  fui;  il  hisse  glisser  en- 
avant  celles  de  derrière,  qui  vienne»!  déranger  de  chaque' 
côté ,  ei  son  ventre  pose  à  terres 

Quand  on  le  monte,  il  faut  se  pla6èt  Yestemênl  enrâfelle, 
se  pencher  en  arrière  et  ensuite  en  âVaftt  ;  tBt  à  peinei 
met-on  le  pied  k  l'étrier ,  qu'il  se  dresse  nromptemént 
sur  les  jambes  de  derrière ,  puis  sut  celles  de  devant  i  àe 
façon  i  vous  faire  passer  d'abord  par-desbus  sa  téte^  ou^ 
à  vous  jeter  ensuite  en  arrière.  Il  faut  savoir^ saisir  avèe^ 

trécision  ces  deux  mt»uvemens  oppoi^és^  <fak  sont  fort 
rusques  et  se  succèdent  rapidement. 
La  chair  du  chameau  est  assez  b'oâne  ;eUei  a  presque 
le  godt  de  celle  du  bamf ,  et  est  surtout  bien  preféraUè 
k  celle  dn  cheval. 

Les  chevaux  arabes  jouissent,  à  jusie  titre,  d'une 
grande  réputation  :  ils  se  divisent  en  deut  races  bien  dis-< 
tînctes ,  les  communs  et  les  nobles.  Ces  derniers ,  appelés 
kéhelf  sont  pins  rares  dans  les  déserts  de  l'Egynte ,  (]vké 
dans  ceux  de  l'Hejàz  et  de  la  Syrie.  Un  cheval  n  est  poinf 
réputé  tioble ,  si  son  père  et  sa  mère  ne  te  sont  pas  tous 
deux  ;  et  comme  cette  valeur  d'opinion  établit  une  grandie 
différence  dans  les  prix ,  on  a  ^in,  lorsque  l'on  fàitcou<^ 
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▼rir  des  jumens  nobles  par  des  chevaux  de  même  race  y 
d^en  dresser  acte  en  présence  de  témoins  :  celte  pièce 
accompagne  toujours  Ta  vente  des  chevaux,  et  on  la  leur 
suspend  au  cou  dans  jun  petit  sachet  de  cuir,  qui  ren- 
ferme souvent  encore  un  écrit  mystérieux  destiné  à  por- 
ter bonheur  au  cheval  et  à  son  cavalier.  I^es  Arabes  ne 
sont  point  dans  Tusage  de  hongrer  leurs  chevaux,  ni  de 
leur  couper  la  queue  et  les  oreilles;  ce  n'est  quVn  Europe' 
que  Ton  mutile  ainsi  ce  noble  animal  :  la  mode,  l]uirègne 
en  despote  sur  cetle  partie  du  monde,  a  soumis  les  ani- 
maux mêmes  à  ses  bizarres  caprices. 

A  dix-huit  mois  ^  les  Arabes  commencent  à  habituer 
leurs  chevaux  à  I9  selle  ^  à  deux  ans ,  on  les  fait  monter 
par  des  enfans  :  on  ne  leur  donne  que  deux  allures,  le 
nas  et  le  galop.  Ils  mangent  dans  la  journée  de  la  paille 
nachée,  et  au  coucher  du  soleil  cinq  ou  six  livres  d'orge, 
jamais  de  foin  ;  ils  ne  boivent  qu\ine  fois,  vers  midi,  et 
trois  fois  moins  qu^un.  cheval  français. 

Lies  chevaux  arabes  deviennent  de  bonne  heure  foibles 
des  jambes  de  devant ,  et  il  y  en  a  deux  causes  princi- 

1  raies  :  la  première  est  la  position  très-avancée  de  la  selle  ; 
a  seconde  est  la  manière  dont  les  Arabes  les  arrêtent 
lorsqu'ils  galopent  :  ils  tirent  fortement  la  bride;  le  che- 
val roidit  les  jambes  de  devant,  se  laisse  traîner  sur  celles 
de  derrière,  qui  viennent  se  ramasser  contre  les  pre- 
mières ,  et  s'arrête  ainsi  brusquement  au  moment  de  sa 
plus  grande  vîtesse. 

Jjes  Arabes  emploient  des  mors  extrêmement  durs  : 
aussi,  lorsqu'ils  poussent  leurs  chevaux  au  galop,  sont-ils 
obligés  de  rendre  tout-à-fait  la  main  ;  en  les  soutenant , 
ils  les  gêneroient. 

Les  selles  des  Arabes  ont ,  comme  celles  des  Mamiouks, 
un  dossier  de  huit  k  dix  pouces  de  haut,  assez  semblable 
à  celui  d'un  fauteuil  ;  elles  ont  sur  le  devant  un  pommeau 
de  la.  grosseur  du  bras,  qui  s'élève  perpendiculairement 
de  cinq  à  six  pouces.  Les  étriers  sont  formés  d'une  nlaque 
de  cuivre  recourbée  des  deux  côtés ,  de  façon  à  aonner 

Ïiour  appui ,  au  pied  ,  une  surface  plus  longue  et  plus 
arge  que  lui ,  un  peu  convexe  et  de  forme  quadrangu- 
laire  ;  les  angles ,  qui  a  voisinent  les  flancs  du  cheval,  sont 
acérés  et  tiennent  lieu  d'éperons. 

Ces  sortes  de  selles  sont  fort  commodes  :  le  cavalier, 
les  jambes  ployées  sur  des  étriers  attachés  fort  court,  se 
dresse  sur  eux  dès  qu'il  galope  ou  combat  ;  et  le  dossiec 
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de  sa  selle  lui  offrant  un  appui,  il  se  trouve,  fttt-il  mau^ 
▼ais  cavalier,  parfaitement  d^aplomb  et  maître  de  tous 
ses  mouvemens  (i  )• 

Lorsque  les  Arabes  viennent  de  faire  une  course,  ib 
ont  soin ,  avant  d'attacher  leurs  chevaux ,  de  les  prome* 
ner  au  petit  pas  une  demi -heure,  lors  même  qu'ils 
n*ont  pas  chaud ,  et  de  les  laisser  ensuite  une  henre  sans 
manger. 

On  ne  voit  ni  çrandsni  petits  chevaux  ;  ils  sont  presque 
tous  de  la  taille  de  quatre  pieds  huit  à  neuf  pouces.  On 
en  rencontre,  comme  partout  ailleurs,  auxquels  Tâge  ou 
les  maladies  ont  ôté  toute  vigueur  ;  mais  on  n*en  trouve 

Sas,  comme  chez  nous,  de  vicieux  ou  de  mous,  qui ,  avec 
e  la  santé  et» de  le  force,  ne  savent  point  galoper,  sont 
lourds ,  et  bons  seulement  à  traîner  ou  porter  des  far** 
deaux.  Qu'on  place  une  selle  sur  le  vieux  cheval  arabe, 
(|ui  tourne  au  moulin  depuis  plusieurs  années»  et  on 
pourra  le  lancer  de  suite  au  galop  ,  le  faire  changer  de 
main;en6n  s'en  servir,  tant  qu'il  aura  un  souffle  de  vie, 
comme  du  cheval  le  mieux  dressé. 

Le  cheval  arabe,  quoiqu'entier,  est  extrêmement  doux; 
je  crois  que  sa  docilité  est  due  en  partie  aux  entraves  mut- 
iipliées  dont  ses  jambes  sont  chargées  dès  son  plus  bas 
âge.  J'ai  vu  souvent  un  Arabe  accroupi  devant  son  che- 
val, le  tenir  légèrement  d'une  main  au  paturon,  et  fumer 
tranquillement  sa  pipe ,  tandis  que  le  cheval,  excité  par 
le  voisinage  de  quelque  jument ,  restoit  immobile ,  et 
témoignoit  seulement  son  impatience  par  ses  hennis«- 
semens. 

Les  chevaux  arabes  sont  remarquables  par  la  finesse 
àfi  leuis  jambes ,  la  petitesse  de  leurs  sabots ,  la  légèreté 
de  leur  tête.  Avec  moins  de  vélocité  que  nos  chevaux  de 
<ourse,  ils  ont  incomparablement  plus  de  souplesse  :  ils 
partent  subitement  au  galop  ;  on  peut  les  placer  à  six  ou 
sept  pas  d'une  muraille,  et  leur  faire  parcourir  au  galop 
ce  court  espace.  On  les  fait  volter  avec  la  plus  grande 
aisance  dans  tous  les  sens ,  et  décrire  des  cercles  dont  la 
petitesse  étonne,  sans  rien  diminuer  de  leur  vitesse.  Cette 
étonnante  souplesse,  et  l'extrême  facilité  avec  laquelle  ou 
les  arrête  court  lorsqu'ils  sont  lancés  ventre  à  terre ,  les 

fi)  Les  Manilottks  durent  ea  grande  partie  à  la  forme  de  leurs 
lelies  la  supériorité  qae  lenr  cavalerie  eut  sur  la  uôlre ,  dans  les 
commen<iemeDS  de  noire  séjour  en  Egypte.  Nous  étions  en  quelque 
soHe  assis  ,  enx  debout  ;  le  combat  n*éloit  pas  é^^l. 
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rendent  infiniment  précieux  povir  les  combats  corps.  4 
rorps  ;  auçsi  «oçt-ils  recherchés  des  nations  voisines,  er 
e  commerce  qui  s'en  fait  est  un  des  plus  importans  pour 
es  Arabes  ^  cVst- pour  cela  qu^ils  gardent  de  préférence 
es  jumaes.  On  prétend  aussi  qu'ils  les  montent  plus  YO-t 
ontim  que  les  cneyaux ,  parce  ({u'elles  hennissept  moin^ 
^t  que  leurs  courses  nocturnes  en  sont  plus  $ilepcieuses  ; 
avantage  qui  n^est  point  à  négliger  chez  un  peuple  où  k 
guerre  consista  principalement  en  surprises. 

Les  Bédouins  sont  peu  instruits;  à  peine  rencontre-t*oa 
quelques  cheykbs  qui  sachent  lire  :  mais  ils  ont  les  con- 
xioissances  cjnie  donnent  de  longues  observations.  Ainsi  f 

1>ar  exemple  9  ii$  savent  y  au  moyen  des  étoiles,  se  diriger 
a  nuit  dans  leurs  plaines  rases  et  uniformes,  où  aucune 
route  n^est  tracée  ;  ils  déterminent  Tinstant  où  le  soleil 
passe  au  méridien ,  et  quelques  autres  divisions  de  la 
jouméie,  au  moyen  de  la  longueur  de  leur  ombre,  et  la 
;règle  qu^ils  emploient  selon  les  diverses  maisons ,  cadre 
assez  avec  la  latitude  du  pays  qu'ils  habitent  ;  ils  ont  des 
pratiques  en  médecine  et  aans  Tart  vétérinaire,  qui  ne 
sont  point  à  dédaigner  ;  ils  connoissent  les  mœurs  des  ani- 
maux du  déserb,  et  les  plantes  qui  jouissent  de  quelques 
propriétés  utiles.  Bien  avant  que  nos  botanistes  eussent 
découvert  les  sexes  des  plantes ,  les  Arabes  emnloyoient 
déjà  les  dénominations  de  mâles  et  de  femelles,  pour 
distinguer  les  dattiers  qui  portent  des  tleurs  seulement, 
de  ceux  qui  portent  dés  fleurs  et  des  fruits  :  ils  savoîent 
-^ue  la  poussière  des  preipiiers  est  nécessaire  pour  fécpn- 
der  les  autres  ;  et  lorsque ,  dans  leurs  expéditions  rapides, 
ils  veulent  faire  du  tort  à  leurs  ennemis ,  iU  se  bornent  à 
•couper  les  palmiers  mâles ,  qui  sont  toujours  en  petit 
nombre.' 

Les  Arabes  bédouins  sont  doués  d'une  imagination 
vive  et  ardente  ;  toujours  ils  parlent  en  style  figuré.  Ce 
langage  est  celui  de  l'enfance  des  peuples ,  comme  de 
l'enfance  de  1  homme  ;  peu  d'abstractions,  beaucoup 
d'images.  Chez  les  peuples  que  nous  nommons  sauvages, 
l'homme  n'est  gêné  nue  p^r  les  événemens  ;  une  foule  de 
lois,  de  règlemens,  d'entraves  de  tout  genre,  ne  lui  ôte 

5 oint  l'usage  de  ses  facultés  :  il  n'est  pas  même  obligé 
'obéir  à  la  majorité  ;  ayant  peu  de  besoms,  il  fuit  s'il  est 
mécontent,  et  trouve  partout  un  asyle.  Le  sentiment 
n'est  point  émoussé,  comme  chez  nous  ,  par  l'unifor- 
mité d'une  vie  qui,  si  elle  n'est  po^ut  exempte  d'inquié* 
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tades.  Test  aa  moins  de  grands  dangers  i  et  que  nous 

Cfcourons  sans  avoir  le  choix  de  nos  actions.  Chez  nous, 
uns  veillent  â  la  défiense  commune;  d'autres  cultivent; 
d'autres  |Mnéparent  le  pain  qui  doit  nous  nourrir ,  les 
étoffes  qui  aoivent  nous  couvrir.  En  nous  partaçeaÀt 
ainsi  le  travail ,  nous  nous  sommes  procuré  sans  doute 
des  puissances  de  plus ,  mais  nous  nous  sonunes  asser- 
vis.  L^honmie  de  la  société  primitive ,  au  contraire , 
compte  peu  sur  ses  compagnons  ;  il  éprouve  à  chaque 
instant  de  grands  besoins,  de  grands  dangers  ;  son  esprit 
est  plus  inquiet ,  ses  passions  plus  violentes  :  comment 
son  langage  ne  se  ressentiroit-ii  pas  de  sa  manière  d'être? 
Rarement  il  emploiera  le  mot  propre,  le  mot  abstrait; 
mais  il  accumulera  les  images,  les  comparaisons,  parce 
que  c'est  ainsi  que  les  passions  s'expriment ,  et  qu^l  est 
peu  accoutumé  à  réprimer  les  siennes.  Il  ne  dira  point  : 
«  Cette  femme  est  belle ,  elle  réunit  telle  et  telle  qualité; 
»  îe  la  défendrai  contre  ses  eiinemis  »  ;  il  s'écriera  :  «  Elle 
j»  est  belle  comme  le  premiei*  rayon  du  jour,  comme  la 
n  lune  quand  elle  réfléchit  son  image  sur  les  mers  :  sa 
m  douceur  est  celle  du  zéphyr  dans  les  chaleurs  de  Tété; 
»  ses  cheveux  tombent  sur  ses  épaules  d'albâtre,  en  flots 
m  ondoyans  ;  ils  sont  semblables  aux  jeunes  branches  du 
»  palmier,  ses  yeux  â  ceux  de  la  gazelle,  et  son  sein  à 
m  deux  chevreuils  jumeaux  qui  paissent  parmi  des  lis  :  je 
■  serai  près  d'elle  comme  une  lionne  furieuse  qui  défend 
»  ses  petits  ;  mon  épée  l'entourera  comme  un  rempart 
»  impénétrable,  etc.,  etQ.  » 

Ce  langage  n'est,  chez  les  peuples  policés ,  que  celui 
d'un  petit  nombre  d'hommes  doués  d^une  imagination 
ardente  ;  il  est  celui  de  la  multitude  chez  les  Arabes ,  qui, 
malgré  l'antiquité  de  leur  origine,  sont  encore  dans  l'en- 
fance de  la  civilisation ,  et  dont  la  vie  ressemble  à  celle 
des  premiers  peuples. 
Ctiez  les  Bédouins,  les  poëtes  jouissent  de  ce  res* 

Cet,  de  cette  vénération  que  nous  avions  jadis  pour  nos 
rdes  ;  car  ils  sont  ce  ([u  étoient  ceux-<i ,  les  dispensa- 
teurs de  la  gloire.  Quelquefois  aussi  leurs  chants  sont 
consacrés  à  l'amour.  Souvent  l'un  d'eux  s'assied  devant 
'u  lente  vers  l'heure  oix  la  fraîcheur  vient  ranimer  les  es- 
prits et  inviter  à  des  plaisirs  simples,  délassemens  d'une 
fournée  pénible.  Aux  accords  de  sa  mandoline,  les  Arabes 
accourent  en  foule ,  et  s'asseyent  autour  de  lui  les  jambes 
croisées  sur  le  sable }  tous  prêtent  une  oreille  attentive^; 
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et  lui,  anfès  avoir  prélude  quelques  însUns,.!es  yeux 
tantôt  fixés  vers  le  ciel,  tantôt  ramenés  vers  la  terre,  dans 
le  recueillement  de  l'homme  qui  cherche  à  se  rappeler 
les  faits  des  temps  passés,  chante  les  victoires  de  sa  tribu^ 
les  exploits  d'un  brave,  ou  les  malheurs  de  deux  jeunes 
amans.  «  Combien  de  fois,  dit  Tauteur,  assis  avec  eux.^ 
«  n'ai-je  pas  vu  le  soleil  dbnaroître  à  rextrémité  du  dé- 
»  sert  !  les  derniers  rayons  du  crépuscule  éclairoient  la 
M  figure  animée  du  barde ,  et  ses  gestes  expressifs  ;  les 
M  spectateurs,  le  corps  en  avant,  écoutoient  en  silence  ; 
•M  tout  entiers  au  récit,  ils  quittoient  insensiblement  leurs 
M  longues  pipes  sans  s'en  apercevoir,  et  l'attendrisse— 
»  ment,  l'admiration  ,  la  fierté  courageuse,  venoient  se 
»  peindre  sur  leurs  visages  basanés.  Que  Ton   se  re— 
»  présente  tous  <%s  hommes  drapés  de  la  manière  la  plus 
»  pittoresque,  leur  barbe  noire,  leurs  dents  blanches 
.»  comme  l'ivoire ,  leurs  jey!i  noirs  et  vi£s ,  le  vent  frais 
»  de  la  nuît.agitant  leurs  sph'alls  et  leurs  longues  robes; 
»  auprès  d'eux  sonti  leurs  armes  ;  le  désert  morne  et  si-> 
»  lencieux  les  environne  ;  le  calme  de  la  nature  n'est 
M  troublé  que  par  la  voix  de  l'homme  inspiré,  et,  de  loin 
»  en  loin,  par  le  hennissement  des  chevaux  qui,  sellés 
j>  et  prêts  pour  les  combats ,  frappent  du  pied  la  teri*e^ 
N  impatiens  de  leurs  liens ,  tandis  que  des  chameaux , 
j>  couchés  patiemment  sur  leurs  genoux ,  broyant  leh^e* 
M  ment  et  avec  gravité  quelques  plantes  épineuses  ,  font 
M  entendre  leurs  sombres  et  plaintifs  grommeilemens  : 
M  qu'on  se  représente  encore  yn  Français  dans  le  côs- 
»  tume  de  son  pays,  admis  avec  confiance  aux  plaisirs 
M  de  la  tribu ,  et  l'on  aura  une  idée  d'une  scène  du  dé«- 
M  sert ,  qui  ne  fut  jamais  sans  intérêt  pour  moi.  Lorsque 
M  les  chants  sont  suspendus ,  on  rallume  sa  pipe  au  foyer 
j*  qui  est  placé  au  muieu  du  cercle;  c'est  là  que  dans  une 
»  grande  cafetière  le  café  est  préparé  :  des  tasses  remplies 
M  de  cette  boisson  passent  de  main  en  main  ;  elle  répare 
M  les  forces  épuisées,  procure  une  douce  ivresse,  et, 
»  loin  d'engourdir,  comme  nos  liqueurs  fermentées,  elle 
V  ranime  les  sens  et  Fimaginalion.  La  vcUlée  se  prolonge 
»  quelques  instans  encore,  et  l'on  se  sépare  avec  des 
m  idées  de  gloire  et  d'amour  qui  embelliront  le  som-- 
M  mcll.  » 

Les  Arabes  ont  une  foule  de  contes  dans  le  genre  des 
Mille  et  une  Muils ,  où  les  génies  et  les  fées  jouent  un 
grand  rôle,  et  l'on  ne  doit  pas  s'en  étonner  i  la  vie  des 
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^aemen  est  (ècbnie  en  ày«ntiires,'c«la  déterminé  leat 
goût  pour  les  histoires  merveiiieuses  :  les  soldats  fraof  «ta 
n  oDt-iis  pas  aussi  les  leurs  f  où  le  diable  et  les  atagieiens 
ne  sont  pas  oubliés  ? 

Dans  nos  bivouacs ,  lorsque  tout  le  monde  St  choisi  le 
lieu  où  il  passera  la  nuit ,  qae  le  sac  ou  le  porte-manteau 
est  placé  à  terre  pour  servir  d'oreiller,  on  se  couehe ,  et 
vu  sol<lat  prononce  à  haute  voix  un  cri  convenu  ;  c^est 
comme  s'il  disoit  :  Vôulei-QoUs  m  *ée€suier?  Si  de  tous  côtés 
ee  fait  entendre  lecriqni  annonce  le  consentement,  alors 
le  conteur  commence  par  un  ûy  ami  autrefid».  Dans  ces 
portes  d^hiëtoires ,  il  est  assez  ordinairement  question 
d-une  jeune  et  jolie  princesse  qui ,  mépri^nt  toiiS  les  été* 
£ans  pelit»»maitres  de  sa  cour  et  les  plus  puissans  mo« 
Barques,  devient  amoureuse  d'un  simple  soldai,  d'un 
la  Tuùpe,  Tépouse  et  le  comble  d'honneurs  ei  de  richesses. 
L'orateur  s  étend  avec  complaisance  sur  la  bravoure  et 
les  autres  quaiités  de  son  héros  ;  il  lui  fait  combattre  et 
ireincrc  jusqu'au  diable,  boire  des  l|>nneaux  de  Vin  sans 
«^enivrer,  et  éigal^^r  Hercule  dans  ses  travaux  amoureux  t 
les  charmes  de  sa  belle  amie  sont  décrits  d^un  style  éi<er>* 
igique  qui  ne  gaze  rien ,  et  tout  rela  s^^assaisonne  encore 
de  juremens  aussi  forts  que  multipliés.  Voilà  c«  qui  plaft 
•ttx  soldats  ;  leur  imagination  les  flatte  un  instant  d'un 
sort  sembbbleii  celui  dun  iioinme  quii  leur  ressemble, 
liais,  avec  des  personnes  fatiguées,  le  sommeil  peut 
l'emporter  sur  l'intérêt  de  la  narration  ;  aussi  le  conteut* 
a-l-il  soin  de  s*assurer  qu'on  Técoute  «  en  poussant  de 
temps  à  autre  son  premier  cri  :  ceux  «k  se^  auditeurs  to 
rassurent;  et  lorsqu'ils  deviennent  râiës,  OU'ne^wfont 
plus  entendre,  il  imite  ses  compagnons,  et' s'endort  au« 
près  d'eux. 

()n  pourroit ,  au  premier  abord ,  être  étonité  du  feu 
fi  de  la  délicatesse  qtie  les  p'of'tes  afâibes  mettent  dans 
leurs  expressions  lorsqu'ils  chantent  l'amour.  Quoi'! 
dira*t*on ,  chez  une  nation  où  l'état  des  fêtâmes  diffère 
peu  de  Tesclatsige ,  peutH>n  leur  payer  ce  tribut  d^hôm- 
mages?  Soumise  à  Vhomme,  peut-ril  en  faire,  comnj^e 
chez  nous,  l'arbitre  de  sa  destinée T  Ces  observations  pa- 
roissent  fondées  ,  thaïs  la  réflexion  les  hïi  bientôt  dispa- 
rofire.  Les  femmes ,  chéries  nations  orientales,  vivent^ 
il  est  vrair  dans  une  retraite  absolue  ;  la  société  des 
hommes  leur  est  interdite;  et  quand  elles  sortent  «  un 
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ft^ahd  ToHe  les  ÔÊfîbe  ï  ions  les  t-égAfds  *  les  iDfri^aed 
d^aiEio«k''tloiTeiit  àùncy  être  |>tiis  rares.  Mais  tant  dé  ré-» 
serve ,  tant  de  prëcavtions^  contre  la  plus  forte ,  la  plus 
indomptable  des  passions,  doivent  la  renckt^  plus  vive  $ 
et  lorsque,  |^ar  une  renconlre  fortuite,  un  jeune  homme 
apercevra  les  traits  d'une  belle  femme f  ou  que  son  iaia4 
ginalion  lui  en  aura  créé  le  portrait  enrhanlisur ,  les  oba<» 
}acles  irriteront  ses  désirs,  el  les  expresaîops  les  phia 
)>rûUQtes  peindront  m^  tout  ce  qu'il  éprouvera^ 

Chez  nousi  Tbahitude  de  voie  un  gtand  nombre  é% 
femmes 4  de  vivre  dana  leur  société,  noua  aguerivt  ccmtrè 
JlQUrs  chaimes;  nous  avons  des  désirs  ^  nais  ils  sonrt  plut 
vagues  '9  et  si  une  seule  personne  en  est  c|aelqu€  temna 
Tobjet,  cela  est  rarement  de  longue  dorée  rd«  nouvclfea 
be^KVtéa  attirent  bientôt  noire  hommage.  -On  chantera 
donc  plus  souvent  en  France  les  plaisirs  de  Tamour^  seè 

C;ines  ohe2  les  Arabes  ;  et  les  accens  de  Télégie  ont  ausJi 
ur  douceur. 

Au  sui  plus ,  les  femmes  sont  géiiéraleroent  plus  con^ 
piderées  coez  les  Arabes  du  désert ,  que  chez  les  autres 
peuples  de  TOrient;  on  a  vu  nlême  des  femmes  de 
^h^ykb  I  ^  lai  mon  de  leur  époux ,  gouverner  la  tribu  ;  et^ 
lin  éjiféBemeQt  dont  M.  Du  Bois* Aymé  a  été  témoin  s 
jprouve  bieâ  riue  k  sort  dvn  femmes  arabes  uVst  pas  aussi 
|if nible  que  1  on.  pourroit  le  croire.  Des  Bédouins  Sur4- 
yrirent.Mansoitfah.f. égorgèrent,  une  centaine  de  dragons 
qui  i^ardoieot  ce.pvoale^  et  «mmenènent  avec  eux  une  Ita^ 
iji^nne  «  femme  q-W..maréGhal-dea^logis  qui  avoit  pési 
dans  cette  aCfait^.  Lorsqu'ils  firent  la  paix,  les  Français 
texîg^re^t  que  cette,  femme  fût  rendue:  ib  y  consentirent  s 
jnaia  elle  ne  voubii  pas  profiter  de  cet  article  du  traîté^ 
elle  préféra  rester  pai*mi  eux.  On  prétendoil  que  le 
cheykh  qui  1-avoit  épousée ,  l'ayant  aperçue  dans  les  rues 
de  Mansourah,  un  jour  qu'il  y  é^oii  entré  déguisé  en 
pays^,  s'enQaipma  à  sfi,  vue  du  plus;  violent  amour; 
jque,  retourné  dans  son  famp ,  il  avoit.rcuni  ses  cempar 
gnona,  et  les  aydit  encouragés,  par  Tespoir  du  pillage, 
à  surprendre  IVlânspurah. 

Nous  terminons  ici  l'extrait  de  l'intéressant  Mémoire 
de  M.^  Du  Bois-  Avmé.  Nous  continuerons,»  dans  les 
Bulletins  suivans  j  1  analysç  de  la  De^erijUùêf^  de  i'E^ypiê. 
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Préds  de  la  Géographie  umçer$elley  ou  Des^ 
cripÊàon  de  toutes  tes  parties  du  monde  sur  un 
nouQean  plem. ,  etc.  -,  etc.  ;  par  M.  Malte-Brun. 
Tome  If^,  contenant  ta  description  de  tlnde, 
de  tOcéamiâpêe  et  de  t Afrique  septentriorude. 


(PREMIEa  AETICLE.) 

Ce  (putriène  volvme  du  Précis   de  la  Géùgrûphk  à 

Mm  au  mois  de  novembre  i8i3,  4  une  époqne  où  dëji 

te  boolevcffseBCot  prochain  de  l*émpire  français  remplis^- 

aoît  tous  les  esprits  d'in<]uiétudes  et  d'agitatioas ,  peu  ïz^ 

*vorables  â  la  tranquille  étude  des  sciences.   11  avoit  été 

rcteau  peudant  deux  mois  à  la  censure,  et  avoit  subi  trob 

ou  quatre  examens  minutieux.  Depuis  sa  mise  en  vente , 

les  événemens  militaires  ont  tout-à-fait  détourné  l'atteo^ 

tion  du  poblic  des  ouvrages  scientifiques  et  littéraires,  il 

-  semble  donc  juste  que  nous  consacrions  4  faire  connoCtre 

ce  volume ,  ua  plus  grand  espace  que  nous  n'en  avons 

-accordé  aux  volumes  préeédeas. 

\2lndeoxï  Tlndostan  propre  avec  le  Decan,  et  Vlnda^ 
d^Ù9e,  division  nouvelle ,  comprenant  la  presqu'île  au^ 
delà  dia  4^nge,  forme  le<  premier  tiers  de  ce  volume. 
Quoîqase  lUnterruptioa  des  communications  avec  TAn^ 
gleterre  sembloit  mettre  Tauteur  dans  Tim possibilité  de 
rendre  sa  description  complète,  et  de  (a  porter  au  niveau 
.des  connotssaitees  actuelles,  il  a  pourtant  obtenu  l'usage 
des  sources  ou  aucun  autre  géographe  du  continent  n'a- 
vait puisé,  du  moins  aussi  largement   II  a  pu  consulter 
ua  irès*gff^adaombre  d'ouvrages  anelais récens,  et  même 
les  iouraaiix  dé  Londres,  4e  Bt>ml>ay  et  de  Calcutti. 
Aassi  aous  cro]:oas  que,  dans  aucune  géographie  fran- 
çaise, ni  même  anglaise,  on  ne  trouve  reunies  d'aussi  riches 
et  d  aussi  eaiaetes  notions  sur  l'i/i^  hrHanm^ue,  On  dis- 

(i)  i^uatre  forls  vol   îd-8*   de  près  de  2600  pag.  gr.  justificalion. 

VouTiage  complet  aura  six  à  Be(rt  vohimas,  et  sera  lenniné  par 
une  table  alphabétûpie  Irès^éiesdue. 

On  joint  à  volonté  à  cet  ouvrage  un  atlas  de  viogt-qiiatro  cartes 
étémenlaires  ou  J'stlae  complet  de  soixanLequinze  caries; 

Voj^a  l'annonce  de  ces  atlas  dam  les  AnnaUê  dêê  F^^^€9  ,  voL 
ZZvoa€a^59»pai.a57U 
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liogucra  surtout  le  tableau  des  Seuves  de  l'Indef  celui  da 
règne  végétal ,  la  topographie  des  provinces  du  nord- 
ouest,  du  Malabar  9  du  Coromandel,  des  contrées  mon-' 
tagneuses  au  nord  du  Gange  ;  mais  ces  morceaux  n'ad- 
mettent aucune  analyse.  Nous  ne  pouvons  qu^en  déta- 
cher quelques  citations  9  qui  donneront  une  idée  du  reste. 

Sur  qud^ves  çégétamx  peu  < 


«  UInde  renferme  encore ,  parmi  les  innombrables 
»  trésors  d^une  Flore  mal  connue,  quelques  productions 
»  que  les  anciens  ont  rendues  célèbres ,  mais  que  nous  ne 
»  retrouvons  plus  avec  certitude.  On  pourroit  pkiisanter 
»  sur  le  nombre  de  dissertations  qui  ont  eu  pour  objet 
9  de  retrouver  l'amomum  (1);  ce  n'est  pourtant  pas  Tm- 
M  fatiffable  patience  de  nos  érudits,  mais  la  science  vague 
M  et  obscure  des  anciens  qui  mérite  le  blâme.  L'amome 
j»  étoit  probablement  un  arbrisseau  i  graines  aromati* 
>»  ques,  semblable  au  cardamome.  Le  nard  indien,  dont 
»  la  meilleure  espèce  croissait  aux  environs  de  Hanga* 
»  maty,  au  nord-est  du  Bengale,  est  probablement  res*» 
»  péce  de  valeriana  nommée  par  les  Hindous  jata-> 
^  mansi  (a),  quoiqu'on  ait  décrit  et  figuré  comme  le  vrai 
te  nard  une  espèce  de  graminée  (3).  Le  malabathrum^ 
.1»  autre  substance  aromatique ,  achetée  par  les  Komains 
»  iun  très-haut  prix,  étoit. probablement  un  composé 
i\  ou  un  extrait  de  plusieurs  plantes  à  feuilles  odorantes, 
j»  telles  que  le  laurier,  nommé  tamala  en  Malabar  (4)9  et 
»  la  nymphée ,  nommée  tamara  en  sanscrit  ;  les  syllabes 
»  bathrum  représentent  le  mot  indien  patra,  feuil^  Les 
9  anciens  vantent  encore  d'autres  productions  végétales, 
a»  que  des  recherches  ultérieures  pourront  faire  retrou- 
»  ver.  Le  bdellium  de  Pline  ,  probablement  une  myrrhe 
j»  ou  résine  odorante ,  étoit  déjà  connu  de  Tauteur  de  ia 
»  Genèse  (5)  ;  et  lé  sipachora ,  dont  les  fruits  procu- 
9  roient  à  ceux  qui  les  mangeoient,  une  vie  de  deux  ceats 
»  ans,  ainsi  que  le  racontent  gravement  Ctésias  et  Elien , 
J9  pourroit  être  reconnu  à  une  espèce  de  ver  c}ui  doit 
»  rhabiter ,  et  qui  fournit  une  matière  pour  teindre  en 

(I)  Brêimns  9  de  amomo  Anbuin  .  dans  lei  Mho,  ouriof,  m^dico 
^A^j.  publiés  par  rAcadémie  dea  Curieux  de  la  Nature,  168c  ,  obs. 
19J.  Salmai.  exercit.  Plia:  |i.  203^  sqq  «  etc.  (a)  H^,'JontM^  auc 
le  Spica  nardi  dans  lea  Recherchés  Jfsiatiq,  (3)  Philos»  Trant, 
'2^0.-  volume  LXXX,  pag.  164.  (4)  Lcnrus  mahshûtkrum,  L. 
(h)  Bdoiach,  chea MoSie. Ufaut  lire dausPUoe  (XU ,  19),  BàclUum 
êif  Mdolohon . 
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»  foqrpre.  C'est  sans  doute  uae  liés  mimosa  qvi  p?o«< 
M  duiseot  la  gomme  laque  (i). 

Origine  des  Bohémiens. 

»  Les  TchÎDganes ,  peuplade  adonnée  au  brigandage f 
«  habitent  le  Delta  de  T  Indus.  C'est ,  selon  Les  recher- 
>  ches  les  plus  modernes ,  la  souche  de  ces  troupes  de 
»  vagabonds  qui  parcourent  TEurope  sous  les  noms  de 
»  Bonémiens,   de  Gypsies ,  de  Ziogari,  deZîgeunes, 

*  et  qui  excitent  partout  un  sentiment  mêlé  d^borreur, 
»  de  curiosité  et  presque  d'intérêt ^  par  la  vie  alijecte 
j»  auHls  mènent,  au  milieu  des  forêts,  par  leur  adresse 

•  dans  certains  métiers,  lenr  indolence,  leur  bruyante 
»  gaieté, -leurs  dansas  sauvagH  et  leurs  prétentions  à 
»  connchre  l*aTenir.  On  a  appris  de  quelques-uiis  d'entré 
9  eux  qu*ils  se  donnent  le  nom  de  Mites  ,  qui  rappelle 
»  Milemmcet  celai  du  fleuTe^Sind.  Les  Persans  les  ap-« 
»  pellent  Indous  noirs.  Lei»  bngue  enfin ,  quoic^ue  peu 
»  conooe,  a  déjà  fourni  une  centaine  de  mots  qui  se  re** 
9  trouvent  dans  les  dialectes  indous  de  Moultan  et  da 
»  Bengale  (a).  Le  langage  des  Indiens  qui  viennent  à 
» .  Astrakan  a  pam ,  à  un  savant  célèbre ,  offrir  des  sens 
»  semblables  4  ceui  de  Tidiome  des  Zigeunes  de rUkraine 
1»  russe  (3).  Un  autre  voyagenr  a  comparé  les  dialectes 
»  de  Tatta  et  du  Grtizurate,  avec  celui  des  Bohémiens 
»  d'Italie  et  de  Hongrie  4)*  On  a  même  cru  pouvoir  in- 
»  diquerTépoque  à  laquelle  ils  ont  dû  s'enfuir  de  rinde; 
»  c'est  Tamerlan ,  dit-on ,  qui ,  en  1 4no ,  par  ses  affreiises 
9  cruautés,  obligea  les  nations  du  Sindi  de  quitter  leur 

•m  patrie  dévastée;  c'est  précisément  un  demi-sîècle  plus  ^ 
^n  tard  qu'on  aperçoit  en  Europe  les  bandes  vagabondes 
j»  de  Bohémiens.  Cette  hypothèse  ingénieuse,  habile- 
»  ment  développée  (5)  ^  est  partagée  aujourd'hui  par 
»  beaucoup  de  savans.  Elle  trouve  pourtant  des  contra- 
j»  dicieurs  ;  les  mn  cherchent  à  démontrer  que  les  Si- 
M  gynnes  du  Danube ,  connus  d'Hérodote  (6) ,  ou  les 
9  Sindt  da  Bosphore  Gimmérien ,  ont  été  la  souche  la 
9  plus  directe  de  nos  Zigeunes  d'Europe  (7)  ;  les  autres 

(z)  Mimosa  cinerca ,  Lino.  Foyês  Philos.  Transact.  LXXI ,  part* 
S.  p.  374.  UQCXVll ,  p.  a36.  (a)  u^déiung  «  Miihndate ,  I ,  p .  S44 
^  suip,  (3J  Folios f  Neue  Nordische  beylrcBge,  III ,  96.  (4)  Pau- 
tin  do  Soimi-Borihùhmé  dans  Alter^  sur  !•  sanscrit,  pag.  172. 
(5)  Gnllmann^  £sa«i  bistoriaue  sur  les  Zigeanas.  Vav.  Richordson^ 
««Uns  les  Atiat.  Rêsearoh.WVL^  n*  O.  (6)  Siginm^  Herod.  Siginnoi^ 
'Strab.  Sigjmnoi^  Orph.  Sigjnnmx  Apoll.  Rbod.  (7}  HaiS9^  Ui 
Zigeuiâfts  dans  Hérodote.  K.<Boigsber8»  l8o3  Ccn  M,)^ 


«•  fl^9ttaçfa«nt  à  ffuclqucs  mots  coûtes  qu'on  tetroûvé 
»  chez  les  Zîgeunes  (i),  à  la  dénomination  de  Gypsies 
n  ou  Egyptiens ,  que  les  Anglais  leur  donnent,  et  à  I  opi- 
»  nton  des  Turcs,  qui  regardent  1rs  Zingari  du  Caire  et 
»'  dé  Con5)tantinople  comme  venus  du  Zanguebar  ou 
>»  Zingibar,  contrée  de  ^Afrique  orientale  i^z),'  Quelle 
»  que  soit  l'issue  île  cette  discussion  savante ,  la  ressem-^ 
M  blance  de  tant  de  mots  prouvera  toujours  un.'^  parent^ 
ft  primitive  entre  les  langues  de  ces  naiiohs,  et  quelques 
M  rapports  anciens  avec  rlndostan  I». 

Desr^/Mmâu  PietPAdam. 

I  4^  Ai|  4ud  de  Candy  et  k  Vt9i  de  Colombo ,  dans  fe 
»  district  de  Dinav«ca\  a'élèTe  la  eélèbro  montagne  qu« 
»  les  Européens ,  les  chrétiens  de  Saint-Thomas  et  les 
M  mahomclans  ont  appelée  Pio  d'Adam ,  mms  qui,  dans 
j»  la  .Uu^ue  des  Cyngaiasa^  porlé  le  nmn  de  H amalel ,  et 
9i  dans  le, sanscrit,  celui  de  SalnaU.  Quelques  auteui% 
^..arabes  U  nomment  Rohiran.  C'est  une  montagne  de 
>  forme  conique ,  visible i  trente  etqtelqBès  lieues;  on 
»  monte  sur  ses  flancs  esearnés,  mais  ornés  tle  fbrdis,  an 
j»  moven  d'escaliers  taillés  oans  Tardoise  (â  ; ,  ou  «  selon 
»  d'autres,  par  des  échelles  suspendues  d^ns  des  chaînes 
a  de  fer  (4)*  Arrivé  au  sommet,  on  trouve ^  dans  une 
«»  plaine  de  cent  cinquante  pieds  de  loiig  sur  cent  dix  de 
M  largie,  un  petit  éttog  d'ean  limpide ,  source  d'une  ri* 
»  vière  qui ,  de  cascade  en  cascade ,  précipite  ses  ondes 
>»  sacrées,  dans  lesquelles  les  Boudhistes  se  bai^^nent  avec 
4*  dévotion.  On  montre  encore  sur  le  sommet  une  pierre 
»  dans  laquelle  on  voit  1  empreinte  d'un  pied  gigantesque. 
»  CVst.,  selon  les  uns ,  celui  d'Adam  ;  selon  les  autres, 
»  celui  de  saint  Thomas  (5)  ;  mais  les  indigènes  veulent 
»  que  ce  soit  un  vestige  de  Bouddha ,  qui ,  aprrès  neuf 
»  cent  CTuatre-vingt-dix-neof  métamorphoses ,  s'élança 
»,  de  ce  lieu  vers  les  demeures  célestes.  Ijes  peuples  de 
»  Ceylan,  de  Pégu,  de  Siam,  de  Malaca,  accourent  en 
i».pèleri|iage  auprès  de  ee  monument  sacré.  Dans  des 
»>  pagodes  voisines  ,  ils  vénéroient  des  Images  que  les 
»  voyageurs  européens  ont  prises  pour  celles  d'Adam  et 

(i)  Homi^  hommei,  en  copble  et  en  Kingar».     (s)  Note  maniiy- 
erite  et  M.  PùuUn»    (3)  Helmoni ,  nippon  an  g<wvonMur  Simons , 
dam  Fahnfyyt,   p.  378.     {^^  Faïentyn^  p,   SyS.     (5)  Diego  A 
'  Couto  ,  Decadai ,  V,  lib.  6. 
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»  d'É^e  JWdis  on  y  conservait^  comme  lar  plus  sainte 
»  des  reliques ,  uner  dent  de  $iiige  .qui  fui  enlevée  9  en 
»  15549  par  les  Portugais:  aussitôt  les  nations  attachées 
V  à  la  religion  de  Bouddha ,  off rîfenl  an  yice*roi  de  Goa 
m  sept  cent  mille  ducats  pour  la  rançon  de  ce  trésor;  le 
»  vice- roi  trou  voit  que  c  étoit  vendre  très-avaatageus^?- 
a  ment  une  Jent  de  singe  ;  mais  le  patriarche  et  Fuiqui* 
»  sition  aimèrent  mieux  faire  brûler  cet  objet  d'un  culte 
»  superstitieux.  » 

La  topographie,  qui,  dans  quelques  parties ^  devient 
nécessairement  plus  ou  moins  aride,  est  suivie  d^un  Tat- 
iieau  hUiorique  et  moral  de  Vlndê^  chapitre  plein  d'agrér- 
ment  et  d'intérêt.  £n  voici  quelques  traits  : 

Attachement  des  Hindous  ^ux  lois  de  leur  caste. 

«  Un  Bramine  de  Calcutta ,  tonnùenté  d'une  graire 
»  maladie ,  se  fait  exposer  sur  les  bords  du  Gange  ;  'il  y 
»  passe  quelques  heures  en  contemplation  et  en  prières; 
■»  sans  signe  de  vie,  il  attend  que  ta  hante  marée  vienne 
»  Tenrrafner  dans  les  flots  sacrés  /  et  lui  donner  la  mott 
»  la  pins  sainte  que  son  imagination  puisse  lui  promeKre. 
»  Mais  une  compagnie  d'Anglais  passe  en  bateau  pi  es 
-»  du  lieu  de  cette  scèie  ;  Thumanilé  de  Tun  d^eux  est 
»  émue  à  l'aspect' 4^un  homme  qju'il  croit  victime  de 
»  quelqu'acciilent;  il  fait  approcher  le  bateau  «  y  entraîne 
»  le  Bramine  «  le  ca|^pelle  à  la  yie  en  lui  versant  dans  U 
»  bouche  uaflacoivd'eau  de  Colqgoie,  et  l'emmèiie ensuite 
•  à  Calcutta.  Aussitôt  les  autres  Bramines  le  déclarent 
j»  infâme, déch^^  sa  caste, «t  u^igne qu'aucuq  Hindou 
j»  lui  parle;  en  vain  l'Anelais  pcopve~t~il,  par  témoins, 
j»  que  lui  seul  est  coupable,  puis^ju'il  Tavoit  trouvé  sans 
»  conooissance  :  la  loi  de  Menou  est  inflexible  ;  il  a  bu 
J»  avec  un  étranger,  il  en  a  reçu  des  alimens^  ce  crime 
»  lui  fait  perdre,  selon  les  lois  bindoiies ,  tous  ses  moyens 
»  de  subsistance  ;.  il  est  frappé  de  .mprt  civile  ;  mais  les 
»  tribunaux  ang,lais  ordonnent  à  celui  qui  lui  avoit  sauvé 
»  la  vie,  de  lui' fournir  des  alimens.  Abandonné  de  tous 
m  les  siens^.  poursuivi  de  marques  de  mépris  et  d'iodi- 
»  gnation  ,  le  niialheureux  Bramine  trame  pendant  trois 
»  an»  une  existence  misérable  ;  enfin ,  une  maladie  nou- 
ai velle  lui  inspir«  le  désir  de  se  donner  la  mort ,  et  son 
»  bienfaiteur,, dont  la  bourse  <^st épuisée,  se  garde  bien 
»  de  t'y  «ppQseï-.  Ce  U.aii  ^ut^imtoq^  peint  oaiew^qAie 
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:f^  cent*  remarques  l'excessive  iotolëfatiée  dfes  HuicJoiDi 
'»  dans  l'observation  des  lois  des  castes.  » 

doMês  et  sectes  parmi  les  Bramimis* 

«  Les  TVanaprasta  habitent  la  solitude,  et  se  livrent  à 
»  la  contemplation.  Les  Sanyassi,  parvenus  à  une  sain<- 
»  teté  parfaite  «  ne  vivent  que  d^aumônes.  De  ces  deux 
»  classes  sont  sorties  dMnnombrables  sectes  de  fanatîqaety 
»  ces  Djogis  ou  pénitens  qui  croient  plaire  â  la  Divinité 
»  en  se  mutilant  le  corps  de  mille  manières  bizarres  ;  en 
»  bravant  les  atteintes  du  feu  et  rintempérie  des  sai^ 
»  si>n«;  ces  Pandaris  qui  colportent  dévot<>ment  Timage 

*  des  parties  réunies  des  deux  sexes;  ces  Beragfais  qu^oii 
w  peut  considérer  comme  un  ordre  de  moines  et  de  re- 
»  ligieuses  consacrés  au  dieu  Krishna  et  à  son  amante 

.»  Rada,  dont  ils  célèbrent  Thistoire  par  des  tchants  ^c^ 
»  compagnes  du  bruit  des  cymbales*  Quelques  Bramines 
m  affectent  une  philosophie  hardie  ;  les  Pashandia  nient 

.  »  Texistence  des  dieux ,  et  tes  Sarwagi^a  celle  d'une  pro« 
»  vidence  spéciale. .  Les  Bramines  re^eotables  par  leur 
»  scieàce  et  leurs  vertus t  forment  le  plus  piBtit  nombre* 

SymMes  de  la  mythologie  hindoue. 

à  L'immobilité  dVsnrit  propre  aux  pennies  asSaticiues, 
a»  a  conservé  dansPinae  les  premiers  emblèmes  ou  nyé« 

•  roglyphes  par  lesquels  une  nation  encore  illettrée  pei*. 
9  gnoit  ses  ioées.  De  là  ces  bizarres  figures  avec  quatre 
M  têtes  et  huit  bras ,  ces  visages  épouvantables ,  ces 
»  monstres  qui  déchirent  des  corps  humains  «  toutes  ces 
3»  affreuses  et  dégoûtantes  singularités  qui  caractérisent 
M  la  représentation  dés  divinités  indiennes.  Ces  symboles 

1  •  font  horreur  Y  si  on  les  compare  aux  gracieuses  coa-> 
»  ceptions  de  Timaginatron  grecque  ',  mais  ils  prouvent 
M  Tantiquité  du  système  religieux  duquel  ils  dépendent  ; 
j»  souvent  aussi  ils  admettent  des  explications  très-satis^ 
»  faisantes.  Ainsi  Vishnou^  ou  le  principe  consen^ateur, 
»  tient  dans  une  main  la  feuille  de  lotos ,  phnte  aqua- 
»  tique  \  pour  rappeler  que  tout  est  né  de  TOcéan  ;  le  c6r 
»  qù*il  lève  dans  une  autre  main  dénote  sa  voix  créatrice^ 
m  qui  peut  aninier  le  néant  ;  la  massue,  dans  la  troisième, 
»  indique  son  pouvoir  de  punir  et  d*écraser  les  méchans; 
»  la  roue,  dans  la  quatrième  ,  est  le  symbole  du  cerde 
»  éternel  de  k  vi€  et  de  b  création) une  triple  cooronne 


m  mr's^  télc  nimk  «pprend  qail  règne  mr  b  mtr ,  h 
»  terre  et  le  del  atmttiphérM|ue.  » 

Langues  et  dialectes  de  VInde. 

•  Les  langues  que  parlent  les  diverses  peuplades  liin-» 
doues*  forment  une  des  fitmilles  de  tangues  les  plut 
répandues  ;  leur  souche  commune ,  ou  plutdt  leur  type 
le  plus  ancien ,  c'est  le  sanscrit  ou  samskrda ,  langue 
dans  laquelle  sont  écrits  tous  les  anciens  livres  indiens  ; 
c*est  cet  idiome ,  remarquable  par  sa  grande  perfec* 
tion,  qui  a  donné  naissance  aux  diverses  langues  qu'on 
parle  aujourd'hui  dans  Flnde ,  telles  que  le  kachemy- 
rien ,  qui  a  conservé  tes  caractères  du  sanscrit,  et  qui 
se  rapproche  le  plus  de  cet  ancien  idiome;  le  marashde 
ou  kngue  des  IHahrattes  ;  le  ulenga  ou  telonga ,  que 
Ton  parle  dans  Golconde,  dans  Orissa^sur  les  borda 
du  Krishna ,  jusqu'aux  montagnes  de  Balaghat  ;  le  ta^ 
moKen  et  malabarien^  qui  est  en  usage  sur  les  côtes  de 
D^an,  depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  reitrémilé 
orientale  de  la  côfe  de  Coromandel ,  et  sur  la  cdte  de 
Makbar  îusqu*aux  frontières  septentrionales  du  Cou^ 
can  ;  enfin ,  la  langue  hindoostane ,  qui  parott  être  le 
plus  ancien  et  le  plus  pur  idiome  de  l'Inde ,  après  le 
sanscrit  et  le  kachemvrten  :  on  Tai^nelle  aussi  nagari 
ou  dewanagari  ;  mais  ce  terme  signifie  proprement  le 
genre  de  caractères  avec  lesquels  on  l'écrit.  On  la  di- 
vise <*n  plusieurs  dialectes ,  dont  celui  qu'on  nomme 
wradcha ,  et  qu'on  parle  aux  environs  d'Agra  et  de 
Mathra,  est  le  plus  pur  et  le  plus  analogue  au  sanscrit. 
Ce  dialecte  de  Tlndostan  cfSntral ,  en  se  mêlant  avec 
la  langue  dès  Patanes  ou  Afghans  y  et'  avec  celle  des 
armées  mongolo-tartares,  a  donné  naissance  à  Tidiome 
qu'on  parloit  à  la  cour  du  Grand-Hogol,  er  qui  règne 
encore  parmi  les  Indiens  mahométans.  On  devroit 
l'appeler  mon^oto-hindositanien  ;  mais  il  est  connu 
sous  le  nom  de  langue  des  Moors  ou  Maures.  Les 
autres  dialectes  sont  ceux  de  Pendchab,  de  Guzurate, 
qu'on  parle  non-seuleraent  dans  ce  royaume,  mais 
aussi  dans  le  Sînd ,  à  Surate  et  sur  le  mont  Bahgfaat , 
de  Népal,  d'Acham,  de  Bengale  et  de  Ballassore ,  qui 
s'eet  répandu  aussi  sur  la  côte  d'Orissa ,  jusqu'à  celle 
de  Goromandel  (i). 

(I)  jiiêiung ,  MUhiidale ,  X ,  i33-a3a. 
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f*  V  Tclleè  9«it«les. AvisHWis'osiielbt  Jes^hngwer del'li»*' 
»  dostan  ;  les  recherches  des  savam  sur  les  .dtflféreiA:es 
9  primitives ,  n'offrent  encore  aucun  résultat  il^une  en— 
»  tière  certitude;  cependant  on  parott  cohrenîr  des  faits 
_»  ^'on  ra  lire. 

»  Le  sanscrit,  langue  morte,  dans  laquelle  sont  éeriU 

..»  la  plupart  dçs.UKres  $9^rés  des  Hiodoi^a^  se  rapproche  , 

9  tant  par  $e$  kioU  qv^  ^ar  «es  (bripi»^^  du  zeod^  du 

»  persan  9  du  ^rec^.du  latins  du  teutonique  ou  andea 

.»  allemand ,  du  gotUîqu.e.et  de  TislanJais  (<).  Ces  traita 

,P  de  parenté  surpiejinenft  autant  par  la  nessemblance  U 

.>»  plu»  manifeste,  que  p^r  leur  étofodant^  dissémination* 

j.»  Telle  forme  d^  tverlie  sanscrit  se  retrouve  presque  iden- 

^  tiquemeni dans  lelatia;  telle  autre  ne  se  reçonnoît  que 

.*  dans  lalasguefirecquej(2i.  Des  racines  (|^i  n'exi&ient 

/  ppiot  d^nsles  di^ipc4e$  allemands  conpus^  sont  com- 

.  *  munes  au  sanscrit  et  à  Tislandais ,  langues  séparées  p  v 

.  *  un  quart  de  la  circonférence  di^  globe  \^3)»  .Ces  restes 

,  *  d'ufi  vocabulaire  el  d'i^oe  grammaire  commune  à  taijtt 

*  4^  nations,  semblent  pronver  ou  qu  elles  descendent 
.  *  .d'une  souche  aujourd'hui  perdue,  pu  qui  une  époque 
.  *  reculée  elles  oni  eu  des  rapports  de  voi^sinage  et  de 
.  *, commerce.,  aussi  diffifilea  à  concevoir  i|u'impossl^l^ 

*  à  9ier.  Le  sansr.rit  s'écrit  avec  cihquanl6-deuK  lettres» 
<  *  doni  plusieurs  ne  j>euyent  se  rendre  pjit  nqs  caractères; 
.  *  ojs  y  emploie  quelques  milliers  de  signes  d'abrévij^- 

*  lions  syllabiques.  Harmonieuse  et.  gr^^e  p?r  le  mç-* 
/  lange  Jes  vpyelles  et  de#  conspnnes,  riche  en  termes  » 

*  libre  dans  sa  «marche; ,  possédant  un'g^and  nombre  de 
"  conjugaisonstr.de'tem'ps,  de  cas  i  de  particules,  nette 

,  ^  langue  peut.^q  co^^pa/er  ,aux  (angu^^^mfiies  les  plus 

*  parfaites  et  les.  plus  polies. 

9  Le  pracnt,.(ni  la. .langue  adoucie,  es|  parlée  par  Ijps 
'  femmes  dans  le  di-ame  de  Sacoulaia,  tandis  que  les 
,  ^  hgmmes  parlent  sanscrit.  Qn  peut  cojoiprendre  ,>  sous 
^'  cette  dénomination ,'  tpus  les  dialectes  vulgaires ,  aont 
»>.le  savant  Colebroolc^  pense,  avoir  déterminé  les  dix 
^  souches  principales;  i^avoir  ;  i^,  le  sapswau,   parlé 

*  anciennement  dans  lé  Pendjab ,  sur  les  bords  d'une  ri*' 

(l)  IVilkins ,  gr&mipait^  sanscrite.  Loii(t.  ,'i8o8>  Paul  de  Saiht^ 
Sartholqmé^  Dis»,  d»  antiq*  et  afBo.  lingitarum  Sund.  SàMlser.  et 
Gemian.  Jdêlung^  p.  T49.  (a)  E,  5o/i/^]er/«t  9<ir  la  lasgfitel.la 
ft.igt>KBe  des  Indiens.  (3)  Além.  (encore  inédit^  dans  les  AnnaUs 
(Us  Voo^. 
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'n^e  et  ce  Mnft  d^.tle  cahy«c«hîâ%  «  le  dnieete  de 
Caaôge,  soticbe  <k  Vhindli  mpdénie,  d'où  éM  venu^ 
par  méUiige  «vecLVabe^  rindosUnjr;  3».  le  gaora^ 
ou  le  dialecte  dé  Bengale,  dœt  Ganr  étoit  la  capitale  ç 
40.  le  xnarlkila  «  parlé  dans  le  Tirbut ,  vers  le  Népal  ^ 
peu  différent  du  préoédent  ;  S'^-J'ulcala  «  dans  la  pro«- 
vînce  d^Orissa;  b*.  le  lamla  ou  tamul,  langage  du  pays 
de.DraTÎra  proprement  dit^  ou  de  b  péninsule  au  sud 
du  Krichna  ;  7^.  le  maharashlra  ou  m^braite  ,  €^i^ 
outre  d^autresi  mélamges  ,  contient  des  mots  d'une 
langue  inconnue  ;  8'\  le  carnataca  t  parlé  dans  ran«> 
cien  pays  du  même  nom;  9**.  le  telinga ,  ancteenement 
nommé  calînga ,  usité  dans  le  Tellngana;  et  lo**.  le 

5urîara,.ou  le  dialecte  de  Gusurate  (f).  Ces  langpea 
oiveot  avoir  ap^^artenu  à  autant  de  nations  dlstin*- 
f^uées  par  leur  civilisatioa;  mais  Ténumératlon  des  dial- 
ectes n'est  pas  complète;  le  penjabî  etie  langage  de 
xnathara  ne  sçot  pas  les  seuls  dialec^f  qu^on  peut  y 
ajouter  (2), 

9  On  indique  encercle  magadha  comme  une  ancienne 
langne  de  Tlndostan}  cesl  le  dialecte  ancien  de  Bekart 
où  naquit  Bouddba*  l^s  prêtres  de  ce  prophète  déifié 

Earoissent  l'avoir  parlé  ,  et  c'est  presxiiie^  inJu^ita^ 
lement  la  laegvie  p^li  ou  bali  des  Ceylanais  et  des 
JKirmans. 

»  Le  païsachi  «  qui  paroU  identique  :ivec  l'apabram^^, 
est  H  selon  les  uns  9  un  jargon  cr«é  pav  les  poëtes^i  et 
quUls  ont  mis  dans  la  bouche  de«  /étrangers  ;  selon  les 
autres^  ce  seroit  le  lap^age  des  tribus  de#  montagnes 9 
sorties,  d'une  origine  différenle  de  celle. des  SUp^Au^; 
circonstance  qui  ^ait  vivement  désirer  aux  historiens  et 
aux  géographes  des  éclaircissemens  uUérieurs  (3)f  ^ . 
JLa  description  de  VlndochiMe  e«l  nécessairement  inoom* 
pléte»  puisque  les  voyageurs  européens. n^ont  pas  encore 
pénétre  dans  Tintérieur  de  la  péninsule  ^  et  que  d'ailleurs 
les  relations  les  plua  détaillées  spnt  d'un/ç  date  un  peu 
surannée.  L'aeteur.a  soigneusement  çp^paré  la  Biiisa- 
chère  avec  les  anciens  missionnaires  t  esL^re;  autres  ^vec 
Marini,  è  l'égard  du  Laos  et  du  Lf^c^Fhp;  il  a  profité  dt» 
Mémoire  de  M.  Leydenr  sur  les  langues,  e|.  nations  i4do-- 
chinoises  (car  ce  savant  Anglais  a  eu  Tiaée  de  {orta^i^t 

SI)  CoUhrookû^  on  thetiRnscrit  and  Pracrit  taiurtiages  ;  Asiat.  Rei« 
(a)  f»dmhtrgh  Rét^isàf ,  voi.  tt ,  V«  ^*«     \?)  Cohbrook'f ,  et 
Edinb.Rcv.  l.c. 


moi  au' même  insUnt  que  Fauteur  ê»  Pk^écHb  créùxt  le  mot 
A^Indothine)  ;  il  a  compulsé  l'immaose  oorrage  bollafn— 
dois  de  Yalenlyn ,  elles  Mémoires  peu  coiiaus  de  la  sob- 
riété de  Batavia.  Parmi  les  notions  curieuses  qu'il  a  tirées 
de  ces  sources,  nous  citerons  le  passage  suivant  f  sur  les 
tentatives  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  péninsule 
de  Malaca. 

«  Le  cœur  de  cette  péninsule  parott  ^tré  entièreîiient 
»  occupé  par  de  vastes  forêts  priinilives  ;  les  cartes ,  tant 

*  anciennes  que  modernes  «  n^ndiquent  ni  villes  ni  vil«- 

*  lages  dans  celle  partie.  Dès  Pan  1644?  le  goiiverneur 
»  Van  VUH^  k  qui  nous  devons  une  bortne  relation  dut 
»  Siam,  essaya  de  faire  pénétrer  des  délachemens  dans 
-»  Tintérieur.  On  y  rencontre ,  dans  la  plaine ,  des  taillis 
1»  de  buissons  oii  il  falloit  s'ouvrir  une  route  la  haclie  à 
»  la  main ,  et  des  marais  où  les  indigènes  seuls  savent 
»  marcher  sur  des  troncs  d'arbres  abattus  (1).  Arrive- 
»  t-on  i  une  hauteur,  de  beaux  arbres  flattent  la  vue  $ 
n  mais ,  entre  ces  arbres  9  des  ronces  «  des  épines  y  des 
»  plantes  sarmenteuses  s*enlacent  de  manière  à  souvent 
^  fermer  absolument  le  chemin.  Les  moustiques  voltigent 
3»  en  nuées  dans,  ces  forêts.  A  chaque  pas  on  court  risque 
n  de  fonler  un  serpent  venimeux.  Les  léopards,  les  tî- 

'3*  'gres,  les  rhmocéros,  troublés  dans  leur  asyle  hérédi* 
m  taire  t  déyoreroient  tout  voyageur  qui  ne  seroit  pas 

'•  accompagné  d'une  forte  escorte,  et  qui  n'entretiën- 
à  droit  pas  du  feu  toute  la  nuit.   Mais  comment  atoir 

-»  Une  escorte  P  Les  Malais ,  cent  fois  plus  dangereux  que 
*  les  tigres  et  les  serpens,  ne  suivent  qu'à  regret  et  4 
A  contre-cœur  un  Européen  ;  et  même  ceux  qui  étoient 
»  sujets  des  Hollandais ,  saisissoient  soyvent  l'occasion 
»  de  trahir  ceux  qu'on  les  avoit  chargés  de  conduire.'  Bti 
V  1745,  un  M.  Yan  der  Putten ,  amateur  des  v<^yages, 
»  entreprit ,  avec  un  détachement  que  lui  avoit  fourni  le 
B  gouverneur  Albinus,  de  pénétrer  jusqu'au  mànt  OfUdry 
»  n6ilimé  en  malai  Gounong  -  Lelany  ;  situé  vers  les 
»  sources  de  la  rivière  Moar,  au  sud-est  de  Malaca  ;  mars 
»  dès  qu'il  eut  quitté  le  bateau ,  son  escorte  prit  peu  à 

'  »  peu  la  fuite ,  et  il  ne  put  achever  son  entreprise.  > 
La  notice  sur  léi  tiès  Nkobar  offre  le  même  intérêt  de 
la  nouveauté. 

.     (O  ^ûlihasar  Borf^  muiotcrit,  p.  io3,  cité  dans  les  Mémeirts 

*  de  BsitBTia. 


(  »09) 

•  Les  fles  Nîcobar  forment  trois  petits  jroupes.  Le 
»  plus  septentrional  s'appelle  Car^Nicobar.  Viennent  en^ 
»  suite  les  îles  Nicobar  proprement  dites  t  au  nombre  de 
»  trois ,  entre  lesquelles  11  y  a  un  eicellent  et  Vaste  port. 
»  Les  îles  Sambelong  sont  au  midi.  Toutes  ces  îles  pro* 
V  dutsent  en  abondance  des  cocos ,  de  Farce ,  des  cannes 
»  à  sucre ,  des  lauriers-cassia,  de  Texcellent  bois  de  tek, 
»  du  bois  de  sassafras  très-aromatique  (i)  ;  Tarbre  nommé 
9  iamm  par  lés  indigènes ,  et  meÙori  par  les  Portugais  9 
»  donne  un  fruit  meilleur  que  celui  de  Tarbre  è  ^pain 
»  d*Otaïti,  duquel  il  diffère  de  caractère.  Les  boeufs 
>  amen^  d'Europe  y  ont  multiplie  extrêmement,  et  les 
»  nids  d'oiseaux  Bons  à  manser,  si  estimés  en  Chine,  y 
*  abondent,  ainsi  que  dans  les  Andamanes.  Le  peuple 
»  est  d'une  couleur  cutrrée;  ses  yeux  petits  sont  fendus 
»  obliquement.  Dans  leur  habillement ,  ime  petite  bande 
1»  de  drap  pend  derrière  eux  ;  et  delà  l'origine  des  contés 
a»  absuroes  du  Saédpisl&a^KÛi^ ,  marin  ignorant,  qui 
^  porta  Linné  lui-même  è  inférer  que  quelques  espètes 

d'hommes  ament  des^  queues.  Leur  langue  et  leur  ort- 

:'ne  sont  encore  peu  connues;  on  les  croit  descendans 
s  Pégouans. 

>  I.ies  Danois  ont  des  droits  reconnus  à  la  propriété  de 
9  ces  îles;  mais  après  avoir  formé  un  petit  établissement 
9  dans  VÛeKàmorte^  4^'ils  appelèrent  Nùupdk^Sélandê ^ 
9  ils  abandonnèrent  un  poste  aussi  avantageux  à  quelques 
»  frères  moraves.  Les  Autrichien^  voulurent  y  fonder 
9  une  colonie  en  1778,  mab  ils  cédèretit  aux  récUma- 
a  lions  du  Danemarck.  » 

La  description  de  Itle.  du  Pnnce  de  Gatteê ,  ou  Povils» 
Pùumçy  pourra  être  augmentée  par  une  notice  anglaise, 
dont  nous  donnerons  la  traduction  dans  les  AtmaUs* 

Nous  analyserons,  dans  un  deuxième  extrait,  Tînté- 
ressante  description  de  Y  Océanique^  cinquième  partie  ()^ 
monde. 

(I)  JPmil/9  Eut  actntl  des  îles  Nicobar ^  ch.  17.  (Copenhiigue , 
2804,  en  danois.) 


j»  des 


(IIO) 


Revue  des  Oui^rages  publiés  tktns  les  dernières 
années  en  Angleterre ,  sur  la  Géographie^    . 


'  Nous  ne  pourrons  parler  dans  cet  aperçu  que  des 
ouvrages  que  nous  avons  eus  sous  les  ycuxi  bu  dont  nous 
nossédqns  deis  extraits  un  peu  détaîtlés 

Nous  commencerons  par  le  pays  que  les  Anglais  conr 
noissent  mieux  que  d'autres  pei^pleSf  les  Indes,  rlusieurs 
ouvrages  de  luxe  e^  ont  fait  coonoître  les.mooumeps^ 
Thistoure  naturelle  et  les  habitans* 

Les  OrUnUd  memaimf  s^iedûiimiaèridjfedfrpm  o  urim 
oj  famiiiar  lêUem ,  ipniim  iurUig  17  yûêts  râstdaice  in  Iw^ 
dia,  Londres,  i8iâ,  4  vol.  in-4%  contienncDt  des  détails 
neufs  sur  le  Guzurate;  la  côte  de  Haiakar^  qiie  oe  roya* 
geiir  décru  .aus^î  «  est  mieux  représentée  dans  Touvrage 
de  M.  Buchanan,  analysé  dans  ces  Ann^Ws.  Toutefois, 
«n  tradueteuf  habile  pourroii  rédiiire  en  deux  volumes 
£»Ti  intéressaos  Us,  détails  répandus  dans  les  quatre  vo^ 
lûmes  ia-4*  <1«  ^i  i'^orbes-  Ayasi  cet  ouvrage  sous  les 
yeux^  nous  en  extxaîroos  plusieun,  passages  curîenx. 

Pour  le  Jôumoi  d'wi  oayage  dmtB  Vinde,  de  tmadamt 
Uraham  {Journal  ofa  nsMdeme  ia  Indta) ,  publié  récem*^ 
ment  à  Londres ,  on  peut  consnlter  la  Bibliothèque  bri^ 
tsmiique  de  181H,  qui  en  s  traduit  de  longs  passages. 
L^anteor  décrit  d'une  manière  assex  piquante  la  ville  de 
Bombay  et  les  environs. 

M.  Daniels  continue  de  publier  une  édition  în-4^  de 
^On  magnifique  ouvrage  Vie(vs  af  Indta ,  qui  représente'^ 
en  six  volumes  in-fol ,  les  plus  belles  vues  de  Tlnde*, 
dessinées  par  lui-^méme  sur  les  lieux.  Chaque  volume  de 
Tédition  originale  se  vend  34  liv.  sterl.  1 1  schellings. 

Le  même  M.  Daniels  publie  les  Vues  du  Boulau  (A 
séries  oj  Views  in  Bootan) ,  d'après  les  dessins  faits  par 
une  personne  qui  a  accompagné  le  capitaine  Tumer  dans 
son  ambassade  au  Thibet.  Ce  recueil  se  trouvoit  dans  la 
collection  de  M.  Davis ,  oui  a  permis  à  M.  Daniels  de  le 
graver  et  de  le  publier.  Il  parottra  en  douze  livraisons  ^ 


■uU,  àt^^^r^  k  pnot^eauf  tOi»  viral  «a  £iifle«Â  «iMrrase 
<)c  iuse,  poiique  le  prix  de»  cîaqv«i»le«six  gravures^ 
4o9^  'A  te*jPOWipfwryat  ser»  de  ^  guinées. 

U  y  a  ptiu  de  délaiU  ueuia  daos  les  Lettres  sur  l^s  Ue» 
Niçooar ,  par.  le  missionnaire  Hensel.  JLxnidres ,  i8i3»     • 

M*  P»iil(€;y-4o«  a  entioepcis  uoe  énorme  collection  do 
voyages  a<iqie«aeinic»deme».,  en.fS  vol.  iO'!4**,  sous  lo 
litre  :  A  CiJhe/âoa,  of  Vvfa^Mmi  t^vels  •  farmins;  a.vam-^ 
pkt£  hUUnry  9J  ika  ongin  aiui  pr^fus  o/  dùcoverf^  by.  9êa 
amd  lond^  fiviH  Ûie  ta^Ueai  âges  tç  the  présent  tùnt.  Les 
vojragee  en  Europe  occupeai  6  volumes.,  les  voyages  en 
Asie  4 ,  ceux  qui  traitenl  de  rAs^érique  3,  les  voyages 
dans  les  «les  de  TAsie  et  TAustralasie  (selon  M.  Pinker- 
Ion)  un^  el  le9  voyages  en  Afrique  un  volume  de  cette  col«- 
lectioa*  ornée  de  nombreuses  grammes.  L'éditeur  y  ai 
inséré ,.p4r  orJre  chronologique;  le» principaux  voyages 
iaits.  dans.qhaque  partie  du  monde.  Les>  relations  écrites 
4aQ6  des  langues  étrangères  ^  eoni  .traduites  en  anglaise; 
jQous  n'avons  pa»  eu  k  loisir  diesanuiner  jusqu'à  quel 
point  les  trad^ûoa»  sont  ûdèles.  Cette  coUectioa  ne 

Eirott  être,  du  t^estCf  qu'une  apéculatiott  de  libraîria 
'éditeur  n'y  a  WM  qne  peu  de  notes  >et  que  de  courtes 
notions  sur  les  Voyageurs  dont  il.  a  inséré  les  rela<^ 
tions.  S'il  avoit.ppbbé  ie  iexte  original  de  leurs  reia>* 
tions  (du  moins  des  aactenneé)^  sOn^  recueil  auroitlc 
mérite  de  rassembler  beaucoup  d'ouvrages. qu'on  ne  peut 

S  lus  se  proru -er  dails  le  commerce  ;*teu<|ue  les  Voyages 
e  Alarc  PauU  de  Rubruquis ,  ete. 
M.  PinkerioQ  publie  aussi  un.noutel  atbs  {A^me» 
modem  Atlas)  en  20  cabiers*  chacun  de .trx>is  cartes..  On 
en  loue  beaucoup  la  gravure ,  re  qui  fiemit  pre^cfse 
croire  que  c'en  est  la  partie  la  mieux  soignée.  -«««  On  f 
conimeocéà  publier,  par  souscriptions  TAtlaaet  la  Oéo- 
graphie  des  Anciens  de  M«  d'AnviUe.  Cette  nouvelle 
édition  roïhera^deax  tiers  de  moins  que  celle  de  Paria. 

M-  Flittdcrs  doit  publier  son  Voyage- aux  Terres  Ans«- 
trales  (^  Voyaje iof  Terra  AustmHf)  east,  volumes  iû'*4% 
.ornés  de  eades  et  de  gravures.  *  . 

M.  Henri  Mereditb  a  écrit  une  description  de  la  Gôte«- 
d'Oi!  en  Afrique  {An* Account  of-Éke  Gcittr^Géasii  of  Afiiea\ 
1  vol.  in-S®,  etrHIstoire  delà  Société afiriqante. 

On  a-  mis  sovs  pcesse  le'trobième.-vohtme  om  la-sec- 
tion  II  dn  ibiw  U  xfa  Yûyag&de  lllafke  eii  Europn,  en 
Asie  et  en  Afrique.  Les  lecteurs  des  Annales  connoissent 


éifk  les  deux  prcflùen  Tolumes  dis  ce  bel  ôtnnrageV  1^ 
troisième  contiendra  le  voyage  de  Vanteur  le  long  du  Mil  V 
au  Caire,  aux  pyramides  de  Ghiçé  et  de  Saceara  <  Itf 
description  des  ruines  de  Faïs,  des  anticpiités  d'Alexan- 
drie, surtout  de  la  colonne  de  Pompée  et  des  cryphtes 
dé  Nécropolis;  ensuite  le  voyage  en  Grèce,  en  Macé- 
doine, en  Thrace,  etc.  Si  on  continue  de  traduire  cet 
ouvrage  en  français,  la  traduction  formera  sûrement 
dix  à  douze  volumes  in-(^  ;  nous  const'iUons  au  traducn 
leur  d^abréger  le  lexte^  qui,  en  beaucoup  d^endroils,  n'est 
ou'un  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  lieux  que 
lauteûr  parcourt.  L'Amérique  ne  paroft  point  avoir 
donné  lieu  à  beaucoup  de  nouvelles  mations  de  voyage; 
La  plus  intéressante  est  ceHe  que  H.  iKaoïe,  auteur  d'uà 
Traité  sur  les  Pierres  précieuses,  et  d'un  ouvrage  de 
minéralogie  sur  le  Derbyshire,  a  publié,  en  lâia,  son 
Voyage  dans  l'intérieur  d^  Brésil,  et  surtout  aux  mines 
d'or  et  de  diamans,  en  un  vol.  in-4* ,  avec  beaucoup  de 
gravures.  M.  Mawe  est  le  premier  Anglais  h  qui  le  gou« 
▼emement  portugab  ait  permis  de  visiter  cette  contrée. 
Plusieurs  journaux  français  ont  fait  des  extraits  de  ce 
voyase.  Un  M.  Ashe  a  publié,  dans  la  même  année  que 
H.  Mawe,  un  ouvrage  sur  le  Brésil  :  A  Commercial  Vie0 
and geoqmphiad  sketdi  of  Ae  Brauh^  etc.;  mais  c'est, 
selon  rexpression  d'un  joumalisie  anglais ,  la  compila-^ 
tion  d'un  écrivassier.  M.  Asbe,  dans  son  cabinet,  se 
réjouit  des  grands  avantages  qui  doivent  résulterdès  à 

5 résent  des  relations  ataec  le  Brésil ,  pour  le  commerce 
'Angleterre  ,  tandis  que  M.  Mawe ,  qui  a  observé 
ce  commerce,  assure  cpi'il  est  encore  à  peu  près  nul.  H 
&udra  bien  du  temps  pour  que  le  Brésil  devienne  un 
pays  commerçant. 

On  a  traduit  et  publié,  avec  des  notes,  i  Londres, 
mistoire  naturelle  du  Chili,  par  Molina. 

Hu^  Gray  a  £iit  imprimer  ses  Lettres  sur  le  Canada, 
écrites  pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  en  1806,  x8oj^ 
et  1800  {Lettersjrom  Qatada) ,  en  un  vol.  in-8*. 

L'Europe  n'a  fourni  les  matériaux  de  nouvelles  rcla^ 
lions  de  voyages  que  pour  les  pays  qui  étoient  ouverts 
aux  Anglais.  11  a  paru  un  voyage  tait  en  Suède  en  x8ift , 
et  orné  de  portraits,  de  cartes  et  de  vues,  în«-4*^,  par 
M»  ThamMon.  Parmi  les  gravures ,  on  remarque  les  vues 
du  mont  Tbakrg  t  dtt  mont  KinnekuUe  et  de  la  mine  de 
fahlun. 


Cn3) 

On  a  traduit  en  anglab  le  Voyage  en  McMwie,  pa^ 
H.  Pouqueville  ;  Le  Voyage  ea  Norwège  de  H*  de  Buch, 
ainii  que  ritinéraire  en  Espagne  de  M.  de  la  Borde , 
donl  plusieurs  journaux,  littéraires  font  uo  grand  éloge. 
H.  Cavanagfa  Muraty,  architecte ,  s'occupe  de  publier 
in-fol.  les  Vues  et  la  JDescrîption  des  Monumens  arabe* 
en  Espagne.  Les  gravures  seront  exécutées  par  les  plus 
habiles  artistes  de  liondres.  Dans  un  discours  prélimi- 
naire ,  Fauteur  retrace  l'histoire  des  Arabes  dans  l*Es^ 
pagoe.  Le  premier  volume  seul  contiendra  environ  cent 
gravures. 

Au  défaut  ae  relations  sur  le  continent,  on  a  publié 
un  grand  nombre  d^ôuvrages  topographiques  sur  TAn^ 
gleterre.  Qoelque^uns  mériunt  d'être  connus  plus  par- 
ticulièrement. 

La  Magna,  Bntanaia  de  M*  Lyson  est  une  description 
lopograpnique  de  TAngteterre,  qui  se  '  publie  par  vo- 
lâmes 9  avec  une  collection  de  gravures  qui  y  sont  rela^ 
tives.  Cette  collection  porte  k  titre  de  Brkannia  depicia: 
Il  a  déjà  p^ru  de  chacun  de  cet  ouvrages  six  à  buit  li- 
vraisons. „. 

H.  Carliste  a  entrepris  un  DicUonnairé  topographique 
des  diverses  provinces  du  royaume  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  Dictionnaire  d'Angleterre  ferme  deux  vo- 
lumes; celui  d'Ecosse  et  des  îks,  deux  volumes  ;  cejui 
d'Irlande^  un  volume;  et  celui  de  Galles,  également  un 
volume  ia-4*.  Les  voyages  de  Skrine  dans  le  nord  de 
PAngleterre,  en  Ecosse  et  en  Galles,  out  été  réimpriméa^ 
sous  le  titre  :  Thne  successive  Tours  in  tiie  north  of  En- 
gland  9  to  Ûw  Lakes^  etc. 

L'esquisse  de  la  Gralles  septentrionale  (^  North  Wales- 
deiiseaièd  from  to  excursions),  par  H.  Bingley,  est  aussi 
à  la  seconde  édition.  Cet  ouvrage ,  formant  deux  vo-' 
lûmes  in-S»,  est  orné  d^une  beUe  carte.  Les  cartes  et 
les  gravures  sont,  en  sénéral,  à  Tordre  du  jour  en  An- 
(;leterre  :  il  ne  s'y  4ii,ubbe  presque  pas  de  voyage  sans  ce 
cortège  splendide.  Le  voyage  dans  le  Pembrokeshire 
{A  Historieul  Tour  thragh  Pemhrokesldre)^  un  volume* 
in-4*  9  ^t  orné  d'une  carte  et  de  cinquante-deux  gra- 
vures ;  aussi  coàteH*il  6  livres  sterling.  Si  ce  luxe  con-- 
tinue ,  on  ne  publiera  plus  la  description  d'une  ville  sans 
«n  atUs. 

M.  Isaac  Weld  a  suivi  la  mode  générale ,  en  publiant 
T.  xxin.  J^i*  Souscript  8 
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fine  detcription  des  environs  de  la  ville  de  KHlarney,  en 
Irlande f.  avec  de  nombreuses  gravures  {^lUtutrùtians  of 
Ijhe  soet»ry  af  KMomey). 

Le  recueil  4es  antiquités  de  la  Grande  -  Bretame 
{Bordêr-^niiaUities  of  Geai  Briiain)^  est  fait  sur  un  plan 
beaucoup  plus  grand  encore.  Cet  ouvrage,  quand  il 
sera  fini,  formera  seul  presqu'une  bibliothèciue  entière. 
li  se  nnblie  en  ce  moment  une  Description  de  Vuoiversité 
d^Oxiord  en  vingt  cahiers ,  ornée  de  gravures  enlumi- 
nées «  e«  la  Description  de  Tabbaye  de  Westminster 
(JVestmùister  abbey,  and  Us  monuments)  est  accompagnée 
de  auatre-vingt-une  gravures  in-4*»  et  coûte  iSf  livres 
sterling. 

La  géographie  n'a  presque  rien  à  démêler  avec  des 
ouvrages  ae  cette  nature ,  qui ,  semblables  à  des  meublés 
1res  *  rares ,  ne  peavent  orner  que  les  bibliothèques 
d^opulens  aÂiateurSé  Occupons-naous  plut6t  de  quelques 
ouvrages  dépourvus  de  gravures ,  mais  contenant  des 
détails  instructifs. 

De  ce  nombre  est  le  Mémoire  statistique  sur  l'Irlande, 
par  Edward  Wakefield  (An  account  of  Ireland,  statistical 
und poUiical)  f  deux  volumes  in«4''Y  lîondres,  i8oa.  Un 
mémoire  en  deux  énormes  volumes  inHi5>,  et  du  prix  de 
plus  de  6  livres  sterling ,  ressemble  un  peu  à  ces  ou- 
vrages dont  nous  venons  de  parler;  mais  dans  une  foule 
de  choses  inutiles  on  y  trouve  du  moins,  de  temns  à 
autres,  d^excellentes  remarques  sur  Tétat  actuel  de  Vli^ 
knde.  En  voici  quelques-unes  : 

Trois  grandes  familles,  celles  de  B^erfdrd,  de  Pon-* 
sonby  et  de  Foster,  partagent  entré  elles  les  principales* 
richesses  et  h  ^ohYom  Len-Bernsford  sont  en  possession 
du  quart  de  toutes  les  places  civiles  et  eoèléiiastiques  ;  ils 
ont  une  si  grande  réputation  de  pofralaritév  qu'on  dit 
^n  Irlande  qu'un  Beresford  a  plus  d'attention  pour  un 
ennemi  qu'un  Ponsonby  n'en  a  pour  un  ami.  Le  marquis 
de  Waterford  est  à  la  tête  de  cette  famille  puissante ,  et 
le  maréchal  de.Beresibrd ,  qui  commande  en  Portugal , 
en  est  un  membre.  Les  Ponsonby  et  les  Fdster  s'oppo- 
sèrent long-temps  à  Tunion  des  pariemens  d'Angleterre 
et  d'Irlande,  et  a  voient  à  leur  t^é  deox  hommes  d'Etat 
très- habiles <,  Geor^^  Ponsonby  et  John  Foster.  Le 
dernier  fut  d'abord  du  parti  de  Pitt,  mais  il  s'en  sépav» 
quand  Pitt  désapprouva  la  guerre  ooiitre  la  France.  Le 
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lieople,  dit  M.  Wakefield ,  ignore  rinfloence  de  ces  fa- 
milles, et  il  y  a  mâane  beaucoup  de  gens  qui  ne  les  con* 
noisseol  même  pat  de  ném.  Cependant,  par  suite  de  la 
curiosité  innée  chez  les  Irlandais,  ils  s'infondent  de  l'état 
de  leur  patrie ,  et  en  sont  assez  bien  instruits,  ik  hàïs^edt 
généralement  ie  gouvernement  établi  chez  eux,  et  re- 

Erdent  le  château  (castle)  où  il  réside  comme  le  foyer 
roppressîon  et  le  siège  du  despotisme.  Cette  opkilon, 
qui  9t  transmet  de  père  en  fils  ,  acquiert  plus  de  force  à 
chaque  nouvelle  génération.  Semblahles  aux  habitans  des 

Îays  sawages  où  le  gouvernement  est  foible  et  te  peuple 
arhare,  les  classes  mférienres,  quoique  éloignées  de  la 
SoKtique  ,  sont  toujours  prêtes  à  former  des  factions  ten- 
antes à  redresser  quelques  griefii- publics  ou  particuliers; 
mais  jamais  elles  ne  veulent  renverser  le  gouvernement. 
£Ues  ressemblent  aux  coalitions  du  temps  féodal,  avec  la 
différence  que  celles^  étoient toujours  dirigées,  et  sou- 
vent tempérées,  par  un  chef,  tandis  que  les  ftctions 
d'Irlande  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  atttiroupe^ 
mens  tumultueux,  que  le  peuple  fait  sans  accord  et  sans 
régularité. 

Par  la  stagnation  du  commercé ,  lés  revenus  de  Tir- 
lande  ont  diminué  de  800,000  livres  sterling ,  et  ses 
dettes  ont  considérablement  augmenté.  Le  papier-mon- 
noie  y  perd  beaucoup,  et,  pour  aggraver  le  mal,  on  le 
contrefait  avec  trop  a^abileté.  Le  faussaire ,  s^îl  est  dé- 
couvert ,  en  est  ordinairement  quitte  pour  donner  un 
bon  bîUët  de  banque  à  la  place  du  faux  qu'il  avoit  subs- 
titué. 

IJnë  mnde  partie  de  la  population  d^Irlande  offre  1^ 

triste  tableau  de  la  plus  grande  misère  :  ces  paysanf 

n'ont  d'autre  vêtement  qu'un  habit  de  laine ,  qu  ils  sont 

obligés  de  (aire  eux-mêmes  ;  ils  demeurent  da^is  de  mi- 

séraoles  cabanes,  et,^  pp^ir  ménager  le  combustible,  e;cT 

trêmement  rare  dans,  filusieurs  contrées,  il^^emplchent 

la  fumée  de  sortir.  Les  montagnards  viennent  en  été  dans 

la  province,  de  Letnster  chercher  de  rouvrage,  tandis 

que  leurs  feinmes  et  leurs  enfans,  couverts,  qe  haillons, 

émigrent  pour  demander  l'aumône.  Qn  voit  dans  ^  mois 

d^été  des,  troupes  de  ces  malheureux  errer  sur  les  routes. 

Les  habitans  de  la  rive  occidentale  du  Shannpn  sont 

traités  avec  mépris  par  ceux  de  |^einster  fi.d^iVffî^^Sht 

et  d'autres  provinces  9  i  caus^  dp  leur  propreté,  f/n  hofnme 

8. 
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A  CormtiuçlUf  6&t  un  terme  de  reproche  dans  I4  bouche 
des. Irlandais;  et  les  habiUns  de  Dublin^  en  viayaiit  une 
miséraUe  carriole  attelée  de  deux  cheyaujK  de  diverses 
cottleur^i  ne  peuvent  .s^empécher  de  dire  d'un  ton  de 
pitié  :  ytÂlà  un  Connaufiht  qui  passe  ! 

En  me  dirigeant  de  Tarbert  sur  Kerry^Head,  dit 
M.  W.akefield  9  je  fus  aVerti  du  danger  de  pénétrer  dans 
une  contrée  dont  lés  habitant  a  voient  une  mauvaise  ré«- 
putation;  mais  comme  )e  fie  méritoîs  point  leur.ressen*- 
timent,  je  n'hésitai  pas  d'aller  les  voir.  Je  .m^'entanetina 
librement  avec  eux ,  et  plusieurs  m'accompagnèrent  pour 
me  montrer  l'Océan  Atlanlitfue;  mais  je  trouvois  qu'ils 
étoient.  querelleurs ,  curieux ,  superstitieux  et  adonnés  k 
la  paresie.  Dans  cette  contrée ,  les  mariages  des  riches , 
et  même  des  pauvres ,  se  font  avec  de  grandes  dépenses  ; 
ils  ont  .lieu  ordinairement  un  mois  avant  Noël  et  avant 
le  printemps.  La  dot  d'une  fiUe  consiste  en  quelques 
vacbe^y  .et  le  }eune  marjé  obtient  de  son  père  la^^ssion 
d,e  quelques  larpens  de.  terfe  ;  aussi  cherche-t^-il  à  se  faire 
donner,  d'un  côté,  le  plus  de  vaches,  et,  de  l'autre ,  le 
plus  de  terre  qu'il  peut.  Quand  enfin  les  marchés  sont 
cooclys ,  on  fixe  le  jour  de  la  noce ,  à  laquelle  oa  invite 
tout  le  voisinage,  ou  plutâit  c'est  le.  voisinage  qui  s'invite 
lui-même;  car  chacun  est  bien  venu,  attendii  <|ue  la 
coutume  exi^e  qu'il  paie  pour  son  plaisir.  La  dépense 
monte  à  çnviron  6  scnell.  6  den. ,  dont  2  scbell.  2  den. 
sont  pour  lé  prêtre,  i  schell.  x  den.  pour  l'ass^sts^tt ,  je- 
tant pour  le  musicien  qui  charme  la  compagnie  du  ^pit 
de  sa  musette ,  et  pour  le  cuisinier  en  chef.  Commiç.  là 
compagnie  est  ordinairement  très-nombreuse ,  plusieurs 
cuisines  des  environs  sont  occupées  k  préparer  des  mou^ 
tons,  de&t^ofcs,  des  oies  et  des  poules.  Il  faut  ensuite 
dix  ou  quinze  grands  bowls  de  punch,  queles  femmes 
boivent  avec  le  même  plaisir  que  les  hommes.  Une 
danse  bruyante  prolonge  la  fête  jusqu'à  la  fin  de  la  nuit. 

Le  paysan  irlandais  est  pourtant  loin  d'être  heureux  ; 
si  les  lûndlùrdsy  ou  seigneurs  de  campagne,  résident  dans 
leurs  terres,  lef  pauvre  paysan  est  souvent  en  butte  à 
leurs  vexations.  M.  Wakcfield  en  a  vu  qui  batt oient  leurs 
paysans  comme  des  esclaves;  ou,  si  les  seigneurs  man* 
gent  leurs  revenus  k  Londres ^  leur  intendant  se  fait 
payer  de  gtbsses  sommes  au  renouvellement  dû  baiU  II 
y  a  eh  Irlande' des  terres  extrêitiement  fertiles  :  le  comté 
«le  Meaih  est  généralement  riche  ;  les  comtés  de  Tîppe- 
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rary,  Lîmerick ,  Longford  et  Cork  9  abondent  aussi  en 
terrain  d'un  ffrand  produit.  Cependant,  quelque  fertile 
que  soit  ririande,  M.  Wake^dd  pense  que  le  sol  de 
l'Angleterre  Test  davantage.  L'Irlande  a  de  erands  ma- 
rais qui  ne  produisent  rien.  Le  défaut  de  combustible  est 
aussi  un  grand  mal  pour  ce  pays  :  faute  de  chauffage,  la 
classe  ouvrière  travaille  peu  en  hiver ,  et  a  de  la  peine  à 
subsister.  On  a  découvert  des  mines  de  charbon  de  terre, 
mais  ou  le  charbon  qu^on  en  tire  est  d'une  mauvaise 

C alité ,  ou  les  frais  d  exploitation  le  rendent  trop  cher, 
s  principales  mines  de  cette  espèce  sont  celles  de 
Castle^Coomer,  auprès  de  Kilkenny  ;  maïs  malgré  leur 
étendue  elles  ne  fournissent  qu'environ  quarante  mille 
tonnes  par  an }  chaque  tonne  coûte  10  schellings  en  frais 
d^ezploitation ,  ce  qui  est  presque  le  double  de  ce  qu'elle 
coûte  dans  les  mines  d'Angleterre.  Le  bois  est  si  rare  en 
Irlande  qu'on  s'en  sert  à  peine  pour  se  chauffer  ;  on  est 
donc  réduit  à  la  tourbe  et  au  charbon  d'Angleterre.  Les 
jiaquebots  anglais  partent  six  fcMs  par  semaine  des  sta- 
tions nom-  la' côte  d'Irlande  y  de  Idilford-Haven ,  de 
Port-Patrick  et  de  Holyhead  ;  le  passage  de  la  dernière 
à  DubHn  est  de  onze  heures.  Quand  le  port  que  l'on 
construit  à  Howth ,  à  rextérieur  de  la  baie  de  I)ublin , 
sera  achevé,  te  trajet  n'excédera  pas  huit  heures.  L'Ir— 
lande  a  beaucoup  ne  ports.;  mais  ils  ne  sont  pas  tous 
ëealemeni  bons  :  ceux  dé  la  côte  orientale ,  entre  Belfast 
à  VVaterford ,  sont  pour  la  plupart  encombré  de  isable  j, 
i  Dublin  aiéme  cet  inconvénient  est  si  grand  ,  qu'il  est 
maintenant  reconnu  qu'on  ne  peut  y  remédier.  Mais  à 
l'ouest  de  Waierford  les  ports  sont  excellens,  et  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  les  meilleurs  que  fon  con-' 
Doisse.  Les  Irlandais  ont  ta  înanie  de  creuser  partout  des 
canaux,  quoiqu'ils  en  aient  moins  besoin  que  d'autres 
pays  ;  mameureusement  les  deux  principaux  canaux  de 
cette  île,  le  orand  canal  et  le  canal  royal,  qui  tous  les 
deux  partent  de  Dublin  et  se  lient  au  Snannon  ,  ont  été 
manques  :  Tun  est  trop  court,  et  l'autre,  faisant  des  dé^ 
tours  inutiles ,  est  trop  long.  D^ailleurs  te  grand  canal 
n'amène  à  Dublin  que  de  la  tourbe,  et  l'autre  doit  plus 
d'un  million  de  livres  sterling,  et  n'est  pas  6ni.  Ce 
n'étoit  pas  la  peine  de  faire  d'aussi  grandes  entreprises. 
De  tous  les  canaux  d'Irlande,  il  n'y  eti  a  qu'un  seul  qui 
rend  ce  tiu'U  coûte;  c'est  le  petit  cànàl  qui  suit  Newry  * 
la  mer,  et  qui  sert  à  la  navigatio'n. 
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Les  routes  d^Irlaniie  sont  renommées;  les  diligences, 
qui  y  roulent  et  les  auberees  qui  y  sont  établies  sont 
loin  de  les  valoir  :  ce  que  1  on  est  le  plus  sûr  de  trouver 
dans  une  auberge  irlandaise  ,  cVst  la  malpropreté.  11  est 
vrai  que  c^est  un  défaut  général  dans  toutes  les  cam*. 
pagnes  de  cette  île;  il  nVst  pas  rare  qu'un  étranger,  en 
entrant  dans  une  maison ,  entende  dire  au  maître  de  cette 
maison  :  Enfans ,  chassez  le  cochon  de  la  chambre ,  et 
faites-y  entrer  MtJnsieur!  Le  même  maître  qui  reçoit  les 
cochons  dans  sa  chambre  est  pourtant  quelquefois  aussi 
fier  qu^un  gentilhomme }  il  met  un  O  devant  son  nom  ^ 
pour  peu  que  ce  nom  ressemble  à  celui  d^une  ancienne 
famille;  il  dîne  aussi  tard  que  la  noblesse,  et  se  fait  servir 
là.  table  par  un  valet  mal  habillé. 

Si  Ton  veut  connoître  de  vrais  Irlandais ,  il  faut  s^en- 
foncer  dans  les  montagnes  du  comté  de  Leitrine.  On  n^y 
entend  parler  que  galiique ,  et  on  v  voit  danser  comme 
en  £:osse.  Les  montagnards  ont  de  Taversiun  pour  les 
médecins  ;  mais  ils  ont  beaucoup  de  goût  pour  le  vol  : 
aussi  sont-ils  très-indulgens  pour  ce  vice ,  et  très-*difFé- 
rens  des  Anglais  :  ils  trouvent  qu*il  ne  vaut  pas  |a  peine 
de  pendre  quelqu'un  pour  avoir  volé  un' mouton. 

Dans  la  province  d'tJ ester,  un  grand  nombre  de 
paysans  s'occupent  k  faire  de  la  toile.  Les  fileuses  se  ras- 
semblent le  soir  chez  une  dVntre  elles  ;  leur  rouet  sur  la 
tête ,  elles  font  souvent  une  lieue  pour  se  trouver  à  la 
veillée.  On  file,  on  chante,  on  se  régale  de  lait  et  de 

Îonmies  de  terre;  ensuite  chacune  retourne  chez  elle, 
bns  ces  contrées ,  Hudustrie  répand  Vaisance  parmi  les 
ouvriers  :  aussi  voit-on  le  coton  et  la  mousseline  servir  à 
leur  habillement. 

La  curiosité  des  Irlandais  est  extrême  :  ils  accablent 
de  questions  les  etrarigers ,  et  ont  bientôt  découvert  tout 
ce  qui  les  concerne.  Le  nombre  des  oisifs  est  très-grand, 
et  ceux  qui  travaillent  perdent  le  tiers  de  leur  temps  ea 
fêtes  religieuses  ,  funérailles,  baptêmes,  noces  ,  foires  et 
autres  fêtes  semblables.  Leur  vanité  se  moptre  dans  leur 
conversation.  Appeler  une  femme  mariée  par  le  nom  de 
son  mari  est  presque  une  injure  :  on  ne  peut  la  désigner 
que  par  madame.  Autrefois,  en  Irlande,  on  buvoit  beau--, 
coup  h  table ,  même  dans  la  grande  société.  Cette  cou-* 
tume  commence  heureusement  à  se  perdre  :  les  gentle- 
men ont  maintenant  la  patience  d'attendre ,  pour  boire , 
que  le  café  éi  le  thé  soient  arrivés  ;  ceux  qui  ne  veulent  pas 
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s^enifrer  quittent  la  tablt,  et  le  maître  de  la  maison  ne 
'esfe  â  son  poste  que  pour  tenir  compagnie  k -celui  ^î 
serolt  assez  sensuel  pour  préférer  la  bouteille  à  la  société 
its  dames  retirées  clans  une  autre  chambre. 

La  partie  orientale  de  Tîle  donne  une  idée  dîffô'ente 
de  celle  que  le  voyageur  prend  en  visitant  les  autres  pro-. 
^nces;  autant  qu^on  est  pauvre ,  paresseux  et  malpropre 
dans  diverses  contrées ,  autant  on  est  laborieux  et  propre 
sur  la  côte  de  Test  :  on  y  voit  de  grandes  ferme!  habitées^ 

Sar  un  peuple  bien  nourri  et  bien  vêtu.  La  langue  irlan*^ 
aise  est  presque  inconnue  dans  ce  pays ,  parce  que  kft 
habitans  sont  en  partie  des  Anglais  d'origine. 

Dublin ,  la  capitale  de  Tlrlande*  m  est  aussi  U  TÎUe  U 
fins  animée.  Depuis  que  le  parlement  en  a  été  transféré, 
et  réuni  à  cdui  d  Angleterre ,  le  ton  y  est  devenu  beau- 
coup plus  social  et  agréable.  On  ne  aV  occupe  fiius  au- 
tant qu^autrefois  de  politique;  il  y  a  plus  d'inf imité  dans 
les  réunions  ;  toutes  tes  classc^^  cherchent  l^  amusemens  » 
i  peine  se  pass^t^il  une  nuit  sans  bals,  sanf  concert  ou 
sans  grande  assemblée.  Les  maisoq$  de  DuMin  sont  ha- 
bitées depuis  le  rez-de-chaussée  jusaq'au  plus  haut 
étage,  et  se  louent  fort  cher,  stmout  aans  les  rues  oc- 
cupées par  de  petits  marcbandi  et  des  ouvriers»  On  a 
calculé  ^ue  trenle-deux  maisons  contiguës  de  la  me 
Plunketrenfermpient  œuf  cent  dix^ept  âmes  9  et  ^u^une 
seule  maison  d^  -la  rue  Baith-Wai^  en  contenoit  plus 
de  quatre -viqgta*  Dans  une  ville  de  Hcond  ofdre,  telle 

3ae  Dublin  j  ce^  entassemeqt  de  la  populatipo  est  sans 
oute  étonnant  y;il  le  seroit  moins  .4aiia  une  capitale  9  par 
exemple  dans  rari^.  U  nous  a  été  assuré  que  le  bâtiment 
de  Saint-Jean"^e<'Latran9  sur  la  place  Cambray,  ren- 
fermoit,  il  y  a  p^u  d'années*  pjre^  de  deux  ii^ille  âmes. 
On  trouve  à  Dublin  un  grand  nomhrfi  de  gens  de  loi  ^ 
qui  pourtant  ^oqt  presque  tpus  employée  -  c -est ,  à  ce 
Qn'il  paroît,  une, très-bonne' profession  danscc^te  ville* 
u  n'en  est  pa$  de  pssèm^  des  médecips,  qui  Jouissent  de 
feu  de  cofisidératiop  ^^n^  toute  rLlandey  6n  ne  sait 
pourquoi.  Ce^le  injustice  s'étei^d  aussi  en  quelque  sorte 
mr  les  femmes  ,.  surtout  dans  les  classes  inierieures* 
Chargées  des  travaux  les  plpi  pénibles,  elles  portent 9 
quoique   jeunes^  les  marques  de  ^a  vieillesse;  comme 
elks  se  marient  de.  trè$-bonne.  figure,  leuv.  esclavage 
commence  presque  avec  leur  jeunesse  9    et  le  bonheur 
Itiur  est  à  peinç  coqnu*  Dans  les  deruières  clafses ,   qa. 

\ 
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Vù\i  même  encore  pratiquer  Tusagt  barbare  de  conduire 
une  Jeune  fille  au  marché ,  et  de  la  céder  au  plus  offrant. 
M.  Wakefield  a  été  plusieurs  fois  témom  de  cette  scène 
grossière  chez  les  montagnards  de  Kerry. 

Nous  tirerons  aussi  quelques  remarques  sur  F  Irlande  ^ 
de  Touvrage  de  M.  Dewar,  Observations  on  ihe  Charactery 
Customs  and  supersUUons  of  ihe  Irishf  in -8*.  Selon  cet 
auteur,  une  des  principales  causes  de  la  misère  oui 
règne  en  Irlande ,  cVst  le  défaut  d'accord  et  d'intelli— 
gence  entre  les  divers  habitans  ,  que  Ton  peut  diviser  en 
trois  classes  :  les  Irlandais  indigènes ,  les  descendans  des 
colons  anglais ,  et  les  descendans  des  Ecossais ,  établis 
dans  la  province  d'Ulster.  La  seconde  de  ces  classes , 
quoique  fort  attachée  à  Tlrlande,  entretient  de  mau- 
vaises dispositions  contre  la  première,  méprbant  le  lan- 
Îage ,  la  religion  et  les  coutumes  des  vrais  Irbndais. 
ihcz  les  descendans  des  Ecossais,  l'antipathie  se  mani- 
feste surtout  â  regard  de  la  religion  des  indigènes.  La 
province  d'Ulster  offre  un  mélange  de  trois  cUsses  :  les 
Anglais  y  forment  la  noblesse  de  campagne  (landw- 
gentry)  ;  les  Ecossais  v  sont  fabricans  de  toiles,  et  pro- 
priétaires; enfin  t  les  irlandais  y  paroissent  dans  l'hum- 
ble état  de  fermiers  et  de  serviteurs.  Aucune  partie  de 
Ffrlande  ne  surpasse  en  aisance  les  principaux  comtés 
d'Ulster  ;  mais  nulle  jpart  aussi  l'esprit  de  secte  ne 
montre  plus  d'animosile.  Les  Anglais  se  plaignent  de  la 
mauvaise  foi  des  Irlandais  à  qui  ils  afferment  leurs  terres  ^ 
et  ceux-ci  cherchent  k  se  venger  de  toute  manière  des 
inépris  qu'ils  essuient.  On  prétend  que  les  bardes  ir— 
Jandais  ont  contribué  à  corrompre  les  mœurs  des  Irbn- 
dais; circonstance  très -propre  à  désenchanter  les  araa- 
ti'îurs  des  mœurs  chevaleresques.  Dans  les  siècles  où  les 
tribus  irlandaises  avoient  encore  des  che&,  les  bardes 
chantoient  à  leur  cour  les  valeureux  exploits  de  leurs 
ancêtres  ;  mais  uuand  il  n'y  eut  plus  de  chevaliers ,  la 
bravoure  perdit  ae  son  prix  ;  les  poë'tes,  n'ayant  plus  de 
Mécènes,  furent  sous  l'influence  du  clergé,  chantèrent 
pour  le  peuple ,  et  prirent  pour  sujets  de  leurs  poésies  les 
rébellions  des  indigènes;  ce  qui  fut  cause  que  Tesprit 
d^insurrection  s'affermit  chez  cette  nation.  YoiU  du 
moins  ce  que  disent  les  Anglais ,  peut-^tre  les  Irlandais 
ne  conviennent-ils  pas  tout-à-fait  Je  la  vérité  de  cette  as- 
sertion. On  ajoute  aue  les  choses  ne  se  passèrent  pas 
ainsi  en  Ecosse  :  les  bardes  montagnards  n^ayant  jamais 
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été  asservis  par  Tesprit  de  superstition ,  continuèrent  de 
chanter  la  valeur  et  l'amour ,  et  entretini-ent  chez  les  ha- 
bilans  Ténergîe  et  la  galanterie  qui  les  càractérisoîe.it. 

La  différence  entre  les  dialectes  écossais  et  irlandais 
n^est  pas  assez  grande  pour  empêcher  que  les  deux  peu- 

Îles  ne  s^entendent^  au  moins  en  plusieurs  provinces.' 
l'anglais  n'est  pas  répandu  aussi  généralement  que  plu- 
sieurs voyageurs  Pont  dit ,  en  jugeant  d'après  le  langage 
que  Ton  parle  dans  les  auberees  ;  le  fait  est  que  le  dia- 
lecte irlandais  domine  généralement  dans  le  Leinster,  le 
Munster  et  une  partie  de  llJlster ,  et  qu'il  se  parle  aussi 
dans  la  basse  classe  du  Connaught  ;  en  sorte  qu'on  trou- 
veroit  facilement  un  million  et  demi ,  et  probablement 
deux  millions,  de  personnes  incapables  d^entendre  l'an- 
glais ,  à  l'exception  de  quelques  mots  d'un  usage  fami- 
lier. En  vain  les  Anglais  ont -ils  essayé  de  supprimer  ce 
dialecte ,  en  faisant  enseigner  aux  enfans  l'anglais  dans 
les  écoles  protestantes.  Les  Irlandais  n'en  ont  chéri  que 
davantage  leur  idiome  national  ;  ils  ont  refusé  d'envoyer 
leurs  enfans  aux  écoles  protestantes  9  et  les  Anglais  pa« 
robsent  persuadés  maintenant  c{ue  le  meilleur  moyen  de 
détruire  l'usage  de  la  langue  irlandaise ,  c'est  de  s^abs- 
tenir  de  toutes  les  violences  à  cet  égard ,  et  d'engager  les 
maîtres  d'école  protestans  k  apprendre  l'irlandaFs,  au 
lieu  de  forcer  le  peuple  à  se  faire  ins  ruîre  dans  l'anglais. 
Quelques  protestans  zélés  se  flattent  que  par  ce  moyen 
on  parviendra  un  Jour  k  amener  la  nation  irlandaise  à 
l'église  anglicaiae.  Cie  jour  ne  tombera  sûrement  pas  dans 
ce  siècle  ;  les  Irlandais  sont  tellement  attachés  à  leurs 
coutumes  nationales ,  qu'ils  n'ont  pas  même  tous  quitté 
le  Cf>àe  Bréhan,  qui  les  gouvemoit  anciennement.  Dans 
l'ile  Tory ,  comté  de  Douerai  9  on  ne  connolt  encore 
d'autres  lois  que  ce  code.  Les  msulaires  choisissent  parmi 
eux  leur  principal  macbtrat ,  et  celui-ci ,  assis  sur  un  tas 
de  tourbe  9  dicte 9  du  haut  de  cette  modeste  tribune,  ses 
ordres,  auxquels  on  obéit  avec  exactitude.  L'esprit  de 
secte  rend  les  Anglais  injustes  envers  les  Irlandais  ;  il  ne 
règne  sûrement  pas  chez  ce  peuple  un  esprit  très--éclatré, 
mais  on  peut  afSrmer  qu'il  q  est  pas  aussi  stupide  ni 
aussi  misérable  que  les  Anglais  nous  le  représentent ,  et 
ils  n'^ont  pas  cette  intolérance  que  leurs  maîtres  font  voir 
encore  journellement  dans  la  question ,  s'il  faut  faire 
participer  les  catholiques  aux  mthnes  droits  dont  jouis- 
sent ks  protcsians  ?  Chez  nous  on  a  de  la  peine  à  com^ 
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prendre  comment  on  peut ,  dans  ce  siècle  f  âever  une^ 
question  de  cette  nature.  Il  est  vrai  que  plusieurs  Anglais 
éclairés  ont  pris  la  défense  des  catholiques;  mais  ils  ont 
contre  eux  la  majorité  de  la  nation ,  et  surtout  le  clergé. 
Ce  n*est  pas  le  cas  de  reprocher  aux  Mandais  Tinfluence 
de  leurs  prêtres. 

Terminons  cet  aperçu  par  quelques  passages  du  voyage 
de  miss  Spence  en  Ecosse,  SkeUhes  ofthe  présent  Mon'' 
ntrsj  Customs  and  Scenery  oj  Scotland^  seconde  édition, 
deux  volumes  în-ia;  ouvrage  qu'on  lit  avec  intérétt 
quoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  sur  rEcosse. 

La  route  de  Gbscow  à  Paisley,  ville  remplie  de  ma- 
nufactures, dit  madame  Spence,  est  fort  agréable.  £1- 
lerslie,  auprès  de  Paisley,  est  le  lieu  de  naissance  du  fa- 
meux William  Wallace.  Dans  une  vallée  pittoresque, 
au  bas  de  Lannark,  M.  Ovi^en  a  établi  des  moulins  k 
coton  gui  méritent  d'être  visités  par  les  voyageurs.  Peu 
d'établissemens  sont  aussi  dignes  d'éloges  que  celui-ci  : 
de  beaux  édifices  y  renferment  des  mécanismes  fort  in- 
génieux ,  auxquels  soiit  employés  un  grand  nombre 
d'enfans  ;  partqut  régnent  l'ordre ,  la  propreté  et  l'acti- 
vité. Ces  enfans  sont  tous  bien  portans  et  proprement 
vêtus  :  on  en  a  beaucoup  de  soin;  leur  journée  est  bien 
réglée,  sans  les  fatiguer,  et  le  soir,  après  le  travail t  on 
les  assenuble  pour  kiur  donifer  qudque  instruction  dans 
la  lecture  et  l'écriture.  L'air  de  la  vallée  est  très-salubre , 
et  un  torrent  roule,  auprès  de  l'établissonent,  ses  eaux 
limpide^.  En  sortant  de  cette  vaUée ,  on  admire  la  cata- 
racte de  Corror-Cùmf  haote  de  quatre-vingts  pieds,  mais 
Ïartagée  en  trois  étages  ;  une  fiimée  épaisse  couvre  le. 
assin  dans  lequel  se  précipite  le  torrent  ;  sur  le  rocher 
opposé,  à  la  chute,  s'élève  le  vieux  château  de  Corra.  La 
cascade  de  Bonniton  offre  un  spectacle  plus  beau,  en  <^e 

3ue  toute  la  masse  de  l'eau  tombe  sans  obstacle  au  pied 
es  rochers.  Poriland^Cmgs  est  un  énorme  précipice 
entre  les  rochers;  il  se  prolonge  dans  l'espace  d'une 
lieue,  et  a  quatre  cent  trente  pieds  de  profondeur  «  étant 
bordé  de  rochers  escarpés  et  couronnés  d'arbrisseaux. 
A  l'exception  des  oiseaux  de  proie,  on  n'y  voit  point 
d'éh;es  animés.  L'Ecosse  n'a  peut  -  être  pas  de  sites  plus 
sauvage. 

Bunkdd,  petite  ville  agréablement  située  sur  le  Tay, 
présente,  avec  le  cours  du  6euve,  le  pont  qui  le  tra*- 
verse ,  les  montagnea  et  les  bois  d'alentour ,  un  charmant 
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)>avsagei  Les  Ecossais  de  cette  contrée  se  nomment 
AAoIs^  et  sont  un  peuple  différent  des  autres  mon%a-« 
gnards  et  des  habitans  de  la  Basse-Ecosse.  Des  rochers 
ceignent  leur  pays  comme  un  rempart,  et  quoique 
leurs  vallées  se  couvrent  de  bois  et  d^autres  productions  f 
leurs  montagnes  arides  n'ont  point  de  pâturages  ;  aussi , 
tandb  que  les  autres  Hiçhlanden  ^ueni^  en  été,  avec 
leurs  troupeaux ,  sur  une  vaste  chaîne  de  montagnes ,  et 
changent  îréqueniment  de  demeures,  l«s  Athols  sont 
fixés  à  leurs  vallons. 


Le  duc  d'Aihol  a  beaucoup  embeUi  le  paysage  de 
iiunkeld  :  de  charmantes  promenades  s^étenuent  If  long 
du  Tay;  dans  Tombre  d  arbres  fouifus,  sgr  les  hau« 
teurs  ,  est  construit  Termitage  pu  )a  balle  d'Qssian  ; 
la  rivière  de  Boan  coule  entre  les^rpchers ,  ^d  bas  des 
montagnes,  et  forme  une  cascade  dont  les  divers  effets 
sont  reflétés  par  les  glaces  disposées  artif^omept  dans 
reriuîtage,  et  offrent  un  coup  d'o^iï  epchaQtejiir*  Cet 
ermitage  est  encore  orné  d'un  tableau  représentant  le 
barde  celtique ,  chantant  ses  poésies  sauvages  au  milieu 
d  un  grouppe  de  jeunes  beautés.  £a  écartant  c«  tableau^ 
on  voit  un  sallon  élégant ,  qui  seroit  mieux  placé  dans 
un  hôtel  de  la  capitale  que  dans  un  édifice  rustique. 

Un  mattre  d'école  k  Vieux-Aberdeen  9  AI.  Macla- 
clilan,  homme  très-instruit,  a  traduit  F fUade  d'Homère 
en  grands  vers  ealliques.  Plusieurs  parties  de  sa  traduction 
se  sont  répandues  jusqu'à  Badenocn  à  travers  les  dé* 
serts ,  qui  ont  retenti  des  chants  du  barde  grec,  comme 
ils  retentissoient  autrefois  de  ceux  d'Ossian.  M.  Macla- 
cfalan  s^occupe  maintenant  d'une  nouvelle  traduction  de 
ce  poëte  celtique.  Elle  sera  moins  fleurie  que  celle  de 
Hacpherson  ;  mais ,  en  revanche ,  elle  sera  plus  fidèle. 
Quant  à  Tauthenticité  des  poèmes  d'Ossian ,  la  Société 
de  Haute-Ecosse  {Highland-Soaetjr)  «^occupe  à  rassem- 
bler des  preuves  qui  écarteront  probablement  tous  les 
doutes.  M.  Macpherson ,  après  avoir  recueilli  les  traduc- 
tions anciennes,  paroît  les  avoir  vancées  d'après  son  ju- 
gement ,  et  son  imaeination  a  sans  doute  fourni  les  liai- 
sons et  rempli  les  lacunes  entre  ces  diverses  poésies* 
Quelques  lecteurs  se  rappelleront  peut-être  que  c'est  H 
peu  près  l'opinion  qui  a  été  déjà  énoncée  dans  ces  An- 
nales à  l'occasion  do  Vvyoye  à  la  Poiléê  de  &lenco. 

Miss  Spence  a  annoncé  dans  le  titre  de  son  ouvrage  1<^ 
Kenery  d'Ecosse;  ce  mot,  très  à  la  mode  en  Angleterre, 
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^vient  i  ce  que  notrs  appelons  le  pittoresque.  Tous  les 
Yoyagéurs  veulent  peindre,  et  c'est  ce  qui  entretient 
eette  manie  des  gravures  dont  nous  parlions  plus  haut. 
Un  poëte  satyrique ,  M.  Combe  9  a  tait  justice  de  celle 
manie,  en  la  tournant  en  ridicule  dans  un  poëme  inti- 
tulé Tour  oj  doctor  Syntax,  etc.  ;  Voyage  du  docteur 
S]mtaxe  à  la  recherché  du  pittoresque.  Au  lieu  de  gra- 
vures, ce  poème  est  orné  a*un  grand  nombre  de  carica- 
tures, dont  quelques-unes  sont  très- comiques.  A  peine 
sorti  de  chez  lui,  le  docteur  se  perd  dans  une  lande,  et, 
n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  il  dessine  le  paysage, 
mais  en  changeant  une  inare  d^eau  en  un  fleuve,  avec 
un  pont,  et  une  butte  tn  une  montagne.  Un  voyageur 
artiste,  dit-il,  doit  embellir  la  nature  en  la  copiant.. 

Cette  méthode  n'est  pas  bornée  aux  îles  briunniques  : 
on  la  connoît  aussi  sur  le  continent,  et  bien  des  gra- 
vures ,  dans  nos  voyages ,  si  on  les  réduisoit  à  la  vérité , 
rappelleroient  la  marre  et  la  butte  du  docteur  Syntaxe. 
(Article  de  Af.  Depping.) 


Le  Spectateur ,  ou  Variétés  historiques ,  litté- 
raires ,  critiques,  poKtiques  et  morales;  par 
M.  Malte-Brun,  iV*.  /à  X,  ou  vol  I.  Mai' 
et  juin  1814  (i). 


Cet  ouvrage  est  consacré  à  l'histoire  véridique  et  im- 

J martiale  des  événemens  contemporains  ,  à  la  littérature 
irançaise  et  étrangère,  au  tableau  des  mœurs,  à  la  revue 
des  théâtres ,  et  aux  anecdotes  du  jour.  On  y  suivra,  les . 
discussions  de  la  chambre  des  députés ,  et  on  y  fera  con- 
noîlre  Tesprit  de  la  politique  européenne,  la  nouvelle 
circonscription  des  Etats ,  leurs  forces  et  leurs  intérêts. 

Le  Journal  de  l'Empire  a  été  désorganisé  par  la  mort 
de  M.  Geoffroy,  et  par  la  séparation  de  M.  Malte-Brun. 
Celui-ci  s'est  adjoint ,  pour  la  rédaction  du  Spectateur , 
deux    des    plus  habiles  collaborateurs  du  Journal  de^ 

(l)  Il  parott  par  livraison  de  quaranle-hnil  pages ,  qui  se  suc- 
eèdeot  rapidement.  Dîk  livraisons  forment  un  volume. 

On  souscrit  à  Varis  ,  chez  PouUt^  imprimeur-libraice  ,  quai  dck 
Augustin»,  n»  9  ,  et  chez  VAuteur^  rue  Christine,  n«  i. 

Il  faut  affranchir  Targent  et  les  lettrel. 
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TEiDPtre.  Les  amateurs  de  nouvelles  pelkiqules  frakhe$.v 
déiaiuées  et  sûres  ^  s'adressent  aujourd'hui  à  la  Gazette 
de  France.  La.  rédaction  du  Spectateur  est  calculée  par 
une  autre  classe  de  lecteurs  ;  cet  ouvrage  périodique  est 
dtttiné  à  des  articles  de  littérature  ^  de  ciritique  et  d'his- 
tove,  trop  étendus, pour  les  feuilles  quotidiennes. 

Le  Spectateur  doit  être  considéré  comme  la  véritable 
continuation  de  la  partie  historique,  littéraire  et  critique 
du  Journal  de  ^'fimpire^  . 

Le  simple  aperçu  des  articles  contenus  dans  les  neuf 
Ninaéros  qui  out  paru ,  doit  ici  tenir  lieu  de  toute  re* 
commandation. 

N^.  I.  AUiance  de  la  liberté  et  de  la  monarchie,  spus 
le  sceptre  des  Bourbons.  Portrait  de  la  duchesse  d'An- 
^ottléme.  Buonaparûana ,  ou  Anecdotes  et  pièces  cu- 
rieuses j  inédites  ou  peu  connues  9  relatives  à  1  ex^-^mpe- 
reur  Napoléon.  Certificat  d'école  de  Napoléou  Buona- 
parte.  llettre  signée  Brutus  Buonaparte  t  citoyen  sans-* 
culotte.  Sur  l'affaire  du  pont  de  I^odi,  Cause  primitive 
de  la  mort  du  duc  d'Ënghien.  Exil  volontaire  de  Lucien 
Buooaparte.  Le  roi  hou}s  devenu  romancier*  Discouni 
«ur  le  rang  des  sciences  et  de^  lettres,  dans  l'ordre  moral 
et  religieux.  Mémoires  de  Candide,  sur  la  liberté  de  la 
presse  sous  la  révolution.  Lettre  d'uq  Cosaque^-Donien  , 
4  M.  le  Rédacteur  des  Bulletins  ofBcieU.  .Sur  la  fête  du 
la  avril  i8i4«  Chrof^ique  de  Paris.  (Anecdotes  du  jour* 
.—  Géoéalocie  de  Napoléon.  —  Caricâ^tures  anglaises).^ 

N<>.  IL  Hisloic^  des  întrigMea  littéraires  soias  la  domi- 
nation de  Napolépi)  Buonaparte.  Convefsa^ion  du  roi 
Guslave-Ado^khe ,  avec  1<$  maréchal  Brune.  Réponse 
aux  détracteurs  de  la  Veine  Marie-AntoineUe ,  par  le 
prince  de  Ligne.  Sur  l'adipiuistration  4t  le  produit  des 
journaux  politiqiie^.  Buonapartiana ,  ou  Anecdotes  et 
pièces  cuneuses  ^  ii^édi^es  ou  peu  coimues ,  relatives  à 
l'ex-emper^ur  Napoléon*.  (£ntrevue  de  Napoléon  avec 
la  duchesse  de  Saxe- VVeunar.  Amours  de  Jérôme  avec 
mademoiselle  Paterson.  Pronostics  du  retour  d'Egypte). 
Relation  du  siège  de  Saragosse ,  par  M.  Vaughan.  (  Ex- 
trait). Extrait  d'une  dédicace  pjrohibée.  Chronique  mo^ 
raie  et  littéraire.  (  Séance  de  l'académie.  Ouvrages  nou- 
veaux. Anecdotes  anglaises..  Nouvelles  lois  russes.  ) 

N^.  III.  De  l'esprit  public  et  du  patriotisme  dans  les 
monarchies  constitutipifMi^Ues.  Plaidoyer  de  M.  Guichard, 
pour  UM.  Armand  .et  Jules  de  Polignac.  Des  Réactions, 
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par  M.  A.  Revue  4es  Théâii^s, potsr  le  mois  (i'aTril  i8i4» 
Chronique  morale  et  littéraire.— (Théâtres  de  Londresr. 
•—  Revetius  de  l'Angleterre.  —  Souscription  en  faveur 
des  victimes  de  la  guerre.  ) 

N*.  IV.  La  FrâtiCe  et  l'Angleterre  sont^lles  ennemies 
ou  alliées  naturellël  ?  Eloge  historique  de  madame  £li<^ 
sabeth  de  tarante,  suivi  de  plusieurs  lettres  de  cette  jpfin- 
eesse,  par  M.  Ferralid.  (Extrait).  Quelques  traits  sut" 
le  caractère  des  Norwégiens.  Voyage  à  Vîle  d'Elbé,  etfc.  ^ 
par  N.  A.  Thiét>am  de  Berneaud  :  seconde  édHroq. 
(  Extrait.  )  Buonapartiana ,  ou  Atiiecdotes  et  pièces  cu- 
rieuses ,  inédites  ou  peu  connues^  relatives  à  1  ex-empe«- 
Hur  Napotéoi^.  (  Massacré  des  (hrîàionniërs  turcs  à  JafTa^ 
Empoisonnement  des  malades  français  k  Jaffa,  par  ordre 
de  âuonaparté.)  Chronique  littéraire  et  morale.  -^'(Bro- 
chures ^r  la  Èonstitmiott.  *—  Livrée  nouveaux.  ) 

N*.  V:  L'Orpheline  du  Tempk ,  éWgie ,  par  M.  Tré- 
neutl.  (  Aàafyse  erûioue.  )  Bétii  de  la  mort  de  Tamirâd 
Kelson,  p'ar  M.  VV^nliam  Beatty,  chinirgieii  du  vaisseau 
le  Vidofy.  Le  vrai  Bourbontoiste.  Adresse  d'un  Allemand 
aux  Français ,  nar  M.  Steffeiis  ,  officier  de  Tétat-^ma jor 
de  M.  le  maréctial  Blucher.  lettre  sur  la  formation  du 
èénat  futur.  (  A^Ude  cornmuniqué.  )  Buonapartiana ,  ou 
Anecdote^  et  pièces  curieuses ,  inédites  ou  peu  connues, 
relatives^  4  l'ex-empereuf  Napoléon.  (  Lettre  de  Sidney 
&nitfa  à  Btîonâparte.  Défeti^  de  Napoléon  Buonaparte; 
sous  le  rapport  imlitâire.  >R«vue  dû  Théâtre.  ^  Bei^tbt* 
lie ,  mél6«nr4im«.  >  Chrohi^uc!  littéraire  et  morale.'  — 
(Trots  places  vacantes  àf  institut ^- Le  général  l^rtrand: 
—  Les  gratidft  et  les  petit*  ehapeàux:  ->-«  Aventure  de 
M.  Fouchë.  ) 

No.  VI.  Les  complimens  et  les  injtires.  Quèl^ue^  idées 
sur  la  liberté  de  la  presse ,  par  M.  F.  Guitot ,  secrétaire 

Sénéral  du  ministère  de  l'intérieur.  Sui'  le  livré  de  madàmje 
e  Staël.  Lettre  d'un  parent  de  Féttélon  à  madame  de 
Genlis.  Revue  des  Théâtres.  •«  Opéra -Cotùrque  ,  lès 
Béarnais,  ou  Henri  IV en  voyage;  Théâtre  des  YâtÙvês^ 
le  Petit  Joconde ,  ou  les  Coureurs  de  filles  châ<ii()èlres. 
Chronioue  littéraire  et  morale.  (Abolition  de  la  traite  des 
nègres.  Fétefs  de  Londres.  Madame  Catalani.  Gentillesse 

Ïarlementaire.  Olulrrages  nbuveatit.  Peintres  anglais.  Suf' 
5  général  Moreau.  ) 

N*.  Vlll.  Matériaux  pour  servir  à  Thistoire  des  camw 
pagnes  de  Russie  et  d'Allemagne,  en  i8ia  et  xëi3: 


•  (  "7  ) 
L  Bëtaib  sur  roccupaûon  de  Moscou ,  par  ua  lémoîa 
ocabire,  avec  lès  notes  d'un  autre  .témoin  oculaire. 
II.  Négociations  de  Boonaparte  en  Rus»e.  IIL  Anec- 
dotes raiatives  à  la  campagne  de  Russie.  IV.  Discours 
de  remnereur  Napoléon  9  en  passant  par  Varsovie  ^  le 
5  décemlM*e  181  a  ,  tenu  en  présence  de  l'ambassadeur  de 
France  et  des  ministres  polonais.  Epitre  à  Buonaparte , 
sur  le  bruit  répandu  qu'il  projetoit  crécrire  des  comment 
taîres  historiaues  «  par  Nepomucène-Louis  Lemercier  ^ 
membre  de  1  Institut  de  France.  (  Extrait  )  Revue  Jes 
Théâtres.  — *  Théâtre  Français.  Les  Euts  de  Blois  ,  tra- 
gédie en  cinq  actes.  Charte  constitutionnelle. 

No.  Vlil.  Matériaux  pour  servir  à  Phistoire  des  cam- 
pagnes de  Russie  et  d  Allemagne  9  en  i8ia  et  i8i3*< 
{SuUe. )  V,  Mémoire  sur  la  jretraite  de  Moscou,  par  un 
officier  allemand  au  service  de  la  Russie  ;  accompagné  de 
notes  par  ua  témoin  oculaire.  Quelques  traits  sur  le  ca- 
ractère de  Gustave  IV ,  ci-devant  voi  de  Suède.  Revue 
des  Théâtres.  ~  Théâtre  Français.  ^  L'Hôtel  garni  ^ 
comédie  en  un  acte  et  en  vers.  Tnéâtre  du  Vaudeville.  — 
Psyché ,  vaudeville  anacréontîque ,  en  un  acte.  Théâtre 
des  Variétés.  -—L'île  de  l'Espérance,  tableau  allégorique 
mêlé  de  couplets ,  en  un  acte.  Tbéâtret  de  Londres.  -^ 
Covent'Garden.  Le  Débiteur  et  le  Créancier,  comédie* 
Drury-Lane.  —  Débuts  de  M.  Kean.  Chronioue  litté- 
raire et  morale.  (  Fêtes  religieuses.  Misère  de  1  AUema* 
Ëe.  Vers  attribués  â  un  monarque.  La  vengeance  royale, 
croqnerie  i  la-  bourse  de  Londres.  Nonvdles  ntlé- 
raires.  ) 

N^.  IX.  Lettre  sur  la  réforme  de  l'éducation  et  de  Tins* 
truction  publique.  Le  Corsaire,  poëtne  en  trois  chants  9 
par  lord  Biron.  (Extrait.  )  Poëmes latins  et  grecs  cou-* 
Tonnés  à  Cambridge.  (Extrait;  )  Comment  faut-ril  écrnre 
rhistoire  de  Loins  XVI  ?  6<teève  et  les  Genevois.  Quel- 
ques aperçus  sur  la  conspiration  de  Malet.  Revue  des 
Théâtres.  —  Théâtre  de  l'Opéra.- Comique.  Angéla, 
opéra  comique  en  un  acte.  Oaéon.  — -  Une  Nuit  de  la 
Garde  nationale,  comédie  en  un  acte  et  en  prose.  Chro- 
nique littéraire  et  morale.  (  Les  Intrigues  et  les  Préten- 
tions. Mémoire  pour  le  cardinal  Maury.  Mémoire  et 
Consultation  pour  M.  Méhée  de  la  Touche.  Travaux 
d'une  princesse  d'Angleterre.  Paysagiste  anglais.  Ro- 
mans anglais.  Nouyelles  littéraires.  La  cabale  (le  la  mé- 
diocrité. ) 
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No.  X.  Du  respect  dû  aux  fêtes  religieuses  ehré^ 
tiennes. 'Essai  sur  là  noblesse,  par  M.  d-Escbe.my,  comte 
du  Saint-Empire  9  etc.  (  Extrait^  R^l^mation  en  faveur 
des  amis  du  nom  Français  en  Italie.  Siir  tes  discussions 
<lans  la  Chambre  des  Députés.  Revue  des  Théâtre.  '— - 
Théâtre  du  Vaudeville.  Barbanera,  vaudeville  en  un 
acte.  Théâtre  de  la  G^të.  —  Le  Chien  de  Montargis', 
mélodrame. historique  en  trois  actes.  Chronique  littéraire 
et  morale.  (Séance  de  TAcadémie  d'Histoire  et  de  Litté- 
rature. Anecdotes  de  la  révolution.  La  censure  théâtrale. 
Essai  sur  les  finances ,  par  M.  Delamarre.  Les  Tombeaux 
de  Saint* Denis,  par  St.  Tréneuil.  Le  Retour  des  Bour- 
bons en  France,  ode  par  M.  Charles  Malo.  Tableau 
historique  et  raisonné  des  campâmes  de  Buonaparte^ 
par  M.  Michaud  de  Villelte.  Le  Censeur,  n««.  I  et  IL 
rrocès  en  slagiat  de  chansons  et  mélodies.) 

Le  M<*.  XI  t  qui  parott,  contient  entre  autres  articles 
le  traité  conclu  le  1 1  avril  entre  les  puissances  coalisées 
et  Tex-empereur  Napoléon. 

Cet  aperçu  du  i*'.  volume  du  SpeciaUur  prouve  suf- 
fisamment que  ce  recueil  périodique  est  d'une  nature  dif- 
férente des  Annales  d€s  Voyages,  Ce»  deux  recueils  se 
continueront  sans  aucune  esp&e  de  conflit  ni  de  confu- 
sion. 

f^oya-ge  autour  du  monde. 

-  Le  vaisseau  russe  le  SoutvanWf  est  parti  au  mois  de 
juin,  cette  année,  de  Portsmouth ,  pour  porter  des  vivres 
et  des  outils  aux  étabGssemens  de  la  compagnie  améri- 
caine russe  sur  la  côte  Nord-Ouest  d'Amérique.  Ce  vais- 
seau doit  ensuite  essayer  de  passer  par  le  détroit  de 
Behring ,  et  de  traverser  la  mer  Glaciale  pour  revenir  à 
Arkhaagel,  soit  en  tournant  l'Amérique,  soit  en  faisant 
le  tour  de  la  Sibérie. 


N.  B.  Ce  cahier,  quoique  portant  la  date  de  janvier 
1814,  n'a  paru  qu'en  juillet,  à  cause  de  la  mort  deTédi* 
leur,  et  des  circonstances  de  la  guerre. 
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TABLEAU 
DE  LA  SAXE, 

Diaprés  les  derniers  auteurs  snobons  et  quelques 
observations  faites  pendant  un  (voyage  dans 
cepays(j).^ 


LiÈL  Saxe  a  vu  plus  d'une  fois  les  années  de 
TEurope  entière  décider,  dans  ses  fertiles 
plaines,  le  sort  des  empires  et  des  peuples. 
Ce  fut  près  de  Mersbourg  que  F  empereur 
Henri  I*'.  arrêta  et  détruisit  Tinnombrable  ar- 
mée des  Huns-Awares.  A  deux  lieues  plus  loin, 
mie  simple  piefre  et  uû  peuplier  marquent 
l'endroit  où  le  vainqueur  de  Lutzen  scella  de 

(i)  Nous  ayons  F  Intention  de  donner  une  carte  du 
royaume  de  Saxe,  dans  le  cas  où  il  seroit  conservé i  et 
dans  le  cas  contraire,  nous  donnerons  une  ou  plusieurs 
cartes  du  nord  de  TAllemagne. 

Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  et  mémoires 
que  nous  ayons  consultés  : 

Leonhardi  f  Description  géographique  des  Etats  de 
Saxe ,  en  ail. 

Borner  ^  Statistique  de  la  Saxe  9  idem. 

Coiulerf  Tableau  historique  pour  servir  à  la  connoii^ 
sance  des  alEiires  de  la  Saxe ,  en  français. 

T.  xxhl  VT  Souscript,  9 
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son  sang  la  liberté  religieuse  de  TAUemagne. 
Un  peu  plus  loin,  au  sud,  Rossbach  et  léna 
gardent  le  souycnir  de  la  victoire  la  plus  ëton- 

PaUitZj  Statistique  du  royaume  de  Sate«  Voy.  Annales 
des  Voyages  ^  tom.  TIl,  p.  272. 

Hoêche^  Magasin  pour  Tbistoire  et  la  statistique  de 
la  Sa^ce ,  en  ail. 

Giiherty  Mariud  des  voyageurs  en  Allemagtle,  vol.  Il^ 
p.  267  et  suiv. ,  vol.  III,  p.  1  et  suiv. ,  en  ail.  ^  » 

Bcttiicher,  quatre  Tableaux  statistiques  de  la  Saxe  |  en 
allexn. 

Hiuager,  Mémoires  dur  IHûstoire  des  finances  dé  Saxe, 

Idem  9  Histoire  des  impâts  en  Saxe ,  idem* 

Lesken,  Voyage  économique  et  physique  dans  la  Saxe». 
2  cabiers ,  relatifs  aux  deux  Lusaces ,  idem. 

Arislides,  Sur  Tâssiette  des  impôts  en  Saxe  ^  181 1  , 
vâem,  ' 

Dastâùrff  Description  de  la  ville  dé  Dk^esde,  idem. 

LehninfBt^  Description  è»  la  ville  de  Jïresdeî  en  fraq^ 
çais. 

jRo/i/',  Vînîcûltura  Gemiâhiâe,  17^9-  Odvrage  plein 
d^obserVations  excellentes. 

Charpentier ,  Géographie  ininéralogique  de  la  Saxe , 
avec  une  carte  pétrographique  9  en  ail. 

DaùBuissonf  les  Mines  de  Freyherg,  en  français. 

Magasin  lusacien ,  rédigé  par  M.  Anton  y  â  G(£rlitz,  eri 
àlleih. 

SinteniSf  Tableau  historique  de  la  Haute-Lusa<:e  ,181 1. 

Lettre  d*un  Saxon  à  Ml.  le  comte  de  Mh^abeatt ,  stir  $on 
Tableati'de  Tétectorat  do  Sa^,  en  français. 

Nous  visitâmes  la  Sâîie  dans  Tété  de  )  799. 
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naate  et  de  là  dé&ite  la  plas  désastreuse  qui 
tient  figuré  dans  les  fastes  de  la  Prusse.  Leip^ 
ziek,  enfin,  a  tu  sous  ses  murs  cinq  cent  mille 
homsiie^  ,  un  présence  de  sept  souverains  , 
se  lÎYcer  cette  bataille  sans  pareille  qui  déter** 
mina  fat  chute  de  T  empire  napoléonien.  La  Saxe 
brille  encore  danois  Phistoire  deTes^MÎt  humain. 
Elle  lut  le  berceau  de  la  râbrmation  religieuse 
deliather  ;  elle  est  un  des  sièges  de  l'érudition , 
delaliitératureét  de  la  philosophie  allemandes. 
Ce  pays  fimmiroit  matière  à  un  puvrage  yolu^ 
mineuz  ;  mais  nous  tAcberons  de  satis&ire  ; 
par  une  légère  esquisse  ^  les  lecteurs  auxquels 
les  éyénemens  récens  et  la  politique  du  jour 
ont  désirer  quelques  aperçus  de  ce  royaume  i 
qiiisemUe  prêt  à  disparoltre. 

Nom  de  la  Sekjce. 

Les  Sa^se^  ,  que  las  iVomaîiis  appelèrent; 
Siwons ,  habitèfent ,  au  deuxième  siècle  df 
noire  ère ,  le  SieJsjtein  actuel  «  ayec  les  pays  de 
Lauenbourg  est  Brème.  Une  confédération  dont 
cette  nafios'fiift  le  chef^  s'iétendii  au  loin  sur 
les  bonds  du  Weser  et  de  rElbe,  Le  valeureuK 
Wjitikind^  sùccombaatè^aCbrtunedeCharlema- 
gne,  reçut  dnvaimpieur,  a^ecle  baptême,  le  titre 
de  duc  de!  Saxe.  Cet  ancien  duché  de  Saxe  cùm- 
prenoitla  phis  grande  partie  de  la  Westphalie 
et  de  la  Basse  -  Saxe ,  alors  nommée  Ostpha- 

9- 
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Re.  La  Haute-Saxe  d^aujourd^hui  ëtoif  alors  habi* 
tée  par  des  Thurîngiens ,  des  Hermundures^  et 
d'autres  peuples  diiSëreiis  des  Saxons.  Les^uc- 
çesseurs  de  Witikind  gouyemèrent  long-temps 
la  Saxe  au  nom  de  l'empereur,  en  conservant 
te  titre  de  ducs.  Cette  dignitd  fut  ensuite  con- 
férée à  la  maison  Billung ,  et  après  son  extinc- 
tion ,  à  celle  des  Guelfes,  tit  cette  dynastie 
puissante  sortit  Henri-Ie-Lion ,  prince  intré<« 
pide,  qui,  en  1179,  encourut  le  ban  de  Vém^ 
pire ,  et  9  attaqué  par-des  ennemis  sans  nombre,* 
pe  put  conserver  que  POstphalie ,  ou  la  Basse- 
Saxe,  d'aujourd'hui.. La  dignité  électorale  et  le 
duché  de  Saxe ,  en  Westphalie ,  furent  donnés 
à  Bernard,  de  la  maison  d'Ascanie;  mais  ce 
prince  n'eut  point  assez  de  forces  pour  se  mettra 
en  possession  du  véritable  duché  ;  il  ne  lai  en 
resta  que  le  titre,  et  ce  titre  passa  par  abus  au 
pays  héréditaire  de  Bernard ,  c'est-à-dire  2  sa 
portion  de  la  principauté  d'Ascanie  ou  d'An- 
hait  ;  portion  qui  correspond  en  partie  k  ce  qui 
forme  aujourd'hui  le  cercle  électoral.  I>e  ces 
électeurs  de  la  dynastie  ascahienne,  le  dernier 
fut  Albert  III ,  après  la  mort  duquel  Tempereur 
donna  ses  dignités  et  pays  à  la  maison  margra- 
viale  '  de  Meissen  ,  originairement  de  Wettin. 
Yoilà  comme  le  nom  de  Saxe  a  été  transporté 
du  sein  de  la  Westphalie  aux« bords  de  l'Elbe. 
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Histoire. 

Les  Hermundures^  tribu  germanique,  sont 
les  premiers  habitans  connus  de  ces  pays.  Ils 
furent  chasses  par  un  peuple  wende  ou  escla- 
Ton  9  qui  se  nomme  Sorbes  onSorabi.  Ce  peuple 
fit ,  .de  33o  jusqu'à  562  ,  tant  de  conquêtes  , 
qu^à  la  fin  il  se  trouva  en  possession  de  tonte 
la  Lusace  et  de  la  partie  de  Télcctorat  de 
Saxe  situëe  sur  les  deux  bords  de  TElbe,  jus- 
qu'à la  riyière  de  Saaie  saxonne ,  qui  forma  la 
limite  des  Francs,  et  vers  Test,  jusqu'à  Queiss. 
Ces  Sorabes  ëtoient  un  peuple  très -bien  po- 
lice pour  le  temps  9  zélé  pour  la  liberté ,  agri- 
culteur et  commerçant.  Ce  fut  par  leurs  soins 
que  ces  pays  quittèrent  leur  aspect  sauvage. 
Les  n^ms  de  la  plupart  de  ces  villes  étant  d'ori- 
gine slavonne  (iji ,  attestent  encore  leur  ci- 
vilisation avancée.  Mais  dans  le  7*.  siècle ,  des 
guerres  sanglantes  commencèrent  entr'eux  et 
les  Francs.  Vers  l'an  800  ,  les  Sorabes  furent 
forcés  à  payer  un  tribut.  Henri  P'  les  mit  en- 
lièrement  sous  le  joug  ,  et  institua ,  pour  les 
tenir  en  bride  •  les  margraves  de  Meissen ,  qui , 
peu  à  peu ,  se  formèrent  un  domaine  très-con- 
sidérable. Cependant  on  ne  connoît  le  nom 
d*ancun  de  ces  margraves avantl' an 983,  oùl'on 
trouve  un  certain  Biddag  ^  qui  fut  suivi  par 

(i)  Ldpiicki  dtlipz,  tilleul,»  ChemmU,  Budissm,  etc. 


(i34) 
Eckart  1^^  qui  en  même  temps  fut  landgrave 
de  Thuringe.  Son  épouse  étoit  une  fille  du  cé- 
lèbre Hermann  Bitlung  ,  duc  de  Saxe.  De  sa 
seconde  fille ,  qui  fiit  mariée  à  un  comte  de 
TVetdn ,  descend  toute  là  dynastie  des  mar- 
graves de  Meissen  ou  Misnie  ,  devenus  depuis 
électeurs  et  rois  de  Salé. 

Dedo  /"',  qui  vécut  vers  Pan  io5o-  60  ,  com- 
mença cette  dynastie.  Otion  eut  le  surnom  le 
Riche ,  à  cause  de  la  découverte  dès  mines. 
tienri't  Illustre  conquit  la  Thuringe  et,  selon 
quelques  auteurs  saxons,  la  Lusace  en  i423.  La 
dignité  électorale  et  le  duché  de  Saxe  furent  ac- 
cordés, par  Tempereur  Sigil^mond,  au  margrave 
Frédéric 'le- Belliqueux  ^  en  récompense  des 
secours  quMl  lui  avait  donnés  contre  les  Hus- 
sites.  Le  nouvel  électeur  joignit  au  bonheur 
d^une  acquisition  aussi  importante  ,  la  gloire 
d^êttele  fondateur  de  TUniversité  deLeipsick, 
en  1409.  Son  successeur ,  Frédéric  11^  sur- 
nommé le  Bon  ,  eut  des  querelles  sanglantes 
avec  son  frère  Guillaume.  Un  certain  Kunz  de 
Kouffungeriy  profitant  de  Tabsence  de  T  élec- 
teur, escalada  le  château,  et  enleva  les  deux 
jeunes  princes  ,  Ernest  et  Albert.  Déjà  il 
touchoit  la  frontière  de  Bohême ,  lorsque ,  par 
«n  hasard  singulier,  les  princes  se  virent 
délivrés.  Ces  dtux  frères  devinrent  les  fon- 
dateurs dedeuxlignes^nommées,  de  leurs  noms. 
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hgae»  Emestine  et  ^Ibertim^  J^  preimère  eut 
U  dignité  électorale  ,  le  duché  de  Saxe  et  1^ 
Tburinge  ;  l'autre ,  le  margraviat  de  Mi&nie  et 
tout  ce  qui  en  dépendait. 

Fréd^iic-le-Se^e  j  de  la  ligne  Ernestiae ,  re- 
fusa prudemment  la  couroone  impériale ,  et , 
sans  se  déclarer  ouvertement  pour  Luther  , 
protégea  ce  réformateur  contre  seç  persécor 
teiirs^  Jcan-k-Consiant^  nélé  luthérien,  accé- 
da à  la  célèbre  ligue  des  protestons ,  à  Smal- 
calde  ^  en  i55o.  Jecm-Frédéric^  surnommé  le 
Magnanime ,  fiit ,  avec  le  landgrave  de  Hesse , 
choisi  pour  commander  les  armées  protes- 
tantes ;  mais  à  sa  grandeur  d'âme  tant  vantée  , 
ii  ne  joignît   ni  les  talens  militaires  ,   ni  la 
.prudence  d'un  homme  d'élat.  Il  avoit  le  puis- 
sant 4Charles  y  en  tête,  et  sur  ^es  derrières  upi 
ennemi  perfide  et  acharné  dans  la  personne  de 
.son  cousinMozAnice^  margrave  de  Misnie.  Battu 
.près  de  Muhlberg»  où  il  n'avoit  eu  que  9,000 
hommes  à  opposer  à  36, 000,  il  se  vit  prisonnier 
dcrempereur,  qui  le  fit  accuser  et  condamner  à 
mort  ;  il  sauva  sa  tcte ,  en  cédant  à  Maurice  la 
dignité  électorale  et  la  presque  totalité  4e  ses 
Etats.  C  esta  ces  événemens  de  i547  et  à  ceux 
de  i566,  que  lalitgae  puînée,  ou TAlhertine  .1 
doit  l'avantage  de  posséder  quatre  fois  autant 
de  pays  que  i  aînée ,  ou  rEktiestiœ. 

Maurice ,  ayant  atteint  son  but  ,  résolut 
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aussitôt,  en  trahissant  les  intérêts  «îe  Charles  V, 
de  rétablir  les  affaires  des  protestans,  qui  senon 
bloient  désespérées.  Il  se  ligua  secrètement 
avec  le  roi  de  France  et  les  princes  protestans. 
Sous  prétexte  d'exécuter  le  ban  de  P empire 
contre  Magdebourg,  îl  lève  une  puissante  ar- 
mée ;  il  met  même  le  siège  devant  cette  ville  , 
et ,  pour  comble  de  bonheur  et  d'adresse,  il 
se  fait  prêter  de  Pargent  par  Charles  V  lui- 
même.  Soudain  il  tombe  sur  T  empereur ,  man- 
que de  le  faire  prisonnier,  le  presse  vivement,* 
•et  lui  arrache  la  convention  dePassau ,  en  1 552. 
Bans  Tannée  suivante,  la  mort  interrompit  dans 
ses  vastes  projets  cet  homme  extraordinaire. 
'  Son  fî*ère  Auguste  lui  succéda.  Il  fut  obligé 
d'exécuter  contre  le  duc  Jean^Frédéric ,  fils  de 
Tex-électeur,  le  ban  de  Pempirc  ;  opértition 
qui  valut  Ji  la  ligne  Albertine  un  nouvel  aggran- 
dissement  en  Thuringe.  Cet  électeur  améliora 
la  législation ,  encouragea  les  arts  et  Pagricul- 
ture ,  attira  chez  lui  les  manufacturiers  émi- 
grés des  Pays-Bas  ,  amassa  un  trésor  de  i7mil*- 
lions  ;  mais  il  eut  le  malheur  de  s'intéresser  à 
des  querelles  théologiques.  Luthériens  ou  ca- 
tholiques^ les  prêtres ,  dans  ce  siècle,  n'étoient 
que  trop  souvent  des  ministres  de  discorde ,  de 
haine  et  d'intolérance.  Les  persécutions  cruelles 
queï'orthodoxieluthérienne  suscita  contre  ceux 
qu*on  nomma  crypto-calidnistes ,  imjprimèrent 
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3ila  mémoire  de  ce  prince  une  tache  inefiaçable. 
Ces  troubles  religieux  bc  discontinuèrent  point 
sous  ses  deux  successeurs.  L^assassinat  juri- 
dique du  chancelier  Crell ,  homme  d*état  et 
administrateur  excellent ,  couronna  les  exploits 
des  inquisiteurs  luthériens.  JeanrGeorges  rëgna 
pendant  la  guerre  de  trente  ans.  Egaré  par  les 
conseils  de  son  confesseur,  il  se  conduisit  ayec 
une  lâche  déloyauté  envers  Gustave-Adolphe. 
Sa  poUtique  incertaine  et  souvent  perfide  ,  at- 
tira successivement  sur  son  pays  la  fureur  de 
toutes  les  armées  belligérantes;  mais  il  obtint 
dans  la  paix  de  Westphalie  la  sécularisation 
des  évéques  de  Naumbourg*Zeitz  et  de  Mers- 
bourg  ,  ainsi  que  la  possession  de  la  Lusace.  Il 
fut  suivi  par  troisprinces,  dontles  règnes  ne  vi- 
rent éclorre  aucun  événement  majeur.  Frédé- 
ric-Auguste  I*^ ,  doué  de  quelques  talens ,  que' 
paralysoit  son  penchant  aux  plaisirs,  fut  appelé 
à  jouer  un  râlesur  le  théâtre  de  la  fortune.  Après 
avoir,  en  1697,  abdiqué  la  religion  luthérienne, 
il  obtint  la  couronne  de  Pologne ,  «.«ouronne 
que  la  reconnoissance  et  la  politique  auroient 
dâ  placer  sur  la  tête  du  fils  de  Sobieski.  Cette 
couronne  fimeste  valut  à  la  Saxe  une  >âsite  de 
Charles  XII ,  qui  tira  23  millions  d^écus  du 
pays  ;  elle  entratna  la  cour  dans  des  dépenses 
énormes  et  dans  un  luxe  auquel  les  ressources 
de  la  Saxe  ne  pouvoient  suaire.  Le  comte  de 
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Brufal,  ami  dé  Tédat  et  des  plaisirs ,  dissipateur 
de  la  fortune  publique  »  gouYeraoit  Frédéric  II 
-et  là  Saxe  :  ce  ministre  se  flattoit  de  conquérir 
Magdebourg ,  et  de  participer  au  partage  de  Ul 
jnonarchief  prussienne.  Ce  fut  par  cette  amorce 
quel!  Autriche  T  entraîna  dans  la  terrible  guerre 
de  sept  ans,  guerre  qui  fit  accumuler  sur  la 
Saxe  tous  les  fléaux.  A  la  paix  de  1763,  un 
tiers  des  villages  étoit  en  cendres  ;  les  bestiaux 
•avoient  péri  ;  la  population  mâle  étoit  eiçtrâ- 
mement  réduite,  et  une  dette  immense  anéaiv* 
tissoit  d^avance  les  revenus  de  P£tat.  Telle  fut 
la  triâte  fin  de  ce  siècle  des  deuas  Augustes  « 
auquel  cependant  les  Saxons  doivent  ce  goût 
plus  exerce  pour  les  beaux*arts  et  cette  po- 
litesse du  langage  et  des  manières  qui  les  dis^ 
tinguent  de  la  plupart  de  leurs  voisins. 

Le  roi  régnant,  Frédéric^ Auguste  ^  a  cher- 
cbé ,  par  une  sage  économie  et  par  une  con- 
duite pacifique,  à  réparer  les  pertes  de  l'Etat 
et  cellcs.des  particuliers.  Sous  le  sceptre  de  ce 
prince  vertueux  ,  les  arts,. le  commerce,  les 
lettres  ont  refleuri  avec  un  nouvel  éclat.;  Tagri- 
culture  a  été  perfectionnée  ,  Tadministration 
de  la  justice  simplifiée.  La  Saxe ,  étrangère  aux 
guerres  qui  boulcversoient  l'Europe,  jouissoit 
d'un  sort  digne  d'envie.  Nulle  part ,  en  Europe, 
il  ne  régnoitunaussi  parfait  accord  entre  Icgou- 
vernement  et  le  peuple  ,  quoique  celui-ci  soit 
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aâé  ludiérien ,  et  quoique,  le  prîilce  jsaive  ar^c 

dévotion  les  préceptes  du  catholicisme.  La 

guerre  entre  la  France  et  la  Pru^e,  en  1806^ 

mit  un  terme  à  cette  ielicitë.  Entratné ,  malgré 

lui ,  dans  la  nOuTcUe  confédération  du  nord  ; 

que  la  Prusse  voulait  formel" ,  le  monarque 

saxon  fut  obligé  d'accepter  le  pardon  que,,  lui  . 

offiroit  le   re^ûtitablc  Tainquear  d'Iéna  ,  mais 

qu'il  n'ofirit  qu'à  condition  d'une  alliance  éiinv- 

valente  aune  soumission  entière.  Le  roi  Fré-^ 

déric- Auguste  eut,  sous  quelques  rapports ,  à  se 

louer  de  la  conduite  de  Napoléon  ^  qui  respec-^ 

toit  moins  en  lui  le  Nestor  des  souverains  al-^ 

lemands  qu'un  allié  utile  ,  et  dont  l'exemple 

^ntrainoit  bien  d'autres  princes.  Les  réquisi-^ 

tions  y  le  passage  des  troupes  «  l'entretien  d'un 

corps*  auxiliaire  pesoient,  il  est  vrai,  sur  la 

Saxe  ;  cependant  elle  fût  plus  ménagée  tqu'au-» 

cun  autre  pays  allemand  :  et  à  la  paix  de  Til-* 

sit ,  le  roi  vit  le  nombre  de  âes  sujets  doublé , 

par  l'aequisitiiMi  de  laPologoe  i^russienne^  qui 

lui   fut  cédée  sOus  le  nom  de  ducké  de  f^ar^ 

sovie.  Dans  la  guerre  de  1809 ,  ce  nouvel  Etat 

fut  considérablement  agrandi  aux  dépens  de 

l'Autriche.   La  moQaixhie  saxonne   avec   les 

états  Polonais  ,  comptoit  déjà  plus  de  sujets 

que  la  Prusse,  puissance  que  ,  d'après  le  plan 

de  Napoléon,  elle  étoit  évid^nment  destinée 

à  tenir  en  échec.  Le  duché  de  Yaorsovie  pre- 
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noit  en  flanc  la  Silésie ,  et  le  royaume  de  Saxe 
devenoit ,  au  premier  signal ,  le  rendez  -  tous 
des  troupes  de  la  confédération  du  Rhin.  Le 
vertueux  et  pacifique  Frédéric  -Auguste  pou- 
voit  redouter  les  dangereux  préseds  de  Napo-» 
léon,  mais  il  n^étoit  pas  le  maître  de  les  re«* 
fuser.  D  eut  d^ ailleurs  quelques  motifs  de  sécur 
rite ,  lorsque  Talliance  de  £aimille  entre  la  non-* 
velle  dynastie  française  et  T  antique  maison 
d^ Habsbourg,  avec  laquelle  la  maison  de  Saxe 
a  plus  d^untien  de  parenté,  paroissoit,  aux 
yeux  de  TEurope  abattue ,  cimenter  à  jamais 
Terapire  napoléonien  ,  dont  la  Saxe  étoit  un 
des  ayant-postes.  Une  autre  circonstance  adou- 
cissoit  pour  la  Saxe  ce  que  le  joug  de  Napoléon 
avoitd* humiliant  :  la  prohibition  des  marchan» 
dises  anglaises,  ordonnée  par  le  Êimeux  système 
continental^  favorisoit  incontestablement  quel- 
ques branches  de  manu£aictures  saxonnes,  en 
les  débarrassant  d^une  concurrence  dangereuse. 
Ce  ne  fut  qu^en  1812  que  les  désastres,  éter- 
nellement mémorables  ,  de  la  campagne  de 
Russie  ,  placèrent  le  roi  de  Saxe  et  tous  les 
monarques  alliés  de  Napoléon  dans  la  position 
la  plus  difficile.  Ceux  à  qui  la  situation  géogra- 
phique de  leurs  Etats  permit  de  se  considérer 
comme  hors  d'atteinte  de  la  puissance  firan- 
çaise,  désormais  affaiblie,  purent  secouer  le 
joug  d^ une  obéissance  forcée  ;  mais  la  Saxe  fut 


le  point  ou  les  débris  des  corps  français  ,  et 
quelques  reaforts  venus  des  bords  du  Rhin , 
se  réunirent  sous  les  ordres  du  prince  Eugène 
de  Beauharnais,  et  ;  eqcouragés  par  Tc^xen^ 
pie  de  ce  jeune  héros  ,  réorganisés  par  les 
soins  de  ce  général  habile ,  se  niaintinrent  long- 
temps Ti^-vis  des  premières  colonnes  russes 
et  de  toute  la  Prusse  insurgée.  Enfin,  Napo* 
léonarrÎYoit  avec  unenouTelle  année.  Abstrac?< 
tion  Ëdte  de  tout  sentiment  de  reconnoissance 
envers  la  France ,  de  tout  sentiment  d'inquiet- 
tude  à  regard  des  Prussiens ,  jaloux  d*écraseir 
la  Pologne  renaissante  ,  le  roi  de  Saxe  ,  duc 
de  Yarsoyie  ;  auroit  commis  uqe  grande  faute 
politique  en  se  jetant  entre  les  bras  de  la  Rus- 
sie :  la  fortune  pouvait  sourire  de  nouveau  ^ 
celai  que ,  d^  entre  tous  les  mortels ,  elle  avoit  le 
plus  comblé  de  ses  faveurs.  En  effet ,  elle  ouvrit 
à  Napoléon  une  chance  de  salut  :  les  victoires 
de  Lutzen  et  de  Rautzenlui  auraient  permis 
designer  une  paixtolérable.M  aitre  de  toute  la 
Saxe,  il  auroit  pu  la  sacrifier  à  ce  que  lui  auroit 
prescrit  sa  politique  ,  dans  le  cas  où  le  roi  ^e 
seroit  mis  au  rang  de  ses  ennemis.  Ce  monarque 
prit  donc  le  parti  le  plus  prudent ,  et  en  même 
.  temps  le  plus  honorable ,  en  se  retirant  d'abord 
à  Prague  en  Bohême,  chez  une  puissance  neutre. 
Les  menaces  que  fit  Napoléon  de  ravager  la 
Saxe ,  engagèrent  le  malheureux  père  de  son 
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peuple  à  rétourner  dans  sa  capitale,  ou  il  devint 
.  à  peu  près  le  prisonnier  de  son  trop  puissant 
alli^.  L^nconstànte  fortune  changea  de  noù-^ 
Yeau ,  et  après  la  terrible  bataille  de  Léipzick  \^ 
rinfôrtun^  roi  de  Saxe  fut  laissé  coiAme  liné 
proie  aux  alliés. 

Cet  exposé  succint  de  la  conduite  de  Vtê^ 
décîc  -  Auguste ,  justifie  le  caractère  de  ce 
monarque,  si  cruellement  dénigré  par  quel^ 
ques  écrivains  pràësiens,  auxquels  le  désit 
de  voir  la  Saxe  incorporée  à  la  Prusse ,  fait 
adopter  toutes  les  calomnies  qui  peuvent  con^ 
courir  à  irriter  les  allié:^  Contre  un  prince  qtil 
pourroit  dire  à  ses  superbes  voisins  :  Qu'ai-  je 
fait  en  temporisant,  que  de  suivre  votre  propre 
exemple?*  * 

Mais  ce  coup-d' œil  historique  nous  démontre 
aussi  que  là  situation  géographique  de  la  Saxe 
ne  lui  promet  de  repos  qu'en  se  réunissant  h 
une  dés  grandes  monarchies  qui  P  entourent  de 
toutes  parts.  *  •  * 

Tableau  physique,  — Montages.  ^—Flewes. 

Le  royaume  de  Saxe ,  y  compris  la  Lusacè  , 
forme  en  très-grande  partie  tsn  pLto  incliné  au 
nord,  d'abord  entrecoupé  de  collines.,  de 
vallées  profondes  ,  plus  loin  ondulé  ,  et  qui 
se  termine ,  vers  Leipzick  et  Wittenberg  ,  tfn 
une  plaine- absolue.  Les  montagnes  de  Bo- 


héme,  de  Thnringé  et  de  Hàrtz-fValdj  en« 
tourent  la  Saxe  en  demi-cercle;  mais ,  vers  le^ 
nord  ,  le  nord-èsl  et  Pest,  elle  est  ouverte  V 
s'abaisse  peu  à  peu^  et  joint  les  plaines  du» 
Brandebourg,  si  ce  n'est  Ijrfune  légère  éléva-^ 
tion  semée  de  quelques  collines  y  marque  le. 
partage  d'eaux  entre  TElbe  et  h  Spréej  >  Le 
sol  y  argileux  vers  le  sud,  se  change  vers  le' 
nord  en  landes  de  sable.  Malgré  cette  expo^[ 
sition  boréale ,  le  climat  y  est  doux  et  sal[di>re  : 
rhiver  y  est  plus  froid ,  plus  long,  et  ïlféié  ploar 
constant  que  celbî  de  Paris- 

Les  montagnes  entre  la  Bohême  et  la  Frapoé 
sont  appelées  en  allemand  Eritgeburge^  c'esft^ 
i-dire  monts  à  métaux.Celles^qui  séparent  ki  Luf 
sace  de  la  Bohême,  ne  sont  qu'une  continuation 
de  liSrtzgeburgc  ;  on  les  appelle  les  peiite  Su^ 
Je  tes.  Ces  montagnes  forment  comme  trois  ter-^ 
rasses  les  imes  sur  les  autres  ;  elles  occupent 
en  largeur  plus  d'un  quart  de  celle  du  pays , 
mais  elles  sont  toutes  couvertes  de  verdute  : 
les  sommets  élevés  et  arides  se  trouvent  hors 
des  frontières  4le  Saxe  en  Bohéme« 

JjEUfej  qui  est  le  fleuve  principal  de  ce 
pay» ,  s'est  frayé  un  chemin  entre  ces  mon*- 
tagnes ,  qui ,  peut-être ,  pendant  des  siècles  , 
arrêtèrent  son  cours.  Il  traverse  le  pays  de 
sud-est  4  nord-ouest.  Les  trois  rivières  de 
£hier  (ayeci'épithète  la  Noire)  ,.de Mulde  et 


àe  Sàdle^  coulent  d'abord  parallèlement  avec 
VEIbe  ;  maislorsque  celles-ci  descendent  dans  la 
plaine  plus  basse  du  pays ,  au  nord ,  elles  lui 
apportent  leurs  eaux.  Celles  de  la  Lusace  se 
jettent  presque  toutes  dans  la  Sprée ,  qui  se 
rëunit  au  Havel ,  fleuve  tributaire  de  PElbe. 
La  rivière  de  Queiss  tombe  dans  POder;  la 
Thuringe  est  traversée  par  TUnstrutt ,  qui  se 
jette  dans  la  Saale» 

La  direction  des  fleuves  et  rivières  qui  tra- 
versent la  Saxe  ,  favorise  le  transport  des  pro- 
ductions du  pays ,  et  le  commerce  en  tireroit 
de  plus  grands  avantages ,  si  la  partie  inférieure 
du  cours  de  TËlbe  n'appartenoit  pas  à  ^une 
puissance  peu  disposée  à  laisser  s'accroître  la 
prospérité  d'une  rivale.  Aussi ,  la  Saxe  a  tou- 
jours nourri  le  vœu  secret  d'acquérir  le  duché 
de  Magdebourg ,  dont  la  possession  seule  au- 
roit  assuré  son  indépendance  commerciale  et 
militaire. 

Coup  doal  sur  la  géologie  des  monts  métal-- 
ligues. 

Nous  n'avons  vu  nous-mêmes  qu'une  foible 
portion  des  montagnes  de  la  Saxe ,  et ,  dé- 
nués alors  de  notions  scientifiques ,  nous  nous 
sommes  bornés  à  partager  l'admiration  qu*ins«- 
pirent  à  tout  voyageur  sensible  leà  magnifiques 
vues  de  cette  contrée,  qui  seroit  justement  sur- 
nommée la  Suisse  saxonne^  si  quel(iues  grands 
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et  beaux  lacs  serroient  de  miroir  aux  grouppes 
pittoresques  de  rochers ,  et  à  rimmense  ver- 
dure des  bois  et  des  prairies.  Nous  allons  re- 
tracer la  géologie  des  montagnes  de  la  Saxe,] 
diaprés  M.  Daubuisson ,  un  des  plus  habiles  et 
des  plus  savans  disciples  du  célèbre  Werner» 
et  qui  a  donné  la  meilleure  description  de  ces 
montagnes ,  Pancien  objet  de  ses  études  et  de 
ses  affections. 

Cette  chaîne  sépare  la  Bohême  de  la  Saxe 
électorale  ;  sa  directi^  est  du  nord  au  sud** 
est;  une  de  ses  extrémités  se  perd  dans  la 
Franconie,  où  son  pied  se  joint  à  celui  des 
fîchtelgebirge.  De  Tautre  côte,  elle  se  termine 
à  l'étroit  et  profond  vallon  où  coule  rElbe,] 
qui  la  sépare  d'une  autre  chaîne  (fe  FP^ohlis-- 
cliekamm) ,  qui  est  entre  la  Bohême  et  la  Lu- 
sace ,  et  qui ,  ayant  à  peu  près  la  même  direc- 
tion, pourroit  en  être  regardée  comme  le 
prolongement.  Cette  dernière  chaîne  se  joint 
aux  montagnes  de  la  Silésie;  sa  longueur  est 
d* environ  102,640  toises  ou  44  ligues  de 
France  (ancienne  mesure  )  dans  le  sens  de  sa 
direction.  Son  £atîte,  ou  point  le  plus  élevé,  est 
d'environ  3ooo  pieds  au-dessus  des  plaines  de 
la  Saxe ,  et  à  38oo  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  La  pente ,  du  côte  de  la  Bohême  « 
est  très-rapide  ;  mais  vers  la  Saxe ,  elle  est  iort 
douce  ;  elle  présente  comme  un  amphithéâtre 
T.  zxm.  fTI'  SouscripU  10 
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de  collines  dont  les  sommités  sont  ou  des 
croupes  arrondies  ou  des  plateaux ,  et  qui  vont 
insensiblement  en  baissant  de  niveau  jusqu^à 
son  pied,  distant  de  treize  lieues  et  demie 
ou  trente  mille  sept  cent  quatre-vingt-douze 
toises  du  faîte.  Le  penchant  qui  regarde  la 
Saxe  est  couvert  jusqu^à  la  crête  de  terres  la- 
bourées y  de  prairies  et  de  forêts  au  sein  des- 
quelles de  noires  colonnes  de  fumée  indi-^ 
quent  les  nombreuses  forges  et  les  ateliers  de 

mines. 

» 

Le  noyau  de  là  chaîne  est  de  granité.  Cette 
espèce  de  roche  est  recouverte  et  comme  en- 
veloppée de  couches  de  gneiss ,  de  schiste  mi- 
cacé et  de  schiste  argileux  ;  placées  les  unes  sur 
les  autres,  suivant  Pordre  dans  lequel  nous 
venons  de  les  nommer  :  en  plusieurs  endroits  ; 
le  granité  perce  cette  enveloppe  et  paroit  au 
jour.  Entre  ces  couches ,  il  s*en  trouve  quel- 
ques-unes qui  renferment  des  minerais  métal- 
liques; elles  sbnt,  ainsi  que  les  nombreux  et 
riches  sillon^  qui  les  traversent;  Tobjet  des 
grandes  exploitations  de  la  Saxe  ;  on  trouve 
encore  dans  la  chaîne ,  des  rochers  de  serpen- 
tine ,  de  quartz ,  et  des  couches  de  pierres  cal^ 
caires,  de  houille,  d^argile  ;  toute  la  partie 
orientale  est  recouverte,  vers  le  nord,  d^une 
immense  assise  de  porphyre ,  et  vers  le  midi , 
di^une  autre  assise  non  moins  étendue  de  grès. 
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La  roche  nommée  en  Saxe  ff^eiss  -  Slein,  à 
été  reconnue  en  Ecosse  par  Jameson  ;  cette 
roche  est  un  feldspath  compact  mêlé  de  mica 
en  lamelles  très-minces  ;  les  grenats  y  entrent 
souvent ,  quelquefois  les  cjanites*  Cette  roche , 
près  Haynichen  et  Chemnitz,   renferme  une 
bande  serpentine.  M.  Werner  a  ^ouvé  dans 
les  monts  métalliques  des  preuves  nombreuses 
en  faveur  de  la  théorie  des  cillons  ;  il  a  vu  le 
porphjre^  le  basalte  et  même  le  granité  en 
sillons  dans  des  roches  de  nature  différente* 
Ces  substances  ont  dû  être  en  état  de  disso- 
lution et  avoir  coulé  dans  le  haut  par  les  fentes 
qu^elles  occupent,.  Les  sillons  de  o^ake  doi- 
vent être  plus  modernes  que  les  siMons  métal- 
liques ,  puisqu'ils  traversent  tous  ces  derniers» 
Une  couche  de  basalte  recouvre  presquei 
toutes  les  montagnes  de  cette  chaîne,  et  n'est 
recouverte  par  aucun  autre  minéral ,  si  ce  n'est 
qudquefois  par  legrunstein;  il  se  présente  sous 
la  forme  de  plateaux^  de  cônes,  de  ddmes; 
il  forme  la  cime  d'une  vingtaine  de  montagnes 
qui  sont  qujelquefois  isolées ,  mais  qui ,  Je  plus 
souvent,  tiennent  par  leurs  flancs  aux  mon* 
lagnes  voisines  ;  la  tête  basaltique  seule  reste 
dégagée  ;  c'est  communément  le  point  le  plas 
âevé  des  environs,  et  les  montagnes  à  som-^ 
mités  basaltiques  se  rencontrent  surtout  dans 
le  Tobinage  du  £siîte  de  la  chaîne ,  et  non  loin 

lO. 


(i48) 
de  ce  faite.  Entre  Gottesgabe  et  Irgand,  il 
y  a  une  espèce  de  plaine  de  plus  d^une  lieue  de 
long ,  et  dont  le  sol  est  de  basalte  ;  le  revers 
de  la  chaîne  qui  regarde  la  Bohême  présente 
un  grand  nombre  de  montagnes  à  sommités 
basaltiques  ;  mais  celles  de  la  Saxe^  qui  sont, 
de  ce  côté^  les  cimes  les  plus  élevées ,  sont 
connues  sous  les  noms  de  Scheibenberg ,  hœ^ 
renstein,  SpitzJberg,  le  point  le  plus  élevé; 
Pahlberg,  qui  domine  sur  les  montagnes  envi* 
ronnantes  ;  Heidelberg,  Landberg^  Steinkopf,' 
Zichlewalde  y  exactement  sur  les  frontières  de 
la  Saxe  et  de  la  Bohême ,  mais  dans  ce  der- 
nier territoire;  Geissingerberg  y  Luchauerberg  i 
Cottauerspitie.  Au-delà  de  TElhe,  on  a  le 
TVinterberg ,  le  Heulenbergy  et  enfin  le  StoU 
periy  qui  y  par  la  grandeur  et  la  régularité  de 
ses  prismes  basaltiques ,  offre  le  plus  beau 
spectacle  en  ce  genre.  D4nnombrables  co- 
lonnes à  six  pans,  de  6  à  12  pouces  de  dia** 
mètre ,  s^ élancent  à  travers  la  montagne  gra- 
nitique ,  et  forment  une  pyramide  sur  laquelle 
s'élève  le  château,  construit  lui-même  de 
prismes  semblables.  Toutes  ces  sommités  ont 
la  forme  d'un  cône  tronqué  ou  informe,  quel-, 
quefois  arrondi,  comme  le  Landberg;  celle  de 
Geissingerberg,  près  delà  petite  ville d'Alten- 
berg,  se  termine  en  dos  d'âne,  et  son  faîte  est 
parallèle  à  celui  de  la  chaîne  ;  le  Spitzberg  a  une 
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configuration  presque  pareille  ;  c^est  la  cime  la 
plus  élevée  de  toute  la  chaîne  ;  mais  elle  le  cèdd 
au  Fichtelberg ,  montagne  voisine,  qui  com- 
mence une  autre  chaîne ,  et  dont  la  sommité 
consiste,  ainsi  que  le  corps,  en  gneiss  ou 
schiste  micacé  :  cette  dernière  montagne  » 
d'après  les  observations  barométriques  de 
Charpentier,  a  environ  4«8oo  pieds  ou  1200 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  T  Océan.  L'au- 
teur que  nous  suivons  prouve  avec  assez  d'évi- 
dence que  les  basaltes  superposées  sur  ces 
montagnes  7  qui  ne  présentent  ni  déchiremens, 
ni  scories,  ni  produits  volcaniques,  n'ont  pu 
être  le  produit  de  nps  volcans  actuels.  Ces 
cônes  placés  sur  les  sommets  des  montagnes 
dépourvus  de  cratères,  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  torreus  de  lave  qui  descendent  du 
flanc  d'une  montagne  ignivome.  Les  basaltes 
des  îles  Fero'ér,  disposés  par  lits  réguliers; 
dans  des  fentes  dirigées  en  ligne  droite ,  se 
refusent  également  à  toute  théorie  volcanique. 
Les  raisons  qu'allègue  M.  Daubuisson  reçoivent 
une  nouvelle  force  des  observations  faites  par 
le  docteur  Richardson  sur  les  basaltes  de  Port- 
Rush  et  de  la  Chaussée  àes  Géans  en  Irlande  ; 
une  grande  partie  de  ces  derniers  est  compo- 
sée de  basalte  siliceux  rempli  de  cornes  d'am* 
mon,  de  coquillages  et  d'empreintes  marines, 
qui^  se  fondant  par  degrés  insensibles  avec  le 
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reste  de  la  masse  de  basalte  ordinaire ,  ne  peut 
avoir  une  origine  différente,  et  doit  être  le 
produit  d^une  dissolution  aqueuse.  Cependant 
Baubuisson  lui-même  a  été  obligé  de  recort 
naître  Torigine  volcanique  des  basaltes  d'Au- 
vergne ,  qui  se  présentent  souvent  comme  des 
plateaux  couverts  de  scories,  ou  comme  des 
courans  sorlis  des  cratères  qu'on  y  retrouve, 
sont  deia  mémecontexture  et  de  la  même  com- 
position que  les  basaltes  de  Saxe,  dont  Torigine 
aqueuse  paroît  si  évidente,  Le  pechstein  neptu-* 
nien  de  3axe  et  le  pechstein  volcanique  de  T  Au-< 
vergue  ont  été  trouvés  composés  des  mêmes 
ingrédiens  chimiques.  Comment  concilier  cea 
faits  en  apparence  contradictoires  ?  En  rejetant 
toutes  les  théories  exclusives,  toute  comparai-» 
son  tirée  de  nos  volcans  actuels ,  et  en  suppo- 
sant un  état  de  choses  dans  lequel  Peau ,  le  feu , 
Vairméme,  ou  les  gaz,  confondus  ensemble^  et 
animés  par  des  forces  aujourd'hui  dissipées  et 
enchaînées ,  se  combattoient,  se  modifioient 
et  se  partageoient  la  création ,  tantôt  lente  et 
tantôt  tumultueuse  de  la  surface  du  globe. 

Productions  minérales. 

La  Saxe,  patrie  de  la  minéralogie  moderne , 
a,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  exploité,  les 
richesses  que  recèlent  ses  montagnes.  Elle  posr 
sède.presque  tous  les  fossiles  connus.  Nous  9I* 


(  i5i  ) 
Ions  en  indiquer  les  sortes  les  plus  intéres^ 
santés.  La  topaze  de  Saxe,  qui  est  d^un  jaune 
plus  ou  moins  pâle ,  se  trouve  dans  un  rocher 
qu^on  appelle  Schnecken-stein  (  pierre  coquil- 
lière  ) ,  à  cause  de  sa  composition  singulière , 
dans  laquelle  entrent  le  quartz,  Targile  litho- 
marge et  la  substance  de  la  topaze  même.  Ces 
topazes  ne  spnt  poiiit  susceptibles  de  T  élec- 
tricité par  chaleur,  mais  bien  de  celle  qu^on 
provoque  par  le  frottement  :  elles  blanchissent 
dans  le  creuset.  On  trouve  encore  en  Saxe  des 
topazes  enfumées  et  des  chrysolites,  qui  ne 
sont  qu^une  espèce  de  topaze  jaune  verdâtre  ; 
des  marions,  c'est-à-dire  du  cristal  noir;  des 
améthystes,  des  calcédoines,  les  soi-disant 
diamans  de  Mutschen  ;  on  a  de  très-belles  cor- 
nalines et  agates 9  du  jaspe  unicolore  et  rayé» 
di|  prase ,  qui  est  une  espèce  peu  comniune 
de  quartz  ve^  ;  des  grenats ,  des  tourmalines , 
du  schorl  blanc  en  barres  (stangen-schorl),] 
et  la  pierre  de  Labrador,  qui  est  unjèldspath 
à  reflets^verts  et  bleus.Les  serpentines,  les  mar- 
bres et  Talbâtre  fournissent  les  matières  pre- 
mières de  plusieurs  fabriques  importantes.  On 
rencontre  ici  les  plus  superbes  fluors ,  et  des 
espèces  les  plus  rares;  Papatithe,  qui  ne  se 
trouve  quUci  ;  la  terre  spathique  pesante*  Oa 
a  une  excellente  terre  de  porcelaine ,  diverses 
sortes  de  bols,  d'ocre,  de  la  terre  à  foulon» 
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'du  tripoli ,  et  une  terre  sigillée  qu^on  appelle 
terre  miraculeuse  de  Saxe  (i). 

Tous  les  métaux  ,  à  F  exception  du  platin ,  se 
trouvent  en  Saxe.  L'arsenic  y  est  très-com- 
mun ,  et  se  présente  sous  toutes  les  formes.  Le 
vif-argent  n'y  existe  qu'en  très-petite  quantité. 
Le  molybdène  sulfuré,  le  vpolfrahm^  (scheelin 
ferruginé  de  Hauy)  ;  le  manganèse ,  le  nickel,  le 
cobalt ,  dont  on  prépare  le  bleu  de  Saxe  ;  l'an- 
timoine ,  même  de  l'espèce  rouge  ;  le  bismuth , 
dans  toutes  ses  variétés  ;  le  zinc ,  avec  la  blonde 
cristallisée  :  voilà  pour  les  demi-métaux.  Quant 
aux  métaux  propres,  l'or  ne  se  trouve  qu'en 
petites  paillettes,  et  ne  fait  plus  un  objet  de  l'ex- 
ploitation (2).  L'argent  abonde,  et  l' on  en  extrait 
annuellement  soixante  à  soixante-quatre  mille 
marcs  fins.  La  Saxe  possède  la  mine  d'argent  le 
plus  rare,  qu'on  distingue  par  l'épîthète  de 
cornée.  Cependant ,  le  produit  des  mines  étoit 
autrefois  beaucoup  plus  considérable ,  car  on 
rencontre  plus  près  de  la  surface  d'énormes 
blocs  et  des  veines  très-riches.  Le  duc  Albert 

(i)  Canzier  et  Meisner^  Recueil  Irimestral,  seconde 
année,  troisième  trimestre,  pag.  8i-g4<  Mémoire  sur  les 
pierres  demi-fines  de  la  Saxe. 

Hildt,  Gazette  conmierciale  de  1787,  p.  46-52.  Sur 
les  pierres  de  Saxe  qui  entrent  dans  le  commerce. 

(â)  Bvc/m^r,  Dissert,  de  aurofluviatili  in  Yoigtlandia. 
Zèilz,  1743. 
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dioa ,  en  i475 ,  dans  la  mine  de  Saint-George v 
près  Schneeberg,  sur  un  bloc  d'argent  natif, 
dont  le  poids  se  trouva  être  de  4oo  quintaux 
net.  Le  cuivre,  qui  est  d'une  très-bonne  qua- 
lité ,  se  trouve  encore  dans  les  montagnes  se- 
condaires, ainsi  que  le  plomb,  nécessaire  pour 
la  fonte  des  autres  métaux,  et  dont  Tabondance 
Êtcilite  singulièrement  T  exploitation  des  mines 
de  Saxe,  Il  Ëtut  monter  à  la  chaîne  la  plus  éle- 
vée pourtrouver  du  fer  et  de  Pétain.  Ce  dernier, 
lorsqu'il  a  été  bien  puri&é ,  égale  celui  d'An- 
gleterre. Parmi  le  fer,  il  se  trouve  de  l'émeril* 
Les  plaines  septentrionales  renferment  de  la 
mine  de  fer  marécageuse. 

Dans  la  classe  des  substances  bitumineuses  ^ 
la  Saxe  possède  de  bon  charbon  de  terre,  du 
jayet  ou  ambre  noir ,  des  couches  de  bois  bi- 
tumineux ,  entre  lesquelles  on  rencontre  àeê 
melUtes,  espèce  de  cristaux  semblables  au 
succin  ;  enfin ,  de  grands  dépôts  de  tourbe , 
qui'  sont  cependant  loin  d'égaler  ceux  de  la 
Basse-Saxe.  Un  pays  si  riche  en  minéraux  doit 
naturellement  abonder  en  soufire.  On  a  une 
excellente  manière  de  le  préparer.  Parmi  les 
sels ,  on  remarque  l'alun ,  le  vitriol  et  le  borax. 

Cinq  sources  salées,  quoique  foibles,  four- 
nissent, au  moyen  d'une  administration  sage, 
le  nécessaire  à  la  consommation  du  pays.  L'ad- 
ministratioa  des  mines  n'étend  pas  son  auton 
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rite  sur  la  Lusace  ;  aussi  ne  connoit-on  paa  les 
richesses  minérales  que  renferment  probable*- 
ment  les  montagnes  de  ee  pays.  On  n^y  exploite 
que  des  pierres  calcaires,  des  grès,  des  houilles 
et  autres  objets  semblables. 

Le  Henneberg  produit  du  fer  et  du  cuivre» 
La  partie  saxonne  du  côté  de  Mansfeld ,  plus 
rapprochée  des  montagnes  de  Hartz^ald,  ren- 
ferme des  mines  de  cuivre  et  d^argent. 

M.  Canzlér  estima,  en  1786,  le  produit  de 
tontes  les  mines  de  Saxe  à  1,200,000  écus» 
soustraction  faite  de  ce  qu^on  avoit  payé  pour 
matériaux  étrangers,  et  de. la  quote-part  de 
quelques  associés  étrangers.  M.  Hunger  «en  éva- 
lua, eu  1790 ,  le  produit  à  2,000,000  d^écus.  Ce 
produit  augmente  toujours,  tandis  que  la  plu- 
part des  autres  mines  de  T Europe  semblent 
s'épuiser.  Si  Ton  considère  les  produits  des 
quarante  dernières  années  du  dix -huitième 
siècle ,  on  voit  que ,  dans  les  premières  cinq 
années,  ces  mines  n'ont  donné  que  quatre- 
vingt-onze  mille  neuf  cenf  soixante-dix  marcs 
d'argent  ;  dans  les  dernières  cinq  années  elles 
en  donnèrent  deux  cent  soixante-dix-sept  mille 
six  cent  quatre-vingt-quatorze^ 

En  additionnant  les  sommes  des  tableaux 
officiellement  publiés  à  Freiberg,  on  trouve 
que.  dans  ces  quarante  années  il  a  été  frappé  des 
monnoies  pour  22,447*638  écos  de  Saxe. . 
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Productions  du  règne  végétal  et  animât 

Les  bonnes  terres  à  blé  et  de  prairies  aboU* 
dent  en  Saxe  ;  cependant  le  cercle  électoral  et 
la  Basse-Lusace  renferment  des  terrains  trop 
sablonneux.  h'Erizgebirge  ou  le  district  des 
mines  a  le  cUmat  trop  rude  dans  ses  parties 
les  pins  élevées.  La  Thuringe  et  les  environs 
de  Leipzick  sont  couverts  d'une  profonde 
couche  d'humus  noir  et  gras.  Le  Saxon  cultive 
toutes  sortes  de  blés ,  grains  et  légumes  ;  maisi 
malgré  la  fertilité  du  sol  et  l'industrie  des  cul- 
tivateurs éclairés  par  les  conseils  de  la  société 
économique  de  Leipzick,  le  produit  ne  suffit 
que  justement  aux  besoins  d'une  si  nombreuse 
population;  car  si  la  Thuringe  en  exporte  con- 
sidérablement ,  le  district  des  Mines  en  achète 
tous  les  ans  de  la  Bohême.  Les  arbres  fruitiers 
sont  élevés  avec  beaucoup  de  soin  et  de  succès. 
Une  loi  très-aimable  ordonne  à  chaque  couple 
qui  se  marie  de  planter  deux  arbres  fruitiers. 
Les  vignes  qui ,  surtout  près  de  Naumbourg , 
occupent  de  grands  terrains ,  fournissent  à  la 
Saxe  une  boisson  que  le  patriotisme  honore 
du  nom  de  vin.  La  culture  du  lin,  du  chanvre, 
du  houblon ,  du  tabac ,  de  la  garance ,  d'anis , 
et  d'autres  graines,  est  répandue  dans  plusieurs 
districts,  sans  être  pourtant  d'une  importance 
particulière.  Jja  culture  du  pastel ,  trè$4ucrativo 
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9ans  le  quatorzième  siècle ,  a  diminué  depuis 
que  rindigo  est  devenu  commun;  elle  a  repris 
une  nouvelle  activité  depuis  quelques  années. 
Le  pays  est  bien  fourni  de  bois  ;  les  forêts  do« 
maniales  couvrent  les  trois  terrasses  de  mon- 
tagnes et  les  landes  septentrionales. 

Les  végétaux  de  la  Saxe  sont  communs  à  la 
Lusace.  La  culture  de  la  vigne  est,  dans  la 
Basse-Lusace,  beaucoup  plus  importante  qu^on 
ne  le  présumeroit  d^un  pays  situé  sous  le  52* 
degré  de  latitude* 

Quoique  riche  en  belles  prairies,  la  Saxe 
n^est  pas  abondamment  fournie  de  bétail;  quel- 
ques districts  en  élèvent  de  très-beaux  trou- 
peaux, même  de  race  polonaise  et  suisse.  On 
a  cherché  à  perfectionner  la  race  des  chevaux 
par  rétablissement  des  haras  et  P introduction 
des  étalons  étrangers  ;  mais  les  effets  n'en  ont 
pas  été  très-sensibles.  L'introduction  des  bé- 
liers espagnols  a  eu  des  suites  plus  promptes , 
et  la  laine  de  Saxe  est  déjà  comptée  parmi  les 
meilleures  de  T Allemagne.  Déjà  elle  sert,  après 
quelques  préparations,  à  la  fabrication  des 
draps  les  plus  fins.  La  Haute -Lusace  a  égale- 
ment perfectionné  son  bétail  à  laine;  on  y 
compte  près  de  quatre  cent  mille  têtes  de  mou- 
tons mi-espagnols.  Dans  la  Basse-Lusace ,  les 
bœufs  et  chevaux  sont  singulièrement  petits. 
On  nourrit  beaucoup  de  porcst  et  extrêmement 
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pcQ  de  volailles ,  si  ce  n'est  chez  les  Wendei 
de  Ja  Lusace,  qui  tiennent  de  grands  troupeaux 
d^oies.  Les  abeilles  ont  aussi  des  droits  parti-* 
culiers  à  Pattention  de  ce  peuple  slavon ,  ama- 
teur  de  Thydromel.  Â  la  suite  de  quelques  hi- 
vers rigoureux,  la  cmlture  des  vers  à  soie  a  été 
à  peu  près  abandonnée ,  excepté  dans  la  Basse- 
Lusace.  On  néglige  de  tirer  parti  d'un  insecte 
indigène  >  qui  donne  une  espèce  de  cochenille. 
La  rivière  de  Queiss  en  Lusace,  et  quelques 
branches  de  TElster,  dans  le  Yoigtland,  sont 
peuplées  d'huîtres  à  perles  (i).  La  Lusace  a 
des  pêcheries  importantes. 

Le  Henneberg  électoral  ne  produit  que  le 
quart  des  grains  nécessaires  à  sa  consomma- 
tion; mais  il  abonde  en  bois  de  toutes  sortes. 

Dwisions  politiques. — Etendue.  —  Population» 

Le  royaume  de  Saxe  est  un  assemblage  d'Etats 
qui,  par  une  suite  d'événemens,  sont  venus 
dans  la  possession  de  la  maison  régnante ,  sans 
former  pour  cela  un  véritable  corps  politique, 
un  et  indivisible. 

On  comprenoit  sous  le  nom  de  Vélectorat 

(i)  Mémoire  de  la  société  de  la  Haute-Lusace  {Obef" 
iand)^  cah.  3,  art*  4-  Donauer^  de  Margariûs  inVoigt- 
landia;  V.  Commerc*  Norimberg.  lyai,  hebd.,  7^ 
p.  5i.  GrohSf  Sur  la  pèche  des  perles,  GazeUe  bebdo- 
loadaire  de  Wittenberg,  17681  n^*.  ao  et  ai. 
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les  pays'suivans  ^  dont  les  Etats  se  réunissoîent 
dans  une  seule  et  même  diète  :  i^  le  duché  de 
Saxe^  qui  comprend  le  cercle  électoral ,  mais 
qui  est  très-diSërent  de  Tancien  duché  du  même 
nom  (  i^oyez  histoire  )  ;  2®  le  margraviat  de 
Meissen ,  qui  comprend  Ws  cercles  de  Misnie  ^ 
de  TErtzgeburge  ou  des  Mines  et  de  Leipzick; 
3«  r  Osterland  ou  province  orientale ,  qui  £ai- 
soit  partie  de  l'ancien  royaume  de  Thuringe, 
qui  forme  le  cercle  de  Thuringe;  4®  les  évéchés 
de  Meissen,  Naumbourg,  Mersbourg  et  autres 
pays  ecclésiastiques  ;  5^  les  burgra^nats  de  Mag<« 
debourg  et  Meissen,  le  palatinat  de  Saxe  et 
autres  petits  districts.  Toutes  ces  parties  for- 
ment constitutionnellement  un  seul  Etat  ;  mais 
le  titre  H^électorat  de  Saxe^  sous  lequel  com- 
munément on  les  comprenoit ,  n^étoit  propre- 
ment attaché  qu'au  duché  seul. 

La  principauté  de  Qucrfurt ,  la  portion 
saxonne  du  comté  de  Mansfeld ,  le  Henneberg 
électoral,  n'étoient  point  incorporés  à  Télec-* 
torat,  ils  avoient  leurs  diètes  à  part;  mais  ils 
font  à  présent  partie  intégrante  du  royaume. 

La  Lusace  formoît  un  Etat  séparé,  qui  nM* 
toit  pas  même  un  fief  direct  de  T empire ,  mais 
de  la  couronne  de  Bohême.  Son  incorporation 
au  royaume  n'a  pas  été  achevée  ;  T eût-elle  même 
été,  cette  mesure  n^anéantiroit.pas  les  pré^ 
tentions  de  F  Autriche  sur  ce  pays.  La  couroime 
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de  Bohême  avoit  d'abord  engagé  la  Lusace  pouf 
la  somme  de  7,200,000  écus  que  la  Saxe  lui 
avoit  prêtés  pendant  la  guerre  ;  en  la  cédant 
définitivement,  elle  se  réserva  la  suzeraineté 
et  le  droit  de  pouvoir  la  racheter  pour  la  même 
somme,  en  cas  que  la  ligne  masculine  de  la 
maison  de  Saxe  vint  à  manquer.  Ce  droit  éven* 
tuel  fournira  sans  doute  matière  à  de  vives  dis- 
cussions au  congrès  de  Vienne. 

D'après  les  meilleures  autorités  choisies  par 
M.  Gaspari ,  F  étendue  en  surface  de  ces  pro- 
vinces est  évaluée ,  en  détail,  ainsi  qu'il  suit  : 
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de*dëtail,  ne  coïncide  exactement  avec  aucun 
de  ceux  qu^ adoptent  les  écrivains  de  statistique 
du  pays.  M.  Canzler  porte  la  superficie  des 
Etats  de  Saxe,  sans  le  cercle  de  Cottbus,  à  sept 
cent  quinze  milles  carrés.  La  configuration  très- 
compliqûëe  de  chaque  province  ,  rend  la  véri* 
fication  sur  la  carte  presque  impossible. 
.  A  regard  de  la  population,  le  tableau  T in- 
dique telle  qu^elle  auroit  dû  être  si  l'accrois- 
fiement  annuel  eût  constamment  été  le  même. 
Malheureusement  les  ravages  de  la  guerre  et 
les  vicissitudes  du  commerce  n^  ont  pas  permis 
à  la  Saxe  de  continuer  sa  marche  progressive 
en  prospérité  et  en  population. 

Le  dénombrement  de  17  55  donna  une  po- 
pulation de  un  million  six  cent  quatre-vingt- 
six  mille  neuf  cent  huit  individus.  Après  la 
guerre  de  sept  ans  ,  on  ne  Testimoit  qu^à  un 
million  six  cent  trente-cinq  mille:  maiâ  quoi- 
que la  famine  de  1772  eût  causé  une  diminution 
de  soixante-cinq  mille  huit  cent  quarante-quatre 
âmes,  la  population  s'accrut  rapidement,  et  le 
dénombrement  de  1785  démontra  un  total  de 
un  million  neuf  cent  quarante-un  mille  huit 
cent  six  âmes.  En  supposant  que  Taccrois- 
sèment  dans  les  dix  -  sept  dernières  années 
ait  été  égal  à  celui  des  années  précédentes , 
on  pourroit  évaluer  la  population  des  ces  Etats, 
pour  ran  1812 ,  au  moins  à  deux  millions  deux 
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tent  cinquante  mille  individu».  Déjà  ,  dans 
Tan  1804  >  M.  Ockhardt  adopta  une  estimation 
semblable.  Mais  un  ëcrivaih  saxon ,  profondé- 
ment instruit  de  T économie  politique  de  sa 
patrie ,  Tauteur  de  VAristides  ,  nous  apprend , 
diaprés  des  documens  officiels ,  qu^en  1807  ^^ 
population  du  royaume  tout  entier  (  sans  le 
cercle  de  Cottbus  et  sans  larmée  régulière,  de 
trente-deux  mille  hommes)  s'élcvoit  à  un  mil- 
lion neuf  cent  quatre^vingt  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-quatorze  individus.  Dans  Tan 
1809  ,  elle  formoit ,  avec  Cottbus ,  un  total 
de  un  million  neuf  cent  quatre-vingt-treize  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-huit  individus. 

Ainsi  ,   pendant  que  la  Saxe  acquérait  un 
pays  de  trente-trois  mille  âmes,  elle  avait  perdu 
par  la  guerre  ,  la  misère  ,  les  émigrations,  vingt 
mille  de  ses  anciens  habitans;  nouvel  exemple 
de  cette  vérité  qu^on  ne  saurait  trop  inculquer 
aux  souverains:  Les  agrandissemens  pacifiques 
Bont  lésplussûrs  etlesseulsquinecoûtentrien. 
•    Aujourd'hui ,  la  Saxe  présente  partout  les 
traces  les  plus  affreu&es  du  passage  et  de  la 
lutte  d'un  million  de  soldats  de  toutes  les  na- 
tions. Non-seulement  plusieurs  centaines  de  . 
villages  sont  détruits  de  fond  en  comble  ,  les 
maisons  démolies ,  les  plantations  arrachée^ 
et  les  bestiaux  enlevés  ,  mais  les  épidémies  , 
les  fièvres  nerveuses  ,  cortège  de  la  guerre  , 
T.  xxm.  f^r  Souscript  ii 
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ont- dévoré  la  population  adulte^de  villages  eo* 
tiers  ;  de  sorte  que  les  enfans ,  devenus  orphe- 
lins en  masse,  erroient  en  troupes  sur  les  grands 
chemins.  Dans  les  seuls  environs  de  Dresde  , 
on  a  recueilli  quatre  cents* enfans  dont  les  £ai- 
millesn^existoient  plus.  Aux  environs  de  Leip- 
zick,  Iç  nombre  de  ces  malheureuse  s^élevoit  à 
deux  mille  (i).  Dans  les  deux  Lusaces,  tous 
les  médecins  en  chef  des  villes  avoient  déjà  ^ 
pendant  Thiver  iSia-  i8i3,  péri  victimes  de 
la  fièvre  des  hôpitaux  que  leur  art  et  leur  zèle 
combattoient  en  vain  (2). 

Diaprés  ces  détails ,  on  ne  peut  guère  sup- 
poser la  population  de  la  Saxe  plus  forte  en 
18.14  qu^elle  ne  Tétoit  en  1809. 

Nous  allons  maintenant  parcourir  en  voya- 
geurs tous  les  endroits  remarquables  de  ce 
pays  ,  que  nous  avons  jusquUci  considéré  en 
géographes* 

Dresde  et  ses  empirons. 

En  arrivant  à  Dresde  du  côté  septentrional, 
on  voit  TElbe ,  déjà  large  et  majestueux  , 
serpenter  enjtre  des  jardins  et  des  coteaux 
où  la  vigne  lutte  vigoureusement  contre  un 
x:limat  qui  ne    permet  pas  tous  les  aqs  aux 

(i)  Dévastation  de  la  Saxe  en  i8i3.  Brochure  en  ail. 
Leipzîck,.  1814,  chez  Engelmann. 

(a)  Gazette  de  Leipzick,  annonces  de  décès. 
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raisins  de  mûrir.  Dans  le  lointain,  les  mon* 
tagnes  de  la    Bohême^ ,    s^ élevant   en  pente 
douce  ^  étalent  un  mélange  heureux  de  forêts 
épaisses,  de  champs  de  blé,    de   pâturages 
Terdoyans,  le  tout  couronné  de  noirâtres  pics 
basaltiques  qui  attestent  des  révolutions  phy- 
siques. La  nouvelle  ville  nous  présenta  d^abord 
une  magnifique  allée  de  tilleuls ,  qui  aboutissait 
k  une  place  où  nous  vîmes  une  statue  équestre  y 
remarquable  sous  deux  points  de  vue.  Elle  est 
de  bronze  tout  doré  ,  ce  qui  ne   £ut  guère 
qu^un  efiet  ridicule  :  puis  elle  représente  le 
roi  de  Pologne  Auguste  II;  et  eu  examinant 
les  traits'  de  cet  auguste  personnage ,  on  se 
rappelle  malgré  soi  le  fameux  vers  qui  a  flétri 
sa  mémpire. 

Quand  Auguste  buvoit,  la  Pologne  étoit  ivre. 

.  Le  palais  de  Japon  est  le  bâtiment  de  la 
nouvelle  ville  qui  attire  le  plus  la   curiosité 
'des  voyageurs ,  à  cause  des  collections  quMl 
renferme.  On  y  trouve  des  échantillons  de 
porcelaine  de  Japon ,  de  Chine ,  de  Saxe  et  de 
plusieurs  autres  pays.  Les  anciennes  porce- 
laines de  Saxe  sont  des  espèces  d'antiquailles 
fort  singulières  ;   bn  y  voit  jusqu'à  de  gros 
animaux  de  grandeur  naturelle ,  en  porcelaine  j 
maîs'ce  qui  plaît  bien  plus,  même  à  Tœil  le 
moins  elcercé  y  ce  sont  les  vases  de  faïence 

'II... 
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peints  par  Raphaël ,  ou  plutôt  diaprés  les  des* 
sins  de  ce  grand  artiste. 

Le  pont  sur  lequel  on  passe  TElbe  est  un 
des  plus  beaux  de  TEurope.  Il  domine  une 
vue  magnifique  ;  et  comme  il  sert  de  prome- 
nade aux  habitans  de  la  ville,  6n  a  pratiqué 
dans  le  parapet  des  espèces  de  berceaux  avec 
des  bancs  de  repos.  Ce  pont  à  dix-sept  arches; 
il  est  construit  en  pierres  de  taille ,  et  a  cinq 
cent  cinquante-deux  pas  de  long,  mais  seu- 
lement dix-huit  de  large ,  y  compris  le  trottoir 
des  piétons.  Le  parapet  est  orné  de  vases ,  et 
de  deux  statues  représentant  le  royaume  de 
Pologne  et  Pélectorat  de  Saxe. 

La  ville  de  Dresde,  proprement  dite,  s'an* 
nonce  du  côté  du  pont  par  de  belles  maisons 
et  des  rues  larges ,  bien  pavées  et  bien  propres* 
Bientôt  les  nombreux  et  magnifiques  hôtels 
de  la  noblesse  vous  apprennent  que  vous  êtes 
dans  une  capitale.  Le  palais  électoral  porte , 
dsms  la  bigarrure  de  son  extérieur ,  T  empreinte 
des  goûts  différens  de  trois  siècles  qui  Tout 
vu  naître  et  s^agrandir  successivement.  LUn- 
teneur  est  d^une  richesse,  d'une  magnificence 
bien  au-delà  de  ce  que  les  finances  d'un  petit 
Etat  sembloient  promettre  ;  mais  de  tous  les 
souverains  de  la  Saxe ,  le  prince  régnant  a  seul 
suivi  les  principes  d'une  économie  sévère:  les 
^eux  rois  Auguste  V\  et  II  aimaient  tous  lea 
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fenres  de  luxe.  La  fameuse  (^oûle  verte  en  ren^ 
ferme  les  preuves.  C*est  dans  le  bâtiment 
connu  sous  ce  nom  qu*on  admire  on  trésor 
en  pierres  précieuses  y  en  bi)oux  et  en  argen- 
terie j  dont  il  n'y  avoit  aucun  de  pareil  en 
Europe  avant  la  guerre  de  sept  ans  ;  mais  de- 
puis cette  époque  désastreuse ,  les  besoins  de 
TEtat  ont  exigé  le  sacrifice  de  quelques-uns 
de  ces  magnifiques  colifichets. 

Parmi  les  restes,  on  distinguoit  (en  1799)» 
cinq  garnitures  complètes  en  pierres  pré- 
cieuses, pour  épée,  canne,  agraffe,  chapeau, 
couteau  de~  chasse,  avec  les  ordres  de  la 
Toison-d'Or  et  de  F  Aigle-Blanc.  L'une  de  ces 
garnitures  est  tout  en  diamans ,  Pautre  en  sa- 
phirs, la  troisième  en  émeraudes ,  la  quatrième 
en  rubis  et  la  dernière  en  turquoises.  Auguste  H 
avoit  commencé  à  rassembler  une  sixième  gar^ 
niture  en  topazes,  et  Ton  avoit  déjà  deux  pier- 
res estimées  chacune  60,000  écus.  On  admire 
encore  un  petit  vaisseau  de  guerre  toutenivoire, 
même  les  voiles,  qui  sont  minces  comme  du  pa- 
pier fin  ;  il  n'y  a  que  les  cordages  et  les  canoncr 
qui  soient  d'une  autre  matière ,  les  premiers  de 
fil  d'or,  et  les  autres  d'argent  doré.  Il  y  a  en- 
core d'autres  morceaux  d'un  travail  moins  eu* 
rieux ,  mais  également  d'un  prix  immense.  Tel» 
sotit  une  pyramide  en  pierres  précieuses ,  haute 
d'une  coudée  et  demie  ;  une  pendule  en  ver? 
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meU  d*im  travail  fin,  et  dont  les  chiffres  sont 
en  dianians ,  sapiiirs ,  ëm'eraudes  et  rubis  ; 
beaucoup  de  mosaïques  superbes  ;  enfin  y 
des  rases  et  de  Patgenterie  sans  fin.  Parmi  les- 
mosaïques ,  la  plus  riche  et  une  des  plus'belles 
est  celle  qui  représente  le  grand  Mogol  au  mi- 
lieu de  sa  cour  :  elle  est  de  Dinglingcr ,  Saxon  ; 
il  y  travailla,  lui  quinzième,  pendant  plus  dé 
dix  ans. 

J'avoue  que  toutes  ces  riidiesses  m^ ont  paru 
moins  intéressantes  que  les  trésors  conservés 
dans  la  galerie  électorale  eldans  la  salle  des  anti"- 
^es.  Dans  cette  dernière ,  tous  les  artistes  ad^ 
mirent  deux  Vénus  antiques  bieil  restaurées, 
et  qui ,  diaprés  leur  style  pur  et  gracieux ,  pa^ 
roissent  être  des  ouvrages  grecs,  ainsi  que  trois 
statues  trouvées  à  Herculanum ,  et  compara^ 
blés»  pour  la  draperie ,  à  la  Flore  Farnèse.  Il  y 
a  un  athlète  très-beau;  mais  le  chef-d^ œuvre 
capital,  cVst  un  Esculapc,  le  plus  beau  que  Ton 
connoisse  ;  il  est  vrai  que  Ton  ne  connoît  que 
peu  de  marbres  antiques  de  ce  dieu ,  qui ,  par 
privilège  spécial,  porta  une  énorme  barbe, 
tandis  que  son  père  Apollon  n^en  avoit  point 
du  tout. 

Parmi  les  tableaux,  la  Nuit,  du  Corrège,  à 
le  plus  de  célébrité;  et  en  effet,  c'est  un  defe 
chefs-d^ œuvre  de  ce  peintre  ingénieux.  Il  y  a 
peut-être  dans  ce  tableau  un  ensemble  plus  par- 
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Sût  que  dans  aucun  autre  ouvrage  du  même 
maître  ;  mais  il  n^y  a ,  ce  me  semble ,  aucun 
détail  comparable  au  divin  groupe  de  trois 
têtes  dans  le  tableau  de  la  sainte  famille ,  dit  le 
Saint-Jérôme  de  Parme ,  qm  est  maintenant  au 
Louvre.  Un  particulier  de  Dresde  eut^  il  y  a 
quelque  temps,  la  coupable  adresse  d^ enlever 
de  nuit  ce  précieux  tableau  ;  mais  un  heureux 
hasard  le  fit  retrouver.  Je  ne  parlerai  pas  des 
autres  morceaux  de  cette  collection ,  les  ayant 
vus  trop  rapidement  ;  d'ailleurs  ils  sont  très- 
connus.  Je  rappellerai  seulement  une  adoration 
des  Anges  par  Raphaël ,  et  digne  eu  tout  point 
de  ce  prince  de  la  peinture. 

L'école  allemande  (si  tant  est  que  T Allema- 
gne ait  une  école  de  peinture  )  compte  trois 
chefs-lieux  :  Vienne,  Cassel  et  Dresde.  Les 
expositions  de  cette  dernière  ville  prouvent 
cependant  que  les  artistes  vivans  sont  en  petit 
nombre.  A  celle  de  1797  on  distingua  un  lever 
du  soleil,  qui ,  avec  d'autres  morceaux  du  même 
genre,  inérilera  à  son  auteur,  M.  Klengel,  une 
place  à  côté  des  Claude  Lonain  et  des  Vernet. 
Les  portraits  abondoient  ;  MM.  Graff,  Oeser 
et  Tischbein  avoient  développé  dans  ce  genre 
des  talens  dignes  d'un  plus  noble  emploi.  La 
foule  se  pressoit  devant  les  tableaux  par  ma* 
demoiselle  Fridrich.  Cette  artiste  rend  avec  une 
vérité  extraordinaire  des  firuits,  des  fleurs,  des 
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mets,  des  paniers ,  des  ustensiles  et  autres  ob* 
jets  semblables. 

La  Saxe  nomme  avec  regret  ,et  avec  orgueil 
deux  plus  grands  maîtres  que  ceux  qui  vivent 
aujourd'hui  :  Pun  est  Dietrich ,  dont  il  y  a  de 
beaux  paysages  au  Louvre  ;  Tautre  est  le  pein- 
tre d'histoire  Raphaël  Mengs ,  qui  a  laissé  ses 
meilleurs  ouvrages  aux  châteaux  de  Saint-Ilde^ 
phonse  et  d'Âranjuez,  ea  Espagne.  Dans  une 
ode  italienne  ,  ce  Saxon  est  nommé  avec  em^ 
phase  le  troisième  Raphaël,  Terzo  Ra/aella. 
Les  Italiens  n'ont  cepenéant  pas  étendu  leur 
admiration  jusque  sur  les  écrits  dans  lesquels 
Mengs  a  voulu  établir  la  théorie  de  son  art.  J'ai 
été  scandalisé  de  voir  ce  peintre  moderne  avan- 
cer hardiment  qu'il  n^y  a  rien  d'idéal  ni  de  divin 
dans  les  Vierges  du  grand  Raphaël  ;  il  les  trouve 
mémo  assez  communes,  parce  qu'il  ne  conçoit 
pas  combien  ce  caractère  d'humilité ,  de  pureté 
et  d'amour  céleste  que  Raphaël  a  do/mé  à  ses 
lYierges,  est  au-dessus  de  toute  la  majesté  des 
Junon ,  des  Pallas  et  des  Gérés  de  l'antiquité 
païenne.  M.  Mengs  a  mis  en  pratique  cette  fausse 
théorie;  c'est-à-dire  qu'il  a  fait  une  Vierge» 
qu'on  prendroit  tout  bonnement  pour  une 
Junon. 

Lf!  chef-d'œuvre  de  Mengs  est  une  ascension 
qui  décore  le  maître  -  autel  de  Téglise  catholi- 
que de  Dresde.  C'est  un  beau  tableau,  d'UQft 
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composition  sage»  d*on  coloris  harmonieux v 
d'un  dessin  correct ,  mais  froid  :  il  a  été  payé 
x2o,ooo  fr. 

LVglise  dont  nous  venons  de  parler  est'd'unê 
extrême  magnificence  ;  on  a  prodigué  dans  Fin- 
térieur  les  plus  beaux  marbres  d^talie,  à  cAté 
des  marbres  de  la  Saxe ,  qui  ne  leur  cèdent 
point.  Le  temple  luthérien  de  r^otre-Dame  est 
une  répétition  exacte  de  Saint-Pierre  de  Rome 
en  petit.  L'édifice  public  le  plus  approuvé  des 
connoisseurs  f  c'est  Phdtel  des  états- provin- 
ciaux. Beaucoup  d'hôtels  de  particuliers  se 
font  remarquer  par  une  belle  architecture  ou 
par  des  collections  précieuses  ;  la  terrasse  du 
jardin  de  Brnhl  étonne  ceux  qui  n^ont  pas  vu 
Saint-Germain. 

Il  Ëiut  bien  du  temps  pour  examiner  toutes 
les  curiosités  de  Dresde.  Nous  avons  omis  de 
Toir  la  collection  des  gravures,  qu'on  dit  trèsT* 
riche  ;  mais  nous  admirâmes ,  dans  le  cabinet 
d'histoire  naturelle,  de  superbes  échantillons 
des  minéraux  de  Saxe,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
tant  de  rares ,  tels  que  la  mine  d'argent  cornée , 
l'apathite,  des  mellites,  espèce  de  cristaux  qui 
ont  l'apparence  du  succin  ;  des  pierres  de  labra- 
dor, de  l'asbeste  ;  une  immense  variété  de  ser* 
pentines ,  de  marbres  et  d'albâtres.  Un  échan- 
tillon d'or  natif  est  estimé  cent  deux  ducats. 
Labibliothèque  électorale  renferme  centtrentp 
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mille  volumes  imprimés  et  quarante  mille  ma'» 
nuscrits.  Il  y:  a  au  salon  de  mathématique  des 
modèles  de  machines  curieuses. 
'  Avec  tous  ces  avantages ,  Dresde  rfest  plus , 
è  ce  qu^assurént  les  vieillards,  ce  qu'elle  étoit 
avant  la  guerre  de  sept  ans.  Plusieurs  édifices 
portent  encore  les  traces  des  bbulèts  prussiens. 
Xa  cour ,  sous  le  souverain  actuel ,  met  de Péco- 
tiomie  dans  tontes  ses  dépenses  ;  les  beaux^ 
arts  I  enfans  du  luxe ,  en  éprouvent  le  funeste 
contre^^coup.  La  population,  qui  étoit  de  qua« 
tre-vingt  mille  âmes,  il  y  a  un  demi-siècle ,  ne 
s'élève  guère  qu'à  cinquante-trois  mille. 
•  De  quel  côté  que  vous  sortiez  dé  Dresde, 
vous  jouissez  du  plus  beau  paysage.  En  allant 
vers  Meissen ,  vous  ne  voyez  que  des  vignobles 
arrangés  avec  beaucoup'  d'art  en  forme  de  jar- 
dins ,  et  du  milieu  desquels  s'élève  une  foule 
de  belvédères ,  de  krosks  et  de  petites  maisons 
de  campagne  :  le  fleuve  est  animé  par  un  grand 
nombre  de  bateaux  qui  vont  et  viennent  san^ 
cesse. 

Un  spectacle  plus  majestueux  se  présente  du 
côté  du  midi,  où  l'Elbe  s'est  frayé  un  lit  tor- 
tueux à  travers  les  montagnes  et  les  rochers. 
C'est  sur  le  premier  terreîn  des  montagnes  que 
le  fameux  château  de  Pilnitz  élève  ses  pavillons 
chinois,  où  la  famille  électorale  séjourne  pen- 
dant l'été^  tandis  que  les  personnes  attachées  à 
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la  tOf]^  logent  dans  une  trentaine  de  maison-* 
nettes  appelées  le  ^i72ûr^tf-/ranpai>.  La  nature  a 
tant  fait  pour  le  parc  de  Pilnitz,  que  Part  n'a 
pu  le  gâter  ;  ii  y  a  quelques  constructions  de  mau- 
vais goût,  mai» beaucoup  de  superbes  allées  et 
de  magnifiques  points  de  vue.  Sur  le  solitaire 
Borsbcrg,  promenade  favorite  de  l'électeur 
régnant ,  une  vue  immense  s'ouvre  devant  une 
grotte  artificielle,  où  on  lit  cette  inscription 
en  français  : 

Sur  cette  cime,  au  repos  consacrée, 
Auguste  voit  sous  lui  la  fertile  contrée , 
De  son  peuple  chéri  délicieux  Séjour , 
Et  s^approche  de  i'empirée, 

Où  tifis  vçrius  le  placeront  un  jour. 

Hélas!  c'est  sur  cette  cime  «  au  repos  consa- 
»  crée  »  qu'une  funeste  et  à  jamais  mémorable 
réunion  de  souverains,  forma,  il  y  a  seize  ans, 
la  première  coalition.  C'est  sous  ces  voûtes  rus- 
tiques ,  sous  ces  ombrages  solitaires ,  dans  ce 
temple  dé  la  paix ,  que  la  furie  de  la  guerre  se 
plaça  pour  faire  retentir  dans  l'Europe  le  si- 
gnal des  combats  :  «  Les  forêts  et  les  mon- 
»  tagnes  répondirent  à  sa  voix  infernale,  et, 
»  saisies  de  pressentimens  funestes ,  les  mères 
a»  pressèrent  les  enfans  sur  leur  sein  ». 

Tariuream  intendit  i^ocem  quâ  protenus  omae 
Contremùil  nemus ,  et  sihœ  întonuereprofunda  ; 
'  Et  trépidas  matres  pressere  adpectiifra  natos. 
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Vis-à-vis  de  Pilnitz,  s^  élève  la  forteresse  de 
Kœnigstein,  rocher  presque  taillé  à  pic  du 
côté  de  Test,  du  sud  et  de  Touest;  le  côté 
septentrional  est  un  peu  plus  accessible  ;  mais 
un  triple  rang  de  batteries  y  domine  tous  les 
points  ;  on  a  même  façonné  tous  les  coins  sail-- 
lans  du  rocher  en  forme  de  bastion.  L^ enceinte 
de  la  forteresse  renferme  des  champs^  des  jar- 
dins ,  des  vergers ,  des  prairies ,  des  bois  ;  il 
y  a  un  puits  taillé  dans  le  roc ,  à  la  profondeur 
de  neuf  cents  pieds,  à  ce  qu^on  assure ,  mais 
je  ne  le  garantirais  point.  Dans  la  cave ,  il  y  a  un 
énorme  tonneau  de  vin  de  dix-sept  aunes  de 
long,  sur  douze  de  profondeur,  et  contenant 
trois  mille  sept  cent  neuf  ^/mer,  ou,  par  aperçu^ 
vingt-huit  mille  décalitres. 

Plus  à  Touest,  sont  les  romantiques  vallées 
de  Plauen  et  de  Tharand.  Pour  égaler  Sorrento, 
Tivoli  et  Terni ,  il  ne  manque  à  ce  site  déli- 
cieux qu^une  seule  chose,  c^est  ou  une  cascade 
ou  une  vue  sur  une  grande  nappe  d^eau.  A 
Tharand,  une  petite  rivière ,  tour-à-tour  rapide 
et  paisible,  écumante  et  limpide,  serpente  à 
travers  une  allée  tortueuse  et  étroite  ,  occupée 
par  les  maisons  rustiques  de  la  bourgade  de 
ce  nom ,  entremêlée  de  rochers ,  de  ruines ,  de 
bouquets  d^arbres,  de  belvédères,  et  terminée 
par  les  débris  d'un  antique  château.  Les  cytises  ^ 
les   églantiers,  les  cornouillers^  revêtent  les 
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rochers  d*une  verdure  brillante,  tandis  que  les 
muguets ,  les  Teroniques  et  les  gentianes  ta- 
pissent les  petits  prës  que  forment  les  recoins 
et  la  valice. 

Dresde  ne  manque  pas  d^amusemens ,  quoi- 
qu'en  général  on  n^y  paraisse  pas  aimer  le 
bruit.  Le  théâtre  allemand  joue  toute  Tannée  ; 
r Opéra  est  fermé   pendant  Tabsence   de  la 
cour ,  qui  dure  six  à  sept  mois.  Hors  la  bar- 
rière de  Blasewitz,  sur  les  bords  de  TElbe/ 
s'étend  une  prairie  consacrée  à  une  fête  popu- 
laire et  annuelle  ;  c'est  le  tir  au  cible  qui  en 
fournit  le  motif  ou  le  prétexte.  Cette  fête  est 
une  espèce  de  foire  :  des  bals,  des  feux  d'ar-* 
tifice,  àes  illuminations ,  àe^  boutiques  de  trai- 
teurs ,  on  y  atout  réuni.  Les  premiers  jours  que 
dure  le  tir  au  cible ,  les  ateliers  et  les  salons 
sont  également  déserts.  Femmes,  vieillards  ,• 
en&ns ,  bourgeois  et  villageois ,  tout  se  porte 
en  foule  à  cette  fête  champêtre.  Les  bains,  éga-^ 
lement  hors  la  ville ,  et  le  théâtre  des  enfans , 
qui  en  est  proche ,  attirent  plus  pariiculière- 
mentles  petits-maîtres  et  les  petites-maitressesyi 
si  tant  est  qu'il  j  en  ait  en  Saxe.  Le  vaste  jar- 
din électoral  n'attire  le  monde  que  par  les  beaux 
concerts  qu'on  y  donne.  Aucune  ville  n' offre 
plus  d^  promenades  agréables  et  même  magni- 
fiques. 
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Drcsder  est  la  Florence  de  rAllemagne-;  le 
goût  des  beaux^arts  y  est  plus  répandu  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  qu41  ne  Test  à 
Vienne  ou  à  Berlin  :  ni  Tesprit  militaire ,  ni  Ta- 
vidké  Hiercsoitile  ne  troi^^lent  ici  la  douceur 
de  la  vie.  Il  y  a<lans  les  roœurs^pius  d^aménite 
pourtant  que  de  gaieté  :  il  y  règne  ,    surtout 
depuis  la  révoltition  française ,  un  certain  ton 
cérémonial  et  gêné  envers  les  étrangers  et  dans 
les  remuons  solennelles;  niais  dans  leurs- élér 
gantes  maisons  de  campagne /au  milieu  de  leurs 
charroans  vignobles,  les  .Saxons  montrent  une 
urbanité ,  une  amabilité^qui  les  place  infiniment 
au-dessus  des  Prussiens  et  des  Autrichiens. 
Grâce  à  une  éducation  supérieure  à  celle  du 
reste  de  T  AUemagne ,  le  beau  sexe  joint  ici  aux 
grâces  personnelles,  non -seulement  les  agrér 
mens  que  la  culture  de. la  musique,  de  la  pein- 
ture et  de  la  danse  répandent  dans  1a  société  » 
mais  même  les  avantages  qui  résultent  d^un 
^egré  convenable  d^ instruction.  Aux  spectacles^ 
aux  bals,  aux  promenades  publiques,  nous 
.crûmes  remarquer  dans  le  maintien ,  le  Ion ,  le 
langage  des  deux  sexes,  une  grâce  et  une  dé- 
cence que  les  Allemands  en  général  sacrifieat 
à  leurs  idées  d^indépendance  et  de  naturel.  La 
langue  allemande,  dans  la  bouche  d^ une  jolie 
Saxonne ,  perd  quelque  chose  de  sa  dureté , 
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quoique,  en  ma  qualité  de  Danois^  f avoue 
qu* aucune  prononciation  ne  me  réconcilie  tout<- 
à-£dt  avec  le  haut  allemand. 

Dresde,  après  tout;  me  paroît  être  un  des 
plus  agréables  séjours  qu^on  puisse  choisir  eu 
Allemagne.  A  Hambourg ,  on  calcule  mieux  ; 
on  s' enrichît  davantage  ;  à  Vienne,  on  lait  meil- 
leure chère;  à  Berlin  et  à  lena ,  on  approfondit 
'mieux  les  sublimes  mystères  des  Kant  et  des 
Pichte;  les  poètes  abondent  plus  à  Weimarj 
la  bibliothèque  de  Gottingue  et  la  grande  pa« 
)rade  de  Cassel  sont  sans  pareilles  ;  mais  Dresde, 
avec  ses  tableaux ,  ses  promenades ,  ses  bonnes 
gens  et  ses  jolies  femmes ,  vaut  peut-être  mieux 
qu^aucun  des  quartiers- généraux  de  la  poésie, 
3e  la  tactique ,  de  la  philosophie  et  de  la  poli- 
tique allemande. 

Un  certain  M.  Uklanskiy  voyageur  polonais, 
k  déclaré  la  guerre  aux  habitans  de  Dresde.  11 
trouve  cette  ville  triste  et  maussade  en  compa- 
raison de  Vienne  et  de  Berlin  :  les  habitans  ont 
des  manières  très -polies;  mais  ils  sont  trop 
économes ,  ils  sont  même  avares  ;  ils  n^ont 
donné  à  M.  Uklanski  ni  de  grands  diners,  ni 
des  fêtes  brillantes  ;  ils  ne  lui  ont  paru  occupés 
que  de  leurs  fonctions  administratives ,  de  leur 
commerce ,  de  leur  boutique  et  de  leur  famille  ; 
leurs  complimens  sont  maniérés,  leur  politesse 
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est  froide  et  cérémonieuse.  Ces  reproche» 
.viennent  d'une  comparaison  déplacée  et  in« 
juste.  La  capitale  d^un  petit  Etat,  la  résidence 
d*un  jirince  ennemi  du  £iste ,  le  siège  d*un  gou* 
yernement  économe  et  peu  militaire ,  ne  sau« 
roit  être  le  séjour  d'un  luxe  e&éné,  d'une 
gaieté  tumultueuse.  Un  monarque  religieux, 
un  peuple  formé  à  son  exemple,  ne  toléreroient 
pas  la  débauche  éhontée  de  Berlin ,  ni  la  galan* 
terie  voluptueuse  de  Varsovie.  Les  Saxons  ont 
trop  d'esprit  et  trop  peu  d'argent  pour  placer 
comme  \es  Viennois  le  suprême  bonheur  dans 
labonne  chère.  Félicitons  les  habitans  de  Dresde 
de  savoir  trouver  dans  la  vie  domestique ,  dans 
la  belle  nature  et  les  beaux-arts,  des  jouissances 
plus  pures  et  plus  nobles  que  celles  qui  ra- 
vissent le  voyageur  léger  dans  les  grandes 
capitales. 

D'après  M.  Leonhardi,  un  recensement,  ou 
plutôt  une  estimation  officielle,  donnoit  à  Dres- 
de, en  1788,  une  population  de  cinquante-trois 
mille  habitans,  sans  le  militaire,  qui  varie  de  six 
à  sept  mille  hommes.  On  a  bien  d'autres  esti- 
mations, mais  celle-ci  paroit  la  seule  authen- 
tique. 

(JCa  suite  au  cahier  prochain^^ 
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LETTRE 

sua 

AIX  EN  SAVOIE  W. 


Puisque  tous  voulez ,  mon  cher  ami ,  que  je 
TOUS  écrive  quelque  chose  sur  Aix-les-Bains 
et  ses  environs,voici  le  résultat  de  mes  observa- 
tions et  de  mes  recherches  dans  cette  contrée» 
généralement  moins  connue  qu*  elle  ne  mérite 
de  l'être. 

Aix  est  un  gros  bourg  de  douze  cents  habi- 
tans,  situé  sur  la  route  de  Genève  à  Chambérj, 
dans  une  vallée  très-pittoresque.  Les  coteaux 
qui  le  dominent  sont  extrêmement  fertiles  et 
variés  dans  leurs  productions  ;  ils  sont  couverts 
d'arbres  de  la  plus  forte  végétation. 

La  montagne  de  Treifegnin  et  celle  du  Chat 
ferment  latéralement  la  vallée  ;  cette  dernière 
forme  vis-à-vis  d'Aix  une  aiguille  qu'on  appelle 
la  Dent  du  Chat.V^x  un  temps  bien  serein,  Ton 
peut,  de  cette  sommité,  apercevoir  les  clochers 
de  Lyon. 

Le  lac  du  Bourget,  situé  à  un  quart  de  lieue 

(x)  S.  ÏL  rimpëratrice  Marie-Louise  y  a  séjourné  cette 
année. 
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d'Aix ,  forme  le  plus  joli  bassin  qu'il  soit  pos- 
sible de  voir.    -^ 

L'on  s'y  rend  par  une  belle  avenue  de  peu- 
pliers, à  l'extrémité  de  laquelle  on  trouve  un 
petit  port ,  avec  des  magasins  pour  les  mar- 
chandises destinées  à  descendre  le  Rbône. 

Le  lac  communique  à  ce  fleuve  par  le  canal 
de  Chanazj  et  peut  avoir  quatre  lieu,es  de  lon- 
gueur sur  une  seulement  de.  largeur.  Ses  eaux 
sont  limpides  et  tranquilles ,  et  les  bateliers 
m'ont  assuré  que  jamais  on  n'y  a  vu  de  nau- 
frage. 

L'usage  des  voiles  y  est  inconnu  ;  les  eaux 
sont  très  -  poissonneuses ,  et  fournissent  des 
orahres^che^aliers  délii:ieuses  ;  on  y  pèche  des 
truites  de  trente  et  quarante  livres  ,  çt  le  La- 
çarez ,  poisson  qui  a  quelque  rapport  avec  la 
faira  du  Léman ,  mais  qui  est  particulier  au 
lac  du  Bourgct;  c'est  en  vain  qu'on  a  essayé 
d'en  enrichir  les  eaux  des  lacs  d'Anneci  et  de 
Genève  ;  il  n'a  pu  s'y  propager. 

L'on  y  trouve  encore  des  goujons  exquis  » 
de  grosses  anguilles ,  et  V alose  qui  remonte  le 
Rhône  à  la  suite  des  bateaux  chargés  de  sel , 
dont  il  est  très-friand. 

Vous  connoissez  les  marrons  de  SainUinno- 
cent^  qu'on  voit  sur  les  tables  des  gourmands 
de  Genève  et  de  Lyon?  Us  croissent  sur  un  co- 
teau fertile  dont  le  lac  baigne  la  base;  c'est 
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un  petit  coin  de  terre  toat  -  à  -  fait  privilégié 
de  la  natnre,  et  tellement  abrité,  que  tous  les 
fruits  de  la  Provence  y  réussissent  à  merveille. 

Au-dessous  de  la  Dent  du  Chat^  est  un  ha^ 
meau  avec  un  grand  bâtiment  que  Ton  nomme 
Bordeaux;  depuis  là ,  un  chemin  roide  et  dif- 
ficile traverse  la  montagne,  et  conduit  dans 
le  Bugey. 

Montaigne ,  au  retour  de  son  voyage  dltalie , 
^nt  passer  le  mont  du  Chat,  «  an  pied  duquel , 
»  dit-il ,  se  siet  un  grand  lac ,  et  le  long  d'ice-^ 
»  lui,  un  château  nommé  Bordeaux^  où  se  font 
»  des  espées  de  grand  bruit  »  ;  c^est-à-dire  de 
grande  réputation. 

La  situation  de  ce  Bordeaux  est  tout4-fait 
jolie,  et  les  flancs  de  la  montagne,  cultivés  par-r 
tout  où  Tari  a  pu  vaincre  la  nature ,  offrent  une 
preuve  de  k  patience  et  de  l'industrie  de  ses 
babitans. 

Mais  rien  n'est  comparable  à  Tabbaye  de 
Haute-Combe^  et  à  sa  délicieuse  situation. 

Je  vais  vous  raconter  la  charmante  excur- 
sion que  je  viens  d'y  feire,  et  que  je  me  pro- 
pose bien  de  renouveler  encore* 

Trois  bons  rameurs  m'ont  conduit  en  une 
demi-heure  près  de  la*  rive  opposée  ;  et  là , 
garanti  de  T ardeur  du  soleil  par  la  haute  mon- 
tagne du  CAa/,  j'en  ai  suivi  doucement  la  base, 
tantôt  rocailleuse  et  tantôt  verdoyante* 

ta. 
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A  mesure  que  nous  ayançons,  Timposànt 
et  vaste  édifice  de  F  abbaye  se  déployé  à  mes 
yeux  ;  nous  venons  mouiller  dans  une  jolie  cri- 
que ,  dont  les  bords  sont  plantés  de  saules  et 
tapissés  de  la  plus  firaîche  pelouse. 

Un  chemin  assez  rapide ,  ombragé  de  super« 
bes  noyers,  conduit  à  la  terrasse  de  Tabbayc , 
d^où  la  vue  est  aussi  étendue  que  variée. 

Bes  Bernardins  de  Tordre  de  Citeaux  pos«- 
sédaient  ces  beaux  lieux  ;  des  bois  antiques  et 
silencieux,  les  cimes  majestueuses  des  mon- 
tagnes reflétées  par  les  eaux  argentines  du 
lac ,  la  richesse  des  paysages  qui  parent  ses 
rives ,  forment  un  tableau  qui  étoit  bien  propre 
à  élever  Tâme  de  pieux  cénobites  ,  et  à  les 
appeler  à  la  contemplation;  mais  la  chronique 
scandaleuse  du  pays  assure  que  ce  beau  lac 
n'avoit  de  mérite  à  leurs  yeux  qu*à  cause  des 
bonnes  truites  qu*il  recèle  ,  et  que  les  asiles 
de  la  forêt  servoient  moins  à  la  méditation  qu^à 
voiler  de  profanes  mystères. 

En  fouillant  dans  les  archives  de  Tabbaye, 
Ton  a  trouvé  les  vers  suivans ,  qui  prouvent 
qu'elle  fut  le  berceau  de  deux  pontifes, 

-  Caude  domus  altœ  comha , 
Prolem  nutnsti  eccUsiœ^ 
jlntisUtem  magnum  t/uariumj 
CaUsUnwn  acfacundum^ 

£t  ailleurs: 
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^Alia  comba  Sabaudiœ  f 
Naium  genuisti  sapientiœ , 
Nicolaum  tertium ,  poniificem  y 
Magnum  atque  generosum, 

L^ église  est  vaste,  et  quelques  morceaux  de 
sculpture  épargnés  par  la  tempête  de  la  ré- 
Tolutîon,  attestent  encore  son  ancienne  ma- 
gnificence. 

Elle  renfermoit  les  tombeaux  de  Louis  XIII; 
du  baron  de  Vaux ,  frère  du  comte  de  Sayoye  ; 
d'Amédée  X ,  et  de  très-haute  dame  Margue- 
rite de  France ,  sœur  du  Roi, 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  celui  de 
Boniface,  archevêque  de  Cantorbery,  dont  le 
corps  y  fut  transféré  d^Angleterre.  C'est  sur 
le  marbre  qui  le  couvre  qu'on  pétrit  la 
terre  glaise  destinée  aux  ouvrages  de  la  fa- 
brique de  faïence  qui  occupe  maintenant  l'é- 
difice. 

Oh  !  mon  ami ,  la  belle  leçon  pour  la  va« 
nité  des  hommes!  Ces  ossemens  apportés  de 
loin ,  et  à  grands  frais  ^  dans  une  en veloppç.  ma- 
gnifique ,  déposés  dans  un  lieu  saint ,  honoré^ 
d'une  fastueuse  épitaphe  ,  se  trouvent  cou- 
verts par  l'argile  dégoûtante  qui  bientôt  va 
se  transformer  en  vases  destinés  aux  usages 
les  plus  vils. 

A  dix  minutes  au^-dessus  de  l'abbâye,  est 
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une  fontaine  intermittente  qu^on  appelle  dans 
le  pays  la  fontcdne  des  Merveilles. 

Le  chemin  qui  y  conduit  est  charmant  ; 
c'est  un  sentier  pratiqué  au  milieu  d'un  bois  de 
(châtaigniers.  Le  chèvre -feuille  odorant ,  la 
syelte  campanulb  en  garnissent  les  bords.  Ce 
sentier  s'étend  le  long  d'une  terrasse  naturelle 
qui  domine  le  lac,  et  l'on  y  jouit  des  plus 
jolies  échappées  de  vue  à  travers  la  forêt. 

Un  bouquet  de  noyers,  de  châtaigniers  et 
de  marronniers,  ombrage  l'entrée  de  la  grotte 
d'où  la  source  jaillit.  Non,  la  fontaine  mysté- 
rieuse d'Egérie  n'offroit  pas  un  asile  plus  dé- 
licieux ,  et  je  suis  convaincu  qu'il  ne  faudroit 
ici  qu'un  poêle  amoureux  pour  faire  de  la 
fontaine  des  Merveilles  la  rivale  de  celle  que 
Pétrarque  a  rendu  si  célèbre. 

Un  instant  après  mon  arrivée ,  un  murmure 
sourd  se  fit  entendre,  et  bientôt  une  eau 
fraîche  et  limpide  vînt  remplir  le  bassin  na- 
turel qui  est  à  l'entrée  de  la  grotte,  puis  s'é- 
pancha dans  le  bois. 

An  bout  de  cinq  à  six  minutes,  l'eau  cessa 
de  jaillir,  et  pendant  près  d*une  heure  que  je 
deifneurai  sur  les  lieux,  il  ne  resta  plus  qu'un 
léger  filet  presqu'imperceplîbfe. 

Cette  fontaine  est  donc  plutôt  intercalaire 
qaUntermUtente  y  puisqu'elle  ne  demeure  jamais 
entièrement  à  sec. 
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Les  bonnes  gens  du  pays  attribuent  ce  phér 
nomène  à  Taction  du  vent  sur  le  lac ,  dont  les 
vagues,  disent-ils,  font  refluer  Peau  d'un  ré- 
servoir intérieur  de  la  montagne.  D*autres  assu- 
rent que  la  fontaine  ne  coule  qu^en  présence  de 
certaines  personnes. 

Que  diles-vous  de  ce  dernier  système?  Quant 
à  moi ,  je  ne  le  trouve  pas  si  ridicule  :  car  si  la 
divinité  qui  préside  à  cette  source  si  fraîche  , 
%\  limpide ,  si  agréable ,  est ,  comme  on  peut 
le  croire ,  une  naïade  charmante  ,  pourquoi  ne 
seroit-elle  pas  en  droit  d'avoir  ses  capriaes 
comme  toutes  les  jolies  femmes? 

Les  mauvais  plaisans  font  subir  aux  demoi^ 
selles,  devant  cette  fontaine,  à  peu  près  la 
même  épreuve  que  celle  de  Tattouchement  de 
la  sensitive  ;  d'autr'es,  plus  impertinens  encore, 
connoissant  le  moment  de  Técoulement  de 
Teau  par  le  murmure  qui  le  précède ,  invitent 
la  compagnie  à  s^asseoir  sur  la  pelouse  fleurie 
qui  borde  le  bassin ,  et  bientôt  chacun  est 
inondé  avant  qu'il  ait  eu  le  tem|)s  dâ  se  re- 
tirer. 

Les  fontaines  interitiittentes  avoieni  été  re- 
marquées parles  anciens  ;  mais  ils  n'en  avoient 
point  deviné  la  cause  :  le  mécanisme  du  syphon , 
qui  opère  tout  le  miracle,  est  une  découverte 
de  la  physique  moderne. 

•  Pline  parle  de  la  fontaine  de  Dodone ,  qui 
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cessoit  à  midi  et  recommençoit  à  minuit,  et  de 
celle  des  bords  du  lac  de  Côme. 

Lliistorien  Josephe  cite  une  rivière  de  Syrie 
qui  demeuroit  à  sec  pendant  six  jours ,  et  qui 
couioit  le  septième. 

Un  médecin  de  Lyon ,  nommé  Cabias ,  qui 
publia  «  il  y  a  deux  siècles  ;  un  ouvrage  sur  les 
eaux  d'Aix ,  après  s'être  donné  beaucoup  de 
peine  pour  expliquer  Pintermittence  de  la  fon- 
taine des  Merveilles,  finit  par  dire  avec  Sénèque 
«  que  ce  sont  là  des  secrets  cachés  dans  la  ma- 
>»«jesté  de  la  nature  » ,  et  par  avouer  que  ce 
serôit  vouloir  mordre  la  lune  q^ec  les  dents , 
que  de  prétendre  en  donner  P explication. 

Au  reste ,  mon  cher  ami ,  vous  n'ignorez  pas 
que  diverses  contrées  de  TËurope  nous  offrent 
de  pareils  phénomènes  ;  f  ai  même  vu  en  Pié- 
mont un  rocher  de  la  fente  duquel  sort  une 
colonne  d'air  qui  chasse  tous  les  corps  légers 
qu'on  expose  à  son  orifice  ;  d'autres  momens  , 
cette  colonne  devient  aspirante ,  et  entraîne 
alors  dans  la  crevasse  les  mêmes  corps  qu'elle 
repoussoit  auparavant. 

Les  Toyageurs  qui  passent  à  Aix  ne  s'y  arré^ 
tent  ordinairement  pas ,  ou  se  contentent  de 
visiter  les  bains  et  de  goûter  les  eaux,  tandis 
qu'il  existe  dans  ce  bourg  des  antiquités  inté- 
ressantes ,  et  sur  lesquelles  maint  savant  pour- 
roit  faire  de  très-belles  dissertations. 
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Je  laisse  à  votre  érudition  le  soin  de  donner 
r  extension  nécessaire  au  simple  aperçu  que 
je  vais  tous  en  offrir. 

Â  côté  de  Tëglise,  on  Toit  un  arc  assez  bien 
conseryé,  quoiqu' enfoncé  de  quelques  pieds 
en  terre  y  comme  tous  ceux  qu^on  admire  en 
Italie  et  en  France. 

Les  antiquaires  prétendent  que  c'étoit  un  arc 
funéraire.  Il  est  construit  en  gros  quartiers  de 
pierres  taillés  en  carré  long  et  superposés 
sans  aucun  ciment. 

L^inscription  suivante  :  Pompeius  Campanus 
vwus  fecit,  qu^on  y  lit  très  *  distinctement,  ne 
nous  apprend  que  le  nom  de  Tarchitecte. 

Le  temple  est  un  édifice  en  forme  de  carré 
long ,  maçonné  comme  Tare  de  Campanus , 
avec  une  architrave  d^assez  bon  goût. 

Malheureusement  les  marquis  d*  Aix  bâtirent 
leur  château  par-dessus  ce  temple ,  et  les  ruines 
du  donjon  empêchent  de  voir  cette  antiquité 
également  bien  dans  toutes  ses  parties. 

L^on  est  peu  d'accord  sur  la  divinité  à  laquelle 
ce  temple  étoit  consacré  :  les  uns  prétendent 
qiie  c'étoit  à  Vénus;  d^autres  assurent  qu'on  y 
adoroit  Diane. 

Cette  dernière  opinion  me  paroit  mieux 
fondée,  car  la  déesse  de  la  chasteté  doil  na- 
turellement présider  aux  bains,  où  la  décence 
doit  être  observée;  Esculape,  au  contraire, 
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proscrit   expressément    la    volupté  de   ces 
lieux. 

Sous  la  maison  du  chirurgien  du  bourg ,  on 
Toit  de  vastes  excavations  qui  se  prolongent 
îusque  sons  le  jardin  contigu. 

L'on  y  trouve  des  restes  considérables  d'un 
vapommun  des  anciens  Romains ,  que  Ton 
suppose  construit  du  temps  de  Gratien. 

La  voâte  est  soutenue  par  une  grande  quan<- 
tité  de  colonnes  formées  de  briques  circubires 
et  liées  ensemble  par  ce  ciment  solide  qui  dis<- 
tingue  les  ouvrages  romains.  Plusieurs  escaliers 
qui  conduisoient  à  ce  vaporium  sont  conservés 
en  entier. 

L'on  voit  ensuite  plusieurs  bains  de  la  même 
forme  que  ceux  qui  existent  encore  dans  les 
environs  de  Naples  ;  mais  qui ,  au  lieu  d'être 
taillés  dans  le  roc ,  comme  ceux-ci ,  sont  cons- 
truits avec  une  espèce  de  mortier  ou  de  ciment, 
et  recouverts  par  des  plaques  de  marbre. 

Le  propriétaire  de  la  maison  a  enlevé  plu- 
sieurs morceatix  de  ce  marbre  «  et  en  a  formé 
«me  collection  de  vingt  espèces  différentes. 

Sur  une  brique  tombée  de  la  voûte  ,  l'on  a 
lu  distinctement  le  nom  de  Clarianus^en  relier. 
Il  est  à  remarquer  que  Pan  a  trouvé  à  Vienne 
en  Daupbiné  plusieurs  briques  de  même  forme 
et  portant  le  même  nom. 
.  Les  voûtes  de  ce  vaporarium ,  et  d'une  an- 
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cîenne  piscine  qui  y  est  contiguë,sontsi  solide-- 
ment  construites  ,  qu^en  certaines  places  les 
murs  de  la  yille  ont  été  bâtis  au-*dessus  ,  sans 
qu^elles  aient  aucunement  souffert. 

Un  incendie  qui,  en  23o ,  détruisit  les  ar- 
chives d'Aix,  a  laissé  perdre  Torigine  des  bains 
dans  la  nuit  des  temps  ;  mais  les  antiquités  de 
cette  ville  prouvent  incontestablement  qu^elle 
doit  être  très-reculée. 

L^ on  présume  que  la  médecine  est  redevable 
de  cette  découverte  à  Domidus ,  proconsul  de 
r  empereur  Gratien^  et  que  les  baina  étaient 
appelés  aquœ  gratianœ. 

■    Lorsque  le  bon  Henri  passa  à  Aix ,  en , 

il  se  baigna  dans  les  eaux  d'alun  avec  les  prin- 
cipaux seigneurs  de  sa  cour,  et  parut  prendre 
beaucoup  de  plaisir  dans  ce  bain. 

Au  milieu  du  siècle  passé ,  le  roi  de  Sardaigne 
fit  construire  un  bâtiment  vaste  et  commode 
avec  une  façade  d'assez  bon  style. 

Les  eaux  thermales  sont  fournies  par  deux 
sources  situées  à  cent  pas  Tune  de  Pautre  ; 
Tune  est  aluminée  ,  T  autre  soufrée;  et^  comme 
si  la  nature  s'étoit  complue  à  réunir  une  por- 
tion de  ses  trésors  sur  le  même  point ,  un  gros 
filet  d'une  eau  fraîche  et  limpide  jaillit  entre 
CCS  deux  réservoirs. 

Chaciihe  des  deux  sources  a  son  bassin  par- 
ticulier :  celui  des  eaux  alumtiiécs  est  destiné 
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pour  les  chevaux;  celui  des  eaux  soufrées  est 
fermé  par  la  grille  de  T édifice ,  et  se  trouve 
devant  son  péristiie. 

L'on  y  voit  surnager  une  consente  sous  la 
forme  de  gros  flocons  verdâtres.  L'on  s'en  sert 
avec  efficacité  en  applications  sur  les  parties 
attaquées  de  rhumatisme  :  j'en  ai  vu  expédier 
à  Genève  dans  des  caisses  de  plomb. 

L'origine  des  sources  est  enveloppées  du 
mystère  le  plus  profond.  A  quelque  distance 
des  bains  ,  l'on  a  trouvé  une  ouverture,  au  mi- 
lieu d' un  pré ,  de  laquelle  s'exhale  des  vapeurs. 
Dernièrement,  un  médecin  y  est  descendu,  et 
après  être  parvenu  ;i  trente  pieds  de  pro- 
fondeur ,  a  vu  filtrer  les  eaux  thermales. 

Leur  volume  augmente  à  la  fonte  des  neiges 
et  aux  pluies  de  l'équinoxe,  mais  leur  tempé- 
rature demeure  la  même. 

Dans  les  bouillons  ou  piscities ,  elle  est  de 
35  dégrés  de  Réaumur.  L'eau  d  alun  est  d'un 
demi-degré  plus  chaude  :  une  pièce  d'argent 
qu'on  y  plonge  ,  se  trouve ,  au  bout  d'une 
heure ,  enduite  d'une  espèce  de  vernis.  L'odeur 
est  celle  du  gaz  hydrogène. sulfuré;  la  saveur 
en  est  douce  et  terreuse. 

On  prétend  qu'à  l'époque  du  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne ,  les  eaux  thermales  se 
refroidirent ,  et  qu'à  celles  du  dé^stre  de  la 
Calabre ,  elles  se  troublèrent  et  roulèrent  un 
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limon  infect.  Il  est  à  remarquer  que  pareil  phé« 
noroène  eut  lieu  ,  dans  les  mêmes  temps  ,  [en 
certains  bains  de  la  Suisse  et  de  la  France ,  no-^ 
tamment  aux  eaux  de  Lery. 

Les  eaux  d^Aix  ont  fait  des  cures  brillantes 
de  rhumatismes  invétérés  ;  elles  ont  obtenu  du 
succès  dans  les  paralysies  ,  les  ankyloscs ,  les 
6uites  de  plaies  d^armes  à  feu  et  les  maladies 
cutanées. 

Mais  elles  sont  sans  effet ,  et  même  dangc* 
reuses ,  pour  les  maladies  syphilitiques.  Les  mé- 
decins du  lieu  prétendent  que  la  douche  est  une 
pierre  de  touche  pour  les  affections  de  ce  genre,* 
et  que  les  éruptions  qu^elle  produit  ne  .man- 
quent jamais  de  fixer  Tincertitude  du  malade. 

Un  docteur  de  Chambéry  ,  dans  un  ouvrage 
sur  les  eaux  d^Aix,  entre  autres  innovations  et 
améliorations,  propose  rétablissement  d^un. 
t«mj[)le  àEsculape ,  qu^on  bâtiroitsur  le  coteau 
qui  domine  les  bains  ,  et  à  la  voûte  duquel 
chaque  estropié  qui  auroit  obtenu  la  guérison , 
viendroit  appendre  sa  béquille  et  consigner 
le  fait  sur  un  registre. 

Cet  ouvrage  ,  estimable  d^ailleurs .  pour  la 
partie  chimique ,  est  écrit  avec  cette  bour- 
soufflure  de  style  et  ce  ton  guindé  que  f  ai  cru 
remarquer  assez  fréquemment  dans  les  écrits 
des  Galiens  du  jour.  J^aime  mieux  le  ton  naïf 
et  gothique  du  docteur  Cabias^  que  je  vous 
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ai  d^jà  cite  :  «  H  faut  ^^  dit  *  il ,  pour  prendre 
»  les  bains  avec  fruit ,  éloigner  toute  mélan- 
»  colie  ;  car  si  T  esprit  n^est  content ,  le  corps 
»  est  inquiet  ;  et  oh  le  voit  aux  amans  qui  , 
»  occupant  leurs  esprits  sur  les  rares  beautés 
»  de  leurs  maîtresses,  dessèchent  tellement 
»  leurs  corps  par  de  flatteuses  et  vaines  con- 
»  ceptions,  qu^  enfin  ils  deviennent  secs  et  ari-* 
j>  dés  comme  du  bois.  » 

Pour  fuir  Poccasion^  de  songer  à  une  passion 
aussi  incompatible  avec  les  bienfaits  des  ther-^' 
mes ,  «  employez ,  ajoute-t-il ,  vos  après-dîners 
»  aux  exercices  joyeux  ,  aux  colloques  et  dis- 
»  cours  fabuleux  des  compagnies ,  et  à  toutes 
»  sortes  d^honnêtes  récréations.  » 

Pendant  la  saison  des  eaux ,  plusieurs  méde* 
cins  des  environs  se  rendent  à  Aix;  la  jalousie 
et  toutes  les  petites  passions  haineuses  arri- 
vent avec  eux.  Il  est  assez  plaisant  d'entendre 
ces  messieurs  se  déchirer  à  belles  dents  ,  et , 
suivant  Itosage,  condamner  mutuellement  leurs 
arrêts. 

L'efficacité  des  eaux  pour  toute  espèce  de 
maladie  ,  est  le  seul  point  sur  lequel  ils  de- 
meurent d'accord  ;  et  eût-on  la  fièvre  d'accès 
ou  la  consomption  ,  il  faut  prendre  la  douche , 
ou  tout  au  moins  les  bains. 

La  même  cause  divise  aussi  les  h<^tes  et  les 
maîtres  de  pensions  ;  ils  s'arrachent  les  bai- 


gûeurs ,  et  se  nuisent  réciproquement  de  tout 
leur  pouvoir;  mais  ces  dissentions  ne  durent 
que  pendant  le  temps  des  eaux  :  depuis  sep- 
tembre jusqu'en  juin ,  tout  est  oublié ,  et  Ton 
se  retrouve  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Je  finirai ,  mon  cher  ami ,  cette  courte  no-* 
tice  par  une  observation  et  un  rapproche-* 
ment  assez  remarquables. 

L*on  trouve  dans  les  environs  d'Aix ,  pen- 
dantla  saison  des  bains,  une  quantité  de  grosses 
couleuvres  verdâtres ,  dont  la  piqûre  est ,  si 
peu  dangereuse  ,  que  les  enfans  qui  les  pren-- 
neot  pour  jouer  proposent  aux  étrangers  de 
se  faire  piquer  devant  eux  pour  une  pièce  de 
deux  sols. 

A  Digne  en  Provence  »  dont  les  eaux 
thermales  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles 
d^Aix,  pendant  le  mois  d'août ,  des  couleuvres 
de  même  espèce  tombent  des  crevasses  d'un 
haut  rocher  des  environs ,  et  servent  égale- 
ment de  jpuet  aux  enfans ,  qui  n*en  ont  aucune 
frayeur. 

Je  suis  y  etc. 

A.  G.  r  de  Ger^çe. 
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EXTRAIT 
D'UN  NOUVEAU  VOYAGE  INÉDIT 

DANS 

LES  INDES  ORIENTALES, 

Par  fewM.  Sonnerat,  associé  correspondant 
de  t Institut  et  de' la  Société  dEmidation  de 
tlle^de-France. 


CHAPITRE    VIII. 

De  quelle  manière  les  Français  doivent  à  taverdr 
faire  le  commerce  de  l'Inde. 

Le  commerce  de  Tlnde  semblerait  au  pre- 
mier coup  d^ œil  devoir  être  nuisible  à  laFrance, 
en  ce  qu'il  exige  un  numéraire  considérable 
qu'on  fait  sortir  du  royaume ,  en  ce  qu'il  y  in- 
troduit des  toiles  et  des  mousselines  étrangères 
qui  nuisent  à  la  consommation  de  celles  qui  s'y 
fabriquent ,  et  par-là  &it  languir  les  progrès  de 
l'industrie  nationale;  mais  on  doit  le  regarder 
sous  un  autre  point  de  vue.  Les  objets  qu'il  four- 
nit sont  aujourd'hui  des  besoins  pour  la  France  : 
il  lui  faut  des  toiles  bleues  pour  la  traite  ;  il  lui 
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i&Qt  chaque  année  au  moins  qaatre*yihgt  mille 
pièces  de  toile  blanche  pour  ses  manufactures  de 
toiles  peintes  ou  imprimées  ;  indépendamment 
de  toutes  celles  que  peuvent  foulmir  les  fabri- 
ques nationales.  Les  Français  ont  besoin  de 
beaucoup  d*autres  objets  de  luxe,  tels  que  mous- 
telineSy  doréas,  mouchoirs  stinker<}ues ,  etc. 
que  les  étrangers  leur  fourniront,  s* ils  ne  vont 
pas  les  chercher  dans  les  pays  où  ils  se  fabri- 
quent ;  ce  qui  rendroit  alors  les  Français  tri- 
butaires des  étrangers.  On  rapporte  encore  de 
PInde  du  poivre,  du  café,  de  Pindigo,  des 
soies  écrues ,  du  salpêtre ,  du  borax ,  du  musc , 
de  la  lacque ,  des  gommes ,  qui  sont  des  objets 
de  grande  consommation.  Le  commerce  de 
l'Inde  ne  peut 'donc  être  qu'avantageux  à  la 
France  ^  puisqu'il  alimente  ses  manu&ctures  qui 
.font  travailler  quantité  d'ouvriers,  et  lui  pro- 
cure un  débouché  des  productions  de  son  sel 
et  de  ses  manufactures  ,  en  y  transportant  ses 
vins  ,  ses  eaux  -  de  -  vie ,  ses  draps  et  ses  fils 
d'or,  dont  l'importation  peut  se  monter  à  dix 
millions  par  an  ;  il  tourne  donc  au  profit  de 
toutes  les  classes  dç  citoyens ,  du  marchand  , 
du  cultivateur,  de  l'ouvrier,  de  l'armateur,  et 
surtout  de  la  marine  ;  car  il  a  l'avantage  de 
former  un  graiid  nombre  de  bons  matelots , 
qui  j  en  temps  de  guerre ,  deviennent  utiles  à 
l'£tât;  il  est  donc  un  moyen  d'augmenter  la 
T.  XXJU,  yt  Souscripit  li 
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périr  et  de  s* éteindre  d'elle-même.  L^ancicnne 
compagnie  française  n'a  brillé  un  moment , 
que  pendant  Tadministration  de  Dupleix ,  et 
forsque  les  terres  qu'elle  avait  a£quises  des 
princes  du  pays  lui  donnaient  uu  revenu  de 
vingt  millions  ;  et  elle  ne  s'est  ensuite  encore 
soutenue  quelques  instans  que  par  l'exploita* 
tion  de  la  ferme  du  tabac  que  le  Roi  lui  avoit 
cédée ,  qui  lui  donnoit  un  revenu  de  sept  mil- 
lions. Malgré  tous  ces  avantages  ,  elle  eût  suc- 
combé, long-temps  avant  son  extinction,  sous  le 
poids  de  ses  pertes  et  de  sa  mauvaise  régie, 
si  l'Etat  ne  fût  venu  plusieurs  fois  à  son  secours. 
L'abbé  Morellet  prétend  que  l'État  a  sacrifié 
en  quarante  ans  plus  de  quatre  cent  millions 
pour  soutenir  le  commerce  de  la  compagnie , 
qui  n'a  rapporté  en  France ,  pendant  tout  ce 
temps ,  que  trois  cent  millions  :  cela  est  exa- 
géré ;  mais  il  est  sûr  que  l'ancienne  compagnie 
française  a  coûté  à  l'Etat  cent  millions  dans  ces 
quarante  années. 

La  compagnie  d^ Angleterre  ne  doit  son  opu- 
lence qu'à  ses  possessions  territoriales ,  et  en- 
core, malgré  les  grands  revenus  qu^elIe  retire 
de  rinde,  depuis  seize  ans  qu'elle  est  en  guerre 
avec  quelques  princes  du  pays ,  elle  est  obligée 
chaque  année  d'jr  faire  passer  de  l'argent  d'Eu- 
rope ;  et  je  crois  bien  que  si  elle  étoit  forcée 
aujourd'hui  de  rendre  des  comptes ,  toutes  le« 
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grandes  richesses  .qu^ elle  étale  ne  pourroient 
Tempécher  de  mettre  son  bilan  au  greffe. 

La  compagnie  hollandaise  n^a  dû  sa  splendeur 
et  ses  bénéfices  qu'à  son  commerce  exclusif  des 
épiceries,  qui  lui  procuroit  un  bénéfice  au 
moins  de  12,000,000  de  francs,  qui  couvroit  les 
dépenses  et  les  non  valeurs  d^autre  part. 

La  compagnie  de  Danemarck/qui  n*a  que 
peu  de  dépenses,  n^a  pu  se  soutenir  qu^en 
cédant  aux  particuliers  des  permissions  d'ar- 
mer pour  rinde. 

La  compagnie  d^Ostende  a  été  ruinée  dès  les 
premières  expéditions  qu^elle  a  faites,  parce 
qu'elle  a  touIu  avoir  des  comptoirs,  des  palais^ 
des  employés,  des  garnisons  qui  ont  absorbé 
tous  les  bénéfices  qu'elle  auroit  pu  faire. 

Ainsi  une  compagnie  souveraine ,  si  elle  n^a 
pas  des  terres ,  n'aura  point  de  pouvoir,  et  ne 
pourra  avoir  d'appareil  imposant.  Ce  seroit 
donc  avilir  la  nation  française  dans  l'Inde  que 
d'établir  une  compagnie  sur  ce  pied.  \ 

Une  compagnie  simplement  privilégiée  pour' 
ra-t-elle  mieux  se.  soutenir  dans  les  circons- 
tances actuelles?  pourra-t-elle  supporter  la  con- 
currence de  la  compagnie  anglaise ,  à  laquelle 
elle  sera  obligée  d'avoir  recours  pour  se  pro- 
curer des  cargaisons?  Une  compagnie  pareille, 
que  le  gouvernement  voudra  £aivoriser,  lui 
sera  onéreuse,  s^il  lui  £iit  l'abandon,  tomme 


it  à'  toujours  fait  ,  dé  Tindulte  et  autres^ 
droits. 

On  estime  qu^îl  entre  en  France ,  chaque  an- 
àée ,  pour  3o, 000,000  de  marchandises  de 
rinde ,  assujétis  à  Pindulte  de  cinq  pour  cent, 
ce  qui  fait  i,5oo,o66  livres,  sans  compter  le 
droit  de  traite  de  yS  du  cent  pesant  sur  les- 
dites  marchandises,  montant  à  3, 000,000,  équi- 
valant à  1 1  pour  100  de  valeur  moyenne.  Cette 
compagnie  seroît  donc  exempte  de  payer 
4,5oo,ooo  livres  que  le  commercé  particulier 
paicroit  chaque  année  d^indulte  ou  de  droit. 

La  nouvelle  compagnie  des  Indes  établie  paf 
arrêt  du  i4  avril  1785,  qu'on  appeloit  co/w^^- 
gnie  de  Cahfine^  ne  fit  que  végéter,  et  n'eut 
que  des  pertes  jusqu'en  1790,  qu'un  décret  de 
Rassemblée  constituante  la  détruisit,  et  pro- 
clama là  liberté  du  cortimerce  de  Tlnde.  Cette 
nouvelle  compagnie  avoit  obtenu  du  contrô- 
leiir  général  Calonne  un  privilège  exclusif  de 
sept  ans ,  avec  un  fonds  de  20,000,000 ,  dont  il 
fltvoit  prêté  une  partie  du  trésor  royal.  tJne 
compagnie  établie  sur  une  aijissi  foible  base  ne 
pouvoit  manquer  d'être  bientôt  au-dessous  de 
ses  affaires j  puisque  Tancienne  compagnie, 
avec  56,000,000  et  ses  ateliers  montés,  n'avoit 
pu  continuer  son  commerce.  On  s'aperçut  bien- 
tôt que  d'aussi  petits  moyens  ne  suffisoient  pas 
pour  un  commerce  aussi  étendu ,  ce  qui  fit 
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porter  rannfo  suivante ,  par  un  arrêt  du  conseil 
d^Etat  du  21  septembre  1786,  le  capital  de  cette 
nouvelle  compagnie  h  40,000,000 ,  avec  une 
prolongation  du  privilège  exclusif  pour  huit 
années  de  plus. 

Cette  compagnie  ne  fit  rien  de  ce  qu^elle 
4ivoît  annoncé  ;  elle  n^exporta  jamais  des  draps 
français,  comme  on  le  voit  par  un  mémoire 
présenté  à  rassemblée  nationale  par  M.  Dupré, 
député  de  Carcassonne ,  qui  prouve  qu'elle  rfa 
jamais  employé  aucun  drap  des  manufactures 
de  Languedoc ,  tandis  que  le  commerce  parti* 
culier,  avant  elle,  leur  en  prenoit  pour  des 
sommes  considérables  :  une  compagnie  pareille 
•ne  pouvoit  qu'être  à  charge  à  TEtat. 

M.  de  Moracin ,  qui  étoit  administrateur  de 
cette  compagnie,  et  son  agent  &  Pondichéry, 
avoit  été  obligé ,  pour  faire  les  cargaisons  de 
ses  vaisseaux,  d'acheter  toutes  ses  toiles  du 
nord  des  Anglais. 

On  est  dans  l'erreur  de  croire  que  l'argent 
d'une  compagnie  comrtiandera  dans  les  Aidées? 
celui  d'un  particulier  a  autant  de  valeur,  car, 
h  l'avenir,  tous  les  contrats  ne  pourront  sç 
faire  que  dans  les  pays  anglais  :  les  tisserands 
iqui  ont  fixé  leurs  demeures  dans  les  possessions 
françaises  peuvent  à  peîne  fournir  six  cents 
pièces  par  an. 

Une  compagnie  souveraine,  à  la  première 


(   200   ) 

guerre  |  perd  toutes  les  dépenses  qu^eUea&itei 
dans  les  établissemens ,  toutes  ses  munitions , 
toutes  les  marchandises  qu'elle  a  en  magasin, 
si  elle  ne  les  a  pas  mis  hors  dUnsuUe ,  et  par-là 
elle  se  trouve  ruinée.  Si  elle  veut,  au  contraire, 
les  mettre  à  Tabri,  quelles  dépenses  ne  sera- 
t-elie  pas  obligée  de  faire  pour  entretenir  les 
troupes  nécessaires  pour  les  défendre  ?  Des  dé- 
penses aussi  fortes  doivent  nécessairement  abr 
sorber,  non-seulemçnt  ses  bénéfices,  mais  une 
partie  des  capitaux. 

Si  elle  est  simplement  privilégiée ,  elle  est  de 
même  ruinée,  parce  qu'une  compagnie  quel-; 
conque  étant  regardée  comme  partie  de  TEtat, 
tout  ce  qui  lui  appartient  devient  la  proie  de% 
l'ennemi.  Le  particulier,  s'il  ne  peut  sauver  son' 
vaisseau,  peut  au  moins  sauver  sa  cargaison, 
parce  qu'il  est  rare  qu'une  capitulation  ne  sauve 
les  propriétés;  il  a  encore  l'avantage  de  pou- 
voir faire  une  vente  simulée  de  son  vaisseau  à 
un  étranger /ce  qu'une  compagnie  ne  pourra 
pas  faire ,  parce  que  ses  vaisseaux  sont  connus , 
et  portent  le  nom  de  i^aisseaux  de  compagnie. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit  que  la 
liberté  donnée  au  commerce  de  l'Inde  sera  plus 
avantageuse  à  l'Etat  sous  plusieurs  rapports  ; 
en  procurant  de  l'étendue  au  commerce ,  elle 
donne  de  l'aativité  à  l'agriculture ,  à  la  navi-^ 
gation ,  à  tous  les  genres  d'art  et  d'industrie  ; 
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Im  prÎTiléges  exclusifs^  au  contraire,  les  anëan* 
tissent.  ^ 

On  objectera  qae  les  particuliers  ne  sont  pas 
assez  riches  pour  £atire  des  arméniens  pour 
rinde,  surtout  pour  le  Bengale,  qui  deman- 
dent une  mise  dehors  considérable ,  et  un  long 
retard  dans  la  rentrée  des  fonds  ;  on  doit  être 
sûr  que  les  négocians  sauront  se  réunir  et  se 
former  en  association  volontaire,  si  le  com- 
merce  est  avantageux  et  donne  dt»  bénéfice  ; 
des  particuliers  réunis  obtiendront  le  même 
succès  qu^une  compagnie.  Les  Indiens  sont  tous 
guidés  par  le  même  principe ,  celui  de  Tinté^ 
rêt  ;  dès  qrfils  sauront  le  commerce  des  Fran- 
çais libre  ,  ils  contracteront  des  marchandises 
pour  en  avoir  un  bénéfice  sûr  ;  tous  les  Fran- 
çais des  différens  établissemens  ^ui  ont  quel- 
ques avances  s^ empresseront  de  contracter 
pour  des  marchandises  prêtes  pour  larrivée 
des  vaisseaux  ;  les  Anglais  même  y  emploieront 
tous  leurs  fonds,  et  les  vaisseaux  français  qui 
arriveront  sur  la  côte  de  Coromandcl  trouve- 
ront des  cargaisons  toutes  prêtes  sans  avoir 
Élit  des  fonds  en  avance,  en  donnant  quinze 
pour  cent  de  bénéfice  aux  contracteurs ,  qui 
est  le  bénéfice  d^usage  ;  ces  vaisseaux  trouve-^ 
ront  le  même  avantage  au  Bengale.  Les  vais- 
seaux français  qui  emploieraient  cette  voie  pour 
faire  promptement  leurs  chargemens,  auroient 
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ravantage,  en  parfarrt  tf Europe  en  Mars,  de 
faire  leur  retour  en  moins  d^une  année  ;  et 
sî  les  bénéfices  sur  les  marchandises  sont  moin- 
dres ,  les  dépenses  du  voyage  étant  moindres 
aussi  j  le  bénifice  sur  Texpédîtion  sera  toujours 
à  peu  près  le  même. 

On  dira  aussi  que  les  particuliers  n'ayant  pas 
assez  de  fonds  pour  faire  dansTInde  leur  entier 
chargement ,  faciliteront  le  transport  des  for- 
tunes des  particuliers  anglais  en  Europe,  en 
ilcur  frétant  une  partie  de  leurs  vaisseaux.  Quand 
les  armateurs  seroient  obligés  d'employer  ce* 
moyen ,  il  scroît  encore  avantageux  ;  ces  balles 
anglaises  viennent  dans  les  ports  français  , 
payent  des  droits  ,  leur  fret  paye  les  dépenses 
de  l'armement;  enfin  ces  toiles,  vendues  en* 
France,  alimentent  ses  manufactures,  et  elles 
doublent  de  valeur  par  la  façon  qu'on  leur  y 
donne. 

Du  moment  où  le  commerce  fut  rendu  libre 
à  la  destruction  de  la  compagnie  française  des 
Indes  en  176g,  plusieurs  armateurs  y  em-* 
ployèrent  des  capitaux  considérables,  et  les 
ventes  des  marchandises  des  Indes  qui  onttron- 
tinué  à  Lorient  depuis  1771  jusqu'en  1777,  ont 
été  plus  considérables  que  celles  de  la  compagnie 
quivenoitde  s'éteindre.  Le  commerce  particu- 
lier expédioit,  année  commune,  pour  l'Inde, 
de  vingt  à  vingt-six  vaisseaux,   et  la  compa- 
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gnie  dix  et  quelquefois  moins  ;  ainsi ,  le  com- 
merce paiticoKer ,  en  empIoT^nt  plus  de  rais- 
seaux  «  et  par  conséquent  plus  d^hommes  et 
phis  de  capitaux ,  fitisoit  donc,  plus  que  la  corn- 
pagnie ,  Tarantage  des  manu&cturcs ,  de  Tagrî- 
cuhure  et  de  la  marine  de  France.  Ce  commerce 
eût  pu  prendre  par  la  suite  plus  d^xtcnsion  ^ 
tnais  la  guerre  de  1 778  suspendit  les  opérations 
des  armateurs. 

lia  guerre  qui  ^urrint  peu  de  temps  après  le 
décret  de  l'assemblée  constituante,  en  17901 
qiri  détruisit  la  compagnie  dite  de  Calonnr^ 
et  qui  proclama  la  liberté  du  commerce  de 
rinde,  empêcha  de  voir  jusqu^où  ce  corn- 
merce»  devenulibre,  eûtpu  avoir  de  rextenslon. 

Le  commerce  français  rencontrera,  il  est  vrai, 
aujourdliuide  grands  obstacles  qu'il  n'éprou- 
voit  pas  autrefois  ;  par  Tarticlô  i3  dn  traité  de 
paix  de  17B3  ,  les  Français  pouvoient  partout, 
dans  PInde ,  faire  librement  leur  comirtcrcc  ; 
tout  ce  qu'ils  y  portoiônt  pouvoit  passer  dans 
riirtérieur  du  pays,  où  ils  étoient  assurés  du 
débit.  Les  vaisseaux  français  pouvolent  alors 
porter  la  moitié  de  leur  cargaison  en  toutes 
•sortes  d'objets  ;  aujourd'hui,  ils  ne  doivent  plus 
'compter  sur  une  grande  consommation  des 
marchandises  de  leurs  manufactures,  car  ou 
peut  dire  qu'il  n'y  a  que  peu  d'objets  d*échan^e 
à  y  porter;  la  destruction  de  la  puissance  d^îs 


(  tto4  ) 

princes-  a  détruit  le  luxe;  les  étoffes  d^or-et 
(Pargent,  tons  les  objets  de  luxe  ne  trouvent 
plus  de  consommateurs.  L^inlérieur  des  terres 
n^étant  plus  libre,  ,les  débouches  ne  £ont  que 
sur  les  côtes  ,  qui  consomment  peu  de  choses. 
Un  peu  de  enivre,  du  fer,  de  Tacier ,  des  draps 
]égers,  des  vins,  des  eaux-de-vie,  et  quelques 
autres  articles  de  peu  de  valeur,  tels  que  des 
jambons,  des  fromages ,  des  fruits  à  Teau-de- 
vie,. des  truffes,  des  anchois,  des  câpres,  des 
olives,  deThuile,  des  liqueurs,  sont  les  seuls  ob- 
jets dont  on  puisse  trouver  la  défaite ,  et  encore, 
un  vaisseau  ne  doit  pas  en  emporter  plus  du 
quart  de  la  cargaison. 

Les  Français  ^  dans  ce  temps,  a  voient  encore 
Tavantage  que  dans  quelqu' endroit  qu^ils  fissent 
des  contrats  avec  un  dastok  du  chef  firançais 
le  plus  près  du  payç  où  ils  contractoient , 
leurs  marchandises  passoient  et  s^embarquoient 
pour  Pondichéry  sans  être  visitées,  sans  payer 
aucun  droit  ;  le  grand  et  le  petit  Salem ,  qui 
fournissent  une  grande  partie  des  toiles  propres 
à  la  teinture  bleue,  appartenoient  à  Tipou- 
Sultan,  et  les  Français  alors  avoient  autant  de 
droit  pour  en  tii*er  que  les  Anglais  ;  ces  pays , 
ainsi  que  ceux  d'où  Ton  tire  les  mousselines , 
les  mouchoirs  et  toutes  les  toiles  blanches- 
propres  à  r impression  ,  appartiennent  aux 
Anglais,  et  on  n'obtient  aujourd'hui  des  mar-r 
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cliandises  qu^en  payant  des  droits   considcr 
rables  qui  vont  à  douze  pour  cent. 

On  objectera  encore  que  la  concurrence 
peut  porter  préjudice  aux  armateurs,  parce 
qu'elle  oblige  de  Tendre  les  objets  qu^on  y* 
porte  à  meilleur  marché ,  et  qu^cUe  fait  atfaeter 
plus  cher  les  marchandises  du  lieu  ;  ainsi ,  que 
plusieurs  vaisseaux  arrivent  en  même  temps 
dans  les  rades  foraines  de  la  côte  de  Coro- 
mandel,  et  quUls  veuillent  tous  en  répartir 
peu  de  temps  après,  les  objets  de  leurs  car->: 
gaisons  diminuent  de  valeur,  et  ils  pourront 
même  être  obligés  de  les  donner  à  perte  f 
n^ayant  point  le  temps  non  plus  de  faire  fa-^. 
briquer ,  ils  seront  obligés  aussi  de  prendre 
^n  retour  toutes  les  marchandises  qu^on  leur 
présentera ,  et  au  prix  qu'on  voudra  y  mettre  ; 
ce  qui  £siit  pour  Tordinaire  une  différence  de 
quinze  po\ir  cent,  par  Tobligalion  où  ils  seront 
de  réexpédier  le  plutôt  leurs  vaisseaux  )>our 
l'Europe  ;  mais  quand  les  négocians  qui  vou* 
dront  faire  ^e  commerce  auront  la  précaution 
d'avoir  dans  Tlnde  un  de  leurs  associés  qui  j 
soit  leur  age^t,  qui  ait  des  fonds  en  avance 
pour  pouvoir  faire  des  contrats ,  car  les  tisse-* 
rands,  et  en  général  les  ouvriers  de  toute 
espèce ,  ne  travaillent  pas  sans  qu'on  leur  ait 
payé  au  moins  la  moitié  du  montant  des  mar- 
'  chandises  qu6  tous  Içur  con^mandez  ;  les  toiles 
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ajant  un  prix  fixe  qui  ne  varie  pas ,  il  les  aura 
toujours  au  même  prix;  il  aura  aussi  Tavan* 
tage  de  pouvoir  faire  ses  contrats  moitié  ar- 
gent et  moitié  marchandises,  et  étant  associé, 
il  sera  intéressé  à  n'envoyer  que  de  bonnes  mar- 
chandises, pour  qu'elles  soient  bien  vendues. 
Le  vaisseau  trouvera  son  chargement  prêt  dé 
marchandises  choisies;  s'il  y  a  concurrence,  et 
que  les  marchands  n'aient  pas  voulu  prendre  en 
payement  des  marchandises  d^Europe,  il  met- 
tra la  cargaison  en  magasin ,  et  en  vendra  les 
objets  peu  à  peu,  lorsque  la  circonstance  sera 
favorable. 

La  concurrence  existe  aussi,  il  est  vrai, 
pour  l'achat  des  toiles  entre  Français,  quand 
pne  grande  quantité  d'argent  arrive  en  même 
temps  à  Yanaon  ;  ce  ne  sont  pas  alors  les  tis- 
serands qui  augmentent  le  prix  de  leurs  mar- 
chandises^ ce  sont  les  marchands  que  vous 
employez  qui,  voyant  la  nécessité  urgente  où 
vous  êtes  d'avoir  des  toiles ,  changent  les  qua*- 
lités,  et  diminuent  les  aunages,  vous  donnent 
des  toiles  de  douze  conjons  pour  du  quinze 
conjons,  etc.,  ainsi  des  autres  qualités;  et  la  né- 
cessité de  faire  le  plus  promptement  votre 
chargement,  vous  force  de  prendre  toutes 
celles  qu'on  vous  offre.  Cet  inconvénient  cesse 
du  moment  que  l'agent  ^e  Pondichéry  fera  ses 
contrats  dans  le  mois  de  janvier» 
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Mais,  dit-on  encore,  comment  être  en  coa«- 
currence  avec  les  Anglais ,  qui  sont  maîtres  d^ 
pays,  dont  les  ouvriers  sont  les  sujets,  etc.?  Les 
Anglais  ne  seront  jamais  en  concurrence  avec 
les  Français;  les  toiles  de  ces  derniers  ne  sont 
point  de  même  qualité  que  celles  Ëibriquées 
pour  la  compagnie  anglaise  ;  elles  liront  ni  leur 
longueur  ni  leur  largeur,  et  aucun  tisserand  ne 
s'exposeroit  à  vendre  aux  Français  des  toiles  * 
dites  toiles  de  compagnie ,  s^il  a  passé  un  con«r 
trat  avec  les  marchands  de  la  compagnie,  ^ 
moins  qiïfe  le  résident  anglais  ne  les  aient  to- 
talement rebutées.  Les  Anglais  n'empêcheront 
point  non  plus  ,  comme  on  se  T imagine ,  les 
Français  ni  les  autres  étrangers  de  contracter» 
de  ùire  fabriquer  :  cela  répand  de  Targent 
dans  les  nattes;  cette  circulation  du  numéraire 
étranger  répand  F  aisance  dans  le  pays,  et  fa<- 
cilite  le  tisserand  et  le  cultivateur  de  payer 
leur  redevance  ;  car  si  les  étrangers  n'y  por* 
toient  pas  leur  argent,  les  peuples  seroient 
obligés  de  payer  leurs  impôts  en  nature,  et 
pu  la  compagnie  en  feroit-elle  la  consomma^* 
lion?  Elle  ser<Ht  donc  obligée  de  porter  chaque 
année  de  l'argent  dans  l'Inde  pour  payer  le  fa- 
bricant et  ses  troupes.  Il  est  donc  de  l'intérêt 
des  Anglais  de  donner  dans  l'Inde  une  liberté 
au  commerce  des  autres  nations ,  parce  qu'il 
fait  entrer  beaucoup  d'argent  dans  le  pays,  qu'iif 
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retirent'  ensuite.  Au  reste,  la  compagnie  ai^ 
glaise  ^  quelque  puissante  qu'elle  soit ,  laissera 
au  commerce  particulier  des  Français  toute  la 
liberté  qu'il  aura  le  droit  de  réclamer,  d'après 
les  conventions  réciproques  des  deux  nations 
en  Europe  ;  elle  ne  voudra  pas  commettre  des 
injustices  envers  les  négocians  français ,  qui  se- 
roient  regardés  comme  des  hostilités ,  et  pour- 
roient  faire  entrer  sa  nation  dans  une  nouvelle 
guerre  qui  ne  manqueroit  pas  aujourd'hui  d'être 
funeste  à  la  compagnie  elle-même. 

Mais  ce  qui  doit  déterminer  la  liberté  du 
commerce  de  l'Inde ,  c'est  que  les  bénéfices  des 
particuliers  doivent  être  bien  au-dessus  de 
ceux  que  peut  (aire  une  compagnie ,  qui  est 
obligée,  de  payer  des  directeurs  »  des  syudics ,  ^ 
des  gouverneurs ,  une  quantité  d'employés. 
Une  compagnie  veut  représenter,  elle  met  du 
faste  dans  ses  établissemens ,  dans  ses  arme- 
mens,  et  les  bénéfices  qu'elle  faits  sont.tou* 
jours  absorbés  par  les  frais  immenses  auxquels 
elle  est  obligée.  On  voit  par  les  mémoires  que 
les  frais  ordinaires  de  l'ancienne  compagnie 
française  montoient  chaque  année  à  près  de 
jo  millions  pour  un  commerce  d'environ 
i5  millions  de  retour.  Les  particuliers,  au  con-» 
traire ,  mettent  de  l'économie  dans  les  arme* 
mens;  les  frais  de  relâche  sont  moindres,  ils 
n'ont  point  besoin  d'employés /deux  agens, 
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Sm  à  Pondkhéry  et  un  au  Bengale  leur  suffisent; 
^e  là  ils  peuvent  diriger  toutes  les  apérations  de . 
Tarmement. 

Quand  les  retours  de  rinde  ne  doiïneroient 
^asdebénéfice  aux  particuliers,  et  supposé  qu  ils 
leur  donnassent  même  de  la  perte,  le  commerce* 
'de  rinde  seroit  encore  avantageux  pour  TEtat  ; 
ïa  perte,  répartie  entre  les  différens actionnaires,, 
sera  très-peu  de  chose",  TEtat  y  gagnera  tou- 
jours pour  un  plus  ^aud  débouché  de  soA 
agriculture  et  de  ses  arts,  par  Tac li vite  que  ce 
commerce  libre  mettra  dans  les  atteliers  de 
marine,  et  par  la  formation  d  un^and  nombre 
de  bons  matelote  ;  et  si  ce  commerce  «particu-* 
lier  a  assez  d^ extension  pour  obtenir  une  réex- 
portation, alors  les  fonds  sortis  de  France 
pour  avoir  des  toiles  rentreront  triples.  En 
supposant  que  le  commerce  particulier  emploie 
>chaque  année  aii  commerce  dé  Tlnde  treiltè 
vaisseaux  de   cinq  à  six  cents  tonneaux,  sur. 
ces  trente  vaisseaux ,  six  apporteront  des  ob- 
jets de  consommation  indispensable,  qui  ti^ ont 
^ucun  rapport  avec  les  manufactures  françaises, 
et  que  les  Français  seroient  obligés  de  se  pro^ 
^urer  de  T étrange»',  tel  que  poivre,  café,  in- 
digo ,  etc.  J^ admets  que  la  cargaison  des  autres 
Vingt-quatre  vaisseai]tx  en  retour  soit  d'achatv 
^un  ^ans  Tautre,  de  .1,000, 5oû.  livrés  en  ob^ 
Jets  du  cru   et  des  manufactures  françaises; 
î.  XXJil,  Kt  Souscript.  \L 


(  2IO  ) 

c'est  donc  24  millions  que  ce  commerce  coûteroit 
et  porteroit  en  argent.  La  vente,  à  leur  retour, 
sera  au  moins  de  7a  millions,  dont  la  moitié 
passera  chez  Tëtranger,  ce  qui  fera  rentrer  en 
France  ^6  millions,  somme  plus  forte  que 
celle  que  les  vaisseaux  n'en  auroient  enlevés  ; 
Tautre  moitié,  mise  en  toile  peinte  et  imprimée, 
fera  rentrer  aussi  60  millions;  il  n^y  a  donc 
pras  de  doute  que  Tintérét  de  la  France  est  de 
favoriser  le  commerce  de  Tlnde. 

La  liberté  du  commerce  procurera  aussi  un 
grand  avantage  aux  colonies  françaises  de  Tlnde; 
il  n'est  alors  aucun  hajj^itant  qui  ne  contracte, 
ne  vende ,  qui  ne  charge  quelques  balles  pour 
PEurope  ;  tous  les  colons  travaillent  pour  s^ en- 
richir ;  une  compagnie  leur  ôte  toutes  ces  res- 
sources ,  et  dans  la  balance  la  richesse  des  co-^ 
k>nies  doit  être  comptée  pour  quelque  chose. 

Les  particuliers  qui  armeront  pour  PInde, 
désireront  sans  doute  faire  leur  retour  dans  le 
port  de  domicile ,  pour  faire  la  vente  des  mar- 
chandises qu'ils  en  rapppiteroient  comme  il 
leur  plairoient;  il  ny  a  plus  de  doute  que  des 
ventes  particulières  faites  ainsi,  toumeroient  au 
détriment  des  armateurs.  Il  seroit  donc  néces- 
saire ,  pour  leur  avantage ,  de  les  obliger  de  faire 
leur  retour  de  Tlnde  dans  un  seul  port, 
d'avoir  des  époques  déterminées  pour  la 
vente  des  marchandises  qu'ils  en  auroient  rap- 
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portées  ;  cette  Tente,  annoncëe  dans  les  papiers 
publics ,  et  par  des  bulletins  envoyés  aux  prin-r 
cipaux  négocians  des  différentes  villes  de  com- 
merce, attireroit  dans  ce  port  les  négociant 
étrangers  et  du  royaume  qui  font  le  commerce 
des  marchandises  de  Plnde,  et  les  chefs  des 
mannikctm-es  de  toiles  peintes. 

Le  port  qui  paroit  le  mieux  convenir  est 
LorienÉ;  les  magasins  immenses  qui  y  sont 
peuvent  y  recevoir  toutes  les  cargaisons  qui  y 
viendront  chaque  année.  L^Ëtat  seroit  rem- 
boursé des  frais  de  réparations  et  d'entretien 
par  une  rétribution  d'un  pour  cent  sur  les  ven- 
tes ;  mais  comme  on  doit  procurer  au  commerce 
toutes  les  facilités ,  et  que  les  négocians  qui  font 
le  commerce  du  Levant,  auroient  des  frais  con-? 
sidérablcs  à  faire  pour  y  transporter  les  mar- 
chandises de  r Orient,  on  pourroit  permettre 
aux  armateurs  qui  le  désireroient  de  faire,  leuv 
retour  à  Marseille ,  en  les  assujétissant  pour  les 
ventes  aux  marnes  conditions  que  celles  qu'on 
feroit  à  Lorient. 

Je  mets  ici  sous  les  yeux  Tarmement  d'un 
vaisseau  de  600  tonneaux  pour  la  côte  de  Corof 
mandel,  d'après  lequel  on  peut  voir  Pétendue 
dont  le  commerce  de  cette  côte  est  suscepti^ 
ble ,  et  le  bénéfice  sftr  qu'il  doit  donner  (i).    * 

Les  armemens  pour  le  Bengale  seront  eq** 

(i)' F'iyw  ci-après,  pag.  217.  .  •   '. 

l4- 


(   212   ) 

corè  plus  avantageux;  ceux  pour  la  côte  dé 
Malabar  et  pour  Moka,  n'ayant  pas  autant  de 
concurrence  que  ceux  de  la  côte  de  Coroman^ 
del  et  du  Bengale  >  procureront  à  peu  près  leâ 
mêmes  avantages. 

L'ancienne  compagnie  des  Indes  n'envoyoit 
chaque  année ,  à  la  côte  de  Malabar ,  qu'un  seul 
vaisseau,  qui  prenoit  ordinairement  un  million 
cinq  cent  milliers  de  poivre ,  ce  qui  ne  suffisoit 
pas  pour  la  consommation  de  la  France ,  qui 
ëtoit  obligée  de  tirer  le  reste  de  ses  besoins  de 
l'étranger.  Le  petit  Etat  du  roi  de  Carpnate,  sur 
les  terres  duquel  Mahé  eèt  bâti ,  peut  en  four«- 
nir  toutes  les  années  quatre  millions  de  livres  ; 
deux  vaisseaux  de  mille  tonneaux  chaque  suffi-^ 
tont  pour  cette  denrée  absolument  nécessaire  ; 
car  cet  objet  étant  d'un  grand  encombrement , 
il  iaut  y  employer  de  grands  vaisseaux ,  pour 
que  les  bénéfices  soient  plus  considérables.  U 
est  vrai  que  le  commerce  particulier ,  n'ayant 
point  de  traité  avec  le  roi  de  Carpnate ,  comme 
avoit  fait  la  compagnie  française,  paiera  le  poi* 
vre  un  peu  plus  cher  à  cause  de  la  concurrence  ; 
mais  n'étant  sujet  à  aucune  dépense  de  comp-* 
toirs  et  de  bàtimcns  armés ,  le  poivre  lui  coû- 
tera encore  moins  cher  qu'il  ne  rievenoit  à  la 
compagnie.  Ces  vaisseaux  pourront  porter  la 
ipoitié  de  leur  chargement  en  effets  propres 
pour  Surate  et  les  différens  comptoirs  euroi». 
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^ëens  sur  la  côte^  tels  que  draps,  cuivre,  ferv 
-acier,  filsd^or ,  vins ,  eaux-de-vîe  et  autres  pe- 
tits objets  que  nous  avons  détailles  ci-dessus. 
En  partant  de  France  à  la  fin  d^ avril,  ils  arri^ 
veront  à  Mahé  en  octobre  ;  ils  y  débarqueront 
Targent  nécessaire  pour  payer  d'avance  la  moi- 
tié du  poivre  qu^ils  voudront  contracter ,  et 
laisseront  un  oficier  à  terre  pour  recevoir  les 
livraisons  à  mesure  qu^  elles  se  feront  ;  en  don* 
nant  ainsi  la  moitié  d'avance,  ils  paieront  le 
poivre  vingt-cinq  pour  cent  meilleur  marché* 
Les  vaisseaux ,  après  avoir  vendu  le  long  de  la 
côte  et  à  Surate  les  objets  de  leurs  cargaisons ,, 
reviendront  à  Mahé  en  mars  prendre  leur  char^ 
gement,  et  ils  pourront  être  de  retour  en 
France  à  la  fin  d'août.  Le  poivre  coûte  ordi- 
nairement ,  en  contractant ,  iSo  à  i56  roupies 
le  candy  de  600  liv.  ;  admettant  qu^en  le  payant 
plus  cher ,  il  revienne  à  i  5  sols- la  livre ,  chaque 
vaisseau  en  portera  dix-huit  cent  milliers  1  qui  v 
vendus  en  Franee  35  sous  la  livre ,  donneront 
3,i5o,ooo  Hv«,  et  ôtantla  somme  de  :)5o»ooo  L 
pour  k  dépense  de  Tarmement  >  celle  de 
x,35o,ooo  liv. pour  Tachât  du  poivre  9  celle  de 
i3g,ooo  liv.  pour  commission,  assurance  et 
autres  frais;  celle  de  3oo,qoo  Uv.  pour  droits,,* 
frajs  de  vente  et  autres  intérêts  ^  le  bénéfice 
9era  de  plus  d^un  million ,  OJSk  à  peur  près  de 
^uarani,e  pour  cent  pour  ûo.  voyage  dci  sei^^ 
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mois ,  non  compris  le  bénéfice  sur  les  ventes 
faites  à  Surate  et  le  long  de  la  côte.  Ces  vais- 
iseaux  pourront  prendre  un  peu  de  cardamone 
'  et  cinquante  tonneaux  de  leste  en  bois  de  tein- 
ture. 

'    La  compagnie  française  &isoit  dans  ces  der- 

niei^s  temps  peu  de  commerce  avec  Surate ,  et 

depuis  que  le  commerce  a  été  rendu  libre  les 

particuliers  y  ont  envoyé  plusieurs  vaisseaux. 

'  j^étais  sur  le  Sévère^  de  douze  cents  tonneaux , 

•arm^  par  MM.  Foucault;  en  trois  semaines  » 

•il  eut  quatre  mille  balles  de  coton  à  bord,  qu'il 

^ porta  en  Chine.  Le  vaisseau  le  Turgàtf  de  six 

cents  tonneaux  «  qui  faisoit  le  même  vovage 

'Cette  même  année  ,  eut  son  chargement com« 

-plet  eti  moins  de  tem^s;  ce  qui  prouve  que  le 

'  |>arliculier  sera  ausâi.b^ien  servi  qu^une  compa- 

'  ghiè  y  quand  il  aura -de  Pargent  ;  mais  je.  ne  con  - 

'  seiUerois  pas  aux  vaîss^ux  particuliers  de  faire 

f  ce  voyage-,  qu'on  désignoit  sousr  ie  noni  de 

^^fatid  voyage,  ia  ne  crois  pas  que  k  bénéfice , 

quelquefois  incertain,  qu^ on  peut  £aiire  sur  les 

•  cotons  en  Chine ,  puisse  balancer  le  temps  si 
'  1ôngqu!on  est  obligé  de  mettre  dans  ce  voyage , 

dont  le  retour  en  France  ne  peut  se  £iire  qu':a« 
près  vingt-neuf  ou  trente  mois  ;  mais ,  comme 

•  on  vient  de  le  voir^  le  voyage  de  Surate  jteut 
'  procurer  quelqu'ava^ntage  à  celui  qui  veut  char- 
ger du  poivre  à  la  côtç  de  Malabar,  et  il  est 
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absolument  nécessaire  à  celui  qui  ve^t  aUer 
prendre  du  café  à  Moka ,  pour  y  échanger  hs 
effets  de  sa  cargaison  contre  des  objets  propres 
pour  r  Arabie,  sur  lesquels  il  y  91  toujours  quin^ve 
ou  vingt  pour  cent  de  bénéfice,  I^e  commerce 
de  Moka ,  il  est  vrai ,  est  peu  important  ;  la 
compagnie  française  n'y  enyoyoit  chaque  année 
qu'tin  vaisseau,  qui  n'y  prenoit  en  café  qve  la 
moitié  de  sa  cargaison  ;  elle  complétoit  son 
chargement  à  la  côte  de  Malabar  ou  à  celle  de 
Coromandcl. 

Deux  vaisseaux,  de  quatre  cents  tonneaux 
chaque,  peuvent  porter  assez  de  café  de 
Moka  pour  la  consommation  de  la  France  ;  car 
avant  la  destruction  de  Saint-Domingue,  il  ne 
s'en  est  jamais  vendu  plus  de 600 milliers;  j'ad- 
mets qu'on  en  vende  aujourd'hui  le  double  :  le 
café,  à  Moka,  coûte  45  piastres  la  balle  de  trois 
cent  livres;  en  admettant  qu'à  cause  de  la  con- 
currence, il  revienne  à  vingt-cinq  sols  la  livre  ,^ 
chaque  vaisseau  en  portera  six  cent  milliers , 
qui ,  vendus  en  France  3  liv.  10  sous  la  livre, 
donneront  2,ioo«oool.  pour  la  dépense  de  l'ar- 
mement, celle  de  760,000  1,  pour  l'achat  da 
café,  celle  de  77,000  1,  pour  commission,  as- 
surance et  autres  frais,  et  celle  de  i5o,oool. 
pour  droits  d'intérêts,  Irais  de  vente  et  autres; 
le  bénéfice  sera  d'un  million  ou  près  de  cin- 
quante pour  cent  pour  un  voyage  de  dix-huit  à 
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^^ingt  mois ,  non  compris  le  bénéfice  sur  lea. 
ventes  Élites  à  Surate  et  sur  les  objet§  portés 
de  Surate  à  Moka.  Par  les  d^tail^  que  je  yiens 
de  donner,  on  voit  que  les  armateurs ^  en 
mettant  de  T  économie  et  de  Pîntelligeiice  dans 
les  armemens ,  de  la  sagesse  dans  les  disposi* 
tions  du  voyage ,  auront  toujours  un  bénéfice 
assez  considérable  pour  les  engager  à  entre- 
prendre ces  voyages. 
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ARMEMENT 
'dtm  vaisseau  de  siœ  cents  tarmeaux  pour  la  côte 
de  Coromandelf    campagne  de  dixrhuit  mois, 
f équipage  payé  six  mois  daignée; 
Savoir  : 

Lb  Taisseau  et  s^  agréts........... ^•••m««« aoO|OOQ  L 

État-Major. 

I  Capîtaîne ,  par  nxw 3oo  L 

Pour  sa  table,  ideuL 600 

1  Premier  lieutenant,  id,.,     x5o 

3  Officiers  à  lao  et  100 1.  y  â£, 

ensemble ••..•1     3ao 

2  Ghintrgien,  /d. lao 

Maisthakcs. 

1  Mattre,  Â/  .......  4 ..  .^..     100 

1  Second  maître,  /^  ..... .'      80 

2  Centre-maître ,  /V. ^^ 

1  Quartier-mai tre  ^  id 00 

2  Maître  voilier,  /d • .  80 

2  Cambnsier ,  id. •  7$ 

j  Second  chirurgien ,  /V/...  •  5o 

Équipaos. 

'4  Timoniers  à  4^  L ,  fd ,  en- 
semble   180 

4  Gabiers ,  £d. • . .  180 

3o  Matelots  ^  4o  Itv. ,  /V. . . . .  laoo 

18  Notices  à  3o  1.  #V. 5^0 

5  Mousses  à  i5  L  y // 75 


74  boBimM ,  y  eom- 
>ri«  l'ctat  -mai^r! 


^  leunaiipoîatomeBfV 
]fyéê  d'«T«Bce  pQnr  | 


a5,o8o 


V^&ss. 


4i8o  1. . 


68  Hommes  d*ëquipages  à  ration ,  formant  a,p4o  rations 
par  mois,  36,720  pour  18  mois»  et  4o»393  dîlos  à 
cause  des  10  pour  100  ajoutés  pour  d&hets ,  à 

i3  sous  la  ration - '• .        ^6,954 

Dépenses  extraordinaires  dans  les  relâches  pendant 

le  Toyage ,  estiméfts.. , •  •        ia,ooo 


18 


a63,334      16 
A  payer  à  rarritée  pour  le  reste  de  la  solde  de  Téqui- 
page  ctui  lui  est  du  pour  un  an,  pour  appointemens 
et  solae  à  Fétat^major  et  équipage. .  .^^  •  •^.  ••#••• .       5o,  160 

3 13,4941*   ^^  ^ 


(  2i8  ) 

Ci-coaire 3i3y4941.    16  & 

Gbatificatioss  voua  poats*febhis. 


Au  capitaine « 8000  1. 1 

Au  premier -lieutenant. 4obo     1 

Aux  trois  officiers  et  au  chirurgien,  ensemble.  .6qo«r   ] 
A  la  maistrance,  ensemble •. . .  aSoo     I 

Le  vaisseau,  à  cause  de  ses  vivres,  etc.,  ne  pourra 

rapporter  que  i5oo  balles,  qui  auront  coûté,  rendues  à 

bord ,  ; 

Savoir: 

4oo  Balles  i5  conjons,  ou  16,000  pièces, 
à  36  pagodes  à  3  figures  ;  la  courge, 
plus  pour  blanchissage,  commis-»^ 
sion,  etc. 3o/45o  pag. 

4»o  Balles  i9conjons,  ou  i6»ooo  pièces, 
à  45  pagodes  à  3  figures  ;  la  course , 
plus  pour  blanchissage,  commis-- 
sion ,  etc 

3oo  Balles  a3  conjons,  ou  ia,ooo  pièces, 
à  53  pagodes  à  3  figures  ;  la  courte , 
plus  pour  blanchissage ,  commis- 
sion, etc 

4oo  Balles  guinées  blf  ues ,  .ott-3a,ooo 
pi£cej} ,  à  35  pagodes  à  Tëtoile  ;  la 
courge,  t^us  frais  ccranpris ,  qui 
font  3o  pagodes  à  3.  figuxi^s  6  fa- 
nons  .-. 


2o,5oo 


?«!"^5 


3<i4ï3 


- 


5ai,i8o  * 


48;3oo 


i5a,ii8  pag. 

Commission  pour  Targent  de  Pon^ichéry,  -frais  dV'ai- 
vains  et  de  bureaux  à  5  pour  71  oo  Mir  Tachât  je. la 

cargaison,  montant  à  1, 5a  1,180  Ûv. .^ ......... ,,,,,       76,059 

Assurance 4 . . ,. .  • . .... ....»., .  •.... ,..    86,059 

Frai*  de  débarquement  et  autres , . ... .'. ..... .\  p . .        4,000 


Total  4e  dépenses a,oa  1,293  L    16  s. 

Les  i5oo  balles  que  le  vaisseau  a  rapportées  sorcnt 
vendues  , 

Savoie: 

400  Balles,  ou  i6«op0f|iièçfs  45.çp«)9f»s,.à 

Jol.'ia  pièçe*^.^**^, .640^000!.. 

4oo  Balles,  ou  16^000  f«è(;es  ^9  coûtions,  à 

3oo  -BttHt^,  ou.ia^ooo  pièces  a3  conjons,  à 

|6  1,  ia-pièce 792,000 

s,3«8,oooT" 

*  .Sur  laqveltc  aommc  1«  «nlMPta  tnra  )M>rt«  Sço.qpo  Uvrrt  «sh  AifmHf  diarduKidi»*»,  drAjn. 
cxùyjt  ,,fpr,  «çier,  fik  d'%r  ,  Tïut ,  «»uji-d«-vie,  et  ahlrc*  ul>]el»  d«  comoniiuiiioa  pour  le*. 


D^auire  part a,3a8,ooo  I. 

{oo  Balle»  gnînto  bleues,  ou  3^ooo  piè- 
ces,  a  i4  ^  ^  pièce 768,000 

Le  vaûieatt,  à  «on  retour,  à  rame  du 
dépérîsseine&t ,  ne  vaudra  plus  que        i5o,ooo 

Total  montant  de  ]a  cargaison  et 
tde  Ja  valeur  du  vaîai^eau. 3,a46,ooo  L 

Sur  laquelle  somme'  il  faut  ôter  : 

Droits  d*indult   sur    les 

1 , 5s  1 , 1 80  liv. ,  et  pour 

autres  frais  de  vente ,  à 

i5  pour.  .100 «  3;i8.-i77  L 

Intérêts'  des  a63,334  liV. 

16  sous,   montant  des 

avances  ùites  pour  Ta- 
chât  du   vaisseau  ,    la 

paye  de  six  mou  don-  ■  • 

î  7  liv.  10  s.  pour  lèp,  '^•-  î 

pour  18  mois. i9)7^o       1 

Intérêts  de  1,677,3981.,       i 
montant  de  /'achat  de 
la  cargaison,  commis^ 
sion  Je  l'agent,   assu-; 
rancret'wàtres4iiîn^,'à'''    *  '    - 
7  I. ,  j  Q  s.  pour  I  op,  i^our 

iSmtfis.'. .:: ....'liiT,^  '   7 

ifale.'.-. .;b<*..'r.».tf.... ••...  9,87*1,9651.  a^t. 

A  dter  pour  le  total  des  dépenses  ci-dessus 3,0^1,392       16 

.  A^sTEEA- KJ^T  ro^^  BÉ^mcE •  •  f  •  •  • ^^«i97 al.   16  S> 

Lehéflé&e^in^.dâiid  de'||ilta'de  Lo  poor  lotf,  .laon  ^compris 
ccli|i  £ai^  /iur  Ic^  iparçJiîiodUw  portées  d^Eu.rope,  qu'on  peut 
assurer  être  tôujourf  dè'ab*à  i5  pour  100,  si  elles  sont  choisies 
et  qu^elUs  ârrÎTêiK  sans  avaries  ;  fe  bénéfice  -pourra  aUer  à  /î5 
pour  100  4  •ai  ranmeinent  se  fait  avec  éconoiaie,  car  les  dépenses 
sont  portées  sur  ce  tableau  au  plus  haut.  ' 

L'agent  •de'V.ttidkttïékff  pouriti  e  Acdre  tK>f  ter  ptus  loin  Favan- 
tage  de  Tan^çmeoL;  si  le 'vaiss.eau- est  obligé  d^auendre  sa  car- 
gaison f  il  pourra  ,  pendant  que  les  marchandises  se  fabriquent , 
jeavdyér  aq  Bengs^e  dan»  lus  ^miers  j^urs-de.sqitflBibreiavec 
un  chargement  de  sel.;  ilpourr^  être  de  retour  à  la  (in  de  dé- 
cembref  et  rapporter  en  retour  une  cargaison  dé  riz ,  ce  qui  étein- 
dra ,  et  â^-d£li,  touMs  les  ùibfkntt&.ùA  relâdie  fk %le  soo  séjour 
dans  rii^le.      . 
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EXCURSIONS 

AUX  ENVIRONS  DE  BARI 

ET  DE  MONOPOLI, 

Par  M.  FoLLiER,    ancien  Contrôleur  des 
Douanes. 


A  quelques  centaines  de  mètres  de  MonopoU^ 
on  trouve  des  villages  souterrains ,  couverts  de 
jardins.  Ce  sont  des  habitations  taillées  dans 
'  un  banc  de  spath  calcaire ,  alterné  par  des 
couches  de  madrépore  trjès-variees  ;  elles  pa-^ 
foissent  et  doivent  être  en  effet  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  y  remarque  encore  les  emplace-* 
mens  des  usines  du  ménage  ;  les  lits  étoient  tail^ 
lés  dans  la  pierre ,  ainsi  que  les  armoires  ,  et 
cela  sans  art ,  sans  raffinement ,  de  même  que 
le  font  encore  les  peuples  à  demi->-civilisés.  Ces 
Tillages  ont  dû  contenir  un  millier  d^individus, 
en  supposant  qu'il  y  en  eût  quatre  par  &mille; 
et  comipe  toutes  ces  habitations  ne  sont  pas  ac-» 
cessibles ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  popula-<^ 
tion  alloit  au-delà  de  ce  nombre* 

Les  portes  étoient  sans  doute  mobiles,  et 
peut-être  n'étoit-ce  qu  une,  grosse  pierrQ  qui 
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tti  fermoît  Taccès.  Ces  villages  peuvent  avoir 
été  habités  par  des  pécheurs  ;  mais  comme  la 
côte  de  la  Pouille  est  extrêmement  fertile,  il  est 
plus  vraisemblable  que  ce  peuple  ëtoit  agricul- 
teur pu  pasteun 

Au  reste ,  les  villages  qui  aujourd'hui  ne  sont 
qu'à  quelques  cents  pas  de  la  mer,  ont  dû  être 
bien  plus  éloignés  ;  car  ses  invasions  se  sont 
assez  étendues  vers  le  milieu  du  golfe ,  tandis 
que  P effet  contraire  se  fait  depuis  long- temps 
sentir  dans  le  fond.  Ce  ne  sont  donc  poi  nt  les  ha*» 
bilans  de  Brindes  ou  Brindisi  qui  ont  peuplé  la 
ville  de  Monopoli ,  et  je  crois  que  la  douceur 
du  climat  et  la  bonté  de  la  température  ont  dû 
peupler  cette  partie  de  la  côte  plutôt  que  celle 
de  Brindes  ,'où  Vair  est  aujourd'hui  si  mal-sain 
qu'il  est  impossible  d'échapper  à  une  mort  an- 
ticipée aux  environs  du  port.  A  cinq  ou  six 
milles  au-dessus  de  Monopoli ,  on  voit  les  ves- 
tiges de  l'antique  Egnatia  (torr'e  Egnatio), 
qui  n'a  aujourd'hui  d'autre  population  que  deux 
hommes  commis  à  la  garde  de  la  tour,  et  pré- 
posés des  douanes.  Cette  grande  cité  laisse  en- 
core apercevoir  une  élévation  circulaire  ^  où 
sont  ensevelis  ses  murs;  mais  dans  l'intérieur 
de  cette  enceinte  ,  qui  peut  avoir  plus  d'un 
mille ,  on  ne  voit  nulle  trace  de  maison ,  nul 
point  d'âévation  ;  le  temps  inexorable  a  détruit 
josqu  à  âeD  ruines»  Seulement ,  au  bord  de  la 
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mer ,  un  fragment  de  muraille  est  resté  debout, 
à  la  hauteur  de  trente-cinq  à  quarante  mètres  ;, 
il  brave  encore  la  fureur  des  ondes ,  quoiquUl 
soit  depuis  long-temps  criblé  dans  ses  assises 
par  leur  action.  On  pourroit  croire  qu'il  a  été 
bâti  sans  ciment,  s' il n'étoit  probable  queTacide 
marin  ou  Faction  de  Tair  en  ont  fait  disparoitre, 
les  traces.  Cependant  on  remarque  des  cram-^ 
pons  oxidés,  qui ,  en  quelques  endroits,  lioîent 
des  cubes  de  deux  mètres. 

A  six  cents  pas  de  la  mer,  les  paysans  ont 
découvert  T issue  d'une  galerie  souterraine ,  qui 
semble  avoir  appartenu  à  un  édifice  public  ;  elle 
est  droite ,  mais ,  dans  son  extrémité ,  le  degré 
d'obliquité  qu'elle  décrit,  feroit  croire  que  l'en- 
semble étoit  de  forme  sexagone.  Ces  galeries 
formoient  le  bas  de  l'édifice ,  qui  a  pu  être  une 
caserne  ou  uoe  académie  ;  elles  étoient  éclai7 
rées  en  dedans  par  des  soupiraux  ou  fenêtres 
en  talus  intérieurs,  et  en  dehors  elles  avoient; 
des  vomitoires  ;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'elles  aient  appartenu  à  un  cirque ,  sorte 
d'édifice  qui,  dans  les  temps  reculés,  n'étoit 
pas  encore  en  usage  ;  il  l'est  encore  ^moins  quq 
ce  soient  les  restes  d'untherme,  puisque  le  pay^ 
manque  totalement  d'eau,  et  que,  sans. nul 
doute,  c'est  &ute  de  ce  puissant  secours,  ou 
par  les  suites  de  la  guerre  des  Epirotës ,  qu'Eg- 
natia  a  été  anéantÎQ.  Brindes  étoit  dans  3on  plus 


(243) 

haut  degré  de  prospérité ,  qu^Egnatiâ  n^avoit 
que  des  ruines  et  quelques  masures ,  et  néan-* 
moins  elle  a  été  Tune  des  plus  populeuses  et 
des  plus  florissantes  villes  du  golfe  Adriatique. 

Après  avoir  foulé  des  tombeaux  et  des  Aé^ 
combres  couverts  de  verdure ,  le  voyageur 
peut  tourner  vers  le  couchant  et  parcourir  le 
coteau  le  plus  ravissant,  le  plus  pittoresque  de 
cette  mer;  les  casins  y  sont  nombreux,  et  en 
automne  ils  sont  peuplés  par  les  habitans  des 
petites  villes  de  la  côte  ;  les  grives  se  jettent  par 
milliers  sur  le  grouppe  de  collines;  elles  s^  engrais- 
sent d'olives,  et  fournissent  un  mets  délicieux. 
Le  tableau  dont  on  jouit  sur  ces  points  est  cou- 
ronné par  les  moktagnes  d'Albanie  ;  il  a  sur 
Pavant-scène  ce  joli  rideau  d'oliviers  qui  borde 
la  mer ,  et  les  parancelles  des  pêcheurs  qui  en 
égaient  le  fond.  Là-bas ,  sur  le  point  de  l'hori- 
zon, je  vois  un  nuage  blanc;  il  se  montre  aux 
navigateurs  comme  lin  astre  pâlissant  et  timide: 
n^ais  bientôt  il  déroule  ses  flocons ,  embrasse 
une  vaste  colonne  d'air  qu'il  comprime,  et  porte 
ses  vents  sur  les  ondes  qu'il  soulève  et  tour- 
mente ;  le  pilote ,  courbé  sous  l'angle  rétréci  de 
sa  voile  latine,  semble  vouloir  échapper  au 
naufrage  dont  il  est  menacé.  < 

En  poursuivant  vers  l'intérieur,  on  trouve , 
entre  la  petite  ville  de  Bctstiilano,  et  celle  de 
Piittignano;  une  excavation  d'une  grandeur 
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rare  sans  doute  ^  et  que  peu  de  personnes  onè 
parcourue  ;  je  me  fis  descendre  dans  cette 
grotte  par  le  moyen  d'une  corde  de  sarment, 
liée  avec  de  Fosier.  L'orifice  a  tout  ce  qui  peut 
rendre  un  tel  aspect  imposant;  des  ronces 
sortant  des  crevasses  du  rocher,  un  reten* 
tissement  sourd  et  prolongé  du  moindre  mou- 
yement ,  et  trente  ou  quarante  pieds  de  pro- 
fondeur, cela  peut  suffire  pour  épouvanter 
rhomme  indifférent  aux  merveilleuses  opér^-^ 
tions  dé  la  nature  ;  mais  celui  qui  ne  jouit  que 
dans  ce  qu'elle  a  d'extraordinaire,  qui  aime  à 
admirer  ses  jeux,  ses  ressorts,  ses  écarts  et 
ses  caprices ,  est  content  lorsqu'il  peut  péné- 
trer  dans,  ses  plus  profonds  laboratoires.  Le 
fond  du  souterrain  est  un  amas  de  rocailles 
ijui  se  détachent  de  la  voûte ,  dont  la  pierre 
a  très-peu  d'adhérence,  et  qui  vraisembla- 
blement doit  la  combler  un  jour.  G' est. là  que 
les  petits  ravins  qui  descendent  des  coUines 
TOAt  s'engloutir. 

Lorsque  nous  descendîmes  dans  cet  antre  (i)^^ 
je  n'avois  point  médité  le  projet  de  le  visiter; 
nous  n'avions  d'autres  munitions  qu'une 
phiole  d'eau-de-vie,  et  nos  briquets  pour  allu- 
mer nos  pipes  ;  cependant  nous  fîmes  un  très- 
grand  feu ,  au  moyen  des  ronces  ou  des,  sar-^ 

(i)  J'avois  avec  mot  quatre  préposés  ^  dont  trois  fai-^ 
soient  la  garde  ea  dehors,  et  le  iiuatrième  me  suiyit. 


melis  que  nous  jettaient  les  hommes  de  garde* 
Les  aspérités  du  sol  ne  permettent,  point 
de  s^éloigner  de  Porifice  :  de  grands  blocs 
de  pierre ,  des  eaux  stagnantes ,  d^autres  qui 
roulent  sur  des  lits  de  capillaire ,  empêchent 
de  le  parcourir. 

Les  paysans  des  environs  nous  dirent  que 
Texcayation  s'étendoit  jusqu'à  la  mer ,  ce  qui 
n*est  ni  vraisemblable  ni  possible ,  parce  qu'en- 
tre ce  point  géographique  et  la  mer»  se  trouve 
la  branche  de  T  Apennin  qui  va  jusqu  au  goUe 
de  Tarente  (i). 

Cet  antre  immense  n'offiroit  aucune  mau- 
vaise odeur  ;  les  martinets ,  les  freus,  les  chou- 
cas y  descendent ,  parce  qu'en  été  il  en  sort  deà 
myriades  de  moustiques.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
contienne  de  serpens  ,  qui  d'ailleurs  sont  fort 
rares  dans  ces  contrées.  Je  voulois  prendre 
plus  ample  connoissance  de  cette  excavation  ; 
îe  voulois  savoir  si  c'est  à  quelque  convulsion 
qu'elle  doit  son  existence ,  ou  si  c'est  l'antique 
canal  d'ua  fleuve  souterrain  ;  mab  les  circons- 
tances ne  me  l'ont  pas  permis  ;  ici  la  cause  est 
difficile  à  pénétrer ,  parce  qu'U  ne  s'agit  point 
d'un  espace  pratiqué  sous  des  roches  escar- 
pées, mais  d*une  vaste  galerie,  dont  l'ouver- 
ture est  en  plaine  et  entourée  de  coteaux  où 

(i)  Les  paysans  parloient  peut-être  de  la  mer  Adrû^ 
figue.  (^N.AêR.) 

T.  xxm*  /^i*  SouscripU  i5 
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la  yégétation  est  aussi  riche  que  variée  ;  il  est 
eiacore  moins  yraisemblable  qu^elle  soit  le  ré- 
sultat du  travail  de  P homme ,  et  rien  n'indique 
qu'il  Y  ait  jamais  mis  la  main. 

Terminons  cette  note  par  la  description  de  la 
fête  de  ^otre-Dame  d'août,  patrone  de  Mono- 
poli. Cette  madone  arriva  par  mer  en  Tan  looo, 
à  huit  heures  du  soir,  sur  un  radeau  chargé  de 
bois  de  charpente,  pour  servir  à  terminer  l'é* 
TCCtion  de  la  cathédrale ,  sans  lequel  événement 
elle  n'eût  jamais  été  finie. 

Ce  miracle  ne  trouveroit  pas  même  aujour* 
d'hui  dix  hommes  capables  de  le  contester ,  et 
pour  en  convaincre  le  lecteur,  je  lui  dirai  que  le 
}0ur  de  cette  fête,  on  joue  dans  les  rues  des  niys* 
tères^  les  mêmes  que  ceux  qu'on  reprcsentoit 
dans  les  grandes  villes  d'Italie ,  il  y  a  trois  cents 
ans.  Celui  que  j'y  vis  l'été  de  1809  fut  l'écorche- 
ment  de  saint  fiortholomée  ;  les  acteurs  étoient 
des  garçons  tailleurs  ou  des  matelots* 

La  fête  délia  santa  Madona  commence  le 
1*".  août  et  dure  jusqu'au   t5  inclusivement. 

Chaque  matin,  les  tambours  et  les  cloches 
annoncent  l'allégresse  publique  et  l'arrivée  pro- 
chaine de  la  patrone  du  pays;  à  midi,  et  à 
l'heure  de  l'angélus ,  on  tire  un  grand  nombre 
de  pétards  et  de  boites  qui  font  trembler  la 
ville,  et  pendant  le  jour,  divers  orchestres 
ambulans   réjouissent   l'oreille  et  le  regard 
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par  les  imouTemens  d^allégresse  qu^ils  excitent. 
Enfin,  le  i5,  tous  les  domestiques  des  pro- 
priétaires d'huile^  connus  sous  le  nom  de  yetS: 
turini  (i)y  mettent  un  bel  habit  bleu  avec  une 
écharpe  rouge ,  où  brillent  mille  sortes  d^-agnus 
en  oripeau  ;  leur  chapeau  est  ombragé  d^im 
Taste  panache;  ils  montent  les  plus  beaux  che? 
Taux  du  pays,  et  dès  que  Pheure  de  la  commé«- 
moration  arrive  >  ils  se  réunissent  deux  ou 
trois  cents,  avec  leurs  écuyers,  leurs  com* 
mandans ,  leurs  nègres  barbouillés  de  suie ,  et 
vont  prendre  monseigneur  Tévéque  pour  aller 
recevoir  la  madone,  qui  va  débarquer.  La 
madone  donc  vient  d^une  petite  baie  à  deux 
milles  sur  la  côte;  elle  est  conduite  sur  une 
barque  t  où  sont  figurées  les  circonstances  de 
son  premier  débarquement.  Cette  madone  est 
peinte  sur  bdis,  sur  un  fond  sablé  d*or;  elle 
'date  de  Pépoque  la  plus  reculée  de  la  restau- 
ration de  la  peinture.  Il  est  vraisemblable  qu^elle 
fut  achetée  par  quelque  âme  pieuse ,  sur  la 
cAte  de  Tarchiprel  grec,  et  qu^on  s'en  servit 
pour  l'appui  de  la  croyance  du  peuple. 

Lorsque  le  cortège  est  sorti  de  la  ville,  il  va 
se  placer  au  bord  du  petit  havre  des  pécheurs  ; 
là,  sont  élevés  plusieurs  autels  en  buis  d^une 

Çi)  VeiVirino  signifie  ordinairement  ooituner. 
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structore  simple  et  décorés  de  lampions  de 
couleur  ;  de  nombreuses  fusées  sillonnent 
les  airs  »  et  se  dirigent  sur  la  barque  sacrée , 
qui  de  son  côté  répond  à  tous  les  saints  par 
d'autpes  fusées  et  des  pétards  ;  cependant  les 
cavaliers,  portant  des  flambeaux,  font  caraco- 
ler leurs  chevaux  ;  les  filles  dansent ,  les  enfans 
crient,  et  tout  le  monde  est  dans  la  joie.  La 
madone  arrive  à  bon  port  ;  alors  les  feux  d^  ar- 
tifice s'allument,  tous  les  canaux  en  sont  cou-* 
verts,  tous  les  murs  de  la  ville  brillent  et  font 
retentir  le  airs  de  mille  cris. 

Certes ,  sans  le  feu  d'artifice  et  quelques  au*- 
très  circonstances  modernes,  cette  fête  m'ao- 
roit  reporté  aux  premiers  âges  du  christia- 
nisme, par  la  simplicité  et  les  vrais  plaisirs 
auxquels  elle  donn^  lieu« 

Le  sol  osseux  de  la  Fouille  est  le  même  que 
celui  du  golfe ^  c'est  une  aglomération  de  co- 
quillages ou  de  végétations  marines.  La  coquille 
bivalve  connue  sous  le  nom  de  Saint  -Jacques 
ne  s* y  trouve  plus,  et  cependant  chaque  pas 
ofire  des  traces  de  son  existence  passée*;  celle 
de  l'huître ,  qui  a  aussi  entièrement  disparu , 
y  étoit  encore  plus  commune  avant  la  métamor- 
phose de  ce  sol;  le  joli  bivalve  qu'on  nomme 
nautile  s'y  trouve  encore  :  j'en  ai  vu  un  vivant 
entre  Polignano  et  Molo  de  Bari  ;  aucun  natu- 
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nlbte  n^en  possède  d^aossi  curieux.  Imagines 
le  plos  mignon  des  canots  arrondissant  sa 
poupe  en  spirale  relevée ,  mais  dont  les  con- 
tours sont  si  âégans ,  qu*il  est  impossible  à  Part 
d^y  rien  obserrer  d^rrëgulier  ;  cette  spirale  est 
festonnée  en  losanges  et  d^an  guUlochage  char- 
mant. SurPextrémité  supérieure  des  panneaux 
des  deux  yalves ,  sont  deux  sortes  d^arbrisseaux 
en  éventail ,  et  ramifiés  dans  des  cartilages  si 
tenus  et  si  déliés ,  qu'il  est  difficile  de  les  con- 
server intègres  ;  i  la  charnière  qui  lie  la  poupe 
aux  valves  bombées  du  testacée,  sont  deux 
petites  rames  ou  ailerons  dont  le  mouvement 
alternatif  détermine  le  progrès  d'avancement  ; 
il  est  rare  qu^il  ne  soit  point  uniforme. 

Dès  que  les  hommes  ont  eu  observé  la  mar- 
che du  nautile ,  ils  ont  dû  devenir  navigateurs. 
Le  cabinet  de  Florence  contient  beaucoup  de 
nautiles  ;  mais  je  n^ai  vu  nulle  part  celui  dont 
f  ai  été  quelque  temps  possesseur.  Ce  sont  les 
cadavres  nombreux  de  ces  êtres  qui  participent 
de  la  végétation  et  de  Tanimalité ,  qui  ont  élevé 
le  Ut* de  r Adriatique;  c*est  aujourd'hui  aux 
dépens  de  ses  bords,  qu41  attaque  sans  cesse  y 
que  cet  immense  travail  doit  s'achever  jusqu'au 
rajon  dirigé  d'Otrante  sur  les  îles  Ioniennes. 
Déjà  Ravennes  a  cessé  d'être  un  port;  Venise 
aurajson  tour  ;  tandis  que  sur  le  rivage  des  Ab-r 
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bruzKS  lamer  aËdt  de  larges  invasions^  qu^Or- 
tona  est  menacée  d'être  engloutie,  d'autres  pa- 
rages s'élèvent  aux  dépens  de  ces  dépouilles.  La 
mer  divise  les  matières  qu'elle  preiid  sur  ses  ri* 
Tages  pour  élever  son  lit;  elles  seront  peut-être 
encore  soumises  à  ses  agitations-,  mais  elles 
doivent  finir  par  enrichir  le  domaine  4e 
l'homme  et  du  quadrupède. 
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• DOCUMENS 

POUR 

LA   STATISTIQUE    GÉNÉRALE    ET   PARTICULIÈRE 

DES  ÉTATS-UNIS  D  AMÉRIQUE- 


Les  accroissemens  rapides  de  la  prospérité  et 
de  la  puissance  des  États-Unis  méritent  toute 
Tattention  de  véritables  hommes  d^état  euro- 
péens ,  puisqu^il  est  évident  que  ce  peuple*  à  la 
fois  navigateur  et  agricole  ^  doit,  quoiqu^à  une 
époque  encore  éloignée ,  égaler  en  forces  intrin- 
sèques la  Grande-Bretagne  ,  dont  il  est  le  rival 
naturel ,  et  dont  il  partagera  ou  détruira  la  pré- 
pondérance maritime.  Le  philosophe  cosmo- 
polite doit  aussi  prendre  de  l'intérêt  à  cette 
seconde  Europe ,  qui  est  le  foyer  de  la  civili- 
sation pour  uii  immense  continent. 

Nous  donnons  ici  quatre  tableaux  qui  pré- 
sentent le  coup  d^œil  général  des  accroissemens 
politiques  des  Etats-Unis.  Le  dernier ,  à  la  vé- 
rité ,  n^est  pas  officiel ,  mais  il  est  fondé  sur  des 
données  authentiques.Ces  tableaux  seront  suivis 
d^autres ,  relatifs  à  chaque  Etat  en  particulier» 


h 
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TABLEAU 


^Dê  la  population  des  Etats-  Unis ,  d'après  le  recensement    ^ 

de  1790.  :S 


P  K  o  y  1 N  C  E  s. 


Vcrmont  .... 
Ne  w-Hainp»hîrc . 

Maine 

Massachusetj.  . 
Rhode-Island . 
Connecticut .  . 
New-York.  .  . 
New-Jersey  .  , 
Pensylvania  .  . 
Delavare.  .  .  . 
Maryland. .  .  : 
Virginia  .... 
Kentucky.  ... 
Caroline  du  Nord. 
Caroline  du  Sud. 

Georgia 

Territ.  de  POuest, 
au  sud  de  TOhio. 


■  OMM» 

IkUncf  libres 
de  aeiscanf 
et  an-deMast 

j  compris 
les  chefs 

de  famàUe. 


23,335 
36,o86 
^<.384 
95,453 
16,019 
60, 59^ 
84*700 
45,25i 
110,788 
11,^83 
55,916 

ii<i»f|3ti 

i5, 154 
6cj,f|8!i 

i3,  loi 

6,371 


■  OMMBA 

bUace  libres 


de 


aa,3a8 
34,85i 
a4,748 
87,389 

54.4o3 
78,iaa 
4.,4i6 

106,948 
",143 
5i," 

116,1 
17,057 
77,506 
37,73» 
14.044 

10,337 


VmMMSf 

bUaches 

libres, 

y  compris 

les  cbefs 
de  faaùUe. 


4o,5o5 

70,160 

46,870 

190,583 

33,653 
117,448 

l53,330 

13,387 
ao6,363 

33,384 

joi,3q5 

3i5,o56 

38,933 

140,710 

56,é8o 

^4,7^ 

i5,365 


1;. 


16 
i58 


TOTAL. 


36l 


85,539 
i4i,885 

<qi6,54o 
o  l78,"87 
(|48|  é8,8îS 

a,jMj>^:.t^46 

31,3^4  «^f0}13O 

3>73:434.373 
8,887  59»"94 
io3^o3o, 3 19,718 
393,657  l747»6ïo 
ia,43o|  7^.'Î77 
100,573  3'|3j75i 
107.034  540,073 


ag,364 
3,417 


35,691 


Somme  totale  .  3,939,336 


IL  T^teau  de  la  population  des  États-Unis,  d'après 
le  recensement  de  i8oo. 

N.  B.  Ce  tableau ,  étant  trop  étendu  pour  le  fonnat  des  Annales^ 
se  trouve  sur  le  feuillet  ci-joint. 

IIL  Tableau  de  la  population  des  États-Unis ,  d'après 
le  recensement  de  1810. 


JV^  J?.  Ce  tableau  se  trouve  également  sur.  un  feuillet  ci-joint. 


N  DES  ÉTATS  -  UNIS , 


T  DE  1800. 
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^  BLANCHES  LIBRES. 


.? 


s 


,366 

»M 

,338 
ai8 

•  789 

.■* 
.433 

,o4a 
,353 
376 


i/i 


663 


3'!. 
Si 


ia,6o6 
I7,i53 
4o,<9i 

lut 

^,56i 
<8,.i6 
17,018 

aa,9i5 
5i,ao9 
i5,54 

&?if 

Q,a43 
8,554 

3,861 

4>4 
353 


4oa,4a6 
1,0^7 


i5,a87 
i8,38i 
43,833 

:ri 

56,4, 

4,9»' 
ai,7a5 

4i,74« 

^:" 

8,835 
^»99' 

3,34a 
393 
4a6 


405,17; 
i,oai 


Il 

î* 

p  2. 
*  5 


7»o49 
ia,i4a 

53,340 

8,o4i 

5,648 

ao,8a7 

a8,65i 

11,600 

33,395 

a,3QO 

ia,i8o 

7,075 


3,49 

1,395 
ii5 
ib5 


a54,5a8 
463 


f  ê 


s  s 


557 

855 

6,55a 

818 

3,3o4 

5,3oo 

10,374 

4»4oa 

i4,564 

8,a68 

«9»3^7 

ao,5o9 

74i 

7,043 

3,i85 

»»9 


337 

i63 
18a 


•"*^S 


38o 

ao,6i3 

ia,4aa 

1,706 

6,143 

34J;qS 

40,343 
133,196 
146,  i5i 

i3,'5S| 


i35 
3,489 


TOTAUX. 


154,465 

183,858 
4aa,845 

t?^ 

a5 1,00a 
586,  o5o 

6oa,545 

080, 149 
aao,95Q 
478,105 
345,591 
i6a,686 
io5,6oa 

45,365 
5,64i 
8,85o 


893,605 
3,a44 


GEAMD 
TOTAL. 


5.«^Jg(  5,3o3,666 


3N  DES  ÉTATS-UNIS, 

SMENT  DE  1810. 


{Pagt  a33. 


ILANCHES  LIBRES 


TOTAVZ. 


473,040 
314,460 

a6i,94a 
959,016 
^5,56a 
810,09^ 

974,6aa 
a3o,70o 
4o6,5ii 
555,5oo 
101,367  \ 
160,460  I 
4i5,ii5 
a5a,433 


,6,556 

00,845 
a4,a5o 
iA,a8a 
4,76a 
a4»oa3 


71*39,903 


700,745 


261,827 

F»MhticB 

toteUdr» 


7,o36,563 


touU  du 
territoires. 

ao3|34o 


OAAVD 
TOTAL. 


71*39,903 
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BULLETIN 
DES    VOYAGES, 

T)E  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOIRE*' 
W.  LXVIIL 


Relation  de  la  Conquête  de  Me  Bourbon  ; 
avec  un  Appendice  sur  tetat  actuel  de  cette 
île,  par  un  Officier  de  Vexpédiiiàn.  Londres^ 
1 8 1 1  •  {An  account  of  the  conquest ,  etc.) 


(extrait.) 

La  partie  historique  et  militaire  de  ce  petit  ouvrage  n*e^ 
pas  sans  intérêt.  On  y  apprend  que  Toccupation  de  lYIe 
de  Rodriguez  facilita  Fattaque  dirigée  contre  l'île  Bour- 
bon. Ce  danger  avoit  été  indiqué  d'avance  par  les  géo«- 
graphes  et  les  voyageurs.  Ce  fut  dans  cette  île  négligée 
-que  les  Anglais  rassemblèrent  et  entretinrent  une  force 
suffisante  pour  envahir  l'île  Bourbon  au  moment  même 
oii ,  par  leurs  émissaires  et  leur  correspondance  secrète  f 
ils  apprirent  que  cette  colonie  n'étoit  plus  en  état  de  leur 
opposer  une  résistance  prolongée.  La  relation  des  opé- 
rations relatives  k  la  prise  de  l'île  Bourbon ,  ne  dissipent 
pas  les  soupçons  qu'on  a  eus  sur  les  causes  de  cet  évène* 


ment:  il  lemble  que  si  toutes  les  forces  de  la  colonie 
«▼oient  été  réunies  sur  un  seul  point ,  on  auroit  pu  rendre 
la  défense  plus  vigoureuse ,  et  empêcher  les  Anglais  de 
tourner  i  leur  loisir  la  position  si  forte  de  Saint-Denis. 
Le  colonel  anglais  Keating,  en  se  décidant  ii  envahir 
brusquement  la  capitale  de  la  colonie  9  a  montré  une 
grande  intelligence  et  une  grande  audace  ;  mais  en  le 
voyant  exécuter  son  plan  presque  sans  trouver  de  résis- 
tance f  on  est  tenté  de  croire  qu'il  avoit ,  dans  le  mé- 
contentement des  habitans,  quelque  garantie  secrète  du 
succès  de  cette  entreprise  hasardeuse. 

Laissons  ce  triste  sujets  et  puisque  cette  colonie  nous 
est  rendue ,  occupons-nous  â  tirer  de  cet  écrit  quelques 
notions  sur  PéCat  récent  d^une  possession  aussi  pré*^ 
cieuse. 

La  population  de  Vût^  en  181 1 ,  étoit  de  seize,  mille 
quatrc  cents  blancs ,  européens  ou  créoles  ;  trois  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-seiîe  nègres  libres,  et  soixante- 
dix  mille  quatre  cent  cinquante  esclaves.  La  douceur  du 
climat  f  Fabondance  des  vivres ,  la  tranquillité  dont  on 
jouit ,  concourent  à  faire  augmenter  rapidement  le  nom- 
bre des  habitans.  La  force  armée  s'élevoit  k  quatre  mille 
cent  quatre  «vingt -treize  combattans,  dont  cinq  cent 
soixante-seize  troupes  de  ligne  f  quatre  cent  dix-sept  ti- 
railleurs créoles ,  neuf  cents  gardes  nationaux ,  et  deujx 
mille  trois  cents  milices  créoles.  Le  vainqueur  trouva 
quatre-vingt-neuf  pièces  d'artillerie  k  Saint-Denis  ^  et 
cinquante-six  à  Saint-Paul,  de  grandes  quantités  de 
poudre  et  de  balles,  des  forges  et  ateliers  militaires  bien 
montés. 

Les  routes  furent  jusqu'ici  fort  négligées.  Il  y  a  cepen- 
dant une  grande  route  publique ,  qui  forme  presque  le 
drcuk  de  file  ;  elle  suit  le  bord  de  la  mer.  Mais  celte 
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mrconslance  prodnîl  cet  JDconvëiiîeiit  9  qu'une  descente 
coupe  toute. la  communication  .dVn  quartier  k  Tautre; 
ce  qui  fixa  particulièrement  l'attention  de  rasaemblée  co« 
loniale,  sans  qu^dle  perdit  de  vue  la  construction  des 
ponts  sur  les  rivières  t  et  les  ravins  qui  étoient  jusquUci 
impraticables. 

Pour  avoir  de  quoi  subvenir  aux  dépens^  de  ces 
travaux,  aussi  utiles  que  désirables f  on  avoit  ouvert 
plusieurs  souscriptions  auxquelles  un  grand  nombre  de 
particuliers  accédèrent  de  bonne  voleté  ;  mais  ces  tra- 
vaux ne  furent  jamais  complètement  terminés  «  tant  à 
cause  des  mauvais  temps  qui  s^opposent  k  leur  exécu- 
tion j  qu^à  cause  de  l'incapacité  du  gouvernement^  qui  nç 
possédoit  pas  les  moyens  propres  à  seconder  cette  en^ 
tréprise. 

Le  sol  de  cette  tie  est  en  général  excellent;  mais  comme 
elle  forme  tout-è-fait  une  grande  montagne ,  les  pluies 
qu'elle  attire  emportent  vers  son  soubassement  les.  par- 
ticules légères  du  sol  qui  doivent  leur  existence  è  la  dis* 
solution  animale  et  végétale  ;  de  sorte  que.  le  sommet  de 
la  montagne  ne  forme  qu'une  roche  nue  et  désolée,  tan*  ' 
dis  que  le  territoire  devient  meilleur  k  mesure  qu'il  s'ap- 
proche des  côtes  de  la  mer» 

Cependant  cette  observation  admet  des  exceptions.  Le 
feu  souterrain  qui  avoit  pris  sa  naissance  dans  le  cœur  de 
la  montagne,  cessa,  il  y  a  long-temps,  d'opérer  par  le  cri- 
tère primitif  qui  se  trouve  sur  4on  sommet;  tandis  que 
d*autres  éruptions  plus  récente$ ,  qui  ont  éclaté  plus  près 
de  la  mer ,  avoient  ravagé  et  brûlé  les  terres  qui  sont 
situées  dans  la  proximité  des  côtes;  ce  qui  fait  que,  dans 
ces  districts,  les  terres  situées  sur  des  élévations  moyennes 
sont  de  la  meilleure  qualité. 

Quant  aux  terres  situées  dans  la  plaine  1  qui  ont  dans 
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leur  voisinage  qadques  rivières,  ou  qui  en  reçoivent  des 
parties  vaseuses  par  les  débordemens  y  celles-ci  peuvent 
être  classées  dans  la  seconde  qualité  ;  mais  les  parties  éle- 
vées de  la  montagne  peuvent  k  peine  être  considérées 
comme  étant  susceptibles  de  culture. 

Cette  île  n^avoit  autrefois  formé  qu'une  forêt  ;  mais 
pour  la  rendre  habitable  et  productive,  on  abattit 
presque  tous  les  bois ,  pour  en  construire  des  maisons ,  et 
Ton  consuma  les  autres  par  les  flammes ,  pour  nétoyer  le 
pays  ;  cependant  iette  sorte  de  défrichement,  qui  de- 
mandoit  de  la  prudence  et  de  l'expérience  ,  fut  exécuté 
âvec  une  négligence  si  inconcevable ,  qu^on  voit  encore 
aujourd'hui  les  vestiges  de  la  plus  grande  destruction. 

La  culture  de  cette  île  consiste  particulièrement  dans 
celle  du  café ,  des  clous  de  girofle ,  du  coton ,  du  blé  f 
du  macis  et  des  pommes  de  terre  ;  maïs  pour  la  subsis- 
tance des  esclaves  ,  on  cultive  du  manioc ,  des  pommes 
de  terre  douces ,  et  des  yams. 

On  y  cultive  aussi  les  noîx  de  cacao ,  le  sucre,  le  poi« 
Vre ,  la  muscade  et  l'indigo  ;  mais  ces  productions  suf- 
fisent k  peine  pour  la  consommation  intérieure  de  l'ile  ( 
il  faudra  encore  un  temps  considérable  avant  qu'elles 
deviennent  un  article  actif  du  commerce. 

La  culture  du  café  forme  le  principal  objet  de  la  colo- 
nie :  on  s'aperçoit,  dans  chaque  quartier,  que  le  sol  est 
particulièrement  consaôré  à  cette  planUtion.  Les  cantons 
situés  sous  le  vent  jouissent  d'un  climat  et  d'une  tempé- 
rature très-favorables  à  la  perfection  de  cette  plante  ; 
mais  malheureusement  cet  effet ,  qui  produit  cet  avan- 
tage ,  contribue  aussi  à  la  multiplication  des  insectes  qui 
détruisent  la  plante.  On*  avoit  observé  que  les  fourmis 
éloient  infiniment  plus  nombreuses  et  destructives  dans 
les  quartiers  qui  sont  situés  sous  le  vent,  que  dans  les 


radroits  qui  sont  sitaés  vers  le  vent  ;  mais  ceux-ci  furent ,' 
â  leur  tour,  infestés  et  ravagés  par  les  limaçons.  Ces  deux 
fléaux  de  Tagriculture  se  sont  introduits  et  multipliés 
avec  une  rapidité  alarmante ,  pendant  les  derniers  trente 
ans  ;  de  sorte  que  tous  les  moyens  qu^on  avoit  employés 
pour  leur  destruction,  furent  jusquMci  inutiles. 

La  culture  des  clous  de  girofle  est  la  première  qui  y 
^ar  son  étendue,  suit  celle  du  café;  mais  te  cultiva- 
teur ne  peut  jamais  compter  sur  cette  récolte  avec  assu- 
rance :  cette  incertitude  semble  dépendre  de  causes  indé- 
pendantes dé  rhomme.  La  récolte  est  très^^abondante 
dans  une  année;  elle  est  stérile  dans  une  autre.  On 
avoit  cueilli ,  dans  une  saison,  trois  cent  mille  livres  de 
girofles ,  tandis  que  la  récolte  de  Tannée  suivante  n'exré* 
doit  pas  un  millier;  mais  la  troisième  récolte  avoit  com- 
pensé la  perte,  car  elle  avoit  produit  jusqu'à  cinq  cent 
mille  livres  :  ces  contrastes  considérables  que  Ton  re- 
marque dans  cette  culture  ,  sont  encore  aujourd'hui 
indéfinissables. 

Il  paraît  cependant  qu'on  avoit  fait  quelques  progrès 
dans  cette  culture ,  puisqu'on  estime  maintenant  la  ré- 
colte de  cette  plante,  quand  l'année  est  abondante,  à  un 
million  et  demi  de  livres ,  et  encore  est-elle  susceptible 
d'une  augmentation  considérable. 

Mais  quant  à  la  culture  du  giroflier,  elle  est  extrêmement 
iàcile  ;  à  peine  exige-t-elle  quelque  attention  jusqu'au 
moment  où  l'on  doit  s'occuper  de  la  récolte,  qui  demande 
alors  un  nombre  considérable  de  bras. 

Cette  plante  s'étoît  très-bien  naturalisée  dans  ce  climat  ; 
elle  commence  déjà ,  la  troisième  année  après  sa  trans- 
plantation ,  à  porter  des  girofles  :  chaque  année  elle  aug^ 
mente  de  produit ,  jusqu*à  sa  quatorzième  ou  quinzième 
année ,  où  elle  a  acquis  sa  vigueur  entière^ 
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Le  coton  est  aujourdliui  moins  cultivé  qu'il  ne  Tétoit 
autrefois  ;  cette  branche  de  culture .  dépérissoit  depuis  ' 
plusieurs  années  :  on  avoit  remarqué  que  les  ravages 
d^un  ouragan  qui  s'est  élevé  en  1801 ,  dans  cette  île,  ont 
contribné  pour  quelque  chose  à  sa  décadeoce ,  et  que 
celle-ci  s'accroissoit  surtout  depuis  qu'une  maladie  s'étoit 
glissée  parmi  les  plantes  cultivées  dans  les  quartiers  de 
Saint-Paul  et  de  Saint-Gille,  d'où  elle  s^étendit  graduel-* 
lement  dans  les  autres  parties  de  cette  île.  Cette  maladie^- 
sans  qu'on  puisse  en  deviner  la  nature,  n'est  point  (sous 
vn  certain  rapport  )  nuisible  k  la  santé  ni  à  la  vigueur  de 
la  plante  ;  mais  ^lle  empêche  le  développement  de  la  se^ 
mence,  et  réduit  le  produit  presque  ii  rien.  Cet  incon- 
vénient avoit  engagé  les  planteurs  de  coton  k  convertir 
insensiblement  leurs  terres  en  plantations  de  café. 

Le  produit  en  blé  donné  environ  quatorze  millions  dé 
livres  ;  il  formoit  la  principale  ressource  de  l'île  de 
Frapce,  vu  que  Vîh  de  Bourbon  n'en  consomme  guère 
plus  que  deux  millions  de  livres  par  année. 

Les  fermiers  se  plaignent  que  les  terres  assujéties  i 
cette  culture  commencent  à  décliner  dans  leur  produit , 
parce  que  celles  qui  donnoient  autrefois  quatre-vingts  ou 
cent  pour  un ,  ne  produisent  aujourd'hui  que  quarante 
ou  cinquante  ;  on  croit  devoir ,  en  quelque  sorte,  attri- 
buer ce  changement  à  la  longue  sécheresse  qu'elles  ont 
essuyée  il  y  a  quelques  années* 

Cependant  cette  culture  tombe  aussi  par  la  négligence 
des  fermiers  ;  mais  cette  négligence  peut  plutdt  passer 
pour  du  découragement,  qui  tire  sa  source  de  la  rigueur 
du  blqcus  qui  empêche  l'exportation ,  et  du  déchet  con-» 
sidérable  qu'ib  éprouyent  au  marché.  Autrefois  c'étoit 
le  gouvernement  de  cette  île  qui  achetoit  ^  pour  un  cer-. 
tain  prix  fixe,  tout  le  blé  qui  étoit  déposé  dans  leurs 


granges  ^  en  leur  délivrant  des  reçus  que  Ton  conTerth<* 
soit  en  billets  de  change,  payables  sur  le  trésor  public 
de  France.  Par  ce  moyen ,  le  laboureur  étoit  assuré  de 
aon  marché  f  quoiqu'il  n'en  tir^t  qu'une  valeur  asseik 
modique. 

En  calculant  le  produit  général  de  la  culture  d'après 
une  estimation  faite  sur  les  rapports  de  plusieurs  années» 
portant  les  uns  dans  les  autres ,  on  en  obtient  le  résultat 
Suivant  : 


Eu  café.. 


PSaitro. 

jfc» -^f  ballots  d'un  quîntaU    ^ 
-^Voo^     ^^3|^^,  ^;* |73a,ooo 

En  dons  de  ^rofle...  180,000  litres.  .  ^ S^o^oo^r 

En  coton a4o«ooo 60,000 

En  blé. i85,ooo $7,000 

En  maïs a  \f%  millions ^    Ai,oon 

En  calapamsas  (pois)  aoo,ooo 4*000 

En  pommes  de  terre. .  a8o,ooo a,8oo 

On  pourroit  marne  doubler  cet  état  des  produits  9  si 
les  colons  s'occupoient  de  toutes  les  terres  qui  sont  sus- 
ceptibles de  la  culture. 

Dans  l'île  de  Bourbon,  la  mouvance  delà  propriété  dt& 
fère  de  celle  qui  est  établie  à  l'Ile-de-France.  Dans  cette 
dernière  île ,  on  avoit  réglé  les  concession^  d'après  une 
étendue  fixée  de  terrain;  celui  qui  possède  une  seule 
métairie,  jouit  de  cent,  cinquante-six  acres  ;  et. celui  qui 
en  occupe  deux,  possède  trois  cent  douze  acres  de  terre.' 

Dans  l'île  de  Bourbon ,  ces  concessions  sont  très-mat 
déterminées.  Elles  spécifient  généralement  que  les  terres 
situées  entre  telles  rivières  et  tels  ravins  9  et  celles  qui  s'é- 
tendent depuis  la  mer  jusqu'à  la  pente  de  la  montagne  » 
forment  la  propriété  d'un  tel.  Mais  ces  rivières,  qui,  dan» 
les  saisons  pluvieuses ,  changent  leurs  lits  ,  ruinent  sou^ 
ï.  xxin.  f^tSausçripU  16 
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vent,  par  leur  débordement ,  une  grande  partie  d'e* 
terres,  et  causent,  par  ce  bouleversement,  une  dépré- 
ciation considérable  dans.cea  métairies. 

Pour  apprécier  TutiUté  d'une  limilatâo»  exacte ,  il  faut 
observer  que  les  terres  qui  ont  été  arpentées  et  entourée 
de  bornes  indiquant  leurs  limites,  sont  toujours  payées 
le  double,  le  triple ,  et  même  le  qjuadruple  de  cequ'ellee 
rapportoient  avant  cette  opération. 

Le  commerce  de  cette  ^e  fut  toujours  entretenu  paK 
les  marchands  de  l'Ile-de-France ,  et  conduit  entièrement 
sous  leur  contrôle.  Cependant,  depuis  que  la  guerre  Ta 
interrompu ,  il  est  difficile  de  calculer  son  estimation* 

Les  revenus  que  le  gouvernement  prélève  sur  cette  île, 
consistent  dans  la  capitation  imposée  sur  tes  nègres,  dans 
les  taxes  directes  qui  sont  imposées  sur  les  voitures,  sur 
les  palanquins  et  sur  les  chevaux ,  les  droits  de  Tenre-» 
gistrement  et  du  timbre,  et  dans  les  licences ,  pour  la 
vente  d'arack. 

Le  droit  sur  Timportation  et  Texportation  des  mar- 
chandises ne  fut  pas  jusqu^ici  fort  productif;  mais  k  pré- 
sent il  paroit  promettre  des  résultats  considérables.  La 
totalité  des  revenus  publics  peut  être  évaluée  à  deux  cent 
trente  mille  piastres. 

Les  domaines  nationaux  sont  d'une  belle  étendue, 
mais  en  grande  partie  occupés  par  les  nègres  marrons  ou 
rebelles.  11  y  eu  a  aussi  une  partie  considérable  sur  la 
côte ,  qui  consiste  en  terres  d'une  bonne  qualité. 

Ces  données  n^égalent  pas ,  en  étendue  ni  en  solidité , 
celles  que  plusieurs  voyageurs  français  ^  et  notamment 
M.  Bory  de  Saint-Vincent,  nous  a  procurées-;  mais  elles 
ont  l'avantage  d^étre  d'une  date  très«*réoente,  ce  qui  les 
rend  éminemment  propres  à  figurer  dans  le  BuUetia  d» 
Annaks. 


(a43) 


Annuaiiue  asiatique ,  ou  TabkiMu  de  t Histoire 
de  flndostan,  ainsi  que  du  commerce ,  de 
la  politique  et  de  la  littérature  de  l'Asie.  * 
PoL  XIT,  pour  tan  1810 — i8ti.  Par 
M.  Samuel.  (Asiatic  annualRegister,  etc.) 
Londres,  1812» 


(PaEMIEa    ARTICLE.) 

ComcE  la  plupart  de  nos  lecteurs  n^ont  gnère  ea  roc** 
casion  de  feuilleter  cet  utile  ouvrage  ,  nous  entrerons 
d'abord  dans  «[oelf|ues  détails  sur  sa  composition. 
.  It^kisiaire  cwUe  et  militaire  des  Indes  btiuûmiquts  forme 
le  principal  article  de  TAnnuaire  asîatîcfue.  Dans  ce  vo- 
lume, les  eu  jets  du  précis  historique  sont  la  conquête  des 
ties  de  France ,  de  Bourbon  et  des  Hoinqnes  ;  la  guerre 
contre  les  pirates  arabes  du  golfe  Persique,  et  les  dissen- 
tions intérieures  dans  la  présidence  de  Madras. 

La  deuxième  section  de  FAnnoaire  est  consacrée  k  une 
série  de  petites  nouvelle»,  intitulées  Chronique ^  et  ran-- 
gées  sous  les  rubriques  Bengale ,  Madras ,  Bombay,  Cey  • 
lan,  âe  du  prince  de  Galles,  Chine,  etc.  Quekiaes-unes 
de  ce»  nouvelles  ont  de  Tintérêt  pour  Thistoire  et  la  géo^ 
graphie.  On  peut  considérer  comne  une  suite  de  la 
Chronique ,  le  résumé  des  discussions  de  rassemblée  de 
la  compagnie,  de  celles  do  parlement ,  et  les  documens 
officids  rdalifs  aux  affaires  de  Tlnde.  Cette  division  est 
du  plus  grand  intérêt  dans  ce  Tolume  ;  elle  dévoile  les 
danger»^  les  embarras  et  les  vastes  ressources  de  reyO' 
pire  indo-bdtannîqne.  Nous  en  donnerons  on  estrait» 

16. 
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Les  Mélanges  ou  mémoires  et  relations  occupent  h  pre^ 
mière  place  dans  la  dernière  section.  On  peut  y  joindre 
les  Caractères  ou  notices  biographiques*  les  Projets  utiles ^ 
éi  les  notes  sur  Thistoire  naturelle,  etc.  Une  sous-divi- 
sion est  réservée  pour  des  poésies,  imitées  ou  ^aduites 
de  Tarabe,  de  Tindou,  du  sanskrit,  du  persan,  etc.  Cette 
intéressante  notion  ne  regarde  f^sles  Annales  des  Voyages; 
nous  en  profiterons  pour  le  Spectateur.  La  dernière  partie 
de  l'Annuaire  contient  des  annonces  et  analyses  de  livres 
nouveaux  relatifs  à  TAsie. 

Nous  allons  d^abord  extraire  les  petites  notices  rela- 
tives k  la  géographie  physiffue  el  politique ,  ainsi  que  les 
anecdotes  historiques  les  plus  saillantes. 

Principauté  de  Sind  ou  Sindy,  —  Les  Anglais  ont  enfin 
réussi  à  ouvrir  une  communication  politique  avec  cet 
Etat,  long-temps  inaccessible  aux  Européens.  C'est  une 
contrée  très-fertile ,  mais  de  peu  de  largeur ,  située  le 
long  des  bords  de  Tlndus ,  séparée  de  toutes  les  contrées 
voisines  par  une  barrière  presqu^insurmontable  de  ro- 
chers et  de  déserts.  Nominalement  assujétie  au  roi  de 
Caboul,  la  principauté  du  Sind  a  profité  des  troubles 
qui  ont  bouleversé  l'empire  des  Afghans,  pour  se  rendre 
\  peu  près  indépendant.  Le  pouvoir  se  trouve  actuelle- 
ment (1811)  entre  les  mains  d'un  triumvirat  de  trois 
frères ,  dont  l'aîné ,  possédant  les  plus  grands  revenus , 
est  considéré  comme  le  chef  du  gouvernement.  Les  trium- 
virs exercent  un  pouvoir  despotique  ,  et  suivent  toutes 
ces  maximes  d'ignorance  et  d'avidité  qui  paroissent  inhé- 
l-entes  aux  gouvernemens  asiatiques.  L'établissement  de 
la  dynastie  présente  ne  date  que  de  trente  ans,  et  l'in- 
quiète jalousie  qu'elle  montre  dans  sa  politique,  prouve 
qu'elle  ne  se  regarde  pas  comme  bien  assurée  du  trône, 
^es  habitans  du  Sind  sortent  à  peine  de  la  barbarie  ;  ils 
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ont  perdu  les  avantages  de  l'état  sauvage  y  et  n'ont  pas 
encore  commencé  à  se  civiliser.  L'armée  est  estimée  à 
quarante  mille  hommes ,  nombre  très-grand  pour  une 
contrée  de  cette  étendue  ;  mais  on  n*en  peut  rien  inférer 
à  l'égard  de  la  population;  car  cette  armée,  nous  dit-on ^ 
se  compose  de  levées  fournies  par  les  tribus  militaires.  Or  ^ 
ces  tribus  ne  comprennent-elles  pas  les  Baloutches ,  no^ 
mades  errans  dans  les  déserts  voisins  ?  La  constitution  de 
ces  tribus  ressemble  à  celle  des  clans  de  l'Ecosse.  Les 
revenus  publics  sont  censés  avoir  diminué  de  mèitié  de* 
puis  l'avènement  de  la  présente  dynastie  :  on  les  estime 
pourtant  ï  qaarante-deux  lacs  de  roupies. 

SautenUes,  — -  Dans  le  mois  de  septembre  tSio,  un 
immense  essaim  de  sauterelles  parut  dans  le  Guzurate , 
passa  par^^dessus  les  extrémités  du  territoire  des  Ma- 
xattes ,  visita  le  Douab  et  le  Bohilcund  ,  et  arriva  ie  i5 
novembre  aux  environs  de  Calcutta ,  après  avoir  ravagé 
diverses  parties  du  Bengale.  Partout  où  cet  essaim 
passa,  il  obscurcit  Tatmosphère \  et  parut  former  un 
nuage  de  plusieurs  milles  d'étendue.  Les  corbeaux  et 
autres  oiseaux  de  proie  le  suivoient  ;  mais  la  destruction 
«que  ces  ennemis  répandoient  parmi  les  insectes,  n'en 
faisoit  pas  «ttminuer  le  nombre  apparent  Les  saute- 
relles ,  dont  quelques-unes  avoient  trois  pouces  de  long , 
se  jetèrent  de  préférence  sur  les  champs  de  riz  dt  sur  les 
mangos. 

Si  réellement  ces  diverses  apparitions  ne  sont  que  celles 
d'un  seul  et  même  essaim ,  comme  on  a  cru  à  Calcutta  , 
son  voyage  à  travers  la  péninsule  de  l'indostan  aura  été 
de  quatre  è  cinq  cents  lieues.  11  paroltroit  être  sorti  ori- 
ginairement des  grands  déserts  entre  le  Sind  et  le  Gu- 
surate.  Mais  n'at-îl  pas  été  rcnfcircé  en  chemin  par  tous 
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les  insectes  iclos  dans  les  patties  désertes  du  Malwah  e| 
du  Bérar  ? 

AbeUles  de  l'Inde  méridionale*  — «  On  en  distingue  quatre 
espèces  :  i^*  Celle  qui  fournit  la  plus  grande  quantité  d^ 
miel  et  de  cire  est  nommée  hegenou.  Celle  abeille^ 
d'une  grande  taille ,  construit  ses  nids  sous  les  rochers 
ou  dans  les  cavernes.  Un  grand  nid  donne  huit  seers  ou 
4  îtA?  livres  de  miel,  et  trois  seen  ou  i  ■—■  livres  de  cire, 
11  y  en  a  qui  ne  donnent  que  le  tiers  de  ce  ^produit.  Le 
miel  est  récolté  deux  fois  dans  Tannée-,  après  le  solstice 
d'été  et  celui  d^hiver.  Qudques  personnes  de  la  tribu 
Bayduru  font  profession  de  récolter  le  miel  ;  ce  métier 
esl  accompagné  de  beaucoup  de  dangers.  Lorsqu'ils  ont 
découvert  une  ruche ,  quelques-uns  d'eux  font  un  feu  sous 
le  roclier,  où  ils  jettent  des  feuilles  de  la  ca$$iafistula  et 
de  la  puleseri,  dont  la  fumée  acide  tue  tout  animal.  Les 
abeilles  étant  forcées  de  sortir ,  d'aoUes  BaydumU  y  aussi*- 
tôt  que  la  fumée  diminue ,  font  descendra,  au  moyen 
d'une  corde ,  un  de  leurs  camarades,  qui,  après  .avoir ^ 
avec  un  pieu ,  détaché  le  nid ,  est  imméifiatement  retiré; 
car.  s'il  y  restoit  un  peu ,  il  s'expoaeroit  aux  piqûres  des 
abeilles;  piqûres  assez  violentes  pour  «mettre  même  sa  vie 
•en  danger.  Pour  le  garantir  contre  les  pointes  des  ro^ 
chers  et  contre  la  pression  de  la  corde ,  laventureux 
Sayduru  est  muni  d'uqe  enveloppe  de  cuir. 

a<*  L'abeille  qui ,  après  la  précédente ,  produit  la  plus 
^ande  quantité  de  miel,  est  nommée  cadi^  ou  chiUou 
jainau  «  c'est-à-»dire  petit  miel.  Cette  abeille ,  dfune  très- 
petite  taille ,  bâtit  autour  des  branches  d'abres  un  rayon 
d'une  forme  oblongue,  pointu  aux  deux  extrémités.  On 
en  rencontre  dans  toutes  les  saisons  ;  mais  c*«8t  après  les 
deux  solstices  que  l'édiGce  est  achevé  et  rempli  de  miel. 
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lia  <|u»Iité  du  miel  est  sapéinearev»'^^*  '^  -n'-est  pes  abon« 
dant;  un  rayon  pëae  sareraerit  aindèU  ide  deinc  sêêrs, 
ou  une  livrent  un  chicfDièiiie.  L'abeiHe  ne  pique  pas,  et 
se  laûse  chasser  par  le  lifflement  d'une  ïhoassiae. 

B^  Le  éudttomjr  est  une  grande  •tfbciiley  maïs  qui  piqué 
tarement  ceux  ^lui  Tattaqueill.  S0n  ttiiel  est  de  qualité 
excdleute  ;  nalheureusement  ô¥i  peut  difficilement  le  ré- 
Golter ,  car  généralevnent  elle  barit  dans  les  plus  profotidei 
crevasses  de  Toohers  9  où  elle  est  entièrement  inaccessible. 
Qoelffuefois  on  en  tr4>uve  dffts  les  ereux  des  arbres  ; 
et  une  ruche  donne  vinf^tà  vjwigtw'einq  seeh^  dotiae 
il  quinze  livres  de  miel  ;  mais  la  cife  est  en  tris^petite 
€|uantité. 

4°  La  iofriçm'tsi  nnepetiie  abeWe  qu!  pique -rarement. 
"BiU  prend  pesaesèton  des  nids  abandonnés  de  termites  4 
très-communs  dans  les  plaines  atéiriles  de  terre  rouge^  Sur 
ce  sol  aride  >et  dur.,  le  «termite  élève  de  pethes  collines^ 
semblables  à  J^  troncs  d«rbrps<,  -de  castre  à  «k  pieds 
d'éléyationi,  et  capables  de  résisler  aux  pluies  les  pitfi 
fortes.  Ces  édifices ,  tabandondés  ^par  les  tenmtes  ,  de-* 
vienuent  ordtnairemMl;  le  repaire  des  sorpens  ;  quelque* 
fois  TabeiUe  iiognga  y 'cherche  on  asyie.  Ces  nids  sont 
d'un  accès  ifacîle  ;  tmaîs  ils  ne  donnent  qu'un  seer  de  miel 
et  un  demi-seerde  cire. 

PlanêaOomd'épicnks  à  Sumatra.  -*  B'après  les  Tap- 
ports  do  itencoulen  «  du  mois  de  février  1810  ^  -les  plan- 
tations degm>Hters  et  de  muscadiers  y  prospéroîtnt.  Le 
nombre  total  de  muscadiers  ,  dans  le  territoire  anglais, 
s^élevoit  i  quarante-cinq  mille  pieds.  La  compagnie  en 
possède  tn^is  à  quatre  mille ,  les  Malays  quatre  mille ,  et 
les  planteurs  européens  le  reste.  Les  arbres  appartenans 
aux  Malays  sont  trop  dispersés,  et  pn  compte  peu  sur  eux 
pour  Taccroissement  des   plantations.    L'ctalblissemcnt 
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^tivr^  une  intéressante  perspective  su  commerce  anglais  ; 
le  monopole  dos  Hollandais  est  anéanti ,  même  en  sup- 
posant qu^on  leur  rende  les  Molùques.  Mais  il  faut  eur- 
core  de  grands  efforts  pour  faire  fructifier  les  plantations 
de  Sumatra.  Les  planteurs  s^imagînent  que  les  quarante* 
cinq  mille  pieds  vont  porter  des  fruits;  c  est  une  erreur, 
les  deux  tiers  des  muscadiers  sont  ordinairement  stériles  9 
et  ce  n^est  qu^après  douze  ou  quatorze  ans  qu^on  s^aper- 
çoit  quels  sont  les  arbres  stériles.  Ainsi ,  pour  avoir  qua- 
rante-cinq mille  arbres  productifs,  il  faut  planter  et  soi- 
gner f  pendant  douze  à  quatorze  ans ,  cent  trente-cinq 
mille  pieds.  Ensuite,  comme  les  arbres  ne  conservent 
leur  fécondité  que  pendant  huit  ans ,  et  périssent  géné- 
ralement h  Page  de  vingt-quatre  ans ,  pour  s'assurer  la 
jouissance  de  quarante-cinq  mille  arbrt^s  productifs,  il  - 
Ëiut,  lorsque  la  première  plantation  est  âgée  de  huit  ans,' 
planter  encore  cent  trente-cinq  mille  pieds ,  et  cette  opé- 
ration doit  se  répéter  tous  les  huit  ans ,  sans  quoi  vos 
plantations  mourront  de  mort  naturelle.  Un  arbre  porte 
ordinairement  dix  livres  de  noix  :  un  tiers  de  ce  produit 
étoit  perdu  par  diverses  causes;  ainsi  quarante^inq  mille 
arbres  constamment  productifs  ne  foiirnissent  que  trois 
IDoille  livres  de  noix.  C'étoit-là  la  quantité  que  lesHoUan- 
dois  débitoient  annuellement  en  TEurope  ;  mais  ils  ven- 
doient  une  noix-muscade  de  quatre  à  neuf  sous#  Ne 
pourroit-on  pas  tellement  multiplier  les  plantations ,  que 
le  peuple  puisse  acheter  une  noix-muscade  pour  un  ou 
deux  sous  ?  Alors  il  seroit  impossible  de  fixer  d^  bornes 
à  cette  consommation.  Quoi  quHl  en  soit ,  le  monopole 
est  détruit  ;  même  les  tribus  indépendantes  de  Sumatra 
ont  planté  des  muscadiers,  et  en  vendent  déjà  le  produit. 

{La  suite  à  un  cahier prochamyt 
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STATisnQUE  de  la  Hongrie^  par  M.  Schwâ&t- 
KE1U  Dcox  Yolumes  iIl^^  Deuxième  édition. 
Pesth^S. 


(QUATRiin  BT  BERNIEft  ABTICLE.  ) 

Dans  la  Haute- Hongrie,  toutes  les  femmes  boifr« 
geoises  savent  brasser  la  bière;  et  toutes,  dans  la  Hon- 
grie entière ,  savent  feirele  pain.  En  Cumanie  et  k  Debret- 
zîn,  les  femmes  dirigent  de  très<onsidérabIes  fabriques  de 
savon.  La  femme  valaque  tisse  et  teint  elle-même  sa  robe 
et  sa  ceinture.  Bien  des  paysans  sont  maîtres-passés  dans 
lecharronnage  etla  tonnellerie.  Ce  quUl  y  a  de  mal,  c'est 
que  dans  les  petites  villes  de  la  Haute-Hongrie ,  les  arti- 
sans ont  souvent  recours  à  la  charrue  pour  vivre;  tandis 
que  ceux  du  pays  plat,  lorsquHU  ont  acquis  quelque  for- 
tune par  Texercice  de  leur  métier ,  vont  acheter  des  terres  , 
affectent  les  airs  de  seigneurs ,  et  lais$ent-U  la  forme  ou 
Taiguille. 

Parmi  les  manufactures  0t  fabriques  de  la  Hongrie, 
celles  des  toiles  tiennent  le  premier  rang.  Le  comitat  de 
Zips  livre  au  commerce  près  de  six  millions  d^aunes  de 
4qile  ^ne  et  moyenne,  la  plupart  filée,  tissée  et  blan- 
chie par  les  femmes.  Les  blanchisseries  des  comitafs  de 
Liptac,  d'Arwe,  de  Thurouz,  de  Zolyom,  de  Trentschin, 
de  Gœmœr ,  de  Zemplin ,  et  principalement  celles  du . 
comitat  de  Scharoch,  en  fournissent  annuellement  près 
de  dix  millions  d'aunes.  Mais  les  Grecs,  les  Zingars  et  les 
Serviens ,  adroits  i  profiter  des  circonstances ,  ne  payent 
que  très-mal,  aux  fabricantes  laborieuses  du  pays  de 
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Zips,  le  fruit  de  leur  trarail.  Près  de  deux  mUliom 
d^aunes  viennoises  de  ces  toiles  sont  teintes  en  noir» 
en  Ueu  et  en  rouge,  à  Kesmark ,  ou  du  moins  apprê- 
tées. 

Les  moulins  k  papier  9  au  nombre  de  xpiaiantt ,  ne 
fournissent  ni  une  quantité  suffisante  de  marchandises , 
ni  d^assez  belle  qualité*  Outre  le  papier  à  lettres  étranger, 
qui  coûte  plus  que  ne  produit  l'exportation  en  papiers 
communs  <ra  à  imprimer ,  on  achète  encore  vingt  mille 
rames  de  papier  de  bureau. 

'  La  farbricfue  de  cotonnades  à  Sassîn  ,  fondée  en  1756 
l^dr  lempereur  7rançt)ts  I«',  et  qui,  maintetiant,  appar* 
tient  afu  dhevalter  de  Puthon,  fournit  annuellement  cin- 
quante ou  soixante  mille  pièces  de  toutes  sortes  d^ëtoffes^ 
de  coton.  On  dit  qu'elle  occupe  dix  mille  personnes. 
Presque  tons  les  ménages,  dans  le  pays  de  Zips,  dis- 
tillent de  très-bonhe  cau«-de*vie  de  graiits  ;  les  Hongrois 
la  préparent  avtc  le  marc  du  raisin.  La  'ftbrique  de  li-^ 
cfueurs  du  comte  dé  IForgacx ,  à  Uylak ,  dans  le  comitat 
de  Mcitra^  ft  deia  renommée.  A  Kis^'St:£anto,  non  loin 
de  Groswardein ,  on  extrait  de  la  graine  des  soleils  une 
bonne  huile  à  l'u^ge  de  la  tablç.  La  seule  rafGnerie  de 
sucre  qui  existe  eiicoredans  la  Hongrie,  à'Œdenbourg,* 
n'est  en  activité  régulière  que  depuis  1604  ;  et  elle  ne 
commença  qu'en  1806  i  fournir  da  sucre  en  pains.'  Les 
manufactures  de  draps  et  ^e  lainages  sont  absolument 
insignifiantes;  celles  des  villes d'OEdenbourget  de Gunss, 
et  la  fabrique  de  serges  ^t  de  draps  qui  'appartient  au 
comte  -de  Forgacx  à  Gaetz,  exceptées. 

Parmi  les  manufa^ctures  de  soieries  et  de  gazes,  il  faut' 
distinguer  celle  de  Th.  Valero ,  à  Pesth ,  qui  emploie  en- 
viron cinquante  quintaux  de  soie  sur  quatre-vingts  à  cent 
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métiers»  et  procure  la  subsistance  k  troU  «vu  quatre  cents 
personnes.  11  y  a  en  outre,  à  'Pesth  «  encore  trois  plus 
petites  manufactures  d^étofles  de  soie ,  et  pne  roanufac-* 
ture  de  bas  avec  sept  métiers.  Au  mois^'avril  i8o4«  il  y 
avoit ,  en  pleine  activité,  cent  quatre-^vingt-dix  métiers, 
dont  les  propriétaires  réclamoient ,  i  la  chambre  de  la 
cour,  cent  quatqrze  quintaux  et  demi  de  soie  ^ure,  pour 
leur  consommation  annuelle.  £a  i6oa ,  il  fut  exporté 
treize  mille  soixante-quinze  quintaux  de  fromage,  qn'oa   . 
distingueroit  difficilement  du  Gruyère.  Il  y  a ,  dans  laà 
Hongrie,  plus  de  viqgt-cinq  verceries;  néanmoins,  on  y 
importe  encore  beaucoup  de  verre  de  la  Bohème.  La 
poterie  ne  mai^pe  pas.  Soixante  potiers  établis  à  Tur, 
dans  le  comit^  de  Hevesch  ,  fournissent  des  pots  et 
cruches  aux  eovironn  de  Debretain.,  dajds  une  circonfé* 
rencc  de  dix-sçpt  milles.  Ses  fabriquées  de  poterie  de 
terre  ouite  sont  à  Bude ,  à  Kaschau ,  à  Papa  et  à  îDotisÉ. 
Cent  quarante  maîtres  et  leurs  coiqpagnons  /abûquent 
annuellement  à  Debretzin  ,  avec  <)e  Kargile  rouge ,  onze 
millions  de  télés  de  pipes  à  fumer»   Quoiqu'une  grosse 
tête  ne  revienne  qu^À  un  kreutzer^  ot  une  petite  À  un  demi- 
kreutzer ,  elles  n*en  f<^rment  pas  moins ,  au  total  ^  une 
valeur  de  iS^^Soo  florins. 

Les  monnoies  de  la  fiongrie  sont^pareUIes  k  celles  de 
r Autriche;  seulement  on  y  rencontre  quelques  monnoies 
d'argent  imaginaires,^  savoir  :  le  ^ou^n^H/Wen  «(  florin  de 
Paysan  ),  dans  le  comitat  de  Zips,  formant  trente-neuf 
kreutzers  et  demi ,  ou  trente-trois  poltouraks  ;  le  kuria-' 
forint^  ou  florin  de  Hon^^rie,  cinquante  kreutzer;  le  florin 
deVvnfts^  tiaquantc-un  kreutzer,  outrois-martas;le  ma^ 
rîasj  dix-sept kceutzar;  lor,  douze  kreutzer.  L'art.  Aa  de 
la  diète  de  1807,  prescrit  le  florin  du  Rhin  (dont  onze 
forment  uu  ancien  louis  d'or  )  comme  unité  pour  toutes 
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ïes  affaires  civiles  et  de  commerce.  Dans  les  lois  et  dans 
les  décisions  judiciaires  de  la  Hongrie ,  il  est  souvent 
question  du  marc.  Le  marc  d'or  est  à  soixante-douze 
florins  3  le  marc  d 'argent  pesant^  quatre  florins  ;  et  le  marc 
d'argent  léger ^  un  florin.  Les  poltouraks  de  cuivre  qui  cir- 
culent encore,  valent  un  kreutzer  et  demi  ;  le  yraschel,  un 
demi-poltourak  ;  enfin  ,  cinq  pferdgs  de  Hongrie ,  trois 
kreutzer;  par  conséquent,  cent  grœschel  (ou  petits  gros) 
font  un  florin  du  Rhin. 

Les  milles  de  Hongrie  Varient  infiniment,  au  point  de 
former  quelquefois  une  ^emi-journëe  de  chemin  dans  le 
pays  plat.  Ou  induit  donc  le  voyageur  en  erreur ,  quand 
on  dit  que  treize  milles  hongrois  font  quinze  milles  géo- 
graphiques. Il  seroit  plus  exact  de  dire  que  douze  anciens 
mttles  de  Hongrie  font  quinze  milles  géographiques.  Ac* 
tuellement  on  s'en  tient  aux  milles  de  poste  autrichiens  , 
de  quatre  mille  toises  de  Vienne.  Un  arpent  (  ioch  ou 
jugerum)  de  Hongrie  contient,  d'après  uo  terme  moyen  9 
douze  cents  toises  carrées. 

La  mette  (kila)  de  Ihesbourg,  prescrite  en  lyiS  pour 
toute  la  Hongrie,  à  la  place  de  celle  de  Bude ,  contenoit 
soixai^te -quinze  halbes  à  quarante-six  pouces  cubes  ;  de 
manière  qu'une  metze  complète  de  Presbourg  équivaloit 
3t  deux  pieds  cubes,  mesure  de  Vienne ,  ou  environ  une 
metze  de  cette  place.  Mais  l'article  2:1  des  conclusions  de 
la  diète  de  1807  veut  que  la  metze  de  Presbourg  ne  coo- 
tienne  plVis  que  soixante^quatre  halbes  ,  par  conséquent 
onze  de  moins  qu'auparavant.  Cette  nouvelle  metze,  qui 
déjà  se  trouve  partout  en  usage ,  a  donc  deux  mille  neuf 
cent  quarante-quatre  pieds  cubes.  La  metze  de  Pesth 
avoit  la  moitié  plus  de  capacité  que  celle  de^resbourg. 

Les  mesures  des  liquides  sont  très-variables.  Une 
pièce  {^eymer)  d'OEdenbourg  et   de  Vienne  contient 


qiiatre-TiiigM|oatre  halbes;  une  pièce  de  Presboorg^  do 
Pesth  et  de  Biide,  en  contient  soixante-quatre,  avec  la 
lie  qu*on  estime  à  quatre  halbes.  Mais  la  halbe  d^OEden- 
bourg  est  k  celle  de  Presbourg,  4  •  3.  Dans  les  Tilles  de 
Zips,  quatre  (  grandes)  halbes  d^eau-de-Tie  sont  égale» 
à  cinq  (petites)  halbes  de  vin.  La  halbe  (ifae)  se  divise 
^  deux  seidds  {muixeiy)^  et  le  seidel  en  deuxrimpeb 
(Jel-mesizdy). 

Sans  le  commerce  avec  les  Turcs  et  les  Grecs ,  on  se 
sert  de  Vocta^  équivalant  i  deux  livres  un  quart  ;^  le  stein 
(pierre),  dans  la  Haute-Hongrie,  itâ4 livres.  Mais 9 
diaprés  les  ordres  trèsp-préds  de  la  diète  de  1807 ,  les 
poids  et  mesures  de  Presbourg  doivent  servir  de  règlo 
unique  pour  toute  la  Hongrie. 

Les  J)rincipales  foires  de  la  Hongrie,  fréquentée^  pa£. 
des  Autrichiens  et  des  Turcs,  se  tiennent  àT  Pesth ,  à  De* 
bretzin  et  à  Esser.  Il  y  a  en  outre  environ  deux  mille 
foires,  qui  tomboient  autrefois  toutes  le  dimanche  ,  ap- 
pelé pour  celle  raison,  en  hongrois ,  vasanuip  ,  ou  jour 
de  marché.  Pour  prévenir  la  profanation  du  dimanche , 
comme  jour  de  repos ,  Marie-Thérèse  fixa  ses  foires  k 
Pun  des  jours  de  la  semaine,  ce  qui  ne  fit  qu^augmenter 
les  fêtes. 

Le  canal  de  Temesch  ou  de  Bega ,  et  le  nouveau  canal 
de  François ,  dansje  comitat  de  Balsch ,  facilitent  beau- 
coup les  relations  commerciales  de  rintérieur.  Le  pre- 
mier n^est  autre  chose  qu'un  nouveau  lit  du  Beg  ou  Bega, 
tracé,  autant  quHl  étoit  possible  de  le  faire,  en  ligne  droite 
depuis  Faschet  jusqu'à  Bectkerek ,  l'espace  d'environ 
seize  milles  géographiques.  Ce  fut  le  feld-maréchal  comte 
JWercy  qui  ordonna  ce  travail ,  dont  les  effets  sont  aussi 
salutaires  à  la  santé  et  au  bien-être  des  habitans  ,  que 
{profitables  au  commerce  du  pays.  Le  canal  Franijaia  fu^. 


commencé  en  1793',  et  achevé  dans  Pété  de  1801  i  d'a- 
près le  projet  des  frères  Kiss.  Ce  canal  a  treize  milles  et 
demi  de  long^  et  cinq  grandes  écluses  à  caisse ,  revêtues 
de  murs,  pour  compenser  la  différence  d'élévation  entre 
la  Theiss  et  IrDJfmube,  qùt  est  de  vingt-sept  pieds.  Il 
séduit^  à  déu).  ou- trois  jours  la  route  du  Danube  vers  les 
]BV«&  de  là  Thèiss^  si  fertiles  en  grains  et  en  sel-,  et  oà 
Ton  ne  parvenoit  auparavant,  par  un  long  détour ,  qu*a- 
près  deux  ou  trois  semaines  d'une  navigation  fort  pé- 
nilile.  Depuis  le*  e*'  novembre  1806,  jusqu'au  3t  octobre 
11.807  ,  il  passa  par  ce  canal  trois  cent  trente^-un  navires 
non  chargés,  et  cinq  cent  quatre*vingt^deux  naviresr 
ohargés  (i). 

(i)  D*après  le  Journal  de  Vienne,  pour  Tan  1808^  n'  8,  leur 
cargaison  ëtoit  composëc  des  articles  suivans  :  trois  cent  neuf  mille 
quatre  oent  dix-4iuit  quintaux  douze  livres  et  demie  de  froment  ; 
soixante-neuf  mille  cinq  cent  once  quintaux  douxe  livres  et  demie 
de  seigle  ;  doute  cent  quati^  quintaux  vingt  livres  de  mai»  ;  vingt- 
neuf  mille  quatre-vingt  huit  quintaux  vingt  livres  de  millet  ; 
soixante-trois  mille  quatre-vingt-seiie  quintaux  soixante-quinte 
livres  d*orge  ;  deux  cent  onze  mille  six  cent  soixante-seize  quin- 
taux cinquante  livres  d*avoine  ;  cinquante-six  mille  cinq  cent  qua- 
tre-vingt-seize quintauv  cinquante  livres,  ou  dnquante-flix  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-seize  pièces  et  demie  de  vin  ;  trois  cent  six 
mille  sept  cent  soixante-seizfi  quintaux,  de  sel  royal  ;  quinze  cent 
quatre^-vingt-trois  quintaux  vîngt-cinq  livres  de  cuivre  et  d'ar- 
gent; quatre-vingt-huit  mille  quatre  cent  dix- neuf  quintaux 
soixante-quinze  livres  de  bois  de  charpente  et  h  brûler  ;  huit  mille 
soixante-huit  quintaux  de  pierres  de  construction  et  k  meules  ; 
quatorze  mille  six  cent  quatre-vingt-un  quintaux  vingt-cinq  livres 
de  chaux;  trois  mille  troii  cent  trente<-six  quintaux  de  charbon  et 
de  poix  ;  quarante  mille  trois  cent  quarante-^trois  quintaux  de  ta- 
bac ;  douze  mille  deux  cent  vingt-c|eux  quintaux  de  meubles,  vases 
et  ustensiles  de  cubine  et  de  cave  ;  treize  cent  quatre  quintaux 
soixante- quinze  livres  de  peaux ,  dVcorces  de  chêne  et  de  tan  ; 
deux  milte  neuf  cent  neuf  quintaux  soixante-quiiue  livres  de  fa** 
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I^  grande  route  eoHimerciale  de  FAotriche  et  de  U 
Hongrie ,  daos^  la  Tuxquîe  «  traverse  Semlin.  Le  produit 
du  droit  de  trois  et  un:  tiers  pour  cent  de  la  valeur ,  dit  le 
trentième  f  est  évalué  1  environ  100,000  florins  ;  et  celiû 
de  la  raison  de  quarantaine  9  à  ao^ooo  (k>rins«  Le  passage 
à  Belgrade  est  affecimé  pour  x5|0QO' florins* 

Selon  les  rô4e$  d» la  douane,  où  le  prix  d'eaUmalion 
des  marchandiaes.  sujettes  au  droit  du  trentâènen^at  jaw 
mais  fi«é  avec  k-  dernière  rigueur  ^  pour  ne  point  parler 
de  la  contrebande ,  Teiportation  totale  de  la^  Hongrie  V 
depuis  1777  jusqa^en  1786,  se  monta  à  la  somme  de 
i4&j3L^ijj  florins,  e.t  rim{>or'tation  à  106» 721,371  flof* 
rins.  Ainsi  la  Hongrie  auroit  donc  gagné,,  ^ns  un  inteiK 
valle  de  dix  ans,  4^ 9507, 80& florins»  ou.^  l!un.poiitant 
Tautre,  49150,780  florins  pat  an. 

Depuis  le  ir^  novembre  1799,  )usqu*aiii  Su  octobre 
1800, 1  exporta tiou  de  la  Hongrie  et  de  la.  Transylvanie^ 
dans  les  pays  allemands  héréditaires  de  rempired^Au-^- 
triche,  se  monta  à  24^4&5,oo&  florins;  et  dans  les  Etats 
étrangers,  à  496579-7x0;  en  tout,  ih29,x-2â,gi5  florins. 
L'importation  des  Etats  autrichiens  allemands- s'éleva  i 
i6,6/;^877  flor.  ;  celle. des  pa^  étrangers ,  à  3,5i9,ao4; 
en  tout,  à  20,i63,i32  florins  :  l'exportation  excéda  donc 
Timportation  de  8,959,783  florin».  Saii  i^dea,  Te^Lporta-r 
tion  de  la  Hongrie  aux  autres  Etats  de-  Tempire  ^d^'Au^ 

rine  ,  de  fruit»  et  cfauires  comestibles  ;  trois  cent  vingt-quatre 
qmntauxsoîzante^uinse  livres  de  verre.  Autoftal^  unnnUiondëttt 
cisnt  vingt  mille  cinii  cent  quatre-^gt  quîntanv. 

Le  quintal  paye ,  dans  ce  canal ,  un  denû-kreutier  par  mlUe ,  <*« 
qui  fait  6  kreutxess  et  trois  quarts- pour  le  canal. entier  ;  le  total  d<» 
cargaisons  auroit  donc  produit  dans  ladite  année  iS^^oS  florins 
1 1  kreutiers  et  cinq  huitièmes  ;  mais  les  navires  ne  prennent  eu 
partie  leur  cargaison  que  sur  le  canal  même.  Selon  les  données  les 
plus  vraisemblables^  on  peut  évaluer  le  produit  à  95,000  florins.  ' 
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triche  9  fut  portée  dans  les  rôles  des  douanes  4  24,515,078 
florins  et  deux  cinquièmes.  LHmportation  des  provinces 
autrichiennes  allemandes  dans  la  Hongrie ,  fut  de 
i8,3go,i22  florins  et  cinq  sixièmes. 

L'article  7  de  la  conclusion  de  la  diète  de  Tan  1807  y 
ôte  un  grand  obstacle  k  Texportation  des  vins  de  la  Hon- 
grie. Le  roi,  pénétré  des  représentations  que  lui  firent  les 
états  ,  décréta  que  l'exportation  des  vins  à  Vienne  et  en 
Autriche ,  permise  déjà  depuis  quelques  années  sur  le 
Danube ,  aurait  lieu  encore  par  la  suite ,  et  qu^en  outre  y 
ceux  qui  transporteroient  des  vins  de  Hongrie  dans 
Tétranger ,  par  eau  ou  par  terre  ,  ne  seroient  plus  tenus 
d'emporter  une  partie  de  vins  d'Autriche. 

Les  Turcs  jouissent  d'une  exception  au  tarif  ordinaire  des 
droits;  en  vertu  d'anciens  traités,  ils  paient  aux  douanes 
des  frontières  un  vingtième  seulement  de  la  valeur  des 
marchandises ,  pour  coutume  de  sortie,  de  consomma- 
tion et  de  transit.  Le  commerce  de  la  Hongrie  et  de 
l'Autriche  avec  la  Turquie  est,  dans  la  règle,  passif.  De- 
fuis  1787  jusqu'à  1797  ,  l'Autriche  et  b  Hongrie  reçu- 
rent tous  les  ans,  uniquement  de  Thessalonique  ,  la  va- 
leur de  cinq  millions  de  piastres  en  coton  et  en  fil  ga- 
rance ,  celle  de  60,000  piastres  en  maroquin  ,  etc.  On 
en  solda  tout  au  plus  deux  millions  avec  des  produc- 
tions de  l'industrie  allemande  :  le  restant  fut  payé  en 
bons  écus  impériaux  de  un  et  un  tiers  rixdaler ,  recher- 
chés dans  la  Turquie  avant  toutes  les  autres  sortes  de 
monnoie.  Au  surplus ,  la  perte  de  l'Autriche  dans  ce 
commerce  n'est  qu'apparente.  L'Autriche  travaille  beau* 
coup  de  laine  bmte  de  la  Yalachie  et  de  l'Anatolie  ;  elle 
fournit  du  fil  rouge  de  Turquie  à  une  grande  partie  do 
l'Allemagne ,  et  elle  revend  aux  Turcs  des  étoffes  fabri- 
quées de  laine  et  de  colon.  U  n'en  est  pas  de  même  de  h 


kiongriè ,  dont  la  consommation  6n  marchandise^  éé 
Tun|uie  excéda ,  dans  l'an  1779 9  de  i,o86,S64  florins 
la  quantité  des  productions  qu'elle  vendit  de  son  côté  à 
la  Turquie. 

Le  mot  pùpiaiut  ^  dans  la  langue  politique  dii  pays  > 
comprend  les  prélats ,  les  magnats  ,  lés  barons  et  la  no- 
Uessef  avec  tous  leurs  droits  et  privilèges^  qui  sont  assés 
grands  et  nombreux;  XtvxolplAs  déftigne  tout  le  resté 
de  la  nation.  Le  roi  de  Hongrie  jouit  de  droits  et  pré- 
rogatives plus  considérables  que  celui  de  k  Grande-^ 
Bretagne. 

Jusqu'en  x3oi  ,  oii  décéda  le  dernier  rejeton  mâle  dé 
la  maison  d'Arpad^  le  trône  de  Hongrie  avoit  été  béré*^ 
ditaire  dans  la  ligne  mâle  ;  et  Charles  d'Anjou  ,  qui  en 
descendottdu  côté  des  femmes  ,  ne  put,  malgré  toute  la 
puissance  du  pape  Boniface  VIII ,  obtenir  la  couronne 
qu'en  accordant  aux  états  le  droit  d'élection.  £n  i5a6  , 
Ferdinand  I*'  parvint  au  trône  de  Hongrie  :  c'est  avec 
lui  que  commence  la  suite  non  interrompue  des  rois  de 
la  maison  d'Autriche  ^  dont  le  roi  hérédilait'ey  par  ordre 
de  primogéniture  en  ligne  mâle ,  ne  fût  cependant  fixé  * 
qu'à  la  diète  de  1657  >  par  uhe  loi  fondamentale  de 
l'Ëtaty  en  teconnoissance  des  victoires  que  Léopold  1^' 
remporta  sur  les  Turcs  et  sur  Em<erieh  Toekceli ,  leur 
adUé.  La  sanction  pragmatique  de  Charles  YI ,  qui  sti- 
pula 9  le  ig  avril  i^iS  ^  U  succession  des  archiduchesses 
ses  filles ,  ainsi  que  de  celles  dés  rois  Joseph  I*'  et 
Léopold  I*'  ,  fia  admise  unanimement  comme  statut 
fondamental  à  la  diète  de  172a  et  1723.  On  cdnnoit  U 
générosité ,  la  noblesse  et  la  grandeur  ^t  là  conduite 
que  la  nation  hongroise  tint  envers  Marie  -^  Thérèse  | 
après  la  mort  de  Tempeneur  Charles  VL  ^ 

L'âge  où  le  successeur  au  trône  devient  nujeur  n'est 
T.  xxm.  yjt  Souscnpu  t% 
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point  clét^rminë.  L^  droit  public  de  TÂutriche  établit  ; 
pour  les  archiducs  t  la  seizième  année  accomplie  ;  dis- 
ppsidqn  qui  s'étend  aussi  sur  la  Hongrie  «  comprise  dana 
l'empire  héréditaire  d'Autriche. 

lie^rpi?  de  Hongrie  n'a  voient  ancienpement  aucune  fé- 
sidefice  Axe  ;  ils  vqyageoient  dans  le  pays  pour  remé^ 
c(içr  aux  griefs  de4  chevaliers  et  des  sujets ,  et  pour 
y^iller  au  maintien  de  la  justice.  Au3F.  jours  de  gala  seule- 
ment et  aux  grandes  fêtes  t  ils  alloient  i  l'un  des  bovrgs 
rx>yaux  ,  ou  de3cen4oient  dans  quelque  ville  épiscopale* 

Depuis  les  temps  du  roi  Etienne ,  la  résidence  étoît 
ofdinairexpent  à  Sluhlweissenbourg  ou  Albe-Rçyale; 
ell^  fut  transférée,  dans  U  commencement  du.qaatorzième 
siècle  t  au  bourg  d^  Vis.^egrad  ,  et  enfi^  «  vers  la  fia  du 
ipéme  siècle,  au  çhMe^u  de  Bude.  Mais  dcpsiis  que  les 
archiducs  d'Autrich?  çépnirent  la  couronne  de  l'empîre 
d'Allepiagne  et  celle  du  royaume  de  Hongrie,  la  ville 
dç  Presbourg  ,  située  plus  près  de  Vienne ,  devint  le 
siège  ordinaire  de  la  diète,  et  le  piedrà-ïterre  des  rois;  ce 
n^fut.que  dans  le^  derniers  temps  que  fiude.  recom-r* 
içençaà  partager  cet  honneur. 

Auctine  barqonie  du  royaume,  pu  grand  office  titulaire, 
n'est  héréditaire  ea  Hongrie  ;  tojis  dépendent  de  la  na«- 
mination  du  roi.  Le  palatin  ou  vice '•  roi  seul  est  ékbpav 
les  états ,  parmi  quatre  candidjiU  f  catholiques  et  pro* 
.  titans,  que  le  roi  désigfie.  Les  autres  graud^  officiers  de 
la  couronne  et  du  roys^UQiQ  so.9t  le  grand- juge,  aulique 
ou  judex  curicç ,  les  bçaus  de  Dalmaiie ,,  Croatie  et 
Esclavoi^ie ,  çt  l'archi-:tré#orien 

L^  y^^  ,npt^c  bqngroisf ,  dopjl  U  création  date  de 
1764,  fut  coiçposée  dfiçeqt  Qpbl^de  la  Hongrie,  et  de 
vingt  nobles  de  b.  'iCraii^ylvapie»  \^.  Hongrie  assigna 
pour  lejar  eq^âUen.  i^oo^qQ^  ^Qrw  1  et  la  Transylvanie 
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ftOfCftx».  Tous  les  membres  de  eette  garde  à  cberal 
aroîent  rang  de  Keatenant.  Les  comitats  jouîssoîent  du 
droit  d'en  proposer  les  candidats.  L^empereur  Joseph  II 
réduisit  ce  corps  de  moitié  ,  et  la  somme  économisée  pair 
celte  réforme  fut  affectée  à  Tamélioration  des  haras  de 
la  Hongrie.  Le  corps  lui-même  fut  obligé  de  marcher 
contre  les  Turcs.  L^empereur  Léopold  II  remit  le  corps 
au  complet.  Maïs  la  dépense  excéda  récemment  de  beau^ 
coup  la  recelte,  et  Ton  ne  put  remédier  en  quelque 
sorte  au  déficit  qu'en  laissant  plusieurs  places  vacantes* 
£n  1807  le  corps  n'étoit  composé  que  de  soixante- dit 
hommes  ,  et  en  1808  il  n'y  en  a  voit  plus  que  quarante  ^ 
les  autres  ayant  été  répartis  dans  Tarmée  active  commg 
officiers  surnuméraires. 

Les  chevaliers  de  ForJre  de  Saint  -  Etienne  ,  créé 
le  6  mai  17641  par  Marie -Thérèse  ,  ét,oient  en  1810 
au  nombre  de  cent  vingt-neuf. 

La  Hongrie  est  divisée  en  haute  et  basse  (  ou  pliis 
exactement  ^  selon  la  proposition  de  M.  de  Schedius  , 
eh  orientale  et  en  occidentale  )  ,  par  un  méridien  qui 
part  de  la  limite  occidentale  du  comitâtdé  Zips^  et 
court  vers  le  sud  à  distance  égale  du  Danube  et  de  la 
Theiss ,  jusqu'à  ce  qu'il  comctde  finalement  avec  celte 
dernière.  La  Basse  -  Hongrie  ,  située  à  l'ouest  dé  cette 
ligne  ,  est  composée  de  deux  cercles  j  lun  en-deçà  ,  et 
Tautre  au-delà  du  Danube.  La  Haute  -  Hongrie  en  a 
•  deux  aussi  »  Fun  en-deçà-,  Taulre  au-delà  de  la  Theiss. 
La  Hongrie  forme  cinquante-deux  comiiats ,  y  compris 
trois  du  Banat  ,  trois  de  l'Esclavonie  et  trois  de  la 
Croatie.  Sous  le  rapport  militan*e  la  Hongrie  est  divisée 
en  quatre  commandemens  généraux  ,  savoir  :  Budc^ , 
Temesvar  ,  Peteçvardein  et  Agram. 

Les  premiers  corps  poUâquei  do  W  Hongrie  sonè  la 

17. 
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khancellérie  aulique  et  le  conseil  gouvernemental  :  \e$ 
cpmîtats  4  les  villes  libres  royales  et  les  juridictions  pri- 
vilégiées en  relèvent. 

I^  chancellerie  aulique  est  constituée  pour  maintenir 
les  droits  du  patronat  royal ,  de  la  souveraineté ,  en 
exerçant  la  surveillance  suprême  et  le  pouvoir  exécutif. 
£lle  ne  relève  d'aucune  autre  autorité  ,  et  c'est  d'après 
les  actes  qui  y  sont  expédiés  que  le  roi  décide  et  signe. 
Cette  chancellerie  étoit  composée ,  en  1809  ,  de  cent 
trente  -  six  personnes  qui  touchoient  180,562  florins 
d'appointemens  ,  y  compris  les  indemnités  pour  loge- 
ment j  et  les  augmentations  accordées  à  cause  du  ren- 
^hérissement  des  denrées.  Le  conseil  gouvernemental  , 
qui  dépend  du  roi  seul ,  est  présidé  par  le  palatin  y  et 
composé  de  vingt -deux  conseillers,  tant  prélats  que 
magnats  et  chevaliers.  Il  veille  à  la  sûreté  publique  et 

Ï>articulière  ;  il  lève  toutes  les  contributions ,  en  dresse 
es  rôles  ,  et  vérifie  les  comptes  ;  il  est  charsé  de  Teur 
tretien  de  l'armée  ,  etc.  En  181  o  les  membres  et  les 
employés  de  ce  collège  reçurent  166,978  florins  d'ap<- 

fointemens  ,  et  en  y  ajoutant  les  augmentations  allouées 
cause  de  la  cherté  des  objets  nécessaires  à  la  vie ,  un 
total  de  298,177  florins. 

Les  comitats  ,  en  hçngrois  oarmeçhye ,  en  esclavon 
sioUcCy  n'étoient  probablement,  dans  les  premiers  temps. 
Tien  autre  chose  que  des  districts  de  bourg  ou  de  châ- 
teau ,  à  la  tête  desQuek  se  trouvoit  un  comes  ou  comte 
nommé  par  le  roi.  La  possession  héréditaire  de  celte  di«- 
gnité,  qui  commençoit  à  s'introduire  en  Hongrie  comme 
ailleurs ,  fut  défendue  par  la  bulle  d'or  du  roi  André  II , 
en  laaa.  11  y  a  effectivement  encore  aujourd'hui  douze 
comtes  suprêmes  héréditaires  ;  mais  on  sait  maintenant 
mieux  qu  autrefois  distinguer  la  fonction  de  la  posses*- 
sioTi.  L'autorité  du  comte  suprême  et  des  deux  vice-^ 
comtes  de  chaque  comitat  est  très-étendue:  ces  fonction-** 
naires  sont  les  principaux  organes  du  gouvernemci^. 

Outre  l'armée  régulière  ,  toute  la  noblesse  est ,  en  cas 
île  besoin ,  obligée  à  Tinsurrection  ou  service  personnel. 
Ooenavti  récemment  des  exemples  en  1797  (le  premier 
exemple  qui  eût  eu  lieu  depuis  1741  )  ,  en  i8o3  ,  en 

'  i8o5  et  en  1809.  L'insurrection  de  1797 ,  commandée 
parle  palatin,  procura  dix-sept  mille  neuf  cent  soixante- 

«tienf  cavaliers,  et  trots  mille  cinq  cent  cinquante •  six 
fusiliers  ;  une  levée  fie  cinquante  mille  hommes  fut  faite 
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aussi  pour  compléter  les  réffîmens  hongrois  de  la  ligAe."- 
L'insurrection  de  1800  fournit  dix  mille  sept  cent 
soixante -dix  -  huit  cavaliers  nobles ,  riogt  -  six  mille  six 
cent  six  hommes  d^nfanterie ,  et  six  mille  quatre  cent 
seize  insurgés  croates.  La  dernière  9  de  180g  ^  offrit 
dix -sept  mille  deux  cent  quatorze  cavaliers  ,  vingt- un 
mille  deux  cent  trente  fusiliers  «  mille  neuf  cent  cin- 
quante-deux tirailleurs  ^  et  vingt  mille  recrues  ,  pendant 
que  quatre  mille  bourgeois  à  cheval  ,  et  quarante  -  ua 
mille  à  pied,  armés  dans  les  villes  libres  royales  et  dans 
les  districts  privilégiés ,  se  ch'argeoient  du  maintien  de  1^ 
sûreté  intérieure  du  royaume.  Durant  la  paix,  en  iSoa^ 
l'armée  hongroise  présentoit  douze  régimens  dHnfanterie 
et  dix  régimens  de  hussards ,  composés,  chacun  des  pre- 
miers ,  sans  les  officiers  et  les  musiciens ,  de  trois  mille 
huit  cent  cinquante  -  sept  hommes ,  et  les  derniers  ^ 
également  sans  les  officiers ,  de  mille  six  cent  «luatre- 
vmgt-dix-huit  hommes ,  formant  un  total  de  soixante** 
quatre  mille  combaltans. 

hes  frontières  du  côté  de  la  Turquie  se  trouvent  sotw 
mises  â  une  organisation  particulière  ,  d'après  laquelle 
tous  les  habitans  sont  soldats*  £lles  étoient  réparties  « 
avant  la  paix  de  Schoenbrunn  ,  en  dix  -sept  régimens 
d'infanterie,  ifn' régiment  de  hussards  Sulden^  et  ua 
bataillon  de  NagadisUs.  On  n'y  compte  plus  maintenant 

2ue  onze  régimens  d'infanterie  ;  la  population  des  con« 
ns  qui ,  en  1807  f  ^^^^^  portée  à  sept  cent  soixante-dii^- 
sent  mille  six  cent  quatre  âmes ,  non  compris  la  Tran- 
sylvanie, fut  diminuée  p^r  le  susdit  traite  de  paix  ,  en 
«  1809,  de  deux  cent  quatre  r  vingt-  huit  mille  cinq  cent 
soixante-deux  âmea^ 

Les  revenus  du  roi  proviennent , 

I»  Des  hiêns  de  la  couronne  et  des  domaines  ,  dont  le 
produit  annuel  se  monte  k  i,aoo,ooo  florins,  d'après  un 
terme  moyen  pris  sur  un  espace  de  neuf  ans  ,  et  en  ex- 
ceptant les  terres  privées  de  Holitsch  et  de  Tassin  ; 

a*  Des  droits  régaliens^  tels  que  U  vente  dn  sel  qui  9  en 
1810 ,  produisit  10,067,770  flor. ,  dont  il  faut  cependant 
défalquer  les.  fcai3  d'exploitation  y  de  transport  et  d'em»- 
magasinage  ;  le  produit  du  moonpy^ge  et  des  mine3  : 
celles^i  donnèrent,  en  1 783,  U.  valeur  db  1,096,000  fl.  ; 
le  produit  des  trentièmes  d'exportation  ^  des  octrois  et 
coutumes  de  consommation ,  oe  sortie  et  de  transit ,  auî 
le  mont9  en   1807»  tous  frais  jirélevé^»  4  i,oxx,u^i 
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florins  ;  les  parts  prises  sur  les  héritages  9  dont  la  valeur 
fut  estimée  provisoirement,  en  1811  ,  à  3o6,434 florins 
^o  krrutzer  :  le  gouvernement  prélève  cinq  pour  cent  j 
lorsque  les  héritiers  sont  Autrichiens  ,  et  dix  pour  cent  , 
quand  ce  sont  des  étrangers  ;  la  taxe  dire  de  tolérance 
imposée  aux  Juifs  ,  de  120,000  florins  ;  les  intérêts  des 
villes  libres  royales  et  des  seize  villes  de  Zips  ,  SSo^iS 
florins  35  kreutz ,  en  1810  ;  la  rétribution  du  haut- 
clençé  à  l'entretien  des  forteresses  ,  121, 635  florins  , 
en  1809;  enfin,  le  produit,  de  la  poste  ,  environ  5o,ooo 
florins  par  an. 

3®  lia  contribution ,  répartie  ,  quoiqu'un  peu  inégale- 
ment ,  par  portes  (  fermes  ou  métairies  )  ,  dont  il  y  a 
six  mille  deux  cent  dix  trois  huitièmes ,  et  dont  chacune 
est  levée  à  814  florins  5i  kreutz  un  huitième  ;  elle  pro* 
duisit ,  en  i8oa ,  plus  de  5,ooo,ooo  de  florins  ,  ou  plus 
exactement  5,060,04^  florins  3^  kreutz. 

C'est  la  chambre  de  cour  (  hojkamer  ou  intendance 
des  finances),  établie  depuis  1784  à  Bude  ,  qui  a 
l'exercice  de  tous  les  droits  et  réclamations  ,  réels  ou 
éventuels ,  de  la  couronne  ,  l'administration  de  la  recette 
et  des  dépenses  ,  ainsi  que  la  direction  des  recettes  et  des 
dépenses  dans  les  villes  libres  royales  :  la  contribution  ^ 
cependant ,  le  monnoyage  et  les  mines  ne  sont,  ei> 
grande  partie 9  pas  de  son  ressort.  Les  appointemens 
âe  la  chambre  de  cour  même  s'élevèrent ,  en  1810  ,  à 
190,000  florins,  en  y  comprenant  tous  ses  employés, 
dispersés  au  nombre  de  plus  de  deux  mille  dans  tout  le 
toy'aume,   à  1,620,060  florins. 

te  fonds  des  études  et  de  Tuntrersité ,  qui,  en  1791 ,' 
se  montoit  à  8,099,920  florins ,  est  administré  par  lé 
conseil  gouvernemental.  Le  produit  étoit  de  4<>4yS96 
florins  ,  à  raison  de  cinq  pour  cent ,  et  la  dépense  de 
344^925  florins  5o  kreutz  ,  y  compris  les  frais  d'admi- 
nistration ,  qui  sont  assez  considérables.  La  recette  de 
l'université  seule  étoit,  en  1791  ,  de  125,995  florins  40 
kreutz  ,  et  la  dépense  de  98,987  florins  5"o  kreutz.  Le 
.  prix  progressif  des  biens  -  fonds  et  la  cherté  générale  des 
denrées,  élevèrent,  en  1808,  la  recette  à  339,1 93  flnr.  » 
et  la  dépense  à  1491643  florins.  Le  produit  des  autres 
fonds  d'éludé  fut ,  dans  la  même  année  ,  de  377,4^4 
florins  ,  et  la  dépense  de  385,067  florins. 

L'académie  di  s  mines,  fondée  en  1 760  à  Schemnitz,  par 
Marie-Thérèse ,  avoit  cinq  professeurs  ,:  dont  un  d'amé- 
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tiagen&eirt  des  forêts  ,  cent  vingt  élèves  ,  dit  pratîcans  ^ 
parce  au'ils  pratiquent  en  même  temps  l'exploitation 
durant  te  coors  de  leurs  études,  qui  est  de  trois  ans.  Il  y 
a  en  outre  douze  pratîcans  forestiers  ,  soutenus  par  de^ 
bourses  de  la  chambre  de  cour,  pour  se  préparer  à  dei 
ifmplois  dVcononiie  rurale.  L^acadcmie  est  dussi  fré^ 
quentée  par  des  étrangers. 

L'établissement  d'utîe  académie  militaire  se  prépare. 
Le  roi  offrit  à  cet  effet ,  en  iâo8,  un  grand  bâtiment 
à  Walzen  ;  la  reine  donna  5o,ooo  florins  ,  et  tes  états  en 
donnèrent  un  million.  Sans  la  dernière  guerre,  celte 
Ludomdea  (  c'est  le  nom  donné  à  Tacadémie  par  les 
états,  en  l'honneur  de  la  reine,  qui  fut  couronnée  â  cette 
époque  ),  eût  été  ouverte  en  1809.  ^'^^  ^^^  consacrée  à 
Féducation  de  cent  vingt  adolescens  nobles  et  bour-*- 
^eois,  de  douïe  â  quinze  ans  ,  qui  doivent  y  être  entre- 
tenus gratuiteinent ,  stibs  distinction  de  religion,  pendant 
six  ans,  et  recevoir  toute  l'instruction  nécessaire  dans 
l'état  militaire  ou  même  civil.  Il  y  a  en  outre  place  pour 
quatre-vingts  élèves,  dont  la  pension  est  fixée  à  600  flor. 
par  an. 

Depuis  le  règàe  de  Joseph  II ,  fa  tojcrance  religieuse 
a  remplacé  presque  partout  fintolérance  ,  c|ui  autrefois 

Îrescrivoit  de  haïr  et  persécuter  ses  frères  pour  plaire  à 
Heu. 

Dans  aucune  partie  de  la  monarchie  autrichienne  ,  si 
vaste  alors,  les  lumières  ne  se  répandoient  avec  la  même 
rapidité  qu'en  Hongrie.  En  1791  il  fut  tenu  à  Pcst  un 
synode  national  luthérien ,  où  Ton  délibéra  sur  une  ré* 
forme  de  la  police  des  églises  et  des  écoles ,  sur  un  plan 

{>our  la  formation  de  consistoires ,  sur  une  révision  d^ 
'instruction  publique,  et  sur  la  rédaction  d'un  nouveau 
code  des  mariages  et  divorces. 

Outre  les  couvens  des  frères  et  sœurs  charitables,  il  y, 
a  encore  des  hôpitaux  dans  la  plupart  des  villes.  Cepen- 
dant les  revenus  des  maisons  de  retraite  et  des  hospices 
ne  s'élevoient ,  en  1791  ,  qu'à  10 1,806  florins,  et  les  ca- 
pitaux de  toutes  les  maisons  d'orphelins  formoient  seule- 
ment la  somme  de  6io,85a  florins. 

Il  se  passe  rarement  une  année  sans  que  plusieurs 
villes  ou  villages  ne  soient  la  proie  des  flanmies ,  mal* 
heur  dont  on  trouve  en  partie  la  cause  dans  le  man- 
que d'une  bonne  organisation  des  secours  à  prêter  aux 
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incendiés.  Il  n^exifte  aucun  établissement  d'assurance  dop 

maisons. 

La  Hongrie  doit  son  existence  politicfue  aux  efforts 
que  firent  l  Autriche  et  VAUenpiagqe  â  la  défendre  con- 
tre le  système  d'envahissement  de  la  sublime  Porte. 
P'apfès  un  calcul  établi  sur  les  quittances  des  caisses, 
militaires ,  Friedel  porte  les  dépenses  faites  par  l'Autri-' 
çhe,  dans  les  guerres  de  la  Hongrie  avec  la  Turquie, 
depuis  i683  jusqu'à  1740,  à  256,oco,753  florins,  et  en  y 
additionnant  d'autres  prestations  en  recrues ,  chevaux  de 
remonte ,  founitures ,  etc. ,  à  486  millions  de  florins» 
A  la  vérité  la  Hongrie  fit  à  son  tour,  dans  les  autres 
guerres  dç  l'Autriche  ,  de  nombreux  sacrifices  en  hom- 
ines  et  en  argent ,  en  bestiaux  et  en  gradins  ;  elle  fit  ré-i 
cemment  à  son  roi  le  sacrifice  de  la  rive  droite  de  U 
Save  ;  mais  sans  l'assistance  de  l'Autriche  ,  Bude  et 
Temesvar  seroient  peut-être  aujourd'hui  encore  des  ré- 
sidences de  beglesbegs  ottomans. 


Helvetischer^Almanagh.  Anujuiach  Helvéii^ 
i/ue.  Zurich»  iSqS-iSis,  avec  fig.  et  cartes. 


(SECONB    ARTICLE.) 

III.  Canton  d'Un  et  d^Undenvalden.  Le  premier  de  cea 
cantons  commence  aux  sources  de  la  Reuss,  sur  le  Saint- 
Gothard ,  et  s'étend  le  long  de  cette  rivière  jusqu'au  lac 
des  Qualrç-CantoQs.   L'acte  de  médiation  ,  en  lui  enle- 
ifant  la  Léventine  pour  la  réunir  au  canton  de  Tésin  ,  a 
diminué  ce  canton  de  moitié.   La  Beuss  pai^ourt  une 
vallée  de  quatorze  à  quinze  lieues  de  long  :  le  sol  et  le 
climat  y  varient  beaucoup ,  selon  la  distance  des  niveaux, 
selon  la  distance  des  énormes  glaciers  qui  s'élèvent  dans 
les  vallées  secondaires.   Depuis  le  lac  jusqu'au  village 
Amstœgy  le  climat  est  si  doux,  que  Thiver  même  y  est 
remplacé  quelquefoispar  la  température  de  l'été.  Un  vent 
du  sud  qui  vient  du  Saint-Gotnard,  et  qui  augmente  de 
force  à  mesure  qu'il  descend ,  contribue  à  répandre  la 
chaleur  dans  le  bas  delà  vallée;  c'est  le /oe/i  (iavonius), 
vent  à  la  fois  utile  et  redoutable  :  il  adoucit  la  tempéra-» 
ture ,  mais  il  déracine  les-  arbres  y  renverse  les  chaumières 
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et  propage  les  incendies.  Sa  malheureuse  intervention  a 
plusieurs  fois  réduit  en  cendre^  Altorf,  chef-lieu  du  can- 
ton j  et  a  forcé  les  magistrats  d'ordonner  aux  habitans 
d'éteindre  leurs  feux  quand  le  foea  commence  à  souffler. 
Vers  le  Saint-Gothard ,  le  climat  devient  plus  rude  ;  la 
bise  y  règne  souvent ,  et  sur  les  montagnes  Thiver  dure 
jusqu^â  huit  mois. 

Au  village  Amstag  commence  la  montée  du  Saint- 
Gothard  ;  cette  route,  chef-d'œuvre  de  patience,  est  pa- 
vée en  granité ,  et  a  dix  k  quinze  pieds  de  large  ;  elle  est 
très*commode  dans  le  canton  d'Uri  :  il  n'en  est  pas  de 
même  du  côté  de  Tl  talie.  Près  d'Amstseg  on  voit  les  rampes 
monter  k  travers  des  déserts  affreux ,  au  fond  desquels  la 
Reuss  roule  %ts  eaux  écumantes.  On  la  traverse  plusieurs 
fois  sur  des  ponts  :  on  distingue ,  dans  le  nombre ,  le  fa- 
meux pont  du  DîaMe ,  nommé  ainsi  moins  à  cause  de  la 
hardiesse  de  sa  construction,  que  parce  que  le  site  est  un 
des  plus  affreux  que  Ton  puisse  voir.  C'est  une  vaste 
courbe  resserrée  entre  des  rochers  de  granité.  La  Reuss 
$*y  précipite  avec  un  fracas  qui  assourdit  le  voyageur:  les 
vapeurs  produites  par  la  chute  de  sa  masse ,  enveloppent 
le  pont  qe  leurs  tourbillons. 

Dans  la  guerre  de  la  révolution ,  les  Autrichiens  dé- 
truisirent le  prolongement  du  pont ,  au  bas  des  rochers; 
pour  empêcher  les  Français  de  les  atteindre  ;  mais  ceux-ci 
y  substituèrent  à  la  hâte  un  échafaudage  couvert  de 
planches. 

Après  avoir  passé  le  pont  du  Diable ,  on  arrive  à  VUr- 
nerloch  ;  c'est  une  route  longue  de  deux  cents  pieds ,  et 
percée  à  voûte  dans  un  rocher  de  granité,  en  l'an  1707, 
aux  frais  du  canton.  Avant  cette  époque ,  on  étoit^obligé 
de  tourner  le  rocher,  en  passant  sur  des  ponts  suspendus 
dans  des  chaînes. 

Un  peu  plus  haut  est  le  bourg  d'Urseren ,  qui  fait  un 
grand  commerce  de  fromages  et  de  bestiaux.  On  monte 
q;isuite  le  long  de  la  Reuss  ]usqu'i  l'hospice ,  situé  entre 

Slusieurs  petits  lacs,  dont  Tun  donne  naissance  à  une 
es  sources  de  la  Reuss.  Il  y  avoit  autrefois  ,  auprès  de 
rhospice,  un  magasin  pour  les  marchandises  qui  tra-> 
versent  le  ^^lint-Gothard  ,  et  un  hôpital,  La  commune 
d^Airolo  avoit  fait  les  fonds  de  cet  établissement,  et  les 
rois  de  France  lui  faisoient  une  pension;  malalos  guerres 
ont  tout  détruit.  Pendant  le  séjour  des  troupes  françaises 
le  froid  fut  si  vif)  que  les  soldats,  pour  conserver  la  vie, 
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îfufent  contraints  de  brûler  tout  le  bols  de  charpente.  On 
«'occupe  à  réparer  cette  perte. 

Il  ne  nasse  point  de  voitures  sur  le  Saint-Gothard  ; 
pendant  la  révolution  on  y  fit  pourtant  passer  de  la  grosse 
artillerie.  Pour  le  transport  des  marchandises,  on  se  sert 
de  chevaux  très-forts,  qui  portent  trois  quintaux  :  cette 
charge  s'appelle  saum^  et  ceux  qui  tiennent  des  chevaux 
de  somme  se  nomment  saumer.  Ils  habitent  les  villages 
des  environs ,  et  exercent  leurs  fonctions  à  tour  de  rôle. 
En  hiver  on  se  sert  de  traîneaux  attelés  de  bœufs.  On 
évalue  à  neuf  mille  le  tiombre  de  chevaux  employés  sur 
la  route  du  mont  ;  savoir,  cinq  mille  en  Italie  et  quatre 
mille  en  Suisse.  Cette  route  fournit  le  plus  d'occuparion 
et  d'argent  aux  habitans  du  canton  ;  mais  ils  ont  beau- 
coup perdu  depuis  que  l'a  route  du  Simplon  est  achevée. 
Outre  le  transport  des  voyageurs  et  des  marchandises , 
Un  n'a  presque  d'autres  ressources  que  les  pâturages. 
On  exploitoit  autrefois  des  cristallières ,  tna*is  elles  sont 
épuisées.  Les  montagnes  fourniroient  encore  d'autres  ri- 
chesses, mais  on  manque  ou  de  courage,  oU  de  moyens 
de  les  chercher.  Il  y  a  eu  toujours  dans  ce  canton  beau- 
coup de  pauvreté  et  de  paresse  :  la  misère  y  a  augmenté 
depuis  une  quinzaine  d'années ,  par  les  circonstances  po- 
litiques. 

te  petit  canton  d'tJnterwalden,  coniigu  k  celui  d'Urî, 
est  un  des  plus  agréables  et  des  plus  fertiles  de  ta  Suisse; 
c'en  est  aussi  un  des  plus  petits",  n'ayant  que  six  lieues 
de  long  et  qu'une  population  de  vingt  mille  âmes.  De 
beaux  pâturages  et  de 'grandes  forets  couvrent  les  mon- 
tagnes,  tandis  que  les  vallées,  qui  se  prolongent  au  nord 
du  lac,  produisent  beaucoup  de  fruits;  Le  TittiiSf  la  plui 
haute  inontagne  d'Uri,  dans  la  vallée  d'En  gel  berg ,  s'é- 
lève à  dix  mille  trois  cents  pieds  au-dessus  de  la  Méditer- 
ranée, et  à  huit  mille  neut  cent  quatre-vingts  pieds  au- 
dessus  du  lac  des  Quatre-Cantons.  Plusieurs  voyageurs 
ont  feu  le  courage  de  monter  jusqu^au  sommet  de  cette 
montagne ,  à  laquelle  se  joignent  plusieurs  crêtes  infé- 
rieures ,  couvertes  pour  la  plupart  de  pâturages  fertiles- 
En  face  du  Tittlis.  s'élèvent  également ,  4ans  la  vallée 
d'Engelberg ,  le  Heimenherg ,  le  Rothstoh ,  et  les  som- 
mets, du  fViaelllslok.  Toutes  ces  montagnes  sont  com- 
posées de  pierre  calcaire  :  il  n'y  a  que  les  sommités 
les  plus  élevées  qui  soient  formées  de  granité.  Au  bord 
du  lac  ou  voit  encore  une  montagne  remarquable  ;  c'est 
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le  Rotzberg^  couTert  de  maisons,  ^e  vergers  et  de  îorètsi 
il  porte  aussi  les  ruines  du  château  de  Wolfenschies.  Au 
bas  du  mont  on  remarque  une  belle  cascade,  et  une  grotte 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  ia  Grotte  des  Umçons» 
Il  y  a  une  autre  cascade  au  fond  de  la  vallée  d'Engel- 
berg.  Le  canton  d'Uri  a  plusieurs  carrières  de  marbre  : 
on  recherche  le  marbre  noir  varié  de  blanc  :  on  exploite 
aussi  du  spath  ,  des  ardoises ,  de  la  chaux«  mais  on  ne 
tire  aucun  parti  des  sources  minérales  ,  ni  des  mines  que 
recèlent  tes  montagnes. 

Toute  l'attention  des  habltans  se  porte  sur  les  trou- 
peaux et  les  fruits  :  ils  gagnent  beaucoup  par  leurs  fro- 
mages, qui  se  vendent  surtout  en  Italie;  la  vallée  d^£n— 
gelberg  seule  en  vend  tous  les  ans  pour  40,000  florins  9 
â  g  ou  18  florins  le  quintal  :  la  qualité  des  pâturages  y 
est  si  bonne,  et  le  rapport  de  chaque  vache  est  si  grand, 
qu^on  payeSo,  80  et  m^mc  100  florins  le  loyer  d'une 
vache  clans  la  belle  saison.  Outre  les  fromages,  on  vend 
du  beurre,  du  suif,  des  peaux  et  des  bestiaux  gras.  On 
exporte  aussi  du  bois;  mais  jusqu'à  présent  on  n'a  eu 
guère  de  soin,  de  conserver  les  forets.  Presque  tous  les 
objets  manufacturés,  le  grain,  les  vivres,. le  vin ,  le  fer, 
viennent  du  dehors.  Il  n  y  a  dans  ce  canton  ni  drapiers, 
ni  chapeliers ,  ni  potiers  ;  les  écoles  y  sont  mal  tenues , 
faute  de  moyens  pécuniaires;  le  seul  établissement  d'ins- 
truction nui  mérite  d'être  remarqué, c'est  le  séminaire  de 
l'abbaye  d'Ëngelberg:  on  le  doit  à  l'abbé  Liéodegare,  qui 
le  foncia  peu  de  temps  avant  la  révolution.  La  .guerre  le 
détruisit,  maÀs  on  l'a  rétabli  depuis  ce  temps.  Ce  même 
abbé,  un  des  plus  çrands  bienfaiteurs  du  canton  ,  avoit 
établi  dantf  son  abbaye  un  atelier  pour  la  filature  de  la 
soie ,  et  un  autre  pour  la  tisseranderie  en  laine.  Out^e 
Fabbayc  des  Bénédictins  d'Engelberg ,  dans  la  vallée 
de  ce  nom ,  le  canton  renferme  encore  deux  couvens 
d'hommes  et  deux  de  femmes  :  tout  le  clergé  appartient 
au  diocèse  de  Constance.  L'acte  de  médiation  a  rétabli 
Tanclenne  division  du  canton  en  pays  au-delà  et  en-deçà 
du  bois  (  Oh-dem-tvald  p  Nid-dem-iva/d).^  Le  territoire  de 
Tabbaye  d'Engelberg,  qui  auparavant  étoit  gouverné 
souverainement  parl^bbé,  a  été  réuni  au  pays  en-deçà 
du  bois. 

{Attkîe  de  M.  Depping.) 
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Notice  sur  feu  M.  FUnders^ 


Le  19  juillet  18149  les  sciences  géogranhîaues  et  nau^ 
tiques  ont  perdu,  dans  la  personne  de  M.  Mathieu 
Flinders,  un  de  leurs  omemens  les  plus  brillans.  Né  a 
Donnington ,  dans  le  Lîncolnshire  t  il  s'^toil  voué  de 
bonne  heure  à  la  marine  ;  si  nous  ne  sommes  pas  trompés 
par  notre  mémoire,  il  a  fait  quatre  fois  le  tour  du  monde, 
et  tl  a  été  de  l'expédition  $lu  capitaine  Cook ,  ainsi  que 
de  celle  de  Vancouver. 

On  sait  que  dans  le  mois  dé  février  1798,  le  chirurgien 
Bass  visita  ,  dans  un  bateau  de  pécheur  de  baleine ,  le 
promontoire  de  Wilson ,  ainsi  que  le  port  Western  ,  et 
quUl  s'éleva  ensuite  jusqu^au  quarantième  parallèle.  Il 
constata,  par  cette  course  audacieuse,  l'existence  d'un 
détroit  auquel  la  voix  pjiblique  donna  son  nom.  M.  Flin- 
ders fui  chargé  de  poursuivre  cette  découverte  ;  il  partit 
de  Port-Jackson  au  mois  d'octobre  1798,  dans  le  sloop 
le  Norfolk  ;  ayant  passé  à  l'ouest  des  îles  Fourneaux ,  u 
mouilla  dans  le  Pori^Dalrymple ,  et  longea  ensuite  toute 
la  côte  nord-ouest ,  ouest  et  sud-ouest  de  la  grande  tle 
de  Diémen,  et  fut  de  retour  aux  îles  Fourneauitle  7  jan- 
vier 1799.  Dans  sa  relation  et  sa  carte  (i),  M.  Fhndert 
a  consacré ,  par  son  autorité,  le  nom  de  détroit  de  Bass, 
qui  est  resté  à  cet  important  passage. 

En  180 1 ,  M.  Flinders  fut  envoyé  avec  les  deux  bâti- 
mens  le  Purpoise  et  Vlnoestiyator^  pour  examiner  les  côtes 
méridionales ,  orientales  et  septentrionales  de  la  Nou* 
velle-Hollande.  Quoique  parti  de  l'Europe  huit  mois 
plus  tard  que  le  fameux  capitaine  Baudin  ,  il  devança 
.çelui-ci  sur  la  partie  de  la  côte  que  les  Français  ont  ap-« 
pelée  Terre-Napoléon.  U  visita ,  dès  le  mois  de  décembre 
1801 ,  les  îles  daint-François  et  Saint-Pierre,  doubla  le 
grand  cap  Brune,  qu'il  nomma  cap  Catastrophe  et  explora 
les  deux  grands  golfes ,  qu'il  appela  seulement  Great  et 
lÂttle-lniet ,  se  réservant  de  les  nommer  lors  de  la  publi- 
cation de  sa  relation  \  ce  sont  ces  mêmes  golfes  que  nos 
marins  ont  nommés  golfes  Bwmaparte  et  Joséphine  ;  il  dé- 

(1)  Carte  du  détroit  de  Bass,  1800.  Observations  sur  les  côtca 
de  U  tem:  Diémen ,  1891. 


^touTTÎt  aussi  la  grande  fie  des  Kangourous  f  i  laquelle  nos 
marins  ont  donné  le  nom  de  M.  Decrès.  Après  avoir  ainsi 
découvert  la  presque  totalité  de  notre  prétendue  Terre-' 
Napoléon,  M.  Flinders  rencontra  «  le  8  avril  1802,  par  le 
cent  trente-septième  méridien  à  l'est  de  Paris ,  le  capi«* 
taine  Baudin,  dans  h  corvette  le  Géographe,  et  inscrivit  , 
à  ce  quHl  assure,  dans  le  journal  de  ce  vaisseau,  une  note 
détatuée  des  découvertes  quUl  venoit  de  faire. 

La  relation  française,  rédigée  par  M.  Peron ,  dis- 
simule ces  communications,  et  nous  présente  la  dé- 
couverte de  la  Terre- Napoléon  comme  l'ouvrage  de 
H.  Baudin  dans  le  Géographe^  et  de  M.  Freycinet 
dans  la  Casuarùta.  Il  paroît  certain  que  ce  dernier  , 
homme  d^un  très  -  grand  mérite  personnel ,  a  seul  achevé 
la  reconnoissance  du  golfe  Buonaparte  et  de  Tîle  Decrès; 
mab  comment  oserions  -  nous  refuser  à  M.  Flinders 
rhonneur  de  la  première  découverte ,  lorsqu'il  en  ap- 
pelle au  témoignage  du  Journal  tenu  k  bord  du  Géograr 
pke,  et  qu'il  soomie  les  Français  de  le  produire? 

On  diroit  même  que  la  plume  de  M.  Peron  ,  dirigée 
sans  doute  par  des  ordres  supérieurs  auxquels  cet  ex- 
cellent observateur  et  écrivam  obéissoit  à  regret,  & 
laissé  échapper  une  preuve  indirecte  de  l'usurpation  des 
découvertes  de  M.  Flinders.  En  parlant  des  deux  golfes 
en  question ,  le  rédacteur  français  emploie  tout-i  -coup 
les  jBf22es»  mesure  anglaise,  Undis  qu'auparavant  il  ex- 
prime généralement  les  distances  en  lieues. 

Le  motif  de  cette  espèce  de  pUn^ai  naiional  est  évi- 
dent. Le  gouvernement  vouloit  se  créer  des  titres  pour 
occuper  cette  partie  de  la  Nouvelle-HoUande. 

M.  Flinders ,  avant  même  de  publier  son  Voyage  , 
avoit  reclamé  dans  le  jonrual  The  Quarierfy  ReneiV.  U 
m'avoit  aussi  (ait  passer  une  note  relative  à  sa   juste 

Fiainte.  J^ai  risque  d'instruire  le  public  contineniiîl  d^ 
existence  de  cette  plainte  ,  dans  le  Précis  de  la  ééiM/rar 
ptie  VmperseUe ,  tome  lY ,  et  dans  la  notice  qui  pre^e 
Vjùlas  de  cet  ouvrage  J'ai  même  placé  sur  ma  carte  de 
la  KouveOe-HoUaode  (  Océamigue  ceatuaU)  <;|uelques-nns 
des  noms  imposés  par  M.  Flinders.  La  crainte  du  pou- 
▼otr  de  M.  le  duc  becrès  m'empéichèreot  dans  le  temps 
^^aller  plus  loin. 

Le  célèbre  navigateur  dont  nous  suivons  les  travaux  , 
explora  tontes  les  côtes  méridionales  et  orientales  de  la 
KoarcUe-fioUande  arec  k  mtee  soin  ;  mais  U  nau*- 
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valse  fortune  init  plus  d^une  fois  sa  constance  i  Vépienre.' 
Les  ouragans  «  les  calmes,  les  vers  destructeurs  mirent 
Tun  des  bâtimens  de  M.  Flinders,  V InvesUgaior ,  hors 
d'état  détenir  la  nier.  11  s'en  retourna  à  bord  du  PurpoKCy 
accompagné  du  bâtiment  maixhtind  le  Cafon^  et  empor^ 
tant  tous  ses  papiers  et  dessins ,  lorsque ,  le  17  août  iëo3, 
sa  mauvaise  étoile  le  jeta  sur  un  vaste  récif  de  corail  ^ 
qu^il  a  nommé  le  Banc  du  Naufrage^  et  dont  il  a  donné 
une  description  insérée  dans  nos  Annales  des  Voyages  (i). 
Il  revint,  sur.  une  frêle  embarcation  k  Port  -  Jackson , 
d'où  il  repartit  sur  le  schoner  le  Cumherkmd,  pour  ra-* 
mener  ses  compagnons  dUnfortunc  restés  sur  le  banc.  Il 
mit  enfin  à  la  voile  pour  l'Europe;  mais  un  des  redotitables 
corsaires  de  rUe-de-France  captura  le  bâtiment  à  bord 
duquel  il  étoit  passager.  Tous  les  prineipes  du  droit  dea 
gens  et  de  Thonneur  réclamoient  la  mise  en  liberté  dVin 
aisciple  du  capitaine  Cook,  d'un  paisible  explorateur  dea 
côtes  et  des  mers  inconnues.  L'accueil  généreux  que  les 
Anglais  avoient  fait  à  l'expédition  de  Baudin ,  rendoit 
plus  odieuse  l'inhumanité  avec  laquelle  le  gouvernement 
français  détint  M.  Fltnders  prisonnier  jusfju'ii  ce  que  la 
conquête  de  l'Ile  de-France  vînt  le  délivrer. 

Nous  ignorons  jusqu'à  m>el  point  l'autorité  a  pu  abu*- 
ser  de  la  position  de  SJ.  Fiinders^  pout  tirer  de  sts  pa- 
piers ou  de  ses  dessins  quetques  lumières- sur  les  décou- 
vertes dont  on  vouloit  s'atlriouer  la  priorité.  Nous  tenons 
seulement  de  la  bouche  de  M.  de  Fleorieu ,  «  que  les  in- 
»  dignités  commises  envers  M.  Flindcrs  étoient  sans 
i>  exemple  dans  l'histoire  nautique  des  nations  civilisées.  » 
Nous  savons  aussi,  par  des  lettres  de  Tllerde-France,  que 
le  chagrin  que  causoit  à  M.  Flinders  la  certitude  où  il 
étoit  de  voir  les  Français  le  devancer  dans  la  publication 
des  découvertes  faites  aux  Terres- Australes ,  contribuoit 
à  perpétuer  le  délabrement  de  sa  santé,  et  à  accélérer  sa 
mort. 

Chose  étonnante  !  tandis  que  la  publication  de  la  Ke- 
lation  française  a  été  retardée  par  des  disputes  entre  les 
deux  ministères  chargés  d*en  faire  les  fonds ,  les  secours 
libéraux  de  l'amirauté  anglaise  ont  procuré  à  M.  Flinders 
le  triomphe  de  voir  paroître  sa  Relalion  complète ,  cl 
d'avoir  ainsi,  d'avance,  démasqué  le  grand  plagiat  qui, 
par  ordre  de  Napoléon  et  de  M.  jDecrès  y  devoit  s'exécuter 

(1)  YoLX,  pag.SaelMHv, 
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oontre  lui  (i).  C'étoit  cette  noble  eâpërdncfe  <pj\  àouie^ 
noit  les  forces  épuisées  de  M.  Flinders.  A  peine  eui-»il 
fini  ce  bel  ouvrage ,  monument  élernel  de  sa  gloire  «  que 
son  existenç^  physique  s'éteignit  comme  une  flamme  qui 
n'a  plus  d'alimens. 

Outre  les  écrits  de  M.  Flinders^,  déji  indiquée 
dans  cette  notice  ,  on  possède  de  lui  un  mémoire  très-i- 
curieux  sur  rasage  du  baromètre  marin  pour  reconnoUre  la 
proximité  des  côtes.  L'auteur  y  démontre ,  par  de  nom- 
breuses observations  faites  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  que  le  mercure  du  baromètre  s'élève  locs- 
qn^un  vent  de  terre  ajp proche ,  et  au'au  contraire  il 
tombe  lorsque  ce  vent  cloit  céder  la  place  à  un  vent  de 
mer.  Une  copie  de  ce  mémoire  ,  qui  nous  avoit  été 
adressée  de  riIo-de-Prance,  fut  interceptée  ;»ar  oni;«  ^ 
parce  qn*îl  y  étoît  Question  des  découvertes  géographie 
ques  de  l'auteur.  Nous  en  dorfnerons  un  extrait  diaprés 
reriginal  anglais  qui  a  été  inséré  dans  lès  Transactions 
philosophiques,  partie  II ,  an  1806. 

£n  ternnniiAt  ce(|e  notice,  nous  devons  prier  le  pu- 
blic d'en  eicu^er  W^  Ucunes  et  la  brièveté,  mus  nous 
sommes  es^^em^Â^  rendre  à  la  hâte  cet  hommage  ii  la 
mémoire  dun«9vaiH  et  courageux  voyageur,  victime 
d'uae  grande,  injustice  que  la  voix  publiqtiede  la  iirance 
réparera  du  moi^  eovers  les  froides  cendres* 


M.  Lesur  a  publié  une  Histoire  des  Cosaaues  ,  en  deux 
volumes  in  -  8®.  Cet  ouvrage  ,  commande  par  l'ancien 
gouvernement ,  n'en  est  pas  moins  écrit  avec  impartia- 
lité. 

—M.  le  chevalier  Félix  de  Beaujour  a  donné  un  aperçu 
des  Etats-Unis  ,  résultât  de  ses  observations  et  des  meil- 
leurs ouvrages  de  statistique.  C'est  un  bon  travail;  ce- 
pendant les  tableaux  de  statistique  ne  vont  que  jusqu'à 
i8o5. 

(1)  Relation  d'un  voyage  aux  Terres-Australes ,  dans  les  bâti- 
mens  de  S.  M  B.  le  Purpoise  et  Ylni^esiigator,  lait  dans  les  an- 
nées'1801,  1803  et  i8o3,  par  le  commodorc  M.  Ftindcrs.  Deux 
voL  îii-4<*  t  avec  cartes  et  planches. 

Nous  en  donnerons  incessamment  plusieurs  extraitsi 
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«*—  M.  Lehlonâ  /«[ui  a  donné  le  premier  volume  d^tiif 
Voyage  aux  Antilles  et  à  l'Aménçue  méridûmale  ,  en  a  dé- 
taché )a  carié  de  la  Guyane  ,  avec  une  courtç  description 
de  cette  contrée,  doublement  intéressante  au  moment  dé 
la  restitution  des.  Colonies.  * 

Nous  rendrons  un  .compte  plus  détaillé  de  ces  trois 
ouvrages. 

10  pctobre  i8i4« 


Le  PaÉcis  de  la  Géographie  Universelle  ,  par 
H.  Malte-Brun,  dont  la  continuation  avoit  été  re- 
tardée par  les  circonstances  de  la  guerre  et  par  la  mort 
de  M.  Buisson,  libraire -éditeur,  est  k  présent  dans  les 
mains  des  mêmes  libraires  qui  continuent  les  Annales  des 
Voyages. 

Le  tome  cinquième ,  qui  contiendra  la  fin  de  T  Afrique  et 
les  deux  Amériques,  paroîtra  avant  la  fin  de  Thiver. 

Le  m:anuscrit  du  tome  sixième  sera  revu  et  mis  sous 
presse  immédiatement  après  la  conclusion  du  congrès  de 
Vienne.  Ce  tome  comprendra  toute  TEurope ,  hormis  la 
France.  Leretard  de  la  publication  vaudra  ii  MM.  les 


reront. 


Le  septième  et  dernier  tome  comprendra  la  France  et 
les  TaUes. 

L^ouvrage  sera  terminé  au  printemps  de  i8o6« 
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.  /XTRAIT 
D'UN  RÏECtlEIL   DE   LETTRES 

Stm  L'ANGIETERÇÉ  ; 

-    '  PAli'  Mf.  UE  SÀINt'AsiAltS. 


LETTRE   IX; 


Salîsbury,  ao  juillet  iSoa. 


9. 


^^wtw  i&miin;  —  Paysans  angkds.  --^Ames*^ 
bury^Utiuse,  —  Cow^ent  tk  reUgieuses. 

£ir  ailfiM  |iu  StonebfeRget  mon  cher  Eugène^ 
nfiitts  n^us  9ii!4<eropei  aniija.iird^hiii  qudques  im» 
i$mB  au  Tiepx  S^i^oitt  ;  "voa»  saveif  qoe  c^est  Paiit*^ 
dan  Sdlisbory  t  lang-tetnpn  pronoacé  SarUkirg^ 
et  qa^on  4^sigae  enccirç  parfoia  som  le  nom  * 
de  Nauv^au-Sarum  9  en  i!appËlant  une  origine 
qui  se  perd  dans  la  nuit  de  l'histoire  :  n  séa 
ruines  n'offrent  phia  rien  de  remarquable ,  leur 
antiquité  les  re^ougtftande  toujours  à  Pétra^|;er 
<iarieax  qpii  visite  cette  contrée, 
,  Le  soleil  conmiençoit  à  se  montrer  sur  Phô^ 
rizon ,  lorsqu'après  uq  àé'^vatimmh^françauy 
7.  xxin.  ffj^  SouscripU  i9 
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miss  Anmif  mon  compagnon  de  Toyage  et  moi^ 
nous  mofitionstians  mi  cabriolet  qne  nous  de- 
vions diriger  nous-mêmes  jusqu^à  la  petite  ville 
d'Amesbury ,  voisine  daStonehenge;  nos  pre- 
miers pas  furent  laborieux  :  ils  sont  toujours  les 
plu%  difficiles.  Peut-être  un  peu  rëtiis,  ou  guidés 
par  des  m^in9^  tco^r  ini^o^â^s  ^  nos  ^^vaux 
refusèrent  d'abord  de  prendre  la  vraie  route; 
cependantl  ^jffcJ^  une  dispute  dont  je  sup- 
prime les  détails ,  nous  traversâmes  la  grande 
place  du  marché;  puis  une  longue  rue,  vers 
le  nord ,  nous  méfia  dftns  la  campagne  ;  Pair 
étoit  pur  et  tranquille  :  c^eût  été  un  beau  jour 
de  printemps  dans  nos  climats;  les  premiers 
rjiyoKiV  du  soleil  «  k  dami^vôili^  par  des  nuages  /. 
laissoîe^t  h  la  campo^gue  t^us* sas  attraits*  it  la 
verdure  toute  sa  fraîcheur  ;  les  objets  éloignés 
se  perddientoencort  dans  là  ^ope^ir  l^ère*;  lies! 
co«ie«rst  se  »qonfoiidid4e*it  en  •  deHri^leinftes*  har^ 
monieases  ;  9p  KakMdMs^^oMttfénQdfSt  son  cliaM^ 
HMtiiAak  NbùsMOvehi^asilecitfur  rempli  d^^moi- 
tkmst  dâicieiise»;ni«sv  ^  uiv  tÈUnt  eii^rôn  dé* 
Stltsbury^  und  coUinei^dltée',  Qti  pai»  êb  sucre  ,'> 
s)élèiie  attmîKou  delà  valléeî;  tidikuMtes  scèrfes> 
r«nles:vadîfa  les  împi9atk>m'pbtftiq»ê«:'e  ëêV 
snr  Ja^sèmoietide  ceMe  oollliiis^qnf  élotteîtuë  ^» 
vieux  Sarum.  Enoohe  dix^as^noitfs'lttbséttS'kiP 
voitiiro  sup  h'nMte;  uni  qunli<-<MMwe  après , 
atMW)giig!(V^Hi^  te>Mmttie%  :'  notw  afvon»  soub  les 
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yenxle»  Irais  nteanchenoBas ,  4ii|>Més  t^onme 
autant  d^écltthms  qm  défehdoienC  kforteresse; 
Inats  conserrës ,  recouverls  de  çetle  petotise 
fine  V  '^rtioB^ère  9n%  pays  erétacëd ,  et  qui  pro- 
duit ipi  si  ke«i  pâturage^  tfsni'iHieancoreëproaTé 
qu'une  «seule  dégradatioir  iiehaUe  du  côte  de 
Poviest.  Nous  ue  psntefons  pa»  de  là  ville  ;  elle! 
a  ioamplètement  dispan^  :  rimèt  sièges  uii  (roja 
fuk;  c^Mt  tout  TOUS  dit^.  he  pfate^u  où  eHé 
dtoitbfttie^sl  actuellemeutckreopë  par  de  mâu-' 
Taiaes^terres  la|bouvai>iM;  par  dés  arbres  fere^- 
tfeecs  et  de  tristes  taîlKs'qui  crûissem  isur  sear 
bords;  il  peut  avoir imlto  pas  de  distnètre.  le 
centre  et  la  partie  de  Test  oAhrent  des  espaces 
vacans  où  paissent  les  troiipeaunc ,  et  sont  en-* 
combréspar  des  ruifies;  deuv  restes  de  cons-» 
tmolion  solide  sont  eepfnddbt  encore  debout  r 
Vunisé^voit  vers  rouest>,  demie  i^etranehement 
aufë^ilKO^  ;  lIitttM  est  à^  l^esf ,  dû  l^ori  dit  <)<f étoiï 
akué  fee)  chiieau,  jtfdKs  re^rdé  comMte  imj[>rcf-' 
fl&bler..^s  nfups  sont  composés ,  àllntérieuir , 
de  rogHOlis  de  silex  disils  un  bain  de  mortier  ou 
de  ciiftetM  ;  •àl'eitMeur,  lisant  i^v^Étus  de 
pierre»  d«^b<siKeeuiL  dtaf  pays ,  et  n^offirent  rien 
dr  raiMrqi]»bI'e<. 

h^éit^itffrêmttÊer,  mùn  chfii>  EiigêHê ,  que  le 
viéus'âaMtm  fiit  d^abordun  pOëte'bt-éton,  et 
que,  tofs  de;r»vàsSott  des  RoiMvns^,  ^ei»dét- 
niera  .^y  établirent  f  puiaqu'<;^ii  y  a  trouvé  des 

i8. 
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ntédaiHe»  de  {rfosieiirs  enoperetin  ;  cepeadant/ 
kb  première  Aofttônifaistdbiqne  sur  cette  friUe  ne; 
date  que  die  y  an  g68.  Bmmïïpton  rapporte  ifiie 
le  roi  Edgar  y  convoqua  *  cetie  même  apnée  ^. 
tin  parlement ,  poor  aTisen  aux  moyens  de  pomi> 
▼Oir  à  Ja  aâreté  du  Norlhnmberland  v  menacf 
par  les  Dandisi  Le  vie«x  Saram  ihoit  donc  alocSl 
une  pbice  in^ortante.  Ce  qui  le  prouve  encone^. 
c'est  qu^après  la  conquête  ,  'GuUtaumé  .zfùAt 
ordopné  que  les  siégea  épiscopaux  sérbient 
t|Baiii(£ârés  dans  les  vilks.priDcipales  des  dio-r 
cèses^  révéquede  Sherbom  vints*y  étabUc,  etr 
y  fit  bâtir  une  cuthédnde  :  la  ville  dut  s'accriitrd 
et  s^mbellir  4  cette* époque.  Selon  lea  l»tsfao-*> 
riens  du  temps,  le  clergé  ef y  montroit  JKnt  hs^ 
bile,surtout  dan&rart  de  copier  desmanûscaRts  ^ 
ce.  qu'on  appeloit  iSoirsciiUiver  les  lettresiav^ea 
sudcès.Sous  rinâtMmCe  .ecclésiastique  eUeiaUaitf 
4ev)enir  pc^ut-étre>  aussi' Célèbre  qu*aucmieMa|UK 
tre  vUte  de  T Angleterre,  lorsque  lé  taeld  diuia 
de  sçs  é véques  \  nommé  Moger ,  qui  ^  idaos^  Ui^ 
meillfsyr  siècle ,  eût  biepipérit^  du  gauverae-s 
ment ,  fut  la  première  .cause  :de  ^a  ruine»  Jip^^r,. 
ayant  réparéjes  châteauii^e  ShierbQntj.deDe*) 
vizes  et  de  Sarum,  fut  accusé,  par  le  roi  Sâiennel 
de  trahison^  etdeiAréparer  des  plateeadesûrété 
au  parti  de  Timpératrice  Mùtildei  qui^  lai  dia^ 
putoit  le  Xrbu^.  Vous  jugez  bicuiqub  lacbofis^ 
cation  et  le  pillage  de»  châteaux  buinririetnt  de. 
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près  Pallëgation  d^in  pareil  crime  :  le  hb9k  eVé* 
ique  en  mourut  de  chagrin.  Bientôt  après,  te  rôi, 
de  plttà  en  plus  alarmé  de  la  puissance  dn  cfergé  , 
surtout  jaloux  des  forteresses  qu'il  poss^doit  ^ 
les  lui  enleva  ,  cft  les  conféra  à  èe»  laiV^ues, 
sur  Pobéissatice  desquels  il  comptoit  daVan-> 
tage.  Sarum  devint  alors  îapanage  de  Patrice 
Deoifreùopj  fils  de  fVahtr^  comte  de  Rosmar , 
en  Normandie ,  et  fut  ensuite  dévofu  par  un 
mariage  à  Gmilaume^Longue^Epée\  fils  de 
Henri  II  et  de  la  belle  j^osamonde ,  dont  vous 
tK>nnoissez  la  toncbante  aventure.  Il  parok  que 
la  prospérité  de  cette  ville commençadès lors 
à  décroître.  Quelques  années  après  du  moins, 
en  II 60 ,  l%/re^d!i^*i9Mi5, «archidiacre  de  Lon- 
dres-,  s^exprimoiC  déjà  sur  soh  compte  en  ces 
termes ,  ou  Von  a  trouvé  le  caractère  d^une  si* 
nistre  prédicliorn. 

«  Le  idèux  Sarum ,  dit-41 ,  est  'une  place  ex^ 
r>  posée  à  tous  les  i^nts^  stérile,  aride  et'solitaire. 
»  H  y  a  une  tour ,  corrùne  ceUe  de  SUoam ,  qui 
y»  retierU  lés  habikms  éOns  ^escla^agei  Véfj^e 
1»  de  Sérum  est  ujïe  cftptive  sur  la  montagne; 
»  faisoni'la  desœndre  \  au  nom  de  Dieu ,  dans 
»  ta  plàirie  ,  où  ton  recueille  kt abondantes 
»  moissons  et  tous  les  fhnts^  d'un  sol  riche  et 
»  feriik.'T»    •       .  •    —  ^  '     . 

Ihins  moins  de  soixante  ans ,  ce  vdsu  ou  cette 
espèce  de  prophétie  s^àccomt)llt  en  eifet.  Le 
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comité  tkt  pouvant  supporter  un  éffl ,  m  févé- 
que  ])n  rival  en  autorité  ^^  de  fréquentea  cour 
tesia^ipiu  s'en  suivii^nt  en^-e  eux ,  et  Gmremf, 
par  une  ^jépf  ration  nécessaire.  La  bujle  çhier- 
nue  pour  la  t|;an^ation  de  l^^Use  e3t  de  mtg. 
Apr^s  cette  époqu^^.on  9^  trouve  plue  rien 
dans  Fhistoire  sur  ic  yieuic  i^rpui  «  jii§qu*eB 
Tannée  1 447-  Selon  2^^/^-,  cejlte  ville  i^ 
alors  doimëe  a  un  lord  4$*>Mr/on/tivésorier  de 
la  maison  de  Hemi  PHff  avec  les  vaçcans ,  les 
Ibsa/és,  les  œuraiUes,  les  jar|iî^s ,  aoos  la  mo- 
dique rente  ann^itlle  de  l^ois^^solq  quatre  der 
niers  ;  ce  qui ,  malgré  la  dii^érepce  dans  la  vg- 
lemf  des  itiQnnokSi  peut  faire  présumer  un^état 
d'ajiandon  l^ten  yolifin'  de  la  ruine.  £11^  rey^ 
cependant  à  la  couropne  $om  1^9  .lègne  de  h 
cathoilique  Moiie  «  pjar  la  çf^d^ippation  ,  que 
vous  remarquerez  sans  dou^  ,  ^  Charles- 
&tourtôf^,  pour  avQ||rt}^é  ^w  pjrptïeiH^nt  ^  yne 
époque  où  op  ne  1^^  épar|;n9}tg|]Cf  e.  h,n  temps 
de  Jwqjuesl^. ,  }fi  vi^xiSfigrum  .^toit  pp^s^dé 
pVr  ait  Robert  CéCfl y^.^^çf^  J61s*4^  lo,rd  JS^r- 
leigh,  Qomie  de  «Sa^l^^^i^^^^^t  fut  vendu  par.  ses 
héritiers  augouy^rneur  Pf</,  ppur  i5oo  liv. 
sterling.  Le  célèbre  ç/ftni,te  ^e  Çhatai^\  ne^eu 
du  g^Vf^ini^rf  naquit, diii)s  ce  domaine,  au- 
jourd'hui la  propriété  de  Thomas. Pifl\  tord 
Camel/onkf  son  £ls.  £n  voilai  je. crois r  «effi- 
samn^ent  sur  le  vieux  Sanm  ot  son  histOiire«. 
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Groiries^vtfos  »  tton  cher  Eugène ,  que ,  par 
«ne  bisarrerie  dont  on  trouve  cependant  d'auv 
ires  exemples  ea  Angleterre ,  ces  ruines,  qiii 
^Mefitdt  n'existeront  même  plus  comme  telles , 
«nvoient  deux  députés  au  parfemeM  impérial  f 
ii^ectlon  des  honorables  membres  se  fait ,  pat 
les  propriétaires  de  certaines  tenues  adjacentes» 
«ous  «m  n^yer  qu'on  .toit  à  Touest ,  ao  pifed  de 
la  ceÂlioe ,  «et  6à  l'-on  élève ,  k  cet  effet ,  un  bâti- 
ment tèittpôràire  ;  les  ikilrigans ,  les  ambitieux , 
qui  fourn»illeAt  ici  comme  chez  nous ,  viennent 
Vy  feire  élir^  plus  aiséiftent  que  dans  les  yîHcs 
-oèleur  mérité  â^  siédéit  personne  ,  et  où  les 
-«ofibagek  iôM  Â  fylus  ha^t  prix  :  ainsi  se  maln- 
4ieM  <cé.  dtott  9*i4fcttlè  4ie  nommèt  des  repré- 
jMiitmië-qiH  he  ^loivent  tep^ékeiitet*  perst>nne. 

En  ^ittant  ùfr  Hëb  dflsoIS ,  {te  destendis  quel- 
•qiies  pus  daftfis  un  conduit  kèutei^â^n,  découvert 
2i  f  est  de  ia  <?eMlne  en  janvier  1 798  »  et  après 
une  font^  ée  ileigte.  dett^  isf^uë  s'ouvre  un  peu 
plitft  has  qae  le  softimet  ;  et  fee  prolonge  sans 
doute  jusîtn^li  fii^aù  de  la.  pbihe  ;  sa  voûte  , 
tai(lé<è  dans  la  ertiie  aelide ,  paroit  avoir  été 
plus  exhaussée ,  et  plongé  sur  un  plan  très-in- 
cKfié  :  c^éttiit  uhe  échappatoire  commode  en 
temps  de  trtége.  L^s  traces  d^un  autre  passage 
analogue  ^'aperijoivient  au  c6té  opposé  du 
château  )  dans  le  retranchement  qui  forme  la 
première  enceiule. 
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Après  avoir  abandonna  le  ▼ieux  Sani^n^»  dont 
les  traces ,  comme  vojus  le  voye?.»,  mon  cher 
Eugène,  sont  presque  ef&céea»  npii»*nou$.  dif- 
rigeâmes  vers  le  Stonehenge,  moiiument  biçia 
plus  ancien  Y  ei  qui ,  malgré  les  siècliQS  etlioy 
hommes  ,  est  encore  imposant  dans  sa  décré- 
pitude; nous  prîmes  à  travers  la  campa^e» 
par  de  petits  chemins  qui  circulent  dans  le# 
prairies  et  les  champs  cultivés  :  on  £iuchoit  ^ 
on  £ainoit ,  on  transportoijt  le  foin ,  q«i  rempUs- 
soit  Tair  de  son  odeur  balsamique.  L^  activité  <, 
Tindustrie  et  Taisaiice  des  cultivateurs  frap^ 
poient  partout  les  regards;  je  ne  pquvois  ras^ 
sasier  piçs  yeux  d'un  pareil  spectacle.  J^es  fem* 
mes ,  qui  rf  présentQJeQt  là  no»,  paysamies  » 
étoient  en  chapeaux  de  taffetas  noir,  avoi^nt 
des  rubans,  étoient  proprement  vêtues;  les 
hommes,  pour  la  plupart,  étoient  en  bottes^ 
en  bons  habits  de  drap  ;  égaloaoent  occupés,  de 
leur  tâche  laborieuse ,  iU  ne  faisoient  point 
éclater  les  transports  d'une  joie  bruyante;,  miÂs 
sembloient  tous  jouir.de  lasati^ction  et  du 
calme  qui  suivent  le.  bonheur.  C'est  un  bon 
peuple  que  le  paysan  anglais ,  bien  aAible ,  bien 
affectueux  dans  ses  manières;  on  ne  peut  voya- 
ger ici  sans  s'en  apercevoir  et  sads  ei|  recueil- 
Hr  les.  preuves.  Un  accident  survenu  à  notre 
frêle  voiture  néces^^oit  des  réparatipns  pres- 
santes ;  mon  camarade  fut  obligé  dç  la  conduire 
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Ir  Woodf  orbiige  arecjan  {iarysande  ce  village^ 
que  neus  avions  rencontré  par  hasard  :  ils  nous 
devancirent;  miss  Anna  et  moi  suivîmes  à  pied. 
Noos  maixîhiines  environ  trois  ou  quatre  milles, 
tantôt  demandant  là  routé ,  tantât  nous  asseyant 
k  Pombre  des  peupliers  dont  elle  est  ombragde  ; 
partout  nous  i^éncdntrâmes  le  meilleur  accueil, 
partout  on  nous  jyrodigua  les  meilleurs  procè- 
des ,  les  réponses  les  plus  gracieuses ,  Pintérét 
le  plus  nsUS  et  le  plus  libéral.  Quelquefois  ces 
bonnes  gens  ^  je  me  le  rappelle  avec  un  plaisir 
extrême,  s^avançoient,  s^asseyoient  avec  nous, 
satis£3iisoient  à  nos  questions  avec  un  empresr 
sèment,  avec  une  améaité  et  des  égards  dont, 
en  poretUe  occasion,  fai  vu  chez  nous  peU 
d^esemples;  puis  ils  nous  qnestionnoient  à  leur 
tour ,  se  rëpë  toient  mutuellement  nos  réponses, 
et  nous  ëcoutoient  comme  ils  nous  avoient 
questionnés,  avec  la  même  bonté,  la  même 
obligeance*  Apprenoit-on  que  j*étois  étranger  ? 
inattention  redoubloit,  la  curiosité  des  femmes 
surtout  ;  on  se  pressoit  alors  autour  de  moi. 
Vous  devez  vous  représenter  ces  scènes  ;  elles 
étoient  délicieuses  :  on  peut  avoir  plus  d'esprit 
que  ces  braves  gens,  mais  certainement  on  n'est 
pas  plus  affiible.  Nous  continuâmes  ainsi  notre 
route  ^  ou  plutôt  notre  promenade.  Le  Wîlt- 
sbire  passe  pour  Vune  des  provinces  les  moins 
fertiles  de  V  Angleterre  ;  cela  est  vrai  de  ses  par- 
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ties  ni0QtuetJS6s,  ou  l'on  voitp^^^hlbtHatiXiiil 
et  beaucoup  de*  txistes  pâturage»^;  maU  ma  valr 
Ions  offrent  une  bjcUe  verdun^  et  ^Kmt  d'ui» 
bon  rapport.  J^ai  reoiarquér  comme  une  chose 
assez  singulière  »  qu\oQ  n^y  im^^ie.fiMi  la  omt 
^née  pour  abattre  les  arbres ,  ^t  i|a'oa  ne  leà 
arrache  point  ;  on  les  scie  hpri^OQtakmeaiità  rap 
de  terre.  Cette  pratique ,  au  f«Me ,  qui  ^seroi^ 
en  France  très-n;iauvaiaç.,  peut-être  ici  tolérée^ 
en  ce  qu'elle  est  plus  çxpëditivi!,  et  que  le  char*t 
bon  de  terre  est  le  seul  coqibu^t^ble  «n  usa^fc 
dans  tous  les  foyers. Arrirtts  à  W^od^Forbrige^ 
en  côtoyant  presque  toujo^rs^jwepjBUte  miére, 
npus  entrâmes  chez  le  paysan  doni  je  tous  ai 
dcja  parle  ;  s»  fexpmc  et  sa  fille  i  qui  traFailv 
lolent  près  de  là  «  aous  acçu«i&Urent  avec  «mt 
eprace  singulière  ;  car  c^  est  avoir  4^  lagmceque 
d'exercer  Tho^pitalité  arec  empressejHEieoA  et 
dcliicales6e.  Cette  fatimUe ,  pai»?:re  daha  »ùn  pajrs 
peut-être ,  ^eroit  riche  cb^^z  mov».  Des.Mten^- 
siles  pour  \fi  thé ,  des  tasses  xle  |xorçe)aine  >  deè 
livres^dp  prièfes^  et  je  ne  sais  combien  de.per 
tits  meubles,  que  la  seule  ai^9Q<;9  se  procure', 
annon^oient  une  espèce  de  luxe. totalement 
inconnue  aux  habitans  de  nqs  caïupagnes.  On 
se  rappeUc  toujours  avec  plaisir  d^avoir  été  bien 
reçu  sgus  un  toit  rustique;  on  aime  là,  plus 
qu'ailleurs ,  Taccueil  de  la  tefidre  hospîlaUté.  U 
me  seroit  impossible ,  mon  cher  Eugène,  d'our 
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Mier  jamais  les  soins  ejnrpressés  de  ncis  hôtes 
de  Wooë-IWrbrigfe.  Tandis  (foe  le  mari  s'ôccu* 
poit  4e  nos  rchievaux^  de  jiotce  Toitiire,  quîi  ^ 
M  ittiriliplioît  peuriM^os  être  utile,  sa  femtne, 
sa  fille ,  au  teint  blanc ,  au  regard  doux,  comme 
toutes  les  an|^âiscs«  ^Miisoietit  les  ressources 
de  leur  aèle  pour  noos  rendre  agréables  les 
courte  i*slsii$  de  odlrë  séjour  ;  ^es  y  réussi*- 
irent.  Ce  it'étoSi  «point  rocâvité  de  tintérét  sor- 
dide »  c^étoÂt  le.pur  mouveiaent  d^un  cœur  hon- 
nête qw  les  anmiMt;  nous  leur  ^ions  cepen- 
dant |ou$.  iacottims  ,  tom  étrangers  ^  moi  sur- 
tout qui  Vendis  de  pjis  de  900  knilles.  Bonnes 
^eps  !  que  n.é  puisse- espérer,  quand  je  serai 
oreTeau  dans  ^Ina  patrue  /dé  rendis  à  qoelqù*un 
jd*entre  rpiêà*  Mk  qnn  tous  «aoft  cher^  une  partie 
4e5.pi^cédés  idtet^^oQS  me  .comblez  sans  me- 
Mure^Ue  im  saâs ,  mon  chek-  Efugène^  jusiqu^à 
'^^1  poWitrtiMnto  portâmes  oette  disposition  à 
la  r«C04fioîsswce  ;  ell^  neifart  point  slérite  sans 
4oute  ;  mais^Lt  fiit  itoîn;  ^  cbup  sûr,  d'égaler 
raffabSité  fluiTatmt «xlitée  c^ous  allez  en  juger 
parim  dePnwrSrait.  Le  surlfndeitiain ,  qni  étoit 
1UB  dimaobhe, '  riumisie  de  Wood^Forbrige , 
Jçhn  $tùks\  ji9  ydmc  t(ue  vpos  i^achiéz  son  nom, 
ariâve  à  iSiJisbvryç  il  vient  s^îolbrmer  de  nos 
nouvelle»  avec  tout  Tantérét  d'nn  kIcW  ami ,  et 
nous  apporte!  eaprésent  trots  superbes  anguilles 
•^q'il  avml  pécfaéos  la  veille  :  cette  attention 
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pour  de!i  iaconnos ,  pour  de»  ge*s  cpf  oû  n  tm 
pour  la  preouère  et  pour  I9  dernière  fob,  ne 
justifie-t-élle  pa^  tout  ce  que  je  ^oub  aï  dit  de 
rhonnéteté  dies  paysans  de  cette  partie  de  i^An- 
gleterre  ?     '  .. 

Après  ces  petits  épisodes,  qui  Vous  associent 
à  mon  voyage  ,  et  qui  vous  font  partager  Tune 
des  plus  douces  sensations  qu^ il  m^ait  proc\i^ 
rées ,  je  vous  conduirai  à  Ameàbury  ^  où  noue 
devons  prendre  une  voiture  à  cpiatre troues 
pour  achever  aujourd'hui  notre  course. 

La  ville  d'Amesbury ,  ou,  comme  d'autres  le 
prononcent  et  récrivent ,  ^  Ambreshuty  ^  tire 
son  nom ,  dit  le  docteur  Stuk^li ,  du  voisinaige 
du  Stonehenge ,  d'abord  appelé  j^m^res  btt 
Main'Amhres ,  pierres  sacrées.  On  a  aussi  pté* 
tendu  qu'elle  fut  nommée  et  bfttie  par  Atnèfto^ 
sius ,  roi  breton.  Ceux  qui  admettent  cette  ori- 
gine 9  ajoutent  que  ce  roi  y  fonda  on  monastère 
de  trois  cents  moines ,  qui  dévoient  prier  pour 
les  âmes  des  nobles  bretons  massacrés  en  ce 
lieu  par  la  trahison  de  Hengest,  chef  des  Saxons. 
Je  n'approfondirai  point  ces  diaoussions  anssi 
obscures  qu^înuiileb  :  ce  qu'il  y  a-  de  certain , 
c'est  que  la  petite  yillc  est  bien  bâtie  et  joIi«- 
ment  située  dans  un  vallon  très«riant,'8iir  le 
bord  de  l'A  von.  Près  d'elle  est  le  château  nomtné 
Amesbary'HQ^se.  Ce  château ,  placé  au  milieu 
des  bois  et  des  prairies,  a  une  très-agréable 
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apparence  ;  oii  le  voit  de  la  route  /îà  travers 
une  belle  grillé  en  fer  dans  le*  goût  français. 
Commencé  par  le  célèbre  Inigo  Jones ,  il  a,  ét^ 
terminé  par  ff^ebb ,  son  gendre ,  et  Tua  de  ses 
meilleurs  élèves;  les  jardins. sont  beaqx,  et 
r  Avon,  qui  les  parcourt  en  se  repliant  plusieurs 
fois  sur  hii-métne ,  ajoute  autant  à  leur  agrément 
qu'il  répand  de  richesse  et  de  fratcheur  dans 
Pehsemble  du  pïîysàge.  Un  pont  de  pierre  de 
Fortlàïid  est  jeté  sur  la  rivière ,  et  soutient  un 
charmant  salon;  où  le ^oûl  chinois  étale  tous 
tés  caprices  qui  le  caractérisent;  beaucoup  dé 
peupliers^tde  saules  pleureurs  enfibéllissentles 

alentours.  \       ' 

'  C'est  <&ns  cettte  délicieuse  retraite  que  le  leu 
dtac  et  la  duchéÀse  de  QiÂehsbury  passèrent 
doucement  Tenir  vie  daiis  le  calme  tt  dans  Téloi- 
gnement  des  afiaires  /  où  l'on  trouve  la*  vraie 
tG&éXé  ;  tandis  que  les  întrigans  sollicitolent 
des  places',  qùHls  menidiôlentl^à  faveurs  d^un 
](ieuplè  Ingrat  ou  d'tine  c&nv  perfide,  le  ver- 
tuieiix  dût  et  ^siitf  'épousé  répandoîeht  sur  les 
nMlhëûréùx  ioà^  léà  sëcourî  de  l'humanité  la 
phis  active,  et  nvalîsWîérit  dans  T exercice  de* 
leiir  rare  bienfaisance.  Ce  toupie'  illustre  pro- 
tégea lé  modeste  Gay^  et  lui  fit  élever  un  mau^ 
aéAée  lorsqiiïlr  eut  terminé  des  jours  écoulés 
dans  Fiiiflifl^eàce  et  Pa^andon.  Pope  a  dit,  à' 
ce  sujet/ avec  sbîi  élégance  ordinaire  :  ' 


(  îî86) 

My  verse ,  and  Queensbi^ry  v^e^ping  o{i  thy  ura»  . 

Ta  ide  entière^  exempte  de  blâme ^  ne  reçue 
àautre  récompense  que-  mesoêrs  et  Us  pleurs 
que  Qoeensburf  i^ersa  sur  tdnume. 

Vous  serez,  assurément  sorpris  autant  qne 
moi,  mon  ch^r  jPu^ènCf  de  trauver  a];gour- 
d'hui  cette  maison,  occupée  par  uoç  société,  de; 
religieuses  catholiq|ues.  Ces  recluses ,  fuyank 
les  ravages  de  la  révolution  française,; sont  ye* 
nues  de  Louvain  s^établir  ici,  m^a-t-on  ditt^de- 
puis  huit  ans  ;  elles  j  sont  vêtues  de  Tlfabit  ^, 
leur  ordre ,  dont  elles  pratiquent  librement  lo, 
devoirs  et  la  règle,  Mab  ce  quMl  y  a  dç  P^& 
singulier  encore,  c^est  q^e  ce  même  c^tciauL 
à^Amesbûry-House  est  bât^  dans  «a  local  ;Oik, 
avoit  existé  jadis  un  couvent  de  iillesi ,  et  que  ce 
local  ^e  trouve  ainsi  rendp  ^^mfilgiqé  \k  réfe^nyç 
angUcane,  à  S09  ancienne  destination.  Ces  pre* 
mières  religieuses^  avoient  ét^  fondées  par*  <|a 
reine  Èl/rida,  après  lem^ettr^re,,de.son'gendfe 
Edouard \e  martyr.  Dsips  cei  ^i^^c^, .par  T effets 
d*un  bisarre  mélange  de  bar^ad^  ft  detbiblesse^r 
on  commettO)t  les  crin^cf  les  pH^  airoces ,  et 
Ton  cro]^oit  1^  expyer en  éta^issMt à grosfcaîâi 
des  monastères  ;  celui,  4e  Myr^ç  „  jMT^ajd'^Vgem 
et  mille  2^u(r^s  ^ue  jp  pp^irrois^  cit/er^  n'ayoicnf^ 
pas  d^autre  origine.  Quoi;^|ilen  soituOa  diroit^ 
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<|u!Ainesbaryi  ne.  peut  se  passer  de  religieuses. 
Les  premières»  fo9clée9  en  980,  n^ayant  pas 
toujours  prié  pour  Edouard,  furent  expulsées 
sous  le  rè^D^ide  Henri  U^  pour  cause  de  ga- 
lanterie un  peu  trop  notoire.  Bientôt  aprèf 
d^autres  arrivèrent  de  Fontevraulti-  celles-ci 
firent  fortune  :  la  reine  Eïéonore  s^  engagea  dans 
levr  ordre  vMctrie  ;  fiUë  àf^àimard  1^. ,  en  fit 
autant ,  et  pH|  ici  \»  imlev  ft'^^c  tMixé  (iiies  des^ 
plus  nobles  maisôiis  d^ Angleterre ,  le  jour  de 
l' Assomption^  en  i  :»SS.  Ce  couvent ,  rîébeiftent 
doté,  exifitia  d^ane  mamèreàbrissante  jnsqu^à 
Pépoque  de  la  «lifbrniatkMri  ;  il  sabit  aldi>8  la-  des-" 
tinée  de  tous^  eeiix  dli  royaume,  et  se  i^tabliV 
aujourd'hui  pâv  l'effet  de  iiotre  révcrfutittil  itpii 
produit  ck'eat  no«w  des  i^SuHsfls  st  eàHtraîr^^.  ' 
Ehfoumamle  parc  dsecêt  élégant  lAonas^ère, 
nous  nfontâmes  sur  la  k^uie  plââSe  ou  est  situd^ 
le  Stonehénge ,  que  nous  abordâmes  avec  uiv 
saint  res'pecû  Alais  il  éM<]^à'«ard  :  j^ai  tant  de 
cbofsec^  àveu$  diUPè  d^  (îevénétable  monument  ^ 
que  'p  dicn^^ii  fatire  Po^/et  df^ine^et^e  séparée. 
Adié«. 
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LETTRE  X 

Problême  historique. — Fables  absurdes. —  Les 
'  Barroivs,  ou  tes  tombeaux. 

Lr  Stopeheiigè  paroît  I  moB.  cher  Eugène^' 
rtin  des  plus  anciens  manuine0s^i6oiept.3Om. 
tis  de  U  iDain  des  hoidittes;  sob  ongihbae  dé-, 
robe  9IIX  siècles  de  Vhistoire*  échappe  même 
k  ceux  de  la  tradfi^ion  ,  et  tout  ce.  qu^on.ea  â 
dit  ju^qu^ici.se  réduit  à  des  codjectores.  Je  i^aisi 
d'abord  tâcher  de  vous  décrire  ce  singulier  édir 
£ceV  'Çn  général  assez  peu  coKnu  sur  le  conti-r 
ne.nt%  Votre  goât  pour  Tantiquité  xn^a.poilté  à 
rexanûner  {ayec|dus  de  détail  que  jenePiu- 
rois  £adt,  à  beaubpup  ptès»  pour  mon  propre 
compte.  ,    . 

Situé  à  huit  miUes  au  nord  de  Salisburjr  «  le 
Stonehei%e  est  construit  sur. u^e  plaine  haute» 
inculte  «  s^l^rile»  ^ec^t  il  n^ occupe  pas  ie  liâu  le 
plus  élevé ,  près  duquel  il  est  cependant  placé 
dans  une  légère  pente  orientale.  Il  étoit  envi- 
ronné par  un  grand  fossé ,  encore  visible  quand 
on  est  prévenu  de  son  existence  9  et  qui  paroît 
avoir  eu  trente  pieds  de  large.  Dans  la  circonfé- 
rence de  ce  fossé ,  on  remarque  trois  endroits 
où  la  dépression  du  terrain  est  moins  appar 


rente;  c*él6it,  dit-ôn,  trois  entrées  principales^: 
k  plus  considérable  est  au  nord -est.  Directe* 
ment  nord^Siid  dtt  monument ,  et  jaste  dans  le 
fond  dta  foMé  on  voit  les  tfacés  presque  efFa-* 
cées  de  deux  puits  circulaires  :  on  a  conjecturé 
qu'ils  pouvoient  avoir  servi  à  marquer  une  mé- 
ridienne ^  6n  à  des  ablutions  religieuses.  Après 
avoir  traversé  la  tranchée  auk  fossé  d'eiiceinte  ^ 
eti  arrivant  comme  nous  d'Amesbiiry,  c'est^ 
à-dire  par  le  nord-est,  on  monté  dbueement 
Tespace ,  diion ,  de  cent  qijiatk*è  pieds  (je  ne 
Vai  point  mesuré),  et  Ton  parvient  au  Stone^ 
benge. 

Il  A^est  pas  douteux  qù*on  ne  puisse  assimi- 
ler, au  premier  coupd^cfeil,  cet  édifice  à  ceux 
^uc  Cicéron  a  désijgnés  sous  le  nom  d^insanas 
substmcUones  ;  il  en  a  tous  les  caractères.  Mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  qu'à  là  âis'^ 
tance  même  d'un  deitii-mille,  il  né  s'anhônce 
déjà  sous  un  aspect  imposailt  ;  on  ne  peut  nier 
que  lorsqu'on  eiî  approche ,  en  montant  par 
«ne  pente  insensible,  la  grandeur  de  ses  dimen- 
sions ne  remplisse  peu  à  peu  l'œil  de  l'obser- 
vateur, etn'exdte  son  admiration;  j'éjouleraî 
sa  surprise ,  dé  trouvet*  afitantde  majesté  dans 
nn  amas  de  piei'res  siùssi  bigarre.  Cbinitie  les 
pyramides  d'Egypte,  cette  antique  structure 
est  encore  debout  au  milieu  de  ses  débris  accu-^ 
0iulés  par  les  siècles  ;  elfe  atteste  Texistence 
T.  xxm.  y^t  Sou  script  15 
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d!Mn  peuple  qui  ne  laissa  peut  -  être  sur  la  terre 
d'autre  trace  de  son  passage.  Mais  je  ne  dois 
rien  omettre  pour  vous  donner  une  juste  idée 
de  c^  monument  :  replaçons-nous  sur  la  route^ 
qui  nous  y  a  conduits ,  et  procédons  avec  mé-f 
thode. 

Avaqt  de  parvenir  par  le  nord-est  à  la  tran-i 
chée ,  on  trouve  une  grande  pierre  à  plus  de 
deux  cents  pieds  de  F  édifice;  on  l'appelle  le 
talon  du  moine,  dénomination,  ridicule  ,  tiréci 
d^un  conte  populaire,  sur  lequel,  du  moins 
encore ,  je  n* arrêterai  pas  votre  attention.  La 
forme  de  cette  pierre  est  pyramidale  ;  elle  est 
longue  de  seize  pieds  quatre  p'ouces  :  sa  cir-- 
conférence  est  de  vingt-cinq  pieds  environ. 
Située  dans  le  milieu  de  Tavenue,  elle  est  en 
face  de  rentrée  principale ,  et  s'incline  vers  le 
monument  Cent  pieds  plus  loin,  et  dans  la 
même  direction ,  on  rencontre  une  autre 
pierre  au-delà  de  la  tranchée.  Celle-ci  a  vingt- 
un  pieds  quatre  pouces  de  long ,  sept  pieds  de 
de  large,  et  trois  pieds  d'épaisseur.  Les  ber- 
gers ,  les  enfans,  ou  même  les  lapins ,  en  creu* 
sant  sous  cette  pierre,  peuvent  avoir  occa- 
sionné sa  chute  ;  car  elle  étoit  jadis  dans  une 
situation  verticale  ,  selon  d'anciens  rapports  : 
elle  est  environ  à  quatre-vingt-cinq  pieds  de 
l'édifice.  Sur  la  gauche,  àPest,  et  à  la  même 
distance  à  peu  près ,  on  voit  une  autre  pierre 


qui  a  dix  pieds  et  demi  de  long,  et  treize  pieda 
de  circonférence.  Sa  forme  est  pyramidale  : 
elle  penche  beaucoup  vers  la  tranchée.  Direc- 
tement à  P  opposé  de  cette  troisième  pierre, 
on  en  remarque  une  quatrième,  à  T ouest,  qui 
a  quatre  pieds  de  haut  y  onze  pieds  neuf  pouces 
de  circonférence ,  et  qui  est  à  la  même  distance 
du  monument. 

Telles  sont  les  masses  détachées  du  corps 
du  Stonehenge  et  leur  yéritable  situation  à 
regard  de  cette  extraordinaire  construction 
dans  laquelle  )c  vais  maintenant  tâcher  de  vous 
introduire. 

LeStonehenge  étoit  composéde  quatre  rangs, 
à  peu  près  circulaires,  de  pierres  énormes  tout- 
à-fait  brutes  et  posées  debout  sur  la  terre ,  où 
elles  s^enfoncent  profondément  sans  doute. 
Stukély  dit  bien  que ,  de  ces  quatre  enceintes , 
il  y  en  a  deux  circulaires  et  deux  ovales  ou 
elliptiques.  D^autresont  aussi  prétendu  que  les 
cercles  intérieurs  étoient  hexagones  ou  hepla- 
gones  :  mais  on  voit  tout  ce  qu'on  veut  à  peu 
près  dans  ce  tas  de  ruines,  et  je  crois  im- 
possible de  déterminer  aujourd'hui  la  figure  de 
ces  quatre  enceintes.  Il  y  a  plus  :  si  Ton  en 
jugeoit  par  la  rudesse  de  là  construction  to« 
taie ,  on  seroit  tenté  de  croire  qu'elles  peuvent 
n^avoir  jamais  eu  de  forme  régulière.  Je  nte 
bornerai  donc  à  les  regarder  comme  à  peu  près 

19. 
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circjuiaîres  :  c*est  tout  ce  dont  jçepais  conTcnir 
diaprés  le  témoignage  de  me3  ye^x»  et. pour 
prendre  un  mezzo  termine  d^ns  upç^cj^pe^tion 
qui  nç  peut  être  résolue. 
*  On  a  porté  i  mon  cher  Eugène ,  à  cent  q^^tjre 
et  a  cent  dix  pieds  le  diamètre  d,ç  l'enceinte, 
extérieure.  Considérée  comme  la  péripliérie 
d^un  cercle,  elle  devoit  être  manifestement 
composée  de  trente  piliers  ou  pierres  verti- 
cales ,  parce  que  celles  qui  restent  en  place ,  et 
les  intervalles  qui  les  séparent ,  répondent  à 
cette  division  :  ces  pierres  ont  de  quatorze  à 
seize  pieds  de  haut,  sept  pieds  de;  large  et 
trois  pieds  et  demi  d^  épaisseur.  La  seconde  en- 
ceinte ,  considérée  pareillement  comme  la  pé- 
péripliérie  d'un  cercle  concentrique  au  pre- 
mier, 3emble  aussi  avoir  été  composée  de  vingtr 
neuf  pierres,  puisque  celles  qui  existent  en- 
core correspondent  à  cette  division,  si  Ton  en 
croit  Ta^sértion  de  fVood.  Les  pierres  dont 
celte  enceinte  est  formée  ont  à  peu  près  les 
mêmes  dimensions  que  celles  de  la  première. 
Enfin ,  la  troisième  et  la  quatrième  ,  selon  les 
mêmes  calculs^étoient  composées  :  la  troisième, 
de  dix  pierres 'de  huit  pieds  de  haut  sur  ^ciix 
pieds  six popces  de  large,  et  un  pied  et  demi 
d'épaisseur;  et  la  quatrième, de  dix-neuf  pierres 
de  six  pieds  de  haut  et  d'im  pied  et  demi  de 
large ,  sur  une  épaisseur  d'un  piod  à  q[uatorze 


pouces.  Dàâs  la  première  enceinte  ,  la  distancé 
d'un  pilïei*  à  Fautre  est  dVnVirôn  trois  pieds 
cinq  pouces  ;  ceux  qui  formoiènt  les  entrées 
principale/^  ^ont  plus'  éloignés  ;  ils  soiit  aussi 
plus  élevés:  on  leur  donné  jusqu^à  vingt-un 
pieds  de  hauteur.  Au  surplus ,  je  rapporte  ici 
les  mesures  prises  pai^  les  architectes  IrUgo-^ 
Jones  en  i658,  et  /î^obtf  en  1747,  que  je  rfaï 
pas  toujoursVérifîées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  Eugène  y  dé 
r  exactitude  de  ces  mesures  de  rfétail,  qui  peu- 
vent tf  être  pas  très-rigoureuses  ,là  disposition 
générale  ci-dessus,  bien  reconnue,  doit  vous 
donner  lé  plan  de  1^ édifice.  Revenons  à  la  pre- 
mîère  enceinte  ,  dont  vous  allez  achévei^  de 
preildre  Tidée.  Chacune  des  pierres  qui  fa  com- 
posoieiif  portoit  deux'  tenons  ovales  â'  son 
sommet  :  ces  tenons  entroient  dans  dés  mor- 
taise^ arrondies  etcorriéspôhdantesd^une  autre 
pîci'ré' qnî  r^posoît  sur  ce' sommet,  et  qui  se' 
joignoit  à' Celles  que  portoîerit  les  piliers  voi- 
sins,- dans  le  milieu  de  Fespace  qui  les  sépa- 
roît:  Aiiisi,  chaque  pilliér  ayant  deux  tenons 
molrtaîsé^  dans  la  pierre  transversale ,  et  les 
extrémités  de  ces  pierres  se  réunissant  dans  le 
milieu  dés  înlervaltes ,  a^m  que  leur  poids  (ùt 
également  distribué  ,  il  est  aisé  d'en' conclure 
que  cette* enceinte  formoit  une  suite  de» por- 
tiques Composés  de  trois  pierres,  deux  de- 
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bout  et  une  en  travers  ;  ce  que  rend  fort  bien 
le  root  trililkon ,  tire  du  grec ,  e(  par  lequel 
on  a  désigné  ces  portiques.  Il  n^.en  étoit  pas 
de  même  pour  la  seconde  enceinte ,  qu'/m^o- 
^on^5regardoit  comme  hexagonale.  Lesgrandes 
pierres  de  cette  enceinte  n'ayant  qu^un.seul 
tenon  à  leur  extrémité  «  il  est  probable  que  lesi 
pierres  horizontales  portoient  seulement  sur 
le  sommet  de  deux  piliers  voisins ,  laissant  au 
moins  de  deux  fn  deux  de  ces  piliers  un 
espace  dénué  de  couverture.  En  effet ,  si  la 
plate-bande,  que  nous  appellerons  si  Ton  veut 
architrave ,  avoit  régné  tout  autour  sans  inter- 
ruption ,  on  verrait  deux  tenons  sur  chacun , 
des  piliers  ou  pierres  verticale^  de  cette  se- 
conde enceinte,  comme  sur  ceux  de  la  pre- 
mière. Un  de  ces  portiques  isolés  ,  encore 
debout ,  justifie  suffisamment  cette  hypothèse. 
La  troisième  enceinte  étoit  construite  de  pierres 
pyramidales,  ainsi  que.la  quatrième  :  ces. deux 
dernières  sont  jdénuées  de  plates-bandes ,  et 
semblent  n'en  avoir  jamais  supporté.  L'on  peut 
donc  considérer  l'entier  monument  >  dans  son 
ëtat  de  perfection ,  comme  composé  de  quatre 
cercles  concentriques.  Le  premier ,  de  trente 
pierres  verticales  ou  piliers  formant  une  suite 
de  portiques  contigus  ;  le  second  ,  de  vingt- 
neuf  pierres^  ne  présentant  que  des  portiques 
isolés  I  et  alternant  avec  des  espaces  à  ciel  au- 
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Vert  ;  le  troisième ,  de  dix  pierres  seulement 
très -éloignées,  et  sans  plates- bandes  ou  ar-^ 
chitraves  ;  le  quatrième  ,  de  dix  -  neuf  pierres 
plus  petites ,  également  sans  architraves.  Les 
pierres  qui  composoient  la  première  et  la  se- 
condé enceinte ,  malgré  le  combat  qu'elles 
soutiennent  depuis  si  long-temps  contre  les 
élémens  et  les  siècles  ,  sont  pour  la  plupart 
encore  debout,  quoique,  par T exhaussement 
du  sol,  elles  niaient  pas  toutes  consenréleur 
première  élévation.  Celles  des  cercles  inté- 
rieurs étant  de  moindre  dimension,  et  ayant 
été  non  seulement  exposées; ,  comme  les  pre- 
mières ,  an  torrent  des  âges ,  mais  encore  aux 
dégradations  des  hommes  ,  leur  chute  en  a 
été  plus  accélérée.  Il  est  en  effet  aisé  dUmagî- 
ner  que  leurs  masses  étant  beaucoup  moindres» 
elles  peuvent  avoir  été  plus  facilement  fouil-- 
lées ,  abattues  ou  brisées ,  même  par  les  eu-' 
rieux  qui  viennent  visiter  le  monument  :  et 
xnbi  aussi ,  car  il  faut  que  je  m'en  accuse,  mon 
cher  Eugène  ,  je  me  suis  rendu  ,  dans  ce  lieu 
sacré  ,  ^auxiliaire  du  temps  destructeur ,  et 
Tai  secondé  dans  la  dispersion  de  ses  ruines. 
Mon  satisfait ,  je  ne  sais  pourquoi ,  des  échan- 
tillons de  grosseur  moyenne  quejepouvois  em- 
porter ,  je  me  chargeai,  dans  Tardeur  de  mes 
recherches,  d'un  tenon  tout  entier,  détaché 
de  Fun  des  piliers  du  monument  ;  je  le  mis 
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dans  la  voiture  jusqu'à  Salisbury,  ou,  dant 
rembarras  que  me  causait  ce,  fragment  t  d'un 
Tolume  et  d'un  {K^id?  cqn4déi:able.i|  je-le  laissai 
à  /râac-ybiai^,  ^b^rgi^^te^du  Rfid-lioUy  chea& 
lequel  i  sans  doute,  ilresiera  long-teipp^  J'ai 
t^çh^  de  vous  i;eprësenAef  le  3toDehiçngt  tel 
qu^L  étoit  jadis  ;  le  voici  d^&  son  état  actuel  ; 
vous  ajures  peine  à.  le  recopnoitfe. 

Lsi  première  enceinte  a  per4ut  en,  grande, 
partie ,  &on:Cpurpnpement  ;  celui  de  la.seconde 
existe  à  peii^  ;.  et  les^^  pierres  qui  composoient 
les  deu}(  dernières ,   la  plupart»  inclin^Qs  on 
renvejrs^es,  soi^t  ipaintej^ant  dansi  un  ét«|t  de, 
désordre  et  de  confusion ,  <>u  Tcsi^  4^.  Tobseï^ 
vateur  rteironve  difficilement  le  d/essin  primi*. 
tif  de  Tantique  structure^  P'après  l'idée  que  le^ 
Stoneheoge  était  un  teoiple  ^  on  a  dpnoé  le 
nom.d'auiel  à^upe  gi'ande  pierre  isolée.,  placée, 
selon  i^ukélyp  an.fpyer  d^u^fi  ellipse  formée  par 
l'une  des  enceintes  :  j^  n'^i  point  d'avis  à  cet 
égard.  Il  m'a  semblé  reconopttre  cette  pierre, 
auiouird'bui  presque  en  eal^r  recouverte  de 
ga^on.et  d€  ruinas,  Oa  lui  doAiic.qusvtve  pied^. 
d'épaisseur  et  seize  de  longueur.  Il  i^e  m'ap-> 
partieat  pas  non  plus  de  contester  ces  dîmi^n* 
sipfis;  mais  il  m'est  impossible  de  convenir 
qu'elle  soit  d'upfi  sorte  de  marbre  bleu  grossier , 
semblabie  à  celui  du  Derbyshire^  ainsi  que  l'as-, 
surp  Stukely\   certainement  il  n'est  aucune. 
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]^rre ,  dans  le  Stonehenge ,  qui  ïit  soit  de  grés  ,- 
de  (Hjr  g^ès»  très-sciniiUant  sois  le  choc  de 
Pacierf.et  ae  fiiisaftt  point  d'eiervescence  avec 
les  aci^s*  Vous  pourrez  vous  en  convaincre' 
par  l^s  achanitinons  qae  f  en  ai  rapportas*  Ces^ 
pierres,  dont  la  couleur  est  d'un  gris  sale, 
quelquefois  veiné  ou  tache  de  brun  par  Toxi--^ 
dation  du  fer  qu^ elles  contiennent,  sont  d'ail- 
leun  tout- à-i&it  brute»  et  visiblement  em^ 
ploiyées  teUes  qn- elles  ftirent  extraites  de  la 
€arrièi:«es  ;  leS>  seules  traces  de  laravail  qu'elles^ 
pairo^emt  ofirir,  sont  les- t*noM>  tes  mortaises^ 
dontf  ai  parlé ,.  et  ce  qu?il  a*  Mui  retrancher  de' 
rextrémité  des  traverses  «  pour  tes  ajuster  à 
la  disposition  circulaire  de  l'édifice;  On  a  fait 
monter  à  eentquarante  le  nombre  de  ces  pierres: 
extraordinaires^  soit  piliers,  soit  impostes. 
Quelques-unes  sont  encore  en:place,  et  surprieA* 
nent  la  vue  par  leurs  dimensions  colossales  « 
en  tnâme  temps  que  l!ésprit  s'exwoe  sur  leur 
destînalion  pnmitiTe;  mais  plusieurs  gissent 
sur  le  %ol ,  enfilées  ou  isolées  ,  entières  ou 
fracturées.  U  senoit  trop  long  d' entrer  ^^  cet> 
égards  dans  le  détail  do  désordre  amené  par 
lessiedes  et  le  hasard^:  le  dessin  fidèle  que  )e* 
vous  envoie  suffira  pour  vous  donner  Tid^e  de 
cette  espèce  de  cahos;  il  offre  le  monument  tel 
qu'il  est  aujourd'hui,  et  têlqu^il  se  présente 
lorsqu'on  t aborde  du  côté  du  nbrdest.  J'ajou*- 


terai  seulement  que  les  pierres  de  T  enceinte^ 
extérieure  ont  de  quatorze  à  seize  pieds  d'ëlé- 
.Tation  du  côté  du  nord^  tandis  que  Ters  le  sud 
elles  n'ont  guère  que  treize  à  quatorze  pieds  de* 
baut;  cette  difféjrence  paroit  résulter  de  T  iné- 
galité du  terrein  plus- élevé  Ters  le  sud,  Pin- 
tention  des  constructeurs  de  Pédifice  ajant  été 
sans  doute  de  conserver  le  niveau  des  impostes, 
afin  qu'ils  formassent  un  cercle  parâHèle  à  Pho- 
rizon ,  sous  rciîl  de  Pobsçrvatettlr  placé  dans 
le  centre.  La  plus  considérable  des  pierres  se 
trouve  actuellement  dans  le  cercle  intérieur; 
elle  a  vingt-deux  pieds.de  haut ,  et  s'appuie  sur 
un  des  petits  piliers  de  la  troisième  enceinte. 
Si  le.Stonehenge  fut  un  temple,  cette  pierre 
n'en  étoit^Ue  pas  le  véritable  autel?  Je  le  eroi-^ 
cois  volontiers  ;  cependant  personne ,  que  )e 
sache,  n'ayant  kncore  émis  cette  opinion,  je 
n'j  tiens  point,  et  je  vous  l'abandonne.  Or, 
voici  ce  qu^on  a'dit  de  l'autre  pierre ,  jusquUci 
prise  pour  Paùtel  ;  car  je  ne  veux  rien  omettre  : 
quand  on  est  de  bout  près  de  lui,  assur^t*on , 
et  qu'on  fixe  la  pierre  appelée  le  67/011  da 
moine  ^  on  voit  le  sommet  de  cette  pierre  coïn- 
cider exactement  avec  celui  de  la  colline  de 
Durington  ;  en  s'élevant  au-dessus  dé  cette  col- 
line, le  soleil,  ajoule-t-on,  frapperoit  de  ses 
premiers  rayons  le  haut  de  la  pierre ,  dans  le 
plus  long  jour  de  l'année ,  si  la  précession  dea 
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équinoxes  n'y  avoit  apporté  un  tel  dérange^ 
ment ,  qu'il  a  fallu  70,000  ans  pour  le  produire. 
Ceci  commence  à  tous  prouver,  mon  cher 
ami  y  jusqu'à  quel  point  on  a  fait  des  contes  sur 
le  Stonehenge,  depuis  le  talon  du  moirée  jus- 
qu'à nos  jours;  mais  puisque  nous  revenons 
sans  cesse  sur  ce  talon ,  vous  saurez  son  his- 
toire. En  Eût  de  travaux  ,  en  (ait  d'édifices  « 
tout  ce  qui  sembluit  merveilleux^  ou  trop  au-- 
dessus des  forces  humaines ,  étoit  jadis  regardé 
comme  Touvrage  des  puissances  infernales*  Au 
grand  préjudice  des  intelligences  célestes ,  le 
diable  donc,  puisqu'il,  faut. le  nommer,  étoit 
fauteur  présumé  des  choses  les  plus  extraor- 
dinaires, et  souvent  des  plus  utiles;  c' étoit  lui 
qui  creusoit  et  qui  gardoit  les  mines  des  mé- 
taux les  plus  précieux;  c' étoit  lui  qui  bâtissoit, 
dans  l'espace  d'une  nuit,  les  ponts  les  plus  au- 
dacieux dans  les  hautes  montagnes  ;  c'est  en- 
core lui,  vous  le  devinez  bien ,  quia  construit 
le  SEonebenge  :  le  fait  est  garanti  par  d'an- 
ciennes traditions  dont  il  n'est  presque  pas 
permis  de  douter  ;  le  diable  donc  ,  ayant  ter- 
miné son  ouvrage  avant  le  jour ,  se  vantoit  tout 
haut  de  ce  qu'on  ne  pourroit  jamais  savoir  ni 
d'où  le  Stonehenge  étoit  venu,  ni  le  nom  de  son 
architecte  ;  il  se  trompoit  :  un  moine  (car  c'é* 
toit  aussi  le  temps  des  moines),  caché  près  de  là, 
osa  sortir  de  sa  retraite ,  et  lui  donner  un  dé- 
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menti  formel.  Surpris  et  furieux ,  Satan  lança  / 
dans  sa  ôoîère  ,  lih  pilier  de  Pëdîitcé  à  rihxfis- 
cret  ;  mais  celui-cî,  t*ès-lége^à  la  caorsc ,  avorf 
déjà  pris  !a  faite,  et  ne  fat  atteint  qu^au  talbti;' 
Cest  un  fait  certain  :  l'empreinte  du  talon  esif  . 
encore  imprimée  sur  la  pierre.  Après  cettV 
hisfoîre,  jé'pottrrois  vous  en  conter  bien*  d''aa-' 
1res  ;  niais  il  vaut  ihîeûx  récî^îtûler  lés  prîticï- 
pàles  dimeùnohis^'de  ce  monument:  diabolique/ 

Largeiir  du  (osié 3o  pieds. 

Du  bord  intérieur  du  fosse  à  l'édifice. .  .  .  i'o4 

De  lâ  premi'èi-e'  etiteinte  jusqu'au  centre  db  • 

.  rëilifice-. •' .  46 

Biamèbre^de  TédtfiDe 9a      -     > 

Dii  foné  2ru  ceatre  de  l'édifice .  •  ,  ^  »  •  •  iSor           * 

Distance  d'un  fossé  à  l'autre  par  le  centre  .    -> 

de  l'édifice,  ou  dianiètF&  total ......  3oo 

/^do^  évalue  na  pça  plus  hâiut  ces  diineni-^ 
siens  t  et  do«i>e  au  diamèli'e  ^tdtal  tirois  cent 
^{puze  pied$v  II  osC  ;,  au  'res%e>  assez  diffidie 
d'apporter  dans^  ces  tnestMTés  i]<ne  justesse  rigbu* 
reu6e;  j'y  2^ procédé,  d'aiUeiMrs,  très^'à  la  hâte,* 
ea  comptant  mes' pafti  Cfue  je  iais  aisez  exacte- 
ment de  deux  pieds.  H  se  pourroît  que  le  dia- 
mètjte  du  m'onuikietet  égalât  la  distance  dufossé! 
à  l'édifice  ;  albrs  PVaed  atiroit  raison*. 

Qnsnt  aux  distaiiGes  respectives  des  enceîti-- 
tes  circulaires,  si  Pon  cherche  à  les  déterminer 
dans  le  dés<M*dre  actuel ,  elles  paroîssent  avéir^ 
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^tc  assers  inégalement  espjacées:lçS;deuK  prev 
Viières  semblât  à  qpgelques  pas  scalein^eat  ^une 
de  Tautre  ;  rinter4r^Ue  quf  sépare  }a  seconde  4e 
la  troisième  ptoit  plus  con$i4érable ,  et  celle- 
ci  n'ei;iste  pfi$  loin  de  la  q^trierae  ;  e^  sorte 
qpe  les  âenn.  dçmières  étp^enî;  au  moins  ;iusi^i 
rapprochées  entrç  elles  ^e  les  .4|su3^preipières« 
Qn  a  vif  que  Taiiftcl  prétend^  n^/étpit  ppin^  au 
centre  :  ce  sefoit  p^ut-fêtre  ijae  r^isop  pguf  mer 
Vexisteape  dp  cet  autel;  cependant  il  ^e  pieut 
au^si  qu'il  ffit  pliscé  là  conv^pabletopi»!^  9uk  cé-i 
rémonies  d^pn  pplte  dopt  nous  IgjïQrqu^  cop^ 
plètemen(  ^^s  rijtes ,  et  je  me  §Qun|etft  (Qujours 
en  matière  de  religion. 

Dans  l'état  à  peu  près  ou  je  viens  de  vqu/^ 
montrer  le  SlQnebçngç ,  il  p^rQ^ssoit  n'aToir 
point  éprouvé  d'altération  depuis  plusi^ursi 
siècles*  lorsque,  le  3  janvier  17971  dev^  de^  plus 
hauts  piliers  et  leur  imposte,  se  renversant} 
tout-à-coup  avec  fracaf ,  él>rj)q}èrçnt  la  tçrre. 
jasqu'à  pr^s  d'un  dçpir^iHte  ^^^  çjiyipQUs;  ce 
portique ,  déjà  incliné  du  ç^^é^eXoViWt ,  tQu^bi^ 
dans  cette  direction.  La  partie  inicriçure  des 
piliers.ayantresté  d^ns  les9l  ,.9J(inepei\t  mettre 
à  profit  cet  événement, pour  connoitre  la  lon-^ 
gueur  totale  de  ces  piçr^^e^.  Qn  voit  daps  1^ 
terre,  autour  d'elles,  d'assez gro;sir2^mens  du| 
même  grès  qui  les  compose,  et  de^  masses  de 
craie  compacte  destinées  à  les  assujétir  dans 
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kar  situation  verticale.  Quant  à  Timposte ,  de 
forme  parallëlipipède  ,  il  étoit  long  de  seize 
pieds  ,  large  de  quatre  pieds  six  pouces ,  épais 
de  deux  pieds  et  demi  ;  il  Êdsoit  une  saillie 
d^environ  deux  pieds  sur  la  face  latérale  exté-« 
rieure  de  chaque  pilier.  On  évalue  à  onze  ton-* 
neaux ,  ou  vingt-deux  milliers ,  la  pesanteur  de 
ces  trois  pierres  démesurées ,  diaprés  celle  d^un 
pouce  cube  du  grès  qui  les  compose.  La  plate* 
bande  de  ce  portique  renversé  produisit,  par  sa 
chute,  une  dépression  de  sept  à  huit  pouces  sur 
le  terrein  solide  et  recouvert  d^un  épais  gazon. 
Les  piliers  ne  s^ enfoncèrent  pas  autant;  Tun 
d^eux  tomba  sur  une  pierre  de  la  seconde  en- 
ceinte. 

Tel  est,  mon  cher  Eugène,  l'état  actuel  de 
cet  édifice  inconcevable ,  qui  brave  les  siècles 
au  milieu  de  ses  débris ,  et  dont  chaque  frag- 
ment est  une  ruine  tout  entière.  Son  histoire 
oifre  un  cahos  d'un  autre  genre ,  où  Ton  ne  peut 
également  se  retrouver;  ce  n'est  qu'un  ramas 
de'conjectures ,  de  contes  populaires ,  de  fables 
absurdes ,  que  pour  ne  point  lasser  votre  pa« 
tience ,  depuis  long-temps  à  l'épreuve ,  je  vais 
beaucoup  abréger.  Mais,  puisque  ma  lettre  de- 
vient une  dissertation ,  je  vous  donne  une  heure 
pour  vous  reposer;  j'en  ai  besoin  pour  me 
reconnoitre. 
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Je  continue; 

Il  paroît,  mon  cher  Eugène  j  que  le  Stone-' 
henge  porta  d'abord  le  nom  de  MainrAmhres^ 
pierres  sacrées ,  dans  la  langue  celtique  ;  ayant 
ensuite  reçu  le  nom  breton  de  Choir-Gavor^ 
ce(te  dénomination  fut  traduite  par  les  moines 
en  Chorea-Gigantum  ;   ils  l'appelèrent  aussi 
Chorea^Nabiiisj  et  Gaocr  pouvant  être  pris 
pour  ^mir,  quelques-uns  en  firent  Chorea- 
Magna.  Mais,  si  Ion  en  croit  certains  érudits  ^ 
les  noms  de  Stonage  et  de  Stonehengest ^  d'où 
dérive  celui  que  cet  édifice  porte  encore ,  doi- 
vent tirer  leur  origine  ou  d'un  combat  sanglant, 
ou  d'un  affreux  massacre.  Stonage  parott ,  à 
quelques-uns  «  signifier  Stonebaûe^  à  cause  de 
la  dernière  syllabe  ,  qu'ils  croient  venir  du 
f(rec  «xor;  ce  que  les  autres  disent  de  Stone^ 
hengesij  semble  au  premier  coup  -  d'œil  plus^ 
probable  :  d'après  leur  opinion ,  le  Stonehenge 
auroit  été  construit  par  Ambrosius  ^  roi  de 
Bretagne,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la 
trahison  à^Hengisty  ou  d'Hengest^  prince  Saxon,' 
qui  fit  périr  dans  ce  lieu  les  chefs  de  la  nation 
bretonne ,  après  les  avoir  invités  à  un  banquet 
fraternel.  En  effet ,  pour  peu  qu'on  en  croye  des' 
historiens ,  qui,  à  la  vérité,  sont  des  moines  , 
il  n'est  guère  permis  de  doutcf^  que  l'événe- 
ment dont  il  s'agit  ne  se  soit  effectué  sur  le 
local  même,  ou  dans  les  environs  du  Stone** 
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henge;  alors  il  seroit  assez  naturel  de  roir 
dans  cet  édifice  un  monument  éleTé  à  la  me* 
moire  des  victimes  d'une  atroce  trahison ,  et 
le  nom  de  Stonofaeage  y  ga^eroit  une  origine 
plausible  i  mais  on  ne  t>e«t  malheureusement 
9e  dissiomkr  que  les  historiens  n'atténuent 
eux-mêmes  rauthienlicibë  du  £iit  qu'ils  rapport 
tent  :  ils  disent  que  les  Bretons  massacrés 
étoient  chrétiens  et  martyrs,  c^  qui  est  indon* 
testable.  Or,  non  seulement  oh  n'a  jamais  vu 
au  Stonehenge  aucune  des  inscriptions  ^  aucun 
des  signes  qui  distinguent  les  tombeaux  des 
chrétiens;  mais  on  y  a  trouvé,  au  contraire  , 
des  cendres ,  des  ossemens  d*faommes  et  d'ani*- 
maux  à  demi*-brûlés,  qui  annonçoient  des  prati^ 
ques  usitées  dans  les  obsèques  des  païens ,  et 
que  le  christianisme  a  fait  disparoître.  Cette 
étymologie  ne  vous  conviendra  donc  point  ; 
celle  qui  bit  dériver  la  même  dénomination  de 
Hanging-Stones  y  pierres  suspendues,  vous 
parottra  sans  doute  aussi  peu  admissible  ;  enfin, 
celle  qu'on  a  voulu  trouver  dans  Sionedgê,  et 
qui  désigneroit  des  pierres  posées  sur  leur  côté 
pointu  ou  tranchant ,  vaut  encore  moins  ;  elle 
est  ridicule*  Ainsi,  dans  les  divers  noms  qu'a 
portés  le  Stonehenge,  si  vous  en  exceptez  le 
premier,  il  n|en  est  aucun  qui  puisse  offrir, 
je  ne  dis  pas  une  étymologie  tant  soit  peu  cer- 
taîne  »  msds  aeulement  raisonnable. 


(SoS) 
Serooiknoiis  plus  heareax  s'il  est  questiott 
de  nous  fixer  sur  P objet  de  cette  con^ructioa 
et  sur  répoque  où  elle. fat  érigée  ?  Nou  ,  mon 
cher  Eugène;  je  vous  Tai  déjà  dit  :  à  cet  égard  »: 
rhistoire  est  muette ,  et  même  )a  tradition^ 
Des  écrivains  bretons ,  qui  datent  de  plus  dç 
mille  ans  t  mentionnent  le  Stonehenge;  mais  ni 
Suétone^  ni  Dion ,  qui  parlent  tant  des  Druïdes 
de  la  Grande-'Bretagne  ;  ni  Tacitfi  »  ni  Ptoio^ 
wnée ,  ni  César  ltti«*méme ,  n*en  disent  mot  :  il 
n'est  cependant  pas  possible  que  les  Romaina 
oe  raient  connu.  Une  de  leurs  routes  ,  encore 
praticable,  emporte,  dans  son  alignement,  unn 
partie  d'un  des  barroç^s  ou  tombeaux  quiTen^ 
▼ironnent,  et  qui  sont  évidemment  ise3  acces- 
soires et  ses  contemporains  ;  un  de  leurs  camps, 
qui  pouvoit  contenir  dix  mille  hommes,  se  voit 
encore  à  Yambury-Castle,  à  la  distattce  de 
cinqmillea.  On  ne  peut  douter  que  les  Romaina 
n'aient  connu  ce  monument  ;  s'ils  n'en  ont  point 
parlé ,  leur  silence  ne  doit  être  attribué  qu'à 
l'injuste  mépris  qu'ils  avoient  pour  Tarchitec* 
ture  des  autres  nations >  et  qui  leur,  fit  ruiner, 
sans  remords,  les  beaux  édifices  de  GoriQthe 
et  d'Athènes.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  nous  ne  trou* 
vons  absolument  que  des  doutes ,  que  des  in^ 
certitudes  ou  des  fables  dans  les  Mteurs  qui 
ont  traité  de  l'origine  du  Stonebenge.  Tandis 
qu'elle  est  attribuée  par  les  uns  à  un  peuple.  4^ 
T.  xxin.  yi' SouscripL  ?o 


géaris ,  que  d* autres  en  font  honneur  au.  n^gi^o- 
mant  Mertin^  d'autres  soutiennent :\qa'ii  fut 
knmergé  dans  T Océan  à  douze  milles  de  pro-^ 
fondeur;  d'autres  en&n  pnrétendent  savoir  , 
d'après  la  précession  des*  équinoxes  >  qu'il  date 
dé  70,000  ans.  Quelles  folies  !  Ce  ne  seroit 
rien  sans  doute ,  si  des  auteurs  graves  ne  se 
partageoient  et  n'erroif^nt  visiblement  sur  Id 
même*  sujet.  Parmi  êesdemiers,  les  uns- croient 
ce  monument  druidique ,  d'autres  veulent  qu'il 
ait  été  construit  par  les  Bretons  ;  il  en  est  qui 
le  rapportent  aux  Saxons,  d'autres  aux  Danois^ 
d'autres  aux  Romains.  Même  en  élaguatit  les 
fables  ridicules ,  vous  voyez,  mon  cher  àmi, 
combien- il  est  difficile  de  rien  statuer  de  cer<- 
tain>  de  choisir  même  une  opinion  au  milieu 
'  de  tant  d'avis  4iv^s.  L^aimable  et  savant  au* 
teur  du  f^oyage  datis  le  Fïnislère^  nous  four* 
nit  la  preuve  réceikte  de  l'embarras  où  Pon  se 
trouve  à  cet  égard  :  après  avoir  paarlé  cent  et 
cent  £[>is ,  dans  le  cours  de  son  ouvrage ,  des 
monuinens  tmiilognes  sfu  Stonehenge,  comme 
de  construction  druidique ,  il  dit  tout-à-coup 
lui  èti^e^  démontré  quHis  ne  sont  ni  des  tom^ 
beaux,  tii  des  autels,  mais  des  ^gnes  de  traités 
conclus  tfentre  les  peuplés  ;  puis,  quelques  lignes 
plus  bas ,  si  je  m'^n  souviens  bien ,  il  ajoute  que 
le  Stonehi^nge  et  les  pierres  de  Carnac ,  dans 
la  éi'^yânt.  Bretagne ,  itoient  des  espèces  de. 
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Iribûilés  ou  s^âevôient  )âs cheJÉ»,  et  où  les orà* 
leurs  prcmonçoiéni  des  harangues.  Ainsi ,  Toilà 
trois  opinions  sur  ces  aories  de  moiiuniens  ^ 
ëmises  dans  un  seul  et  même  ouvragé  :  à  laquelle 
devons-jious  croire?  à  laquelle  &ut-il  s'arrêter? 
Au  milieu  de  tant  dUhcertitudes  ^  je  vais  too» 
présenter,  encourant,  le  précis  des  principales 
hypothèses  qu'on  a  publiées  sur  cette  obscure 
origine;  ne  so.ye£  point  surpris  de  tant  d'éru-^ 
ditiott  :  jé^irouve  ici  rassemblés ,  sous  tna  main , 
tous  1^  matériaux  qui  me  sont  nécessaires. 

Le  plus  ancien  des  auteurs  qui  ont  parlé  da 
Stonebènge,  est  Ninmus.  Il  écrivoit  vers  Tan 
617  ,  par  conséquent  au  moins  deux  cents  ans 
avantla  conquête  et  rétablissement  des  Danois; 
ce  qui  les  exclut  complètement  de  la  liste  des 
peuples  auxquels  la  construction  du  Stonehenge 
fiit  attribuée.  Le  même  auteur  ne  s' expliquant 
point  sur  Torigine  de  ce  monument ,  il  n'est 
pas  yrâisemblablc  non  plus  qu'il  ait  été  élevé 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  trahison  de 
Hengest  ;  qui  date  de  4^-  Au  temps  de  ^\i/i- 
mus,  elle  étoit  à  la  fuis  et  trop  récente ^pour 
être  oubliée,  et  déjà  trop  éloignée  pour  n'en 
point  rappeler  P histoire,  si  elle  avoit  eu  quel- 
que rapport'avec  celle  du  monument.  Parlerai- 
je  de  Geoffroy  de  Mammouth ,  lequel  assu- 
roit,  en  ii3o,  que  le  Stonehenge  avoit  été 
transporté  d'Afrique ,  par  des  géans,  dans  les 

2o. 
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plaines:  de  Kildare  en  Irlapde  ,  et  par  Merlin , 
des  plaines  de  Kildare  dans  le  lieu  où  on  le 
Toit  aujourd'hui?  La  dernière  partie  de  ce 
conte  a  été  cependant  répétée  par  Giraldus 
Cambrensis ,  et  aussi  par  Rainulphe  ,  moine 
de  Chester.  Au  nombre  des  autres  historiens , 
ou  soi-disant  tels ,  qui  parlent  du  Stonehenge , 
se  trouvent  Hwitingtùn ,  duquel  on  ne  peut 
attendre  aucune  lumière  ;  P  anonyme  dont  le 
Qiannscrity  publié  par  Langtoft^  signale  cet 
édifice  comme  un  arc  de  triomphe  élevé  en 
rhonneur  à!Amaraith ,  déesse  de  la  guerre 
chez  les  Bretons ,  après  la  bataille  gagnée  par 
eux  et  des  géans  (  toujours  un  ^eu  de  Êtbles  ) 
sur  le  roi  Dmdaeus  et  ses  Belges  ;  Poliolbian^ 
qui,  sans  balancer,  nomme  le  Stonehenge  la 
Merveille  de  PUnivers  ;  Camden ,  1600  ,  qui 
croit  les  pierres  de  ce  monument  factices  et 
imbriquées  sur  le  local  même  avec  une  sorte  de 
ciment  et  du  sable  1  tant  il  est  surpris  de  voir 
de  si  énormes  pierres  dans  un  lieu  qui  n'en 
produit  point  ;  Inigo^ones  «  i658 ,  aux  yeux 
duquell'édifice  informe  étoitun  temple  d'ordre 
toscan  9  .  dédié  ,  par  les  Romains  ,  au  dieu 
Cœbsm  ou  Terminus  ;  le  docteur  Charlion , 
1660. 9  qui  réfote  cette  opinion,  et  veut  prou-* 
ver.  que  l'édifice  fiit  bâti  par  les  DancJIs ,  pour 
élire  et  proclamer  leurs  monarques  ;  fVebb  , 
i665  ,  qui  cherche  à  rétablir  la  singulière  opir 
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Bion  mmgo^ones  ;  Aubrey, ,  1670  ;  Stukély  \ 
1724»  qui  rapportent  le  Stoneheiige  au  culte 
des  Druides  ;  Sommes^  qui  le  renvoie  auxPhé» 
niciens  ;  fVood^  1747  9  qui  Tattribue  aux 
Bretons ,  et  ne  prononce  rien  sur  son  usage  ; 
enfin  M.  Smith  ,  1771 1  qui  ,  adoptant  le  sen-- 
timent  de  âSftiAr^/^  et  Aubrey  ^  pense  non  seur 
lement  avec  eux  que  le  Stonehenge  ëtoit  un 
temple  de  Druides^  mais  qu^l  servoit encore 
à  leurs  observations  astronomiques.  Je  ne  sais 
que  dire  ,  en  vérité  j  de  cette  dernière  hypo- 
thèse* Son  auteur  prétend  qu^elle  seroit  pleir 
nement  justifiée  ,  si  Ton  venoit  à  découvrir  la 
théorie  qui  guidoit  les  Druides  dans  le  calcul 
des  éclipses;  Il  ajoute  que  si  les  Brames  ins* 
truits  voyoient  cet  édifice  /  ils  pourroient  fort 
bien  y  reconnoître  les  traces  de  leur  origine  , 
et  nous  y  faire  découvrir  celles  d^une  science 
aujourd'hui  perdue  pour  nous. Tout  cela,  sans 
doute  9  est  possible  ;  mais  il  est  à  craindre 
que  nous  attendions  long  -  temps  encore  un 
Brame  pour  nous  le  démontrer. 

Je  vous  Vavois  bien  dit ,  mon  cher  Eugène  r 
autant  d'auteurs  qui  se  sont  occupés  du  Sto« 
nehenge  >  autant  à  peu  près  d'avis  difiCérens. 
Gomment  se  décider  au  milieu  de  toutes  ces 
opinions  ^  dont  la  plus  raisonnable  même  est 
une  supposition  gratuite  ,  et  ne  porte  aucua 
fondement  certain  ï  Si  cet  antique  monument 
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fut  élevé  en  Thonneur  d'une  divinité  tutélaire  , 
ou  à  la  mémoire  des  héros  ;  s'il  fut  destiné  à 
l'élection  et  à  l'inauguration  des  rois  ;  s'il  fut 
le  simbole  de  la  foi  jurée  dans  les  traités  ;  s'il 
fut  un  carnedd  ou  un  cimetière ,  un  cromlech 
ou  un  autel ^  c'est  donc  ce  qu'il  est  impossible 
d'assurer  avec  quelque  certitude.  Toutes  ces 
hypothèses  ont  eu  leur$  avocats ,  et  toutes  ont 
été  plus  ou  moins  complètement  réftitées.  Ce^- 
pèndant ,  s'il  falloit  prendre  un  parti  dans  le 
brouillard  de  toutes  ces  conjectures  ,  et  vous 
dire  ma  pensée  ,  je  me  rendrois  ,  je  le  crois, 
plus  volontiers  à  l'opinion  d«  ceux  qui  voient 
dans  ces  vestiges  des  premiers  âges  de  la  société, 
le  plus  vaste,  le  plusparfaitmodèle  des  édifices 
druidiques  de  la  Grande-Bretagne.  Je  m'ap- 
puierois  sur  la  ressemblance  de  ce  monument 
avec  ceux  du  même  genre  qu'on  voit  aux  îles 
de  Man  et  d' Anglesey ,  surtout  à  Carnac  près 
de  Quibcron  ,  et  qu'on  attribue  généralement 
aux  Druides.  Voyez  la  description  de  ce  der- 
nier dans  les  Origines  Gauloises  du  célèbre 
La  Tour-d Auvergne ,  page  33.  Voyez  Ib  tradi- 
tion ,  qui  doit  être  comptée  pour  quelque 
chose ,  quand  elle  ne  rêve  pas  des  contes  en 
l'air  :'celle  qui  parle  des  Druides  est  la  domi- 
nante. Voyez  enfin  ce  que  disent  quelques 
auteurs,  sur  les  monumens  analogues  situés 
dans  l'ancienne  Gaule,  en  Allemagne  et  ailleurs. 
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Stceuxrtàdoat  les  ouTrageà.dudrùi&dîsKne»comm^ 
il  n^e$t  gqère  permis  d^en  douter,  celui-ci  prêt 
sente  avec  eux  liant  d^  rapports  ^  qu^on  n^ 
pourroit  9  à  mon  gré ,  Iqi  «pppo^er  une  origine 
plus^Traisemblable»  M4Î9  cl  est  à  vous,  moi| 
cher  Eugène  ,  qu^il  appartient  d'éclairer  la 
discussion.  Yons  réfléchirez  à  loisir  sur  toutes 
ees  conjectures ,  que  j^eniasse  Musi  vo«  yeux  ; 
vous  les  pestcez  ;  et  ^i  j^mai»  vous  parvenez 
à  résoudre  jk  {problème  ^  à  bâtir  quelque  cho^S 
de  solide  sur  des  fondemens  au^si  ruincqx , 
je-  n^ aurai  que  le  mérite  d^  votfS:  aToir  épargné 
nn  travail  ingrat ,  et  titndu  lesi  matériaux  à 
pied  d'cBuvre  :  telle  doit. être  ici  ma  seule 
prétention. 

Cependant ,  combien  la  vue  du  monumeitf 
Ininnéme  he  tous  feroit*ellepas  naître  d'idées» 
que  ma  description  ne  saurok  vqu^  suggérer  ! 
ATecquelintérét.,  dumeins^ne  contempieneas- 
vous  pas  celte  antiqu«f  .structure  »  ce.  momir 
ment  qui  dure»  sana^doote  ,.  depuis  viogt  si^r 
cles  !  qui ,  4ans  vingt  siècles  encore ,  peut  faire 
éprouver  aux  hommes  ees  émotions  profonde^ 
et  religieuses^ ,  que  4e  vénérables  ruines  exci* 
teât  •  toujours  1 

Si  yt  ne  vous  ai  point  parlé  d\un  local  pppr 
les  courses,  de  chjevaux  et  de.  cha.rj.  d'un;bel 
bippodrome .  enfin  »  dont  SUâhéfy  dit  avoit 
constaté  .r  existienCti  e»  ^foce  du  3toneb«*§e  au 
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nord-est ,  c^est  que  non  seulement  dans  cette 
direction ,  mais  de  quelque  côté  que  j^e  jeté 
les  yeux ,  rien  ne  m^a  paru  confirmer  cette 
belle  ddcouverte.  Si  Stukéiy  a  vu  là  un  bip* 
podrome  de  deux  milles  d*étendue ,  sUI  a  va 
le  but ,  la  place  des  juges ,  celle  des  chars  ^ 
celle  d^une  multitude  de  spectateurs ,  Stukéiy 
n^a  TU  tout  cela  que  dans  san  imagination  ; 
et  pour  ne  pas  &ire  travailler  la  vôtre  inutile* 
ment ,  j*ai  dû  le  passer  sous  silence. 

Je  ne  puis  en  faire  autant  des  barrons ,  oir 
monumens  funi^raires  ,  qui ,  de  toutes  parts  , 
environnent  le  Stonelienge.  Ils  lui  prêtent  et 
en  reçoivent  tant  d^intiérét!  Ce  sont  des  mon« 
ticules  de  terre  recouverts  de  gazon,  ëlevés  çà 
et  là  dans  la  vaste  plaine ,  et  qui  couvrent  left 
restes  d'antiques  générations  dont  on  ignoré 
Thistoire.  Plusieurs  offrent  autour  d'eux  de 
légers  fossés  circulaires  très^xactement  tracés  ; 
d'autres  sont  environnés  de  fossés  plus  pro«- 
£>nds  et  d*un  plus  grand  diamètre.  On  peut 
compter  à  la  fois  cinquante  et  davantage  de 
ces  monticules.  Quelques  -  uns  »  actuellement 
compris  dans  le  parc  du  duc  de  Queensbury  , 
et  plantés  d^arbres  toujours  verts ,  font  un  bel 
effet  lorsqu'on  les  contemple  du  Stonehenge, 
notamment  le  plus  considérable  y  connu  sous 
le  nom  des  sept  rois.  C'est  le  soir,  à  Theure  où 
tiens  les  avons  pins  particulièrement  obtervés* 
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e^est  lorsque  le  soleil  couchant  se  cache  sous< 
Phorizon  >  et  n'atteint  plus  que  leurs  sommets , 
c'est  surtout  alors  qu'il  faut  les  contempler 
et  les  décrire.  L'espèce  de  cahos  qui  résulte  de 
leur  diverse  élévation  ,  de  leurs  formes  ,  de 
leur  situation  respective ,  £tit  naître  l'idée  de 
quelque  grande  bataille  donnée  dans  ce  lieu  ,' 
de  quelque  horrible  massacre ,  dont  la  terre 
couvre  au  loin  les  déplorables  produits ,  ou 
bien  encore  celle  d'une  nation  qui  repose  là 
tout  entière.  Ce  spectacle  est  mélancolique  ^ 
mais  il  a  quelque  chose  de  sublime.  Dans  cette  « 
heure  solennelle  ,  l'âme  s'y  attache  et  ne  peut 
l'abandonner.  On  se  représente  les  plus  vastes, 
les  plus  élevés  de  ces  tombeaux  comme  ceux 
des  rois ,  des  grands  personnages  qui  vécu- 
rent honorés  dans  une  antiquité  pour  nous 
muette  et  sans  époque.  U  y  a  de  ces  monu* 
mens  rihnis  et  groupés  :  ceux  «  là  renferment 
peut  -  être  des  familles ,  des  tribus  séparées. 
D'autres ,  dans  une  même  enceinte  ^  sont  rap-» 
proches  deuk  à  deux;  des  époux,  des  amis 
les  occupent  sans  doute.  Celui  qu'on  aperçoit 
isolé  dans  le  lointain ,  pèse  sur  un  étranger , 
sur  un  célibataire  ,  qu'aucun  lien  ne  rendoit 
cher  à  la  société.  Ainsi  la  grande  variété  qui 
règne  entre  tous  ces  tombeaux ,  semble  indi- 
quer à  la  vue  attristée  des  difiS^rences  de  condi* 
lion  et  d'ét«t  dans  ceux  4ont  ils  couyreat 
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les  cendres.  Quel  fieu  ponr  se  livrer  à  ta  mê'^ 
ditaiion  profonde  1  La-  plaine  »  Timinense 
plaine ,  unie  et  rase ,  n^of&e  aucun»  j^abita^" 
tion,  aucun  arbre,  aucun  arbrisseau;  c^est 
partout  le  silence ,  c^est  partout  une  verdure 
triste  y  monotone  et  sans  borne»  :  rien  ,  rieui 
absolument  que  des  tombeaux  jusqu!au  bou^ 
de  rhorizon  ,*  et  le  Stonehenge  ea  fttce. 

P.  S.  J'avois  quitté  la  plume ,  mon  cher  Eu- 
gène; mais  je  la  reprends  à  la  hâte,  pour  n'avoir 
plus  à  revenir  sur  ces  lugubres  barroivs  des 
çnvironsdu  Stonehenge,  dont  je  ne  puis  m'oc- 
cuper  sans  que  mes  idées  ne  prennent  une  teinte 
rembrunie  dont  vous  devez  vous  ressentir.     , 

Je.  vais  doac  vous  entrç tenir  f  d'un  seul 
trait,  des  fouilles  qu'on  a  pratiquées  dans  ces 
tombiçauX;,  et^qui  yous  ollriront  peut-rêtr.e  quel- 
les résulta^  curieux.  m 
..'£n  172^;».  lord  jRemkrofu!^  daps.la  vu^  ^e 
connoUre  ^«Hf  -  intérèentf  fit  .ouvrir  un^de  cas 
moaumtoç  au^Ud^UiStoneheiige,  près  de  1^ 
route  qui  coiadMît  à  WiltoA ,  et  à  Vest  dexette 
route  :  cVtoitrun  ides  doublas  barrom ,  c^est- 
jndir^ Tui^de <Ceaix.qui^ sont  renfermés  p^r  paire 
d9n^u|i«0ién}e  (oss^:  circulaire.  Le  lord  fit  pra- 
tiquer à  To^est  iunç  coi^Mre  4^  -cfff^re  à  Ja 
circo«féreace  ^t  ^%  qui  plongeoît  du  sommet  à 
la  base  du  monticule ,  en  sfit%e  gue  $^  çpmpor 
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ftition  intérieure  étoit  asses  exposée  au  jour  ,* 
et  devoit  être  suffisamment  connue.  L'entier 
monticule  se  trouva  forme  d'une  terre  franche^ 
à  la  réserve  d'un  revêtement  de  craie  pure 
d'euTiron  deux  pieds  d'épaisseur,  et  qui  sup- 
portoit  la  couche  de  gazon  extérieure.  D  paroit 
donc  que  pour  construire  ces  barroçps^  ontra<* 
çoit ,  par  un  fossé  circulaire  ,  la  base  que  de- 
voit avoir  le  monument  ,■  et  qu^on  entassoit 
ensuite  la  terre  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  ac<{ms  la 
hauteur  projetée  ;  qu'alors  on  répandott  sur 
cette  élévation  la  craie  qui  se  trouve  ici  par^ 
tout ,  et  que  l'excavation  du  fossé  foumissoit 
en  abondance  :  le  gazon  y  croissoit  avec  le 
temps.  Au  centre,  vers  le  sommet,  à  peu  près 
à  trois  pieds  de  profondeur^  oh  trouva  nu 
squelette  presque  entier^  d'une  taille  ordinairoi 
la  tête  tournée  vers  le  Stonehenge ,  c'està« 
dire  ,  vers  le  nord. 

L'année  suivante ,  Stukély  fil.ouvrir  un  au-» 
tre  harroçf}  du  côté  opposé  :  c'étoit  encore  un 
double  barroiv^  le  plus  oriental  et  le  moins 
élevé^des  deux.  Une  large  tranchée  fut  creusée 
au  sommet ,  et  dirigée  de  Test  à  l'ouest  ;  après 
avoir  enlevé  lé.  gaton  ,  on  rencontra  la  craie , 
puis  une  terre  queiS/u&e/^^  compare  à  du  terreau 
de  jardin ,  dans  laquelle  on  trouva  une  urne 
de  terre  brune  tirant  h\jr  le  rougeâtre ,  et  brisée 
^n  plusieurs  pièces.  Cette  urne,  d'un  travail 


assez  grossier,  offiroitdes  espices4é  ihoulares 
près  de  ses  bords ,  et  quelques  cercles  accom- 
pagnés de  dentelures  tracées  avec  la  pointe 
d'un  outil  ;  elle  renfermoit  des  ossemens  qui 
paroissoient  ceux  d'une  fille  d'environ  qua* 
torase  ans.  Ils  étoient  confondus  avec  quantité 
de  petits  morceaux  de  Terre,  d'ambre  et  de 
terre  cuite  de  diverses  formes^  et  la  plupart 
colorés  ;  quelques  -  uns  de  ces  fragmens  sem^ 
bloient  avoir  été  recouverts  de  métal,  et  l'un 
d'eux  offiroit  une  légère  couche  d'or  pur  :  tous 
ces  objets  avoient  évidemment  servi  à  la  parure 
de  la  jeune  personne ,  et  portoieut  l'empreinte 
de  l'action  du  feu  ;  les  plus  altérés,  pressés 
sous  le  doigt,  tomboient  en  poussière ,  et  la  plus 
grande  partie  des  fragmens  d'ambre  étoit  à 
demi-brûlée.  La  tite  d'une  javeline  en  bronze, 
trouvée  parmi  ces  débris,  sembloit  indiquer 
que  la  personne  dont  il  s'agit  avoît  aimé  la 
chasse  6u  la  guerre. 

Un  second  barman,  fouillé  par  Siukéfy^  du 
nombre  de  ceux  qu'on  nomme  ordinairement 
barrows  des  Dnudes^  et  qui  sont  plus  petits  , 
quoique  renfermés  dans  un  fossé  d'un  plus 
grand  diamètre,  ne  lui  offrit  qu'un  creuï  con- 
tenant des  ossemens  humains  sans  urne  funé* 
raire  ;  d'autres  encore  ayant  été  ouverts  par  le 
même  observateur ,  il  y  trouva  des  squelettes 
d'homme  mêlés  ay ec  des  os  de  cbeyal^  de  chien  ; 


(  3i7  ) 
même,  à  ce  qui  lui  sembla,  des  os  de  lièvre, 
d'ours,  de  cerf,  de  chèvre  et  d* oiseaux,  qui 
présentoient  tous  des  traces  de  combustioa 
fort  apparentes. 

On  a  aussi  parlé  de  quelques  armes  de  bronze 
et  d^une  plaque d'étain  trouvées,  en  .i54o,  dans 
ces  tombeaux  ou  dans  les  environs  du  Stone- 
henge.  La  plaque  ofitoit ,  dit-on,  des  caractères 
inconnus  :  il  est  ûcheux  qu^elle  se  soit  perdue  ; 
quant  aux  armes ,  elles  consistoient  en  une 
grande  épée  et  une  hache  du  poids  de  vingt^ 
livres ,  qui  furent  envoyées  â  Oxford  :  on  ne 
sait  pareillement  ce  qu*  elles  sont  devenues.  Un 
autre  outil  tranchant ,  aussi  de  bronze ,  connu 
MUS  le  nom  de  celt^  et  qui  servoit  peut-être 
aux  Druides  pour  couper  le  gui  sacré  ,  fut  re- 
retiré du  grand  barroiP,  vulgairement  regardé 
comme  celui  d'un  archidruïde.  Cette  espèce 
de  serpe  est  maintenant  déposée  au  Muséum 
britannique ,  où  elle  a  passé  avec  la  collection 
de  Hans'Sloane  :  elle  a  treize  pouces  de  long. 
On  doit  observer  que  tous  les  squelettes  entiers 
qu'on  a  trouvés  dans  ces  tombeaux,  étoient 
placés  nord  et  sud ,  et  qu^ils  avoient  tous  la  tête 
yers  le  nord. 

Pour  le  coup ,  nous  finirons ,  mon  cher  Eu^ 
gène^  et  sur  le  compte  du  Stonehenge ,  et  sur 
€elui  des  barrocp  qui  l'environnent.  Je  vous 
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raYnènerai  à  Salisbury ,  où  je  ti^an  iyefar  qu'à  la 
nuit  close ,  et  d^où  je  repartirai  demain  peut 
Wèymouth;  delà,  je  gagnerai  Bath  et  Bristol 
en  repassant  par  Salisbury.  J'attendrai  peut- 
être  mon  retour  dans  cette  ville  pour  tous 
donner  de  mes  nouvelles.  Adieu. 
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TABLEAU 
DE  LA  SAXE. 

D'après  les  derniers  auteurs  saxons  et  quelques 
observations  faites  perulant  un  voyage  dans 
ce  pays. 

(SUITB.   ET     FIN.) 

yoymge  de  la  Hauie-^Lusace. 

Une  des  excursions .  les  plus  agréables  que 
Ton  puisse  &ire  dans  le  voisinage  de  Dresde , 
c'est  le  voyage  de  la  Haute-Lusace.  ïtous  n  a^ 
vons  pu  Tentreprendre  ;  mais  nous  extrairons 
1^  relation  d'un  voyageur  récent ,  qui  nous  a 
été  communiquée  en  manuscrit.      .  , 

«  Une  route  qui  tournp  les  fleuyes  des  mon- 
tagnes ,  nous  conduisit  à  la  hauteur  où  est 
située  Tauberge  du  Cerf-Blanc^  d'où  nous  aper- 
çûmes, pour  la  dernière  fois,.  Dresde  avec 
une  grande  partie  ducoursdcî  l'Elbe.  A  tca vers 
des  forêts  et  par  des  chemins  sablonneux^ 
nous  arrivâmes  à  Bischofsçcferda ,  petite  ville 
manufacturière  située  dans  u^  fond  ,  qu'en- 
tourent des  rochers  de  granité  (i).  JV.u-deiàde 

(O  Celte  yiUe.a  été  détroilfm  i8i3*. 
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cette  ville ,  les  basaltes  deviennent  extrême-^ 
ment  firëquens  ;  ils  dominent  dans  toutes  les 
collines  agréables  qui  se  rattachent  à  la  chaîne 
des  montagnes  lusaciennes.  Nous  passâmes 
par  Siolpen  ,  ville  bâtie  sur  une  pyramide  de 
basalte  ;  mais  sur  toute  la  route ,  depuis  Bis- 
chofswerda  jusqu^à  Budissin  ou  Bautzen ,  nous 
rencontrâmes  de  grands  espaces  payés  en 
prismes  basaltiques. 

j>  La  ville  de  Bautzen ,  avec  ses  clochers  éle-- 
vésy  bâtie  sur  des  collines  verdoyantes  »  au 
milieu  d^une  vallée  fertile»  frappe  agréable- 
ment les  regards  du  voyageur^  et  rintérieur 
ne  trompe  pas  son  attente.  Des  maisons  solides 
et  belles ,  quoiqu^en  partie  antiques ,  un  bon 
pavé ,  du  mouvement  dans  les  rues  »  le  vête- 
ment propre  des  habitans ,  tout  annonce  une 
ville  où  le  commerce  et  les  &briques  répan- 
dent une  sorte  d* aisance  générale.  Les  toiles , 
les  draps ,  les  chapeaux ,  les  cuirs  »  sont  les 
principaux  objets  de  Pindustrie.  La  Sprée  &it 
tourner  un  bon  nombre  de  moulins  et  de 
roues  d^usines. 

»  Nous  devons  &dre  i^âqge  de  l'esprit  de 
tolérance  et  de  charité  chrétienne  qui  règne 
ici  entre  les  catholiques  et  les  luthériens  :  non 
seulement  ils  se  servent  de  lamémecathédi'ale^ 
les  processions  des  catholiques  traversent  la 
partie  dePégliseiréserT^e  au  çujte  protestante^ 
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tnàis  encore  les  ministres  des  deux  ireligîonâ 
se  traitent  avec  des  égards  fraternels  ,  s*ab^ 
tiennent  de  toute  polémique ,  et  permettent 
que  dans  les  enterremens ,  dans  les  baptêmes , 
leurs  paroissiens  se  mêlent  paisiblement,  d^a^ 
près  Texemple  que  ces.  dignes  pasteurs  leur 
en  donnent.  Cette  tolérance  générale  dans 
toute  la  Hâule-Lusace ,  n^est  pas  fondée  dans 
une  indifférence  blâmable  ;  elle  n^exclut  pas 
une  dévotion  sincère  et  même  fervente* 

»  La  route  de  Bautzen  à  Gœrlitz  est ,  en 
plusieurs  ^rties,  pavée  par  des  basaltes  noirs; 
elle  devroit  l'être  en  totalité  :  mais  il  paroît 
que  le  gouvernement  saxon  a  craint  de  faire 
des  dépenses  pour  une  route  que  les  armées 
prussiennes  et  autrichiennes  ruineroient  ik 
Tenvi  daas  la  première  guerre*  En  traversant 
cette  plaine ,  souvent  sablonneuse  ^  on  aper-« 
çoit  de  temps  à  autre  les  promontoires  ou 
montagnes  avancées  de  la  chaîne  qui  borne  lis 
pays  au  midi ,  mais  dont  les  sommets  se  trotf-^ 
vent  pour  la  plupart  eu  Bohême.  Quelques-* 
uns  de  ces  promontoires  ont  une  forme  très** 
pittoresque ,  et  ornent  singulièrement  un  pay^ 
sage.d* ailleurs  un  peu  monotone. Le  Landskrone 
ou  Couronne  du  pays  ,  mérite  son  nom  par  la 
beauté  de  son  aspect  :  au  milieu  des  collines 
fertiles  ,  "  s'élèvônt  des  rochers  de  granité  en 
pente  douce >  couronaés  dé  broussailles  ;  ^ur 
T.  xxiu.  P^I'  Souscript4  dt 
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dessus  de  ces  rochers  s^élance  un  cône  de  ba- 
salte ,  terminé  par  un  entonnoir.  Le  basalte  est 
en  prismes  très-irréguliers  ,  et  n'offre  aucune 
apparence  d'un  courant  de  laves* 

»  Gœrlitz^  fille  bâtie  avec  une  sorte  d'élé- 
gance gothique  et  pavée  en  basalte,  possède 
des  manu&ctures  de  draps  qui  ont  souffert  par 
les  défenses  d'introduction  des  Etats  voisina. 

»  Ici  ,  nous  fîmes  connoissance  avec  un 
savant  estimable  ,  M.  Anton  ,  qui  s'est  livre 
avec  succès  à  l'étude  comparée  des  langues  ; 
il  est  surtout  profondémeiit  versé  dans  les  di- 
vers dialectes  slavons  ,  dont  le  wende  lusa-^ 
cien  fait  partie.  Ce  n'est  pas  le  seul  savant  re- 
nommé que  la  Lusace  ait  vu  naître  ;  cette  pro- 
vince réclame  encore  Lessing ,  profond  critique 
et  habile  auteur  tragique  ;  Michaelis  ^  orien- 
taliste distingué;  Morus»  théologien  docte  et 
libéral.  Elle  a  aussi  produit  quelques  poëtes. 
On  imprime  à  Gœrlitz  et  à  Bautzen  divers  ou- 
vrages périodiques  estimés. 

>»  De  Gœrlitz,  nous  entreprîmes  une  excur- 
sion dans  les  montagnes.  La  rivière  de  Neisse 
descend  par  une  vallée  romantique,  que  l'on 
•suit  continuellement  en  allant  à  Zittau.  A 
l'est  de  cette  vallée  sont  les  bouches  des  mon- 
tagnes de  la  Silésie  ,  qui  ,  sillonnées  par  de 
profonds  et  sombres  ravins ,  forment  les  som- 
mets de  Ta/eljlchte  é%  autres.  Nous  n^y  mon- 
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t&mes  point.  On  assure  que  ,  du  haut  de  cette 
montagne ,  Toeil  découvre  toute  la  Lusaçe  et 
une  grande  partie  de  la  Silësie,  ainsi  que  de 
la  Saxe  ;  cependantrélévation  n'est  que  de  5oo6 
pieds.  Cette  chaîne  granitique ,  traversée  par 
la  rivière  ,  se  continue  aux  environs  de  Her- 
renhuth  et  de  Berthelsdôrf.  En  remontant 
vers  Zittau ,  on  aperçoit  le  joli  amphithéâtre 
des  montagnes  de  Kœnigshayn  ;  elles  sont 
granitiques  et  couvertes  de  bois,  de  champs, 
d'habitations.  Zittau ,  ville  de  dix  mille  âmes, 
horriblement  bombardée  par  Frédéric  II  , 
est  située-dans  une  [>etite  plaine  sablonneuse, 
environnée  de  mo;itagnes.  En  marchant  au 
sud  ,  on  ne  trouve  que  des  rochers  de  grès. 
Cette  espèce  de  roche  occupe  toute  la  crête 
ou  le  partage  des  eaux  entre  la  Bohême  et  la 
Xusace  ;  elles  forment  des  montagnes  escar- 
pées, composées  de  bancs  singulièrement  bri- 
sés et  renverses.  Par-dessus  les  forêts  qui  en 
couvrent  les  flancs  ,  s^élèyent  les  ruines  du 
château  d^Oybin.  On  exploite  le  grès  près 
Helleberg  avec  beaucoup  de  profit. 

»  Les  villages  dans  les  montagnes  ,  habités 
par  des  tisserands  et  desfîleurs,  ont  un  air  de 
propreté  et  d'aisance  qui ,  joint  â  leur  popu- 
lation ,  les  feroit  prendre  pour  des  villes  dans 
le  reste  du  pays.  Les  manu&cturiers  sont  en 
grande  partie  Allemands  ;  les  Wendes  ou  Lu- 

21. 
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saciens  originaires ,  se  livrent  de  préférence  à 
la  culture  de  la  terre.  C'est  une  nation  ro- 
buste ,  gaie ,  laborieuse ,  mais  peu  éclairée  et 
de  mœurs  bien  simples.  Les  filles  ,  souvent 
très- jolies  et  d'un  tempérament  1res -vif»  ne 
sont  pas  déshonorées  en  anticipant  sur  les 
droits  de  l'hymen  ;  leur  maternité  prématurée 
ne  les  empêche  pas  de  trouver  un  mari,  pour 
peu  qu'elles  aient  de  la  fortune  ou  des  talens.  Le 
Wende  n'est  pas  sans  astuce ,  et  montre  en- 
core de  la  défiance  envers  les  Allemands.  Il 
tient  à  son  idiome  et  à  son  habillement.  Les 
nrnes  qu'on  trouve  sous  terre  ,  les  autels  de 
pierre  et  quelques  idoles  recueillis  dans  les  col- 
lections des  curieux  ,  sont  tout  ce  qui  reste 
de  l'ancienne  civilisation  païenne  de  cette 
peuplade. 

»  Le  bourdonnement  des  ruches  et  le  cri  des 
innombrables  troupeaux  d'oies  ,  annoncent 
infailliblement  un  village  des  Wendes. 

y*  En  allant  de  Zittau  à  Bautzen,nous  visitâmes 
le  principal  siège  des  frères  Moraves ,  nommé 
HerrenhuhtC est  une  jolie  petite  villededeuxà 
trois  mille  habitans ,  bâtie  sur  un  terrain  ap- 
partenant aux  comtes  Zinzendorf.  Un  de  ces 
seigneurs  ayant  recueilli  quelques  frères  Mo- 
raves chassés  de  la  Bohême  ,  se  prit  d'une 
belle  passion  pour  leur  vie  ascétique  et  mys- 
tique, 11  rédigea  par  écrit  leur  croyance ,  et 
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devînt  le  pape  de  cette  secte.  Elle  ne  se  dis- 
tingue des  luthériens  par  aucun  dogme  parti- 
culier ;  mais  elle  formé  comme  un  ordre  mo- 
nastique au  sein  du  protestantisme.  Le  travail 
et  la  communauté  de  biens  font  la  base  de  ces 
sociétés;  leurs  manufactures,  très-estimées  et 
répandues  dans  divers  pays ,  leur  donnent  des 
revenus  très- considérables;   chaque  individu 
est  logé  et  salarié  par  la  communauté  ;  les  ma- 
riages se  font  par  le  sort.  La  forme  du  régime 
intérieur  est   une  démocratie  tempérée   par 
rinfiuence  des  évéques  et  des  anciens.  Une 
éducation  austère  picépare  les   deux  sexes  à 
une  vie  frugale ,  et  à  une  obéissance  aveugle 
aux  lois  de  la  société.  Cette  obéissance  s'étend 
jusque  sur  le  choix  mutuel  des  époux  ;  il  ne 
dépend  ici  ,  généralement  partant ,  ni  de   la  . 
volonté  des  parens  ,  ni  de  celle  des  conjoints  : 
c'est  le  sort ,  tiré  par  les  anciens ,  qui  distribue 
les  sœurs  nubiles  aux  frères  célibataires.  Cette 
subordination  sévère  procure  à  la  société  des 
instrumens  dociles  ,  prêts  à  tout  oser  et  à  tout 
souffrir.  Sans  autre  motif  que  celui  de  répandre 
leur  doctrine  ,  les  missionnaires  moraves  ont 
pénétré  en  Afrique ,  aux  deux  Itides ,  et  jusque 
parmi  les  glaces  éternelles  du  Groenland. 

Les  Herrenhu tiens  ont  donné  au  culte  tuthé-- 
rien  des  formes  plus  imposantes  ,  et  qui  pro- 
bablement se  rapprochent  de  celtes  des  chré^ 
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liens  primilifs.  Voici  comment  ils  célèbrent  la 
fête  de  Pâques.    Au  lever  du  soleil  „  une  mu- 
sique instrumentale  ,  composée   principale- 
ment de  cors  et  de  hautbois ,  réyaille  toute 
la  communauté  ;  les  deux  sexes  se  rendent  en 
procession  à  la  maison  de  prières.  Après  une 
courte  dévotion ,  ils  passent  au  cimetière.  Les 
frères  mariés  et  célibataires ,    les  sœurs  ma- 
riées et  demoiselles ,   se  rangent  sur  diverses 
lignes  :  au  milieu  se  place  la  musique    Après 
que  Tancien  a  lu  une  espèce  de  discours  ,  où 
il  fait  mention  des  frères  et  sœurs  retournés 
cJiez  eux^  c'est-à-dire,  morts  pendant  Tan- 
née ,  on  exécute  des  hymnes  religieux  qui  ont 
pour    objet  la  résurrection  :  un  chœur    des 
voix  choisies  en  chantent  les  strophes  ,   et  la 
communauté  entière  entonne  certains  refrains. 
Leur  manière  de  chanter  ajoute  au  caractère 
solcnhel  de  cette  cérémonie  ;  ils  chaQt^çnt  à 
demi-voix,  mais  très  en  mesure ,  de  sorte  qu'on 
croit  n'entendre  qu'une  seule  voix.  Les  Her- 
renhutiens  ont  des  agapes  on  festins  de  charité^ 
à  l'instar  des  premiers  chrétiens  ;  mais  tout  s'y 
passe  avec  une  extrême  décence.  Ces  austères 
Mfectaires  sont  fortement  protégés  en  Saxe^ainsi 
qu'en  Silésie  et  en  Danemarck.  Quelque  ju*. 
gement  qu'on  porte  sur  leur  discipline  reli- 
gieuse ,  on  ne  sauroit  qu'admirer  l'extérieur 
sévère ,  maia  propre  et  même  élégant ,  que 
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présentent  leurs  établissemens.  Un  cimetière 
herrenhutien  a  presque  Pair  d'un  jardin  ;  teus 
les  tombeaux  sont  ornés  de  fleurs  et  d'ar^- 
bustes.  Les  biens  sont  communs  ;  mais  la 
communauté  assigne  à  chacun  son  logement , 
son  jardin  ,  et  lui  paie  son  travail ,  qo^on  re- 
vend ensuite  au  profit  de  la  société.  Comme 
leurs  ouvrages  sont  estimés  à  cause  de  leur 
solidité  ,  ils  les  vendent  à  un  prix  très-haut. 

»  Les  frères  moraviens  ont  encore  en  Lusace 
des  colonies,  à  TVelka  Uhystei  Niesky.  Dans 
ce  dernier  endroit  est  un  séminaire  pour  for- 
mer des  missionnaires.  A  Uhyst ,  les  frères 
ont  établi  un  très-bon  collège  pour  les  jeunes 
gens.  En  Siiésie  ,  ils  ont,  entr'autres  établis- 
seroens  ,  ceux  de  Neusalz  et  GnadenfreY.  Ils 
ont  établi  un  collège  ou  académie  à  Barby ,  en 
Saxe.  Dans  la  ville  de  Neumed ,  un  quartier 
a  été  bâti  par  eux.  Dans  le  duché  de  Slesmck^ 
en  Danemarck  ,  ils  ont  bâti  un  bourg  nommé 
Christiansfeld.  Ils  sont  répandus  en  Pologne, 
en  Suède ,  en  Angleterre  ,  aux  Etats-Unis.  Ils 
ont  envoyé  des  missionnaires  dans  Tlndc  et 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  où  ils  ont  amené 
même  quelques  centaines  de  Boschismen  à  une 
sorte  de  civilisation.  Ils  ont  formé  une  colonie 
appelée  Nmn ,  sur  la  côte  inhospitalière  de 
Labrador.  Même  an  milieu  des  glaces  éter- 
nelles de  Taffrcux  Groenland  9  ils  ont  form^ 


(  328  ) 
une  communauté  chrétienne  de  mille  âmes.  La 
baip  de  ces  missions  est  le  Irm^aiL  Partout  dé« 
frichant  les  champs ,  ils  établissent  des  manu- 
£ictures.  Ils  commencent  par  faire  sentir  aux 
sauvages  les  bienfaits  de  la  civilisation ,  et  ne 
les  convertissent  qu'après  les  avoir  rendus 
heureux.  Ils  obéissent  aux  lois  des  difierens 
pays  où  on  les  tolère  ;  mais  il  se  trouve  parmi 
eux  quelques  hommes  ambitieux  et  intrigans 
qui  cherchent  à  subjuguer  les  consciences  et  à 
soumettre  tout  le  monde  protestant  à  leur  dis* 
cipline  :  ce  sont  les  Jésuites  luthériens. 

»  De  Herrenhut.nous  retournâmes  par  Lobau 
à  Bautzen  ,  d^où  nous  regagnâmes  Dresde 
après  une  absence  de  douze  jours.  Cest  un 
voyage  très-intéressant ,  et , auquel  on  feroit 
peut-être  bien  de  consacrer  un  mois  entier.  » 

Nous  allons  ajouter  à  cette  relation  quelques 
détails  un.  peu  plus  arides ,  mais  indispensa* 
,ble$  pour  compléter  Taperçu  de  cette  belle 
province. 

La  Lusace  forme ,  sous  le  rapport  politique , 
deux  £tats  distincts,qui  portent  tous  les  deux  le 
titre  de  margraviais.  Uun  est  celui  de  la  Haute- 
Lusace,  Tautre celui  de  la  bass^.  Leurs  constitu- 
tions se  ressemblent  à  peu  près.Il  y  a  deux  ordres 
d^état ,  savoir  ;  les  états  du  pays  et  ceux  des 
Tilles.  Le  premier  de  ces  collèges  est  composé 
4e  trois  classes  ,  savoir  ;  i^  les  prélats  ,  au 
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Botnbre.  dé  trois  dans  Tun  et  dans  Tautre  màr- 
graviat  ;  2®  les  barons  ,  ou  possesseurs  de 
grandes  seigneuries  immédiates  ,  et  qui  ont 
même  quelques  droits  régaliens  ;  dans  la  Haute- 
Lusace,  où  ils  ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre, 
ils  ont  la  préséance  sur  les  prélats  ;  le  contraire 
a  lieu  dans  la  Basse-Lusace  ,  où.  leur  nombre 
monte  à  douze  ;  3^  la  noblesse  possessionnce  r 
car  quoique  les  roturiers  puissent  posséder 
des  biens  nobles,  ils  n'ont  pas  droit  de  séance 
à  la  diète.  Le  second  ordre  est  composé  ,  dans 
la  Basse-Lusace ,  de  quatre  villes ,  et  dans  la 
haute  de  six.  Ces  dernières  ,  qu'on  désigne 
particulièrement  sous  la  dénomination  des  six 
^filles,  jouissent  de  très^grands  privilèges,  ont 
entre  elles  une  alliance  étroite ,  tiennent  leurs 
diètes  particulières  quand  bon  leur  semble  , 
s'administrent  et  se  jugent  elles-mêmes,  et  font 
des  ordonnances  relativement  à  leurs  affaires 
intérieures.  Les  deux  ordres  d'état  ont  chacun 
un  suffrage  à  la  diète  provinciale ,  et  ils  doi^ 
vent  s'accorder  de  bon  gré  ,  sans  quoi  aucune 
conclusion  ne  peut  être  prise.  L'autorité  de 
la  diète  s'étend  sur  la  législation ,  les  cotitribu- 
lions,  les  tiîbunaux,  la  distribution  des  grands 
offices  ,  et  ne  laisse  à  l'électeur  qu'un  pouvoir 
très-limité.  La  couronne  de  Bohême  ,  comme 
suzeraine  de  la  Lusace  ,  est  garante  de  la  cons* , 
titution ,.  une  des  plus  libres  de  T  Allcuiagne.. 
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La  tolérance  religieuse  est  illimitée.  Outre 
les  luthériens ,  les  catholiques  et  les  frères  évan- 
géliques  qui  dominent  par  leur  nombre  »  on 
Toit  des  réformés-calvinistes ,  des  quakers,  des 
schc^enkfeldUns 9  autrefois  très-fanatiques,  des 
disciples  de  Jacques  Bœhme ,  des  tranquilles , 
des  welkienSj  divisés  en  deux  partis,  des 
frères  martinistes ,  et  même  de  petites  sectes 
qui  n^ont  pas  de  noms  particuliers ,  mais  qui 
s^attachent  à  la  doctrine  d'un  ministre  plus 
dévot  ou  plus  populaire  que  les  autres.  Une 
circonstance  qui  favorise  cette  multiplicité  de 
sectes,  c'est  que  les  droits  de  Tépiscopat  n'ap* 
partiennent  pas  ici  à  des  consistoires,  mais 
aux  seigneurs.  L'anarchie  religieuse  est  poussée 
à  un  tel  point,  qu'on  a  vu,  au  village  de  Jauer* 
nick ,  un  curé  catholique  administrer  les  sa- 
cremens  à  une  paroisse  nombreuse  composée 
uniquement  de  luthériens. 

La  Haute-Lusace  est ,  de  toutes  les  provinces 
saxonnes ,  la  seule  qui  pourroit  contester  au 
cercle  des  mines  le  premier  rang  en  &it  d^in- 
dustrie.  Les  manu&ctures  fleurissent  ici  depuis 
des  siècles.  La  plus  ancienne  est  celle  des  draps  : 
elle  a  perdu  beaucoup  ;  mais  elle  conserve  en- 
core de  l'importance.  On  fait  par  an  vingt-sept 
mille  pièces  de  drap ,  pour  lesquelles  on  em- 
ploie environ  huit  cent  milles  livres  pesant  de 
laine.  La  filature  de  bas  s* élève  à  dix  ou  douze 
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mille  paires  par  an ,  et  consomme  cent  trente 
ou  cent  cinquante  mille  livres  pesant  de  laine. 
La  filature  simple  de  laine  est  poussée  très- 
loin  ;  et  il  y  a  des  fileurs  qui  savent  tirer,  d^une 
seule  livre  de  laine ,  un  fil  long  de  huit  mille 
aunes.  Les  manufactures  en  coton  forment  une 
autre  branche  considérable.  On  fait  des  ba- 
sins ,  des  mouchoirs ,  des  étoffes ,  des  indiennes , 
des  cotonnades ,  des  bas  et  autres  articles  en 
quantité.  Mais  les  manuËictures  les  plus  im- 
portantes sont,  sans  comparaison,  celles  qui 
mettent  le  lin  en  œuvre.  On  fait  des  toiles  de 
toutes  sortes,  mais  surtout  fines  et  rayées ,  en, 
mi- soie  et  damassées.  Pour  ce  dernier  genre , 
on  exécute  les  dessins  les  plus  difficiles ,  des  su* 
jets  historiques,  des  paysages,  des  fleurs,  dans 
la  dernière  perfection.  On  fait  aussi  des  linons , 
des  batistes,  de  la  gaze  de  soie,  des  rubans 
de  tout  genre.  Toute  l'exportation  des  toiles  de 
la  Haute-Lusace ,  depuis  1764  jusqu'en  1780, 
c^est-à-dire  en  dix-^sept  ans,  s'est  montée  à  la 
Taleur  de  28,196,079  écus  de  Saxe^  d'après 
les  registres  des  douanes.  Les  mêmes  registres 
donnent,  pour  les  années  1786  et  1787,  la 
somme  de  497^2,803  écus;  mais  en  1796  elle 
^surpassé  deux  millions  et  demi.  Il  paraît  qu'elle 
se  tient  à  peu  près  sur  ce  point.  On  confond 
souvent  dans  le  commerce  la  toile  de  Lusace 
avec  celle  de  Silésie, 
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C'est  dans  les  six  inlles ,  et  surfout  à  Zittau , 
à  Lobau,  à  Gœrlitz,  que  s'exercent  le  plus 
lès  trois  branches  de  manufacture  dont  nous 
venons  de  parler  ;  mais  les  autres  villes  y  par- 
ticipent aussi ,  et  les  grands  villages  même  n'ont 
d'autre  moyen  de  Subsistance.  Le  village  de 
Gros-Schœnau  est  même  l'endroit  principal 
pour  la  manufacture  du  linge  damassé. 

Meissen  et  TVittenberg. 

Le  voyage  de  Dresde  à  Wiltenberg  peut  se 
faire  par  Grqssenhayn ,  sur  la  rive  droite  de 
PElbe ,  ou  par  Meissen  et  Torgau ,  sur  la  rive 
gauche. 

En  suivant  la  première  route  ,  il  faut  se  dé- 
tourner pour  examiner  le  vaste  château  de  Mo- 
ritzburg,  bâti  sur  un  rocher,  et  environné 
d'une  pièce  d'eau  large  de  sept  cents  pieds  :  il  y 
a  une  faisanderie  riche  en  oiseaux. 

La  ville  de  Grossenhayn ,  encore  florissante 
^ar  quelques  manufactures,  l'étoit  davantage 
dans  le  dix-septième  siècle  par  la  culture  du 
pastel  et  par  ses  importantes  teintureries ,  que 
l'introduction  de  l'indigo  a  fait  tomber. 

A  Zcitbayn ,  six  pyramides  marquent  la  place 
où  le  roi  Auguste  II  tint  un  camp  de  plaisance 
qui  lui  coâta  près  de  cinq  millions  d'écus. 

La  route  de  Meissen  passe  d'abord  sur  la 
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rive  droite  dans  cette  vallée  pittoresque ,  dont 
l'Elbe  baigne  les  coteaux ,  un  peu  trop  nus , 
quoique   couverts  de  vigfu>bles  et  ornés  de 
quelques  maisons  de  campa^^ne.  Meissen  ,  pe- 
tite ville  de  quatre  mille  âmes ,  possède  la  belle 
manufacture  de  porcelaine ,  qui  fait  plus  d^hour 
neur  que  de  profit  à  la  Saxe.  Les  dépenses  sur- 
passent les  rentrées.  La  vente  est  très-bornée 
par  la  concurrence  de  tant  d'autres  fabriques 
du  même  genre  ;  mais  six  cents  ouvriers  et  ar- 
tistes ,  parmi  lesquels  cent  quarante  peintres  »  y 
trouvent  deroccupation.Lesmodclesmodernes 
sont  remplis  de  goût,  et  les  couleurs  ont  toujours 
été  très-belles.  La  porcelaine  de  Saxe  est  d'une 
grande  solidité  ;  elle  résiste  au  feu  le  plus  ar- 
dent ,  à  la  plus  forte  gelée  ;  elle  est  d'un  grain 
très-blanc  et   très-fin.  Ce  fut  en  1706  qu^un 
nommé  Jean  Bœtticher ,  persécuté  et  empri* 
.  sonné  comme  alchimiste  >  inventa  Tart  plus  utile 
de  faire  de  la  porcelaine.  Il  ne  produisit  d'a- 
bord qu'une  simple  faïence  bonne  ;  et  on  pré- 
tend qu'il  ne  dut  la  réussite  de  son  entreprise 
qu'au  secours  d'un  Lusacien  no)nmé  Tscbir- 
nbans.  La  manufacture  de  Meissen  fut  établie 
en  17 10  ;  c'est  la  plus  ancienne  en  Europe. 

Torgau ,  sur  l'Elbe ,  a  été  transformée  en 
place  forte  par  ordre  de  Napoléon  ;  quel- 
ques-uns ont  blàmé  ce  choix,  et  ont  soutenu 
qu'on  eût  pu  mieux  employer  à  Wiltenberç 
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les  six  millions  de  Saxe  que  les  ouvrages  ont 
coûté. 

En  approchant  de  Witlenberg,  la  contfce 
devient  plus  sauvage.  Dans  de  sombres  forêts 
de  pins ,  les  maitairies  sont  semées  comme  des 
hermitages  ou  comme  les  habitations  de  la  Pen- 
sylvanie.  La  partie  du  cercle  électoral  qu^on 
aperçoit  au  nord  et  à  Test  de  TËlbe  ,  est  en- 
core plus  triste  ;  c^est  une  vaste  plaine  sablcm^ 
neuse  parsemée  de  forêts.  TVitteiiberg ^  envi- 
ronnée de  coteaux  boisés  et  baignée  par  un 
large  fleuve,  ofFroit  pourtant  quelques  points  de 
vue  agréables.  On  en  vantoit  les  promenades  ; 
«c  mais  les  soldats  français,  prétend  un  écrivain 
»  allemand  récent,  toujours  animés  d^une  fureur 
-»  inexplicable  contre  les  allées  d'arbres,  les 
»  ont  dévastées  et  détruites ,  comme  ils  ont 
3)  anéanti  le  superbe  parc  de  Waerlitz.  »  La 
ville ,  transformée  en  place  forte ,  a  souffert  un 
siège  et  un  bombardement  qui  ont  dispersé  les 
iiabitans  et  réduit  en  cendres  les  meilleurs  édi- 
fices. L'université  est  entièrement  dissoute, 
et  ne  paroît  pas  devoir  être  rétablie.  Cette  an- 
cienne école  a  été  le  siège  de  la  réformation  ; 
mais  elle  avoit  depuis  long-temps  perdu  sa 
haute  réputation  pour  les  études  théologiques. 
Les  tombeaux  de  Luther  et  de  Méiancthon 
sont  dans  une  {Petite  église  ;  ils  sont  placés  de 
chaque  côté  de  la  nef,  £n  soulevant  une  pierre , 
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on  trouve  Tinscription  suivante  :  PhilippiMey 
lancthonis  S.  J^.  corpus  H.  L.  S.  E.  qui  an. 
Christi  i56o.  i5  caL  maii ,  in  kac  urhe,  M.  O. 
C.  J^.  ann.  63.  3f.  1 1.  Z>.  1 1.  A  côté  est  son 
portrait  contre  la  muraille ,  de  grandeur  natu^ 
relie.  Le  tombeau  de  Luther  est  parfaitement 
semblable  ;  il  porte  :  Martini  Lutheri  S.  iheo- 
logiœ  Z>.  corpus  H.L.  C.  E.  qid  an.  Christi  1 546. 
12  cal.  martU,  Eyslehii  inpatria,  M.  O.  C.  V. 
ann.  63.  M.  ii.  D.  X.  Son  portrait  Êiit  pen- 
dant à  Tautre. 

Il  nous  semble  que  deux  hommes  aussi  re- 
marquables pouvoient  mériter  un  monument 
un  peu  moins  insignifiant.  On  a  ouvert ,  il  y  j 
quelques  années ,  une  souscription  pour  élever 
un  monument  i  Luther  ;  mais  le  zèle  des  Alle- 
mands s^exhale  en  écrits ,  et  ne  se  manifeste 
guère  pat  des  sacrifices  pécuniers. 

L*Ertzgebirge.  Freyberg. 

Nous  avons  parcouru  les  provinces  orientales 
et  septentrionales  ;  dirigeons  nos  excursions 
au  midi.  La  ville  de  Freyberg,  avec  tous  ses 
grands  établissemens ,  sa  célèbre  académie  des 
mines ,  et  les  tombeaux  des  anciens  électeurs , 
n^est  éloignée  de  Dresde  que  de  sept  à  huit 
lieues  à  Touest.  La  route  traverse  d^abord  des 
montagnes  et  des  vallées  fertiles  ;  bientôt  la 
fumée  et  le  bruit  du  marteau  caractérisent  un 


C  336) 
.paya  de  mines.  Freyberg,  avec  ses  murailles,  sci 
fossés,  ses  noirs  clochers,  s^annonce  comme 
une  ville  gothique  ;  cependant  les  rues  sont 
assez  larges ,  et  les  maisons.,  solidement  bâties  « 
ont  bonne  apparence.  Les  électeurs  de  Saxe  ont 
quelquefois  résidé  dans  cette  ville  ,> aujourd'hui 
peuplée  de  dix  à  douze  milles  habitans ,  mais 
qui ,  en  i54o ,  en  comptoit  quarante  mille.  Noua 
n'entreprendrons  pas  de  décrire  le  cabinet  des 
mines ,  agrandi  par  les  soins  du  célèbre  miné- 
ralogiste Werner  ,  ni  la  maison  d'amalgamation , 
la  première  de  TEurope,  et  fondée  ,  dans  son 
état  actuel ,  par  M.  Charpentier.  Ces  deux  sa- 
.vans ,  ainsi  que  M.  Lampe  ^  ont  illustré  l'aca- 
démie de  mines  de  Frcybcrg  ,  fréquentée  paç 
des  hommes  de  toutesles  nations  européennes , 
et  qui  a  fourni  des  administrateurs  aux  mine:^ 
du  Brésil  et  du  Mexique ,  comme  à  celles  de 
Hongrie  et  de  Norwège.  Il  y  a  ici  une  fonderie 
de  canons.  Freyberg  fabrique  des  draps,  des 
faux  galons,  dés  vases  et  ustensiles  en  laiton  et 
similor. 

On  peut  parcourir  le  cercle  des  mines  sur 
deux  lignes.  En  allant  de  Freyberg  à  Chem- 
nitz  et  à  Zwickau  ,  on  parcourt  un  pays  mon^ 
lagneux»  mais  fertile  ,  semé  de  prairies  et  de 
quelques  bois  agréables.  La  vue ,  bornée  au 
midi  par  la  chaîne  de  VErizgdbirge^  est  queU 
que  fois  frappée  d'un  rocher  nu  et  saiUant  y 
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qui  se  prajelte  aa  milieu  des  champs  et  des 
bois.  Chemnitz  est  une  jolie  ville  de  onze  mille 
habi^ns,  qui  fabriquent  des  indiennes,  des 
piqués,  des  bas,  des  bonnets,  des  gants*  Le 
commerce  de  cette  Tille  s'étend,  d^un  côté,  )us« 
que  dans  la  Macédoine,  d  où  elle  tire  les  cotons 
écrus  ,  et  de  Tautre  jusqu'en  Danemarck  et 
en  Hollande  ,  où  elle  vend  les  étoffes  qu'elle 
en  a  fabriquées.  Cette  industrie  est  commune 
à  cinq  ou  six  petites  villes  voisines.  Celle  de 
Stolberg  «' occupe  aussi  de  la  £a^brîcatioii  de 
draps.  Zmckau  ,  belle  ville  de  sept  à  huit 
mille  âmes ,  réunit  encore  k  la  fabrication  des 
draps  et  étoffes  de  coton  ,  celle  de  plusieurs 
couleurs  minérales  très  *  recherchées*  Cette 
ville  ,  de  même  que  Chemnitz,  fut,  dans  le 
seizièmie  siècle ,  une  ville  libre  impériale.  C'est 
toujours  au  sein  des  républiques,  que  le  génie 
des  arts  s'est  réveillé  le  premier. 

La  route  des  hautes  montagnes  est  cepen- 
dant plus  variée  et  plus  iqtéressante.  Plusieurs 
«xcursions ,  à  droite  et  à  ganiche  ,  s'offrent  au 
choix  du  voyageur.  Il  faut  remonter  la  vallée 
romantique  de  la  Floha  jusqu'aux  bourgades 
florissantes  d' Olbemhau  et  Seyffen  :  les  rochers,* 
les  bois,  les  champs  ,  les  prairies,  les  mai-- 
sons  ,  les  usines  se  succèdent  ici  avec  une 
variété  piquante.  Bans  une  autre  vallée ,  les 
intelligens  habitans  de  ZœbUtz  façonnent  le  ^ 
T.  uuu.  yi^  SouscripU  aa 
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magnifique  jaspe  serpentine  de  leurs  rochers  ' 
en  vases  et  urnes  de  tontes  les  formes.  Deux 
yariëtcs  de  cette  pierre  présentent  surtout  le 
plus  beau  mélange  de  couleurs  ;  l'une  est  vert 
d'émeraude  avec  des  taches  rouges  ;  Vautre 
est  blanc  tacheté  d'orange.  Les  environs  d'^n- 
naberg  surpassent  tous  lés  paysages  de  ces 
montagnes  ,  à  T exception  dé  ceux  de  Schnée^ 
berg  :  le  premier  offre  un  amphithéârkre  mieux 
arrondi  et  orné  de  trois  belles  pyramides  de 
basalte  ;  l'autre  présente  une  plus  grande  va- 
riété d'aspects  :  tous  les  deux  appellent  le 
pinceau  et  le  crayon.  Annaberg  est  le  siège 
principal  du  commerce  et  de  la  manufac- 
ture des  dentelles  ,  répandue  dans  toutes  les 
bourgades  et  dans  beaucoup  de  villages  voi- 
sins ;  on  y  trouve  en  outré  sept  cents  métiers 
de  passementerie.  Cette  industrie  ne  permet 
pas  aux  habirans  de  .^  ressentir  de  F  épuise- 
ment successif  des  mines  d'argent  qu'on  ex-^ 
ploite  dans  le  voisinage.  hSchnéeberg^  k  &-* 
brication  de  blondes  et  de  dentelles  est  ac- 
compagnée de  beaucoup  d'autres  genres  d*in-' 
dustrie  ;  on  y  feit  de'l' huile  de  vitriol ,  de  Peau- 
fôrle  ,  des  ustensiles  en  tdle  ;  et  dans  te  Toisi- 
nage  sont  les  plus  itnportantes  £sibriqùes  de 
bleu  de  Saxe. 

C'est  au  midi  à^ceiXtyîSit  ^  \tn  Eyhenstock 
etJoficujgéorgeustadt^  qu^on  trouve  la  contrée 
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la  pUis  sauvage  et  1^  plus  stérile  de  tout  le  cercle 
4es.  ufistes.  Les  fpHls.  éiernelles  ue  laissent 
«latre  elles  que  de  petites  clairières  oik  il  ne 
tarait  «medç  IVoine.  Cette  Sibérie  -  Sapponne , 
c'est  ainsi  qu^oi^la  nQnuzie,est  pourtant  habitée 
{L9JC 13^  peuple  industrieux,  et  qui  ne  regrette 
pas.le^  fij(iie3ses  de  la  plaine. 

Eê  yoigiîand. 

.  kfi^  siud^ast  d)i  t^erclie  4^a  mine?  »  s'^étend 
yi|e  cOAti;ée  qui  resseo^ble  ^  PÇrti^ebirge  >. 
)(9JiA  P%r  Ifk  n9(l¥!F^  du  sol  et  d»  cl.iniat ,  soit  paç 
Vw^^V^  d#^  ha^itans.  Ces^  la  fabr^ca^tion 
i^jqpn^j^^fïts  qiftles  occupe  ;  en.  1797  ijls  en 
avoientjl^iiplua  d^^  cepJtqqa^re-yingtinjHepic-^ 
!^  ^.  ^f  irti;  la^i^Qç^çb^çii^ç.  BUffien  y  ch(e^lieu  d  u 
tcrcle  ,  est  le  siège  du  commerce  des  mousse* 
Unes.  Cette  ville  fut  autrefpis  le  siège  des  pré^ 
vôts  de  PEmpire  ,  qui  gouvernoient  ce  pays  , 
%\  qt)^  fi^irf  i)t  p^r  ^e  posséder.  LeVçigtland  se 
9Af)^e  ^.  Ij^tii]^  Terra  ^dyoçqiçmm^  On  net 
WM  Hft  *?9P^  gp^j^fi  9  ^^^  r origine  de  ces  pré- 
^I^J^fm  <»YPUiéA,  ni  çoxwpeftt  ils  sopt  parve* 
IW^  1^;  SQA^^49F  ^B  s(^%T6Ç9i/?^^  MQ  P^y^  sj  con- 
^déra^le.  l^e^cq^Rt^s  4q  Re\i^s  descendent  de 
l»A  fei¥?tipJ*n«Â^-  WMS;  l^  Siaxç  et  Içs  mar- 
gra^yes  de  $»^rçuth  possèdent  aujoi^id'hui  I^ 
ki^çjAleur^  partie,  du  Yoigtland. 

Vije  pet\te  yïQli  d?.  Ç?  PW<  t>|frÇ  ^"^  curio- 

aa. 
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site  digne  de  remarque  :  c'est  celle  de  Schœneck^ 
qui  conipie  cent  trente  maisons  et  seize  cents 
habitans.  Elle  a  obtenu  de  Pempereur  Char- 
les IV  une  exemption  entière  de  toute  contri- 
bution ou  impôt  9  ainsi  que  beaucoup  d'au-* 
très  droits  ,  mais  sous  la  condition  singu- 
lière qu'on  ne  dût  jamais  j  bâtir  plus  de  mai- 
sons qu'il  n'y  en  avoit  alors  «  ni  agrandir  celles 
qui  y  existoient.  Au  moyen  d'une  stricte  obser- 
vation de  cette  condition ,  la  Ville  n'est  obligée 
à  autre'  chose  que  de  présenter  au  souverain  , 
en  cas  qu'il  la  traverse ,  un  gobelet  de  bois 
neuf,  contenant  cinq  livres  pesant  de  deniers 
(nommés  en  allemand  ,  heller)  ,  ce  qui  n'a  eu 
lieu  qu'une  seule  fois,  savoir,  en  1708. 

Le  cercle  de  Neustadt  ne  renferme  rien  de. 
remarquable. 

Leipzick  et  ses  empirons. 

Le  cercle  de  Leipzick  occupe  à  peu  près  le 
centre  de  la  Saxe  ;  il  est  presque  tout  entier 
composé  de  plaines  fertiles  ,  riches  en  toute 
sorte  de  blé ,  et  de  collines  agréablement  boi- 
sées. Nous  avons  parcouru ,  au  printemps ,  ces 
campagnes  riantes ,  ces  villages  florissans  ;  il 
n'y  restoit ,  en  1799 ,  aucune  trace  des  dévas- 
tations épouvantables  que  cette  contrée  avoit 
éprouvées  pendant  la  guerre  de  sept  ans;  seu- 
lement, les  ho^xmnes  iqsti^uits  se  rappeloieat 
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arec  une  sorte  d^eCBroi  prophétique  le  retour 
régulier  des  calamités  de  la  guerre  en  i63o- 
1640  ,  en  1706  et  en  1757.  «  De  demi-siècle  en 
A»  demi  -  siècle ,  la  Providence  nous  envoie  « 
»  disent- ils  ,  ce  fléau  qui  dévore  les  fruits  de 
p  notre  industrie,  et  nous  replonge  dans  la 
»  misère;  de  sorte  que  notre  prospérité  n^a 
»  jamais  pu  atteindre  toute  retendue  dont  la 
»  fertilité  du  sol  et  les  lumières  des  habitans 
»  la  rendent  susceptible.  »  Le  fléau  demi-sé- 
culaire n^a  pas  manqué  de  reparoître  en  1806 
et  en  1814  ;  niais  son  passage  a  été  plus  désas- 
treux que  jamais.  Les  jardins  et  les  vergers  qui 
environnoient  Leipzick ,  ont  été  foulés  sous 
les  pieds  d^un  million  de  combattans.  En  reste- 
t-il  quelques  foibles  débris  ?  Le  possesseur  de 
la  terre  de  Liebert-Wolkowitz  a  déclaré  que 
son  château ,  ses  granges ,  son  village  ont  été 
absolument  rasés.  Mais  la  ville  de  Leipzick 
elle-même n^a  pas  souffert  considérablement: 
les  réquisitions  des  Français  et  de  leurs  enne- 
mis y  ont  toutefois  épuisé  toutes  les  fortunes. 
Lorsque  nous  la  vîmes ,  c^étoit  une  ville  très- 
joUe,  d^un  aspect  gai,  et  peuplée  d'habitans 
aisés  ;  les  fortifications  avoient  été  remplacées 
par  des  bosquets  anglais  et  une  superbe  allée 
de  tilleuls:  les  spacieux  &ubourgs  étoij^nt^rem- 
plis  de  jardins,  dont  quelques-uns  oiiverts  au 
public.  Le  Rosenthai,  ou  vallée  de  Roses  j  est 
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tinc  promenade  pùk!îq(ùe  rhdim  àgr&b!e  ijtiÎB 
le  nom  ne  le  feroit  supposer.  Sur  l^splanade 
du  château  y  s*ëlèTe  la  tnéàiodre  statut  eti 
marbre  du  roi ,  alors  électeur,  iL^ltitërieur  dfe 
Vëglîse  de  Saint-Nîcolas  mérite  tf'éfrè  vu.  Le 
toihbeau  de  Gellert  est  dans  un  petit  jardin 
particulier  ,  derrière  la  poste  àiix  'chevaui. 
Le  monument  est  bien  simple  y  et  n*t5st  pas 
assez  caractérisé.  Sur  un  trohçofe  *dè  colonne 
cannelée  de  cinq  "pieds  environ^  ùh  enfant 
suspend  le  médaillon  de  GeUért  ^  ^lii  à  seizte 
pouces  sur  douze.  Au  dessus  est  un  vase  sur 
lequel  pleurent  deux  énfans  couchés  ;  derrière 
coi*rèspond  un  auti*e  médaillon  avec  ces  itnots  : 
MembAœ  C.  t".  'Geïïerti  sacrum.  A  trne  petite 
èistance ,  une  pierre  élevée  par  Gellert  vivant, 
porte  ces  taols  graves  en  allemand  :  JTe  viens 
m* arrêter  soia^ni  à  côté  de  cette  )nérre,  pour 
penser  au  moment  où  je  reposerai  dessous. 

Leîpzick  ,  peuplée  de  trente  -  deux  îtiMe 
âmes,  est  la  prehfiière  ville  comitierçànte  de 
la  Saxe.  Sa  position  est,  à  là  vérité,  iiioiiis 
avantageuse  que  celle  de  Dresde  ;  mais  le  com- 
merce aime  là  liberlrc.  Leipzick  'est  seul  en 
•  possession  du  comriterce  intérieur  de  la  Saxe 
propre,  qu'on  estime  à  une  masse  de  circu- 
lation de  douze  millions  d*écus  dé  Saxe  Le^s 
éffaires  qui  se  trailëtft  à  la  foire  sont  esti- 
xnéesù  une  somme  de  dix-huit  millions  d'ccasî 
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mais  de  cette  somme ,  une  partie  n^  entre  que 
très  -  indirectement  dans  la  masse  de  circula- 
tion de  la  Saxe;  ce^pendant  les  gains  sur  le 
.  change ,  spr  l'expédition  et  la  commission , 
sont  déjà  très^considérables.  Le  commerce  de 
librairie  y  est  surtout  extrêmement  important; 
deux  à  trois  cenfts  libraires  viennent  apporter 
leurs  nouveautés  et  faire  des  paiemens  et  de^ 
«échanges  :  deux  autres  branches  importantes 
sont  les  soieries  de  France  et  les  pelleteries 
de  Russie.  Il  est  néanmoins  vrai  que,  par  réta- 
blissement des  manufactures  autrichiennes  , 
prussiennes  et  autres,  ainsi  que  par  le  système 
prohibitif  de  ces  puissances  voisines,  la  foire 
de  Leipzick  a  beaucoup  perdu  de  son  impor- 
tance ,  et  n^est  plus  ce  qu^elle  étoit  il  y  a  cin- 
quante ans. 

Cette  foire  mérite  d'être  visitée  par  un  phi- 
losophe qui  veut  étudier  les  mœurs  des  peu- 
ple^.  £He  offre  plutôt  un  tableau  raccourci  de 
l^Ëdropei,  qu'une  image  fidèle  de  la  Saxe.  Des 
négocians,  marchands,  fabriçans  de  toute  es- 
.pèce  et  de  tout  pays  :  le  Lyonnais  ;  avec  ses 
soieries  «et  ses  habits  brodés  ;  l'Anglais  «  avec 
toutes  les 'productions  de  liodustrie  indienne; 
le  Hambouyg^ois ,  avec  ses  immenses  cargai- 
isons    de  duere  et  dt  c^é;    le.  Russe ,   avec 
:?^s!lQuvd.^  fOlurruFes  ;.  le  Polonais;  avec  sçs 
^f^hev6tulQJesilles:et  )alb;;  {^n^^dbcs  individu^  de 
^toutes  ies.  oatîQfis  eurqpéennf>$ ,   et  souvent 
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maître  des  Tares  ,  dés  Arméniens  et  autres  ^ 
fourmillent  dans  toutes  les  rues.  Les  marchan- 
'  dises  qu'ils  vieqnent  Tendre  ou  acheter  ne  for- 
ment pas  un  assemblage  moins  bigarré.  En  1 799, 
nous  y  TÎmes  à  côté  Ton  de  )*aulre  la  porcelaine 
éclatanle  et  la  poterie  noire  »  la  quincaillerie 
de  toute  TAUemagne ,  àes  bijoux  et  des  ho- 
chets ,  des  nouveaux  systèmes  de  philosophie 
et  des  nouvelles  capottès  de  Paris ,  des  ser- 
mons orthodoxes  et  des  romans  Kcencieux  , 
des  images  de  saints  et  des  bustes  de  Bona- 
parte. Une  foule  de  baladins  et  d'histrions  af^ 
fluent  dans  la  ville  et  dans  les  £iubourgs  :  là , 
le  grave  acteur  allemand  se  croit  un  prêtre 
de  la  morale ,  en  débitant  un  drame  larmoyant; 
ici ,  Pharmonie  enchanteresse  de*  la  musique 
italienne  attire  un  public  nombreux-,  moin»- 
'nombreux  cependant  que  cette'  foulé  qui  se 
presse  au  cirque  d'équitation.  B'auirés  objets 
'  curieux ,  affichés  avec  pompe ,  des  géans  ;  des 
'  nains  ,  des  éléphans  ,  raniment  la  cusiosité 
émoussée  des  badauds.  Il  faut  encore  s'asseoira 
la  table  des  restaurateurs ,  où  Télégance  nous  a 
paru  supplifer  à  Tabondance  ,  et  où  l^onl>oit 
•  quelquefois  de  Texcellent  Champagne  de  fabri* 
'  que  saxonne.  Ajoutez  h  tout  cela  une  foule 
toujours  mouvante  de  Juifs  circoncis  et  bapti* 
ses  ;  foule  de  grands  et  petits  libraires  ;  foule 
d'auteurs  et  de  traducteurs  ;  foule  de  gens 
curieux  ou  empressés  ;   enfin  un   concours 
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considérable  de  beautés  saxonnes ,  polonaises 
et  autres ,  qui  viennent  jouir  des  spectacles , 
des  bals  et  des  autres  amusemens ,  et  vous 
aurez  une  idëe  assez  exacte  de  la  foire  de 
Leipzick ,  considérëe  comme  spectacle. 

Cette  foire  est  en  quelque  sorte  le  congrès 
de  la  république  des  lettres  d*Âllemagne.  Le 
monde  littéraire  de  ce  pays  est  tout-à-fait  diffé- 
.rent  de  celui  de  France  ou  d^  Angleterre.  Cbez 
nous ,  une  seule  ville  réunit  presque  tous  les 
hommes  de  mérite  :  c'est  là  que  se  concentre 
Je^commerce  de  la  librairie  ;  c'est  là  que  les  pro- 
vinciaux viennent  humblement  écouter  les  ora- 
cles du  goût  et  de  Térudition  ;là ,  deux  ou  trois 
cotteries  vous  donnent  ou  vous  refusent,  selon 
leur  bon  plaisir,  la  permission  d'avoir  du  gé- 
nie. En  Angleterre  ,  les  gens  de  lettres  vivent 
plus  dispersés;  le  caractère  national  d'ailleurs 
s'oppose  fortement  à  tout  esprit  d'aristocra- 
tie ;  cependant  Londres  domine  dans  l'empire 
de  la  poésie'  dramatique  ,  Edinbourg  dans  la 
critique  générale  des  ouvrages  de  goût  ;  Oxford 
et  Cambridge  essaient  de  retenir  le  sceptre  des 
sciences  et  surtout  de  l'érudition.  Hors  de  ces 
villes ,  il  n'y  a  guère  d'activité  littéraire.  Rien 
de  ressemblant  en  Allemagne  :  ici  <^est  une  dé- 
mocratie, fédérative  y  souvent  troublée  par  des 
xguerres  civiles.  Il  seroit  possible  de  distinguer 
et  d'énumérer  exactement  les  puissances  Utté- 
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raires  de  TAII^magRe,  d' indiquer  presqoe  g^ 
gra)>hîquefnont  teur$  frontières ,  et  de  calculer 
«leups  forces  respectives.  €^est  pea  des  limites 
«que^la  politique ,  la  religion  et  les  idiomes  ont 
tracées  ;  c^est  peu  que  le  Saxon  trouve  durs  les 
'.vers  à.  la  façon  de  Berlin  ;  que  les  auteurs  de 
•Souabe  et  ceux  du  Holstein  se  reprockcnt  mû* 
tuellcment  de  tie  pas  écrire  avec  puretë ,  et  qiii& 
tous  ensemble  ils  sifflent  le  pauvre  Autrichien, 
qui  se  console  eh  s^applaudissant  lui-même. 
Non  9  outre  ces  factions  de  province  conliie 
province ,  chaque  université  célèbre  forme  son 
école  particulière.  Chacun  de  ces  corps  ensei- 
•gnans  cherche  à  conserver  son  esprit  hérédi- 
taire, son  ^enre  d^activîté,  isa  sphère  d4n- 
4uence ,  son  auréole  de  gloire.  I^mi  les  dix  ou 
douze  meilleures  univei^sités ,  il  n'y  en  apad 
une  qui  s'accorde  par&itement  avec  Patitre.  Ici 
^n  vous  regarde  comme  un  philosophe  dange- 
reux ;  allez  à  deux  pas ,  et  Ton  Tdus  appellent 
nln  esprit  vulgaire  et  timide.  Enfin,  chaque 
|ourn6l  critique  un  peu  célèbre  cf éè  autoUr'd^ 
lui  unîparti  'ptlus  ou  moins  nombreuix ,  plus  on 
moins  exclusif.  Le  grand  sérieux ,  l*enth%>u- 
fiiastneqiie  les  Allemands  mettent  à  tout,  lescoib 
boisent  géciéiratement  à  dés  excès  d-tidmiFatidp 
€t  dlntolériance  ;  «xcès  q«e  le  persiflage;  jat^ 
"sauroit  chàflicr  dans^n.(paysjoù  gédortlwMJRf 
^ane/gotite.pasJa'raiUerie*...  ;  j  *  Jj 
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Là  foire  de  Leipisick  et  le  commerce  de  la  li- 
brairie ftcmt  les  fiouls  lien%  de  cette  république , 
•divisée  en  tarit  4e  s€fctes  et  toujours  agitée  par 
*qoeI(}tfe  guerre  de  ^oÂt  ou  dé  métaphysique. 
<>0Mme  teiit  autetnr  allemand,  même  le  plus 
riche ,  *si$^Cfi)e  solidemreht  &ût  le  débit  de  ses 
livres,  là  foire,  cfui  offre  jiis^^^à  Un  certain 
^oiht  le  t bértfiomètre  de  diverses  réputations 
'littéraii^e^ ,  'qui  constate  en  quelque  sorte  l'Opi- 
nion la  fpiùs  générale,  )a  plus  indépendante , 
■dévient  pour  tons  lés  |>artis  littéraires  une  autrè 
Olyfhpie  ùn^stMxeni  les  athlètes  les  plus  vantés 
par  leur  école  vietinèW  éprouver  liWé  honteuse 
-défaite. 

-  Cette  réyniofn  de  lîbraîres  'de  toutes  les  con- 
trées où  la  langue  alteniànde  se  parle ,  accétèi^e 
d'ailleurs  la  dî^ctilMion  tlél»  livres ,  et  aide  ^ 
%iire  passer  irapidéîherit ,  même  le  plus  petit 
écrit ,  depuis  Itorpat  en  Livonie  jusqu'à  Zurîck 
'eh  Suisse ,  et  depuis  les  montagnes  de  laï'ran-* 
sylva'nie  )usqu*âtix  îles  danoises. 

Avant  les  guëirrés  de  Prusse  et  d'Autriche , 
Usé  vendoit  annuetlement  aux  foires  de  Leîp- 
'  iiîcfc  quatre  'rtiille  ouvrages ,  tandis  qu'en  An- 
gleterre 6n  n'en  publie  que  mille ,  et  eïi 'France 
mille  cinq  cents  à  mille  six  cents  volumes  paran. 
U  est  vrai  c(ue  lès  malins  prétendeM  [^ue  U 
mùltiittde  des  liVrès  est  ordinalireméfat  "ewe 
'preute  -Se  -leur  ^éu  de  valeur  '  HitrînrèqtfeS  ; 
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mais  cette  remarque  perd  de  sa  force,  lors^ 
qu'on  observe  que  les  écriyains  qui  produisent 
ces  quatre  mille  ouvrages  sont  en  si  grand 
nombre ,  que  peut-être ,  en  calculant  les  pro- 
portions relatives,   la  quote*part  de  chacua 
d'eux  devient  xnoindre  que  celle  de  chaque  au- 
teur français  ou  anglais.  D*après  M.  Meusel,  il  y  a 
.  quatorze  mille  écrivains  vivans  dans  tous  les  pays 
allemands  ensemble.  Quelques-uns  ont  dit  que 
le  plus  grand  nombre  de  ces  quatre  mille  ou- 
.vrages  sont  des  traductions  ;  mais  c'est  une  re- 
.marque  fort  superficielle.  D'abord ,  la  propor- 
tion réelle  entre  les  traductions  et  les  ouvrages 
originaux ,  est  à  peu  près  la  même  en  All^- 
.magne  qu'en  France  ,  parce  que  «sur  dix  ou- 
vrages annoncés  en  France  comme  originaux  , 
:il  y  en  a  au  moins  neuf  qui  ne  sont  que  des 
:  extraits  ou  des  traductions  déguisées.  Ensuite 
les  traductions  allemandes  valent  souvent  mieux 
que  les  originaux  ,  par  les  notes  et  les  correc- 
tions que  le  traducteur  y  ajoute  ;  car ,  en  Al- 
,lemagne,   un  ouvrage  géographique  est  tra- 
>  duit  par  un  géographe  ;  un  traité  d^histoire  par 
un  historien,  et  non  pas  par  ces  prétendus 
gens  de  lettres  dont  toute  la  science  se  borne 
.  aux  .mots  et  aux  phrases. 

La  foire  de  Lcipzick,  et  l'excellente  organi- 
sation de  tous  les  journaux  critiques  allemands 
qui  rendent  exactement^  et  fidèlcttie^t  compte 


(  H9  ) 
de  tout  OQTrage  important ,  assureroient  à  la 
Kbrairie  d'Allemagne  un  haut  degré  de  pros- 
périté ,  si  la  race  des  contrefacteurs  ne  s'étoit 
pas  attachée ,  comme  un  vers  rongeur ,  aux  ra- 
cines mêmes  dèParbre.  Cependant  les  libraires 
qui  se  sentent  du  penchant  pour  ces  sortes 
d^affaires,  ne  sont^tolérés  que  dans  peu  de  pays 
allemands  ;  mais  \k  ils  lèvent  tout-à-&it  la  vi- 
sière ;  et  au  lieu  d'annoncer  leurs  ouvrages 
comme  nouveaux ,  à  la  mode  de  Paris ,  ils  ser- 
vent mieux  leurs  intérêts  ^  en  afiichant  «  que 
»>  pour  la  commodité  du  public  et  pour  le  Bien 
»  général  des  lettres ,  ils  se  proposent  de  donn 
j»  ner  une  ^réimpression ,  à  bon  marché ,  de 
»  tel  ou  tel  ouvrage  qui  vient  de  paroître ,  et 
»  auquel  Pédîteur  ou  fauteur  a  eu  Timperti- 
«  nence  de  mettre  un  trop  haut  prix  ».  Ceci 
est  littéralement  vrai  :  plusieurs  gouvernemens 
protègent  cette  branche  d'industrie,  et  des 
philosophes  allemands  en  ont  fait  Tapologie 
formelle.  Mais  ces  contre&cteurs ,  pour  la  sû- 
reté de  leur  dos  et  de  leur  bourse ,  ne  se  pré^ 
sentent  jamais  à  la  foire  [de  Leipzick ,  et  leurs 
ouvrages  Are  grossissent  pèiiit  les  catalogues  da^ 
tivres  qu^on  publie.  Ils  restent  dans  la  position 
des  Algériens  vis-à-vis  les  autres  puissances: 
on  ne  les  reconnoit  pas,  mais  on  ne  les  exter>- 
mine  pas  non  plus. 

L'université  de  Leipaick  est  depuis  long*^ 
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•  t^mps  la  plus  fréqiiefitq^  de  tpij^tMe^sttes  d^Al^ 
leiB^gpe.Eti  1799»  aAnpiMS«^sur;^qj[^)e  nombre 
4Viudiaas  etoil  4<^  dtn^ae  c<^nts>  Ç^ttcl  ujiivelr-»' 
fiité  ii;a.  paa  pos#éd4f  4f^xk^  ç<^%  d,enp^ài^s..  aa<» 
liées,  de  s4y%|is  ai#/&â  c^l^ïwe*.  qii^  ci^ux  de 
GoçHiiague  ;  cepen^ii^  le  çl«)p9«pb»  PkOner^ 
1#  philolpgue  Meçki  digW  «nç^ewe^qF  A'^r-r, 

.  la^^^;,-  les  théQlogM»93  J)a(hA  «t.  Mom^,  «i«Bi 
que  pl^&i€^ir&  aii^#€r  j^p^49;Ç)|rft,;  jQuia^Qt 
d'ujBO^Ïusie  r^pji))ta,^ipB,  .6^5  i94fti^r§ft  d§3  étq- 
diana  sont  ici  pl^s^  |^olî^&.  i|^>i|)«t]i^v  gr&Q6  k 
IrexceUeot  ton.  que  Ij^s,  J^ra^^îa^  f^^gîé6{  y  on( 
i^li-odiiH  dai»^  1^  soçie^iç ,  ^t  g;râ/tQ  %AS^  au  coar 
toiCt  4?  tfftt  dp  qaiipns  ëtr^|^f*.e^  qi^À  3e  iréu^ 
«i^ei^t  aux  deux  fo^/cs.  J^o^rs  4f;  n^A*  fi^c^vr  à' 
L^ipzâck ,  ^3  Br9fei|3euf Si  «t  \f |s  gt^x4^  lettre» 
4?  dis.tintctîoii  po|rWi)ie9 If  encfi^irç'^s^uventr habit 
ll^bill^,  l'épie  et  le  c^peaivb.siV  A'Ii^^  XU9  de 
fe  CQ^un»^  4€  ppfilT^jpi^i^îtr^ ,  Ifs  étipdians  di^ 
€io?tli|?gUjB  $içpqiiiwqp$  ]fn  i4^i  çjt  p^ipx  4'<m 
ae  rép%«4oiep4  on  ^i^q^giEP^^  e^  xëflcxipw  sar 
tiriqufi^-  W§  WHteflawsf  qftejlje^étu^^  àLçipr 
^içk  étQipHi  foifel9Sr;:.qM  IÇS  PRoippSftf^r*  et  l«i| 
i^dM^  perdtHtQ^  b?pp  4^.te«içS'4^ala  so* 
«Î4té:  du  Ueaju  «londjs  et  d49s  Les;  parties  de  camr 
pagM  ;  que  les  cours  y  au.Ueu  d^  renp(pUr  les  si« 
}Qurs  de  la  semaiipe ,.  Q,'en  r^oipU^fOient  que 
quatre ,  sans  compter  les  ys^cances  firéqjuentes  ; 
que  les  maîtres  è$kartâi  C9.iiun«iiçoient  leurs 
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leçons  vingt  ou  ving(-cinq^fûil»iiiM^]^pè8t*heiiire' 

ùr%ée  î  qu^  ce»*  institutear»-  ^^ttaclioi^nt  sou** 

vent  à  faire  les  plaisans  ou  à  amu«erieup  audi^ 

tôiré  par  de  jolies  phrases.  Il  ser&jft/je  crois, 

difficile  de  justifier  entièrement  Q uni v^^psitë  de 

Leipfûck  ;  on  convient  de  toutes»  part«  que  les» 

études  y  sont  nHoins  &>iies  qu-à>Gœttinguc  ;> 

mais  il  iaut  en  rejiïtep  la  faute  en  gc^nde  partie^ 

^r  le  trop  grand  nombre  de  'dissipalioas  moiw 

daines  que  pp^qnte  une-ville  commerçante , 

et  sur  le  défaut  d^une  grande  bibliothèque. 

Celle  de  l'université  de  Leip.j^ick-cslr tout-à-fait 

indigne  d'un  aussi  grand  établissement  :  peu 

nombreuse  ,  elle  est  composée  de  livres  plus 

utiles  dans  une  capuciïiière  qu?a  uM  réunion  de 

savans.  Pfeirno>  te^  manuscrits,  oi^ "distingue 

pourtant  nn  Homère  sur  papchemiii ,  dont  on  a 

voulu  fiiire  remonter  l'âge  au  hmtièmo  siècle. 

La  meilleure  partie  d^  la  bibliothèque  se  com^ 

pose  de  siiE  mille  volumes  sur  l'histéire,  que 

M.  Bxhme  a  légués^  à  V  université. 

La  bibliothàqfM  du  sénat  de  la  ville  vaut 
ikneux  ;  eAé  èàf  deux  fois  plua  nombreuse, 
quoiqu'elle  ne  Compte  que  quarante  mille  vo* 
lûmes;  il  y  a  de  belles  et  rares  éditions  des 
dassiques.  Psarmites  manuscrits ,  au  nombre  de 
deux  mille ,  on  remarque  un  tres-aificlon  Codew 
de  trois  tragédies  de  Sophocle ,  un  Koran  arabe 
avec  commentaire  turc  et  version  persanne , 
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ainsi  qtte  beaucoup  de  manuscrits  rabbiniques 
et  chakléelis,  recueillis  dans  le  Levant  par 
M.  >Vagenseil. 

Les  bourgeois  de  Leipzick.  se  distinguent  en. 
;niéme  temps  par  une  grande  loyauté  dans  les 
affaires,  et  par ^une  manière  de  vivre  élégante 
et  hospitalière.  Le  beau  sexe  est  doué  de  tant 
de  charmes,  que  Ton  dit  proverbialement,  en 
Allemagne  :  Il  est  difficile  de  revenir  d'iéna 
sans  s^élre  battu,  et  de  Leipzick  sans  s^étre 
marié. 

La  Thuringe  saxonne ,  etc. 

Nous  avons  traversé  cette  belle  province  >  la 
plus;fertile  de  toute  la  Saxe ,  et  la  plus  riche  en 
paysages  agréables.  Avant  que  d^y  entrer ,  on 
passe  psrr  .  Tancien  évécbé  de  *  Mersebourg  i 
dont  la  capitale  date  du  siècle  de  Charlemagne* 
Dans  ce  petit  territoire  on  voit,  à  peu  de  dis- 
tance Tun  de  l'autre ,  quatre  endroits  célèbres 
dans  r histoire  militaire  ;  savoir  : 

Keuschberg,  village  près  duquel  T  empereur 
llenri  r' ,  en  gSS ,  gagqfiia  fameuse  bataille  de 
Mersebourg,  qui  sauva  l^lepriagnedu  joug  des 
Huns-'Avoares  ; 

Breitenfeld ,  terre  noble  f  près  de  laquelle  se 
livra,  en  i63i ,  la  première  bataille  de  Gustave- 
Adolphe  contre  les  Impériaux  ;  on  la  uoramt 
vulgairement  de  Leipzick;  - 
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ÎAUtzeiii  ^petite  TiUe  près  de  laquelle  Gosr 
taye-Adolphe ,  en  i633  ^  gagoa  la  graade  bataille 
qui  lui  coûta  ia  vie  ; 

Gœrschen ,  village  qui  fut  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois  dans  la  bataille  dite  d«  Lutzen ,  et 
que  Napoléon,  quoiqu^avecyne  perte  immense» 
g^gna  contre  les  alliés  en  i8i3. 

Naumbourg ,  ville  de  douze  raiUe  âmes ,  a  le 
droit  de  tenir  une  foire  ;  mais  elle  est  bien  moins 
fréquentée  que  celle  de  Lei^zick.  La  cathédrale 
est  un  édifice  gothique  digne  d^attention.  Cette 
ville  est  le  chef-lieu  d*un  ancien  évèché ,  dont 
le  territoire  ,  extrêmement  fertile ,  renferme 
encore  la  ville  de  Zeitz ,  de  sept  mille  cinq  cents 
âmes.  Les  montagnes  calcaires  qui  forment, 
près  de  Naumbourg ,  les  bords  pittoresques  de 
la  Saal ,  renferment  beaucoup  de  pétrifica- 
tions ;  elles  sont  couvertes  de  beaux  vergers 
et  de  vignes ,  qui  ne  donnent  qu^un  raisin  aigre- 
let. A  une  lieu  de  Naumbourg  4est  P/orta ,  au- 
trefois une  abbaye  de  Tordre  de  Cîteaux,  au- 
jourd'hui une  école  richement  dotée.  C'est  daaii 
les  romantiques  promenades  dont  ce  collège 
est  environné ,  que  Klopstock  conçut  la  pre- 
mière idée  de  son  poëme  de  Messie.  On  voit, 
le  long  de  la  route ,  des  plantations  entières  de 
pruniers. 

Le  Rossbach,  voisin  de  Naumbourg,  n'est 
pas  celui  que  Frédéric  II  illustra ,  en  battant 
T.  xxin.  /^i*  SousçripL  aï 
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cinquante  mille  Finançais  et  troupes  de  l'eiti** 
pire ,  avec  sept  à  huit  mille  Prussiens.  Celui-là 
se  trouve  à  deux  lieues  au  nord-est ,  sur  la  pe- 
tite rivière  de  Geissel. 

La  Thuringe  saxonne  comprend  une  lisière 
de  cette  yallëe,  à  laquelle  sa  fertilité  a  fait  don- 
ner le  surnom  de  Prairie-étOr.  Toutes  les  val- 
lées de  cette  contrée  présentent  une  plaine 
horizontale ,  encaissée  entre  des  coteaux  es« 
carpes.  On  voit ,  sur  presque  toutes  les  hau- 
teurs ,  des  ruines  de  châteaux  dont  plusieurs 
passent  pour  avoir  été  bâtis  dans  le  sixième  et 
le  huitième  siècle ,  lors  des  guerres  entre  les 
Thuringiens,  les  Francs  et  les  Saxons.  Celle  de 
'Muni^Burgf  ou  Château  de  la  Fuite,  marque  la 
place  où  les  Francs  remportèrent ,  en  627 ,  une 
bataille  décisive  sur  les  Thuringiens.  Celle  de 
BurgSchddtmg j  ou  Château  de  la  Séparation, 
indique  la  limite  de  leurs  territoires.  Quoi  qu^il 
en  soit  de  ces  sortes  de  tradition ,  ces  ruines 
gothiques  ornent  admirablement  les  paysages 
Me  la  Thuringe. 

Langensalza ,  dernière  ville  saxonne  de  quel- 
quSmportance  vers  T  occident ,  possèle  de 
.bonnes  mdnu&ctures  en  serges  ,  flanelles  et 
demi-soi6rie$  ;  elle  iiadt  un  grand  Commerce  en 
grains. 
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Èe  AÎansfjsld  et  le  Henneberg  saa^ori* 

Deux  petits  districts  séparés  termineroni 
'cette  revue  des  provinces  de  la  Saxe; 

Le  Mansfeld  saxon  renféi'nie  Eisleben  ^  villâi 
natale  dé  Luther* 

Les  mines  y  sont  trèis-condidérablés.  T^out  lô 
pays  semble  être  posé  sur  une  coucfaë  de  schiste  * 
cuivreux;  car  partout  où  1^  oh  fouille,  Ton  trouvé 
cette  substance  à  la  profondeur  de  cent  soixante 
à  deux  cent  quatre-vingts  pieds.  On  y  rencontré 
de  belles  pétrifications  et  des  schistes  impres-^ 
sionnées  superbes.  Le  produit  ahnuel  de  ces 
mines  est  de  tieuf  mille  quintaux  de  cuivre  fin  f 
et  de  âix  mille  six  cents  marcs  d^argent. 

La  portion  électorale  du  comté  de  Henne^ 
berg  rfenfermë  une  ville  die  Êtbriqués  très-im- 
portantés  ;  savoir  :  Suhlà,  oiiPon  trouve  cinq 
à  six  cetitâ  métiei^s  poili*  lé  basin,  qui  Occupent 
plus  de  sept  cents  individus ,  et  font  soixante-^ 
dix  mille  pièxies  pur  an.  Il  y  a  aussi  uhe  célèbre 
manufacture  d^armes ,  qui  donne  de  Tôccupà^ 
tion  à  trois  cents  ouvriers ,  fournit  dés  canons 
de  fusils  de  la  meilleure  qualité ,  dés  lames  de 
baïonnettes ,  et  ouvrage  tous  les  ans  sept  mille 
quintaux  d^aciër  et  de  fer ,  que  produisent  six 
forges  voisines.  Schtniedeberg ^  village^  a  de' 
^lèbres  facteurs  d^ orgues.  Les  paysans,  en  gé-; 

23. 
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tiéral  I  ne  pouyant  se  nourrir  par  1* agriculture, 
font  beaucoup  d^ ouvrages  en  bois. 

Constitution  politique. 

L^ëlecteur  de  Saxe  jouissoit ,  dans  le  ci-de- 
vant empire  germanique,  de  plusieurs  grandes 
prérogatives.  Comme  grand-maréchal  de  tem-- 
pire ,  il  exetçoit ,  après  la  mort  d'un  empereur 
^t  jusqu^à  rélection  d*ui}  autre  ,  les  fonctions 
de  çiçaire impérial  dans  toute  la  partie  de  l'em- 
pire soumise  au  droit  saxon.  Lorsque  le  siëge 
de  Mayence  se  trouvoit  vacant ,  la  Saxe  s'attri* 
buoit,  maigre  les  contradictions,  la  direction 
aupréme  de  la  diète  de  Tempire.  Un  autre  titre 
luiappartenoit  incontestablement ,  c'ëtoit  celui 
de  directeur  du  corps  des  éi^angéliques  ^  c^est^à-» 
dire  du  corps  des  princes  protestans. 
.  Si  la  Prusse  acquiert  toute  la  Saxe ,  elle  ne 
manquera  pas  de  £àire  valoir ,  dans  la  nouvelle 
fédération ,  ces  titres  antiques ,  et  qui ,  pour 
reprendre  une  signification  importante ,  n'ont 
besoin  que  d'être  appuyas  par  une  force  res-^ 
pectable. 

Comme  souverain,  l'électeur  de  Saxe  avoit 
les  mains  liées  par  le  salutaire  pouvoir  des 
élats-généraux ,  qui ,  plus  éclairés ,  plus  atten- 
tifi^  et  plus  courageux,  ici  que  dans  beaucoup 
d'autres  pay^  d'Allemagne  #  avoient  au  conser-- 
\er  les  droits  d'une  véritable  représentation 
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nationale.  Le  toi  de  Saxe ,  plus  sage  que  celui 
4e  Wirtenberg  i  avoit  rësistë  aux  offres  d^ne 
souveraineté  iltiiâitée  que  Napoléon  paraît  avoir 
£ntei5  à  tous  les  princes  confédérés  ;  il  pensa 
que  la  Confiance  publique  ^  le  patriotisme  et 
r énergie  nationale  ,  sources  intarissables  de  la 
prospérité  toujours  renaissante  de  la  Saxe,  te-* 
noient  à  texistenoe  d^on  gouvernement  repré-* 
sentatif.  Sans  doute  le  nouveau  souverain  a  trop 
dé  lumières  poor  rien  changer  à  cet  égard. 

Les  troÎ3  ordres  de  TEtat  sont  composés  de 
la  manière  suivante.  Le  premier  comprend  trois 
subdivisions  ou  Collèges  ;  savoir  :  {q%  prélats  ,• 
c'est-à-dire  les  trois  chapitres  (  autrefois  évd«* 
ques)  deMéissen,  Mersebonc^  etNaumbourg  ; 
ks  comtes  et  barons ,  qui  sont  au  nombre  de 
neuf,  et  les  universités  de  Leipziçk  et  Witten^ 
berg.  Le  deuxième  ordre  est  formé  par  toute 
la  noblesse,  ou ,  en  traduisant  littéralement ,  la 
cheiHilerie;  il  se  subdivise  en  deux  classes  :  la 
première  est  ceUe  des  nobles  qui  peuvent  prou- 
ver seize  quartiers^  et  qui^  en  outrer  possèdent; 
une  terre  titrée ,  et  qui  ne  relève  que  4u  sou^ 
verain;  ceux-ci  ont  droit  de  siéger  et  voter 
personneUemeat.  Les  nobles  qui  possèdent  des 
terres  dépendantes  d'un  bailliage ,  h^ont  que  le 
droit  d'envoyer  deux  députés  par  bailliage  ; 
ceux  enfin  qui  ne  possèdent  aucuns  biens-fonds, 
n'ont  rien  à  démêler  avec  les  afiEnrea  publiques. 
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X*t  troisième  ordre >  ou  le  tiers-état,  est  com«s 
posé  de  députés  de  cent  vingt-huit  villes ,  parmi 
lesquelles  Leipzick  a  la  présidence. 

La  diète,  ainsi  composée  ,  â  les  attributions 
suivantes  :  Voter  et  fixer  les  contributions  an- 
nuelles ;  revoir  les  comptes  rendus  sur  les  dé-? 
penses  de  TEtat  ;  donner  son  avis  sur  les  pro- 
jets de  lois ,  lorsque  ceux-ci  regardent  quelque  * 
objet  important. 

La  diète  s'assemble  tous  les  six  ans  ;  mais  il 
y  a  un  grand  et  un  petit  comité  qui  se  réu- 
nissent de  deux  en  deux  ans. 
.  Le  droit  romain  conserve  beaucoup  de  con-r 
ëidération  en  Saxe ,  et  la  législation'  est ,  eh 
conséquence ,  trçs-embrouilléc  et  trcs-impar-» 
faite.  La  foule  des  gens  de  loi  nuit  beaucoup  s^a 
bien-être  du  peuple. 

Finances. 

Les  domaines  et  droits  régaliens  sont  soua 
la  direction  immédiate  du  -  gouvernement  ; 
toutes  les  contributions  foncière ,  person- 
nelle 9  industrielle  ,  sont  payées  aux  caisses 
de  chaque  province ,  et  administrées  par  les 
Etats  ;  le  gouvernement  n^a  sur  ces  caisses 
qu'une  inspection  plus  ou  moins  directe  ;  les 
provinces  qui  ne  sont  pas  incorporées  à  Pét 
lectorat ,  h^envoient  au  collège  des  finances 
que  rétat  du  surplns  de  leurs  caisses ,  apr^s 
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la  déduction  de  toutes  leurs  dépenses  ad* 
ministratives  et  autres.  Ces  circonstances 
rendent  très-difficile  de  se  former  une  idée 
nette  des  revenus  et  dépenses  de  ce  pays.  On 
a  bien  un  extrait  authentiqué  des  registres  du 
collège  des  finances  pour  Tau  1778 ,  dont  voici 
les  résultats  ; 

Ee«s  de  Sai«. 

Contribution  foncière ,.,.••  iiyS^igix 

-!—  personnelle  et  industrielle  (  i  )  *   parmi 
lesquelles  le  timbre  et  les  douanes  sont 

compris «  1,83394^ 

Impôts  sur  les  consommations  (a) 1,468,379 

Domaines  et  droits  régaliens ,  parmi  lesquels 

les  mines ,  les  forêts  (3) i|669,54t 

Quelc|ues  revenus  accidentels •  .  55, 400 

Total  coifisy.  ,  .  .  .    6,779,7^^ 

Mais  il  manque  ici  .les  revenus  absorbés  par 
les  dépense»  locales  des  provinces  non  incor- 
porées ,  le  don  gratuit  de  la  province  de  Lu-= 
sace ,  le  produit  de  quelques  bailliages  donnés 
en  hypothèque  à  Télecteur  d^Hanovre  ,  et  quel- 
ques autres  articles.  On  évalua  le  véritable 
total  à  plus  de  sept  millions  d'écus  (28  million^ 

(ly  Les  COTitributions  foncière,  personnelle  et  indus-t 
trielle  sont  reçues  dans  des  caisses  soumises  à  Tin^ectioa, 

des  Etats-généraut. 

.  (2)  Ces  imp6ts  vont  à  la  caisse  d'a€eiu» 

(S)  Çfi9i  r<Veni»  soûl  envoyés  à  U  ctmmtm  des  rmi^A 
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4«  francs)  poiir  r«Qiiée  1778.  Depuis  celte, 
époque ,  tautes  les  branches  des  revenus  ont 
pris  des  açcroîssemeM ,  et  Pon  estima  y  en 
1790^  leur  total  à  sept  millions  cinq  cent  mille 
écusr  Aujourd'hui  que  les  bailliages  hypothé* 
qués  ont  éié  dégagés  (  ce  qui  donne  une  aug- 
mentation connue  de  cent  vingt-sept  mille  deux 
cent  soi lante- trois  ëcus,  et  que  d'ailleurs  laneu*- 
tralitëa  augmenté  le  bien-être  de  TEtat) ,  on  ne 
peut  évaluer  les  revenus  à  une  somme  moindre 
que  sept  millions  sept  cent  cinquante  mille 
écus  ,  ce  qui  équivaut  à  3o  millions  de  France. 
Les  dépenses  moutôient ,  en  1778,  aux 
Mmmes  suivantes  : 


liiliuires  et  affaires  étrangères  .  «  .  .  2,017^116  ^cus. 
AfP^intemens  des  cdliëges  dt  justice 

etfiDances,  et  frais  de  régie  •  .  .  •  7039780 
Acqnititennt  des  dettes  pobitqveeetde 

celte  d^  priuce  <  «  .  .  - >ig<ô^g 

Entretien  de  la  cour. 6j^6Mi 

Apanages •  «  ^ 4^ai6 

l^ensions  s«r  toutes  les  caisses 33a,625 

Bâtimens,  remises,  restitutions.  ...  '  4^3, 267 

Dépenses  accidenieUe»  ...•...•  1 13967$ 

Total.  ....  6,634,1  Sa  écus. 

Surplus  apparent  des  revenus  sur  le$ 

dépenses  en  1778 i45,57Sécus» 

II  paroît  I.  par  quelques  documeiis  isolés  et 
Incomplète  ^  ont  été  neeauaest  pvbliéi  t 
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q«e  le  produit  de  toutes  les  sources  du  revenu 
n^a  pas  considérablement  changé.  En  1804^  le» 
contributions  foncières ,  personnelles  et  in- 
dustrielles ,  recueillies  sous  Tautorité  àeB 
états  -  généraux ,  s'élevèrent  à  deux  miUiooft 
huit  cent  trente-deux  mille  six  cent  soixante 
.écus  (i). 

On  n^a ,  sur  la  dette  ^  que  des  données  in- 
complètes et  d^ancienne  date.  Mzis  le  public, 
sait  du  moins  que  Tadministration  a  fait  tout 
ce  que  les  circonstances  permettoient ,  pour, 
diminuer  le  fu-deau  dont  les  guerres  et  les 
passages  d'armées  ont  surchargé  le  pafs. 
.  La  caisse  des  contributions  avoit ,  en  176S  « 
une  dette  liquide  de  vii^t^nenf  millions  quabre* 
vingt^-quatre  nadlle  quatre  cent  vingt-cinq  écus  ; 
ce  qui  exigeoitmne  somme  apnu^lle  de  huit  cent 
quarante  mille  écus  pour  payer  les  intérêts  On 
destina  un  million  cent  mille  écu^  par  a»  pour 
le  paiement  des  intérêts  et  Textinctioâ  du  ca- 
pital. A  la  fin  de  Tannée  179a  »  où  avoit  déjà 
diminué  le  capital  de  onze  millions  d'écus  ;  et , 
sans  quelques  obstacles  survenus ,  on  auroit  pu 
voir  la  caisse  des  Etats  entièrement  libérée 
en  1807» 

Les  dettes  de  la  chambre  des  rentes  for- 
moienty  en  1792  ,  un  total  restant  de  quatre 
Huilions  cinq  cent  Hiiile  écus.  On  avoit  rem*^ 

(i)  AristUeSt  elc« 
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bourse  trois  millions  huit  cent  dix  mille  troit 
<ients  écus. 

Hes  nouvelles  dettes  faites  par  ies  Etats  de- 
puis 1763 ,  formoient  un  total  de  huit  millions; 
mais  il  n*en  resta  dé  dû ,  en  1 792 ,  qu'environ  le 
quart  de  cette  somme. 

La  masse  totale  des  dettes  nationales  de  Saxe 
ëtoit,  vers  Pan  1770 — 72,  de  quarante-neuf  ou 
cinquante  millions  d^ëcus  (  200  millions  de 
France);  en  1792 ,  elle  se  trouva  être  diminuée 
de  moitié,  et  Ton  crut  que  de  ces  vingt-quatre 
à  vingt-cinq  millions  d^écus ,  à  peine  six  étoient 
dus  à  rétranger.  Les  circonstances  de  la  guerre 
ont  reculé  Tépoque  de  la  libération  totale  : 
elles  ont ,  depuis  Tan  1806,  obligé  l*Ëtat  d'ac- 
cumuler dette  sur  dette ,  et  l'ont  enfin  plongé 
dans  un  abime  d'oàla  banquerotfte  seule  pour-' 
roit  le  tirer ,  si  on  ne  connoissoit  pas  Pénergié 
et  Pesprit  public  de  la  nation  saxonne,  capable 
de  tous  les  efforts ,  dès  quUls  lui  sont  démon- 
trés nécessaires  pour  le  salut  de  la  patrie.  Les-' 
seules   considérations    financières    suffiroieiiyt 
f^our  rendre  nécessaire  le  maintien  de  Porga». 
âisation  politique  actuelle  de  là  Saxe. 

forces  TifûUiQiresi 

En  i8o4,  on  donna  les  notices  suivantes 
pour  celles  'qui  approchoient  le  plus  ^ç  ÏJ* 
vérité. 
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Infanterie, 

Grenadiers  de  la  garde-du-corps.  ;  •     i,io« 
lA  régimens  de  campagne,   à  i85o 
gommes.  .  •  v 23,aoo 

8  batailloqs  de  grenadiers  et  M  de 
mousc{uetairesy  formant  un  to-' 
tal  de .'  ;  ;  7    a3,4oo  \: 

Çaçalerie. 

1  régiment  de  gardes-du-corps.  •'  ;  T  5o6 

2  régiment  de  carabiniers ^So 

^  régimens  de  cuirassiers.  .•••••  i,5oo 

4  régimens  de  cbevau-légers 3,ooo 

I  régiment  de  hussards.  .......     i,ooo 

■>  ■ 

4o  escadrons  formant  un  total  dç   •  •  •       6f  ySt 

Çbfyw  4ii^rs.. 

Ingénieurs  .••••...•»...;  i^% 
I  régim.  d*arViUerie  ay^c  le  corps  àe,s 

pontonniers I|8a8 

l^e  corps  d^  cadets  et  la  garde  suisse.  ^Gg 

5  compagnies  d'Invalides.  ...•••  €07 

Ensemble ^9746 


Total  de  tous  les  corps.  •  »  •      3^,876  hv 

Le  Henneberg  saxon  tient  en  outre  un  ba- 
taillon de  milices  et  un  petit  contingent  pour 
le  cercle  de  Franconie. 

L'armée  saxonne  est  supérieurement  bien 
équipée  et  entretenue.  Il  y  a  treize  grands  ma* 
gasins  ^  où  Ton  garde  des  vivres  pour  les  trou- 
pes, £Ue6  consistent  eu.  Saxons ,  et  Ton  peut 
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compter  sur  leur  fidélité.  La  cavalerie  vaut  au 
moins  celle  des  Prussiens.  L'artillerie  est  su*^ 
périeure  sous  tous  les  rapports  ;  mais  TinEain- 
terie  ne  jpuitpa^  d^une  grande  reiioxnmée. 

Comrherce  et  industrie. 

Les  productions  et  fabrications  du  règne 
minéral ,  surtout  la  sroaUe ,  Targent  et  le  fer- 
blanc  ,  le^  toiles ,  lainages  et  cototinaden ,  la 
porcelaine ,  la  dentelle ,  les  grains  ^  ks  bes-« 
tiaux  et  le  bois,  forment  les  prifidpaux  article!^ 
d'exportation  pour  la  Saxe.  L^exportation  des 
toiles  étoit  évaluée  ,  avant  les  dernières  guer- 
res ,  i  un  million  et  demi  d'écud  ;  celle  des 
draps  et  des  étoffes  de  coton ,  à  un  million. 
Comme  le  commerce  est  débarrassé  des  géneà 
fiscales ,  on  importe  toutes  sortes  de  mm^ 
chandiseS  anglaises  et  françaises ,  des  den7 
rées  coloniales,  des  grains,  et  autres  arti- 
cles, dont  «me  partie  considérable  est  réex- 
portée. La  Saxe  gagné  très-certainement  des 
sommés  très^conSidérables  ;  mais  les  auteurs 
ne  s^iK^cordent  ^idlement  mr  te  «oontanft  du 
gain  aiwtteli»  M»  ^feifuV^r  évalua  butrefois  entre 
sept  à  huit  cent  mille  éciis.  Le  plus  moderne 
iwteur  I  M.  HiOtger ,  va  ^a%ii*à  Uxiis  miUlons, 
doot  deux  pour  la  Haute-LiAsace  seuJe.  U  e^ 
difficile  de  croire  à  cette  4emière  30mme  ;  et 
)ea  calculs  4e  M.  Huoger  paroissent  au^i  arbir 
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fraires  que  ceux  de  M.  H^initz  sont  incom- 
plets et  fautifs. 

Les  aperçus  que  nous  avons  donnes  de  la  to- 
pographie des  villes  et  provinces ,  «  dû  prou-^ 
Ter  à  nos  lecteurs  que  la  Saxe  est  une  des  pro^ 
rinces  les  pins  industrieuses  de  toute  TAlle^ 
*  magne  ;  on  peut  même  dire  qu^il  n*  j  en  a  âu« 
cune  où  Ton  trouve  réunies  tant  de  manu&c*^ 
tures  et  fabriques  de  différens  genres.  Yoid 
une  ënufnération  de  branches  principales  pour 
Pëlectorat  seul  : 

ï'ilature  de  lin  »  toiles,  futatne ,  et  toiles  ci« 
rées  ;  draps  ins  et  communs ,  frise ,  flanelle , 
et  toutes  sortes  de  lainages  ;  belles  mousselines 
et  cotonnades ,  bas  et  bonnets  de  coton  ,  ve* 
lours  et  bas  de  soie ,  étoffes  mi-soie  très«jolies  »* 
rubans  et  dentelles ,  chapeaux  et  gants  ;  papier 
dans  quatre-vingts  moulins  ,  papiers  peints 
pleins  de  go  Al  ;  galons  d^or  et  d  argent ,  excel- 
lentes teintureries ,  la-  meilleure  porcelaine  de 
TEurope  pour  la  qualité  intérieure  ;  des  glaces 
et  Terres  d^une  grande  beauté  ;  beaucoup  d* ob- 
jets en  pierres ,  surtout  en  serpentine  ;  la  meil- 
leure smalte  ou  couleur  bleue  minérale  de  TEu- 
rope ,  dans  cinq  grandes  fabriques  ;  ustensiles 
en  fer,  surtout  d^  excellente  tôle  noire  et  plaques 
de  fer-blanc  ;  ouTrages  en  acier ,  laiton  et  tom- 
bac ;  alun  ,  ritriol ,  soufre ,  huile  de  TÎtriol , 
«au-forte ,  borax  et  arsenic. 
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Conclusion. 

La  Saxe,  dont  nous  venons  de  terminer  Tès-s 
quisse  géographique  et  politique ,  offre  un  des 
modèles  les  plus  par&its  d^une  petite  monàr-^ 
chie  bien  organisée ,  d^un  gouvetnement  pa-^ 
temel,  libéral  et  plein  de  respect  pour  les 
droits  du  peuple  ;  d^une  nation  enfin  qui  ,  par 
son  esprit  public  aclif  et  éclairé ,  pal*  son  atta« 
chement  à  ses  lois ,  par  sa  reconnoissance  rai- 
sonnée  et  sa  fidélité  bien  motivée  envers  ses 
princes  ,  mérite  un  rang  distingué  dans  les 
annales  du  genre  humain.  Mais  la  malheureuse 
position  de  cet  Etat  entre  plusieurs  grandes 
monarchies  qui  n>n  ont  pas  respecté  la  neu-^ 
tralité ,  a  souvent  Êdt  violence  à  la  politique! 
du  gouvernement ,  et  paroît  rendre  désirable 
la  réunion  de  la  Saxe  à  une  grande  puissance  / 
qui,  pour  son  propre  intérêt,  en  respectera 
Torganisation  intérieure. 


(567) 

KOTICE 

SUR 

LE  VILLAGE  DE  MANDEURE, 
Par  M.  G.^..,  Capitaine,  Aide-^e-Ccmip. 


Mandeure,  gros  village  sar  le  Doubs,  i  deux 
lieues  de  Montbelliard ,  dëpartement  du  Haut- 
Rhin,  et  dont  le  territoire  a  près  de  huit  lieues 
de  circonférence ,  est.bâti  sur  les  ruines  de  Tan* 
cienne  Epamanduodurum ,  qui  étoit.une  colo^ 
nie  romaine ,  et  qui  probablement  a  été  détruite 
par  Attila.  On  y  trouve  encore  beaucoup  de 
m/édailles  en  cuivre ,  en  argent  et  même  en  or  ^ 
des  dieux  pénates  et  quantité  d'urnes  cinéraires: 
les  vestiges  de  l'ancienne  ville  existent  encore 
dans  plusieurs  endroits ,  et  manifestent  la  gran- 
deur et  Populence  de  Tancienne  cité^  Le  duc  de 
Wurtemberg,  père  du  roi  actuel,  y  a  fait  faire 
des  fouilles ,  et  avoit  fait  transporter  dans  les 
jardins  de  son  château  d'Etupe ,  près  Mont- 
belliard ,  une  quantité  de  morceaux  d'architec* 
ture  de  la  plus  grande  beauté.  Les  puits  qui  sont 
dans  le  village  ont  été  creusés  par  les  Romains  : 


il  paroît  qae  chaque  maison  avoit  son  puits , 
car  on  en  découvre  de  nouveaux  chaque  jour. 
Chaque  habitant  a  au-dessus  de  sa  porte  quel- 
ques morceaux  d* architecture ,  plus  ou  moins 
précieux.  En  1780,  un  habitant,  en  creusant 
pour  bâtir  une  cave ,  trouva,  à  quatre  pieds  en 
terre ,  une  superbe  mosaïque  :  c^étoit  une  salle 
d^environ  trente  pieds  de  long  sur  vingt  de 
large  ;  dans  le  milieu ,  la  mosaïque  représentoit 
un  pot  de  fleurs  de  la  plus  grande  beauté,  et  le 
reste  des  demi-lunes  bleues  en  tous  sens ,  sur 
un  fond  blanc  jaunâtre. 

Il  y  a  dans  ce  village  des  fourrons  qui  pré*» 
tendent  tirer  leur  origine  de  l'ancien  général 
romain  ;  il  y  a  soixante  ans  qu^une  famille  de 
Lentulus ,  qui  avoit  la  même  prétention ,  s^y  est 
éteinte.  Quoi  qu^il  en  soit ,  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  que  tous  les  habitans  niaient  conservé 
en  grande  partie  les  mœurs  de  leurs  ancêtres  : 
ils  sont  remarquables  par  leur  fierté  républi- 
caine et  un  orgueil  qui  ne  se  rencontre  nulle 
part  parmi  des  laboureurs;  être  de  Mandeure, 
est  pour  eux  le  premier  de  tous  les  titres ,  et 
ils  méprisent  tout  étranger ,  même  leurs  phis 
proches  voisins  ;  ils  s^allient  toujours  entr'eux , 
et  regardent  comme  étrangère  la  fille  qui  se 
marie  hors  de  leur  village.  Avant  d^être  réunis 
à  la  France ,  ils  ne  pertnettoient  h  personne  de 
ft^établir  sur  leur  territoire.  Ce  village  a  ce  pe- 
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éant  i$té  i^oelquefaîs  le  refuge  de  quelques  l)ati- 
queroutiers  ,   mais  çn  ne  leui:  donnoit  asylç 
qu^ autant  qu'As  ayoient  prouvé  qu'ils  n' étaient 
point  frauduleux  4  et  oq  ne  leur  permettoit  pas 
d'acquérir  aucune  propriété  dans  le  territoire. 
'    Les  habitans,  tjpoiqtte  les  deux  tiers  sujets 
main-mortables  de  Parchevéque  de  Besançon^ 
<t  un  tiers  sujets  lâires  du  duc  de  WMrtenjberg;, 
étoient  jM^uvetains  ^ur  leurs  commiiii^uk ,  et 
formoietit-entr^  eyx  uD^  espèce  de  république  ; 
ils  avoient  deux  maires ,  trois  écheyins  et  troig 
gardes-champêtres;  leiMnair^s  étoient  à  vie,  et 
lés  autres  renouvelée  chaque  année.  Rien  de 
plus  simple  que  l'ajimîniatration  de  la,  justice 
dans  'céi%e  petite  république  :   si  les  gardes^ 
champêtres,  qu'ils  nommoient  bau(^ars,  avoient 
<iperçu>  d$  loin  ou  de  près,  quelqu'un  dur  des 
prés,  champs  ensetnencés,  jardins,  etc.,  ovi 
dans  les  bt^is,  ou  un  ou  p|lusieurs  de  l^urs  bes- 
tiaux ^  ils  en  rendoient  compte  à  rassemblée 
de  tous  lé^;  habitans,  qui  avoit  lieu  chaque  di- 
manclie.  ïi(e  maire  prononçoit  l'amende  déter^ 
^ninée;  le  garde-champétre  alloit  chez  l'habi- 
iant  pour  la  recevoir  ;  .si  celmrci  s'y  refu^oit  ^ 
al   prenoit    un   meuble  du  condamné, <  alloit 
«ur  la  pSbkcê  publique^  ^  vendoit  à  l'enchère, 
et  portolt  au  propriétaire  l'excédant  de  l'a- 
mende, sans  riep  conserver  pour  ses  hono- 
raires. Si  un  habitant  croyoit  que  son  voisin 
X,  xxai.  y^T  Souscript  24 
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eût,  en  laboutant,  pris  une  partie  fie  soil 
champ  ,  il  s'adressoit  aux  maires ,  qui  convo^ 
quûient  une  justice  particulière  à  cet  effets 
quUls  appeloient  la  ome.  Les  maires ,  les  éche^ 
Tins ,  les  gardes-champétres  et  tous  les  voisins 
limitrophes  ,  se  rendoient  un  dimanche  (et  ja- 
mais un  autre  jour)  sur  le  terrain  :  ils  prenoient 
avec  eux  Parpentage  du  territoire  ,  qu'ils  ap-^ 
peloient  le  Uore  de  i^ille,  examinoient  et  me-** 
6uroient  la  contenance  du  champ  du  plaignant^ 
lui  donnoient  ce  quHl  devoit  avoir ,  plantoient 
des  bornes  s'il  n'y  en  àvoit  pas^^  cas^oiènt 
une  pierre  en  deux  ^  qu'ils  appeloient  des  tc<- 
moins,  et  qu'ils  enterroient  au  pied  de  la 
borne  (t).  Celui  qui  étoit  reconnu  avoir  em^ 
|iiété  sur  son  Toisin«  étoit  condamné  aux  frais  ^ 
qui  jamais  ne  dépasisoient  So  centimes  ^  et  ce 
jugement  étoit  sans  appeL 

Quant  aux  autres  procès  relatifs  arux  succès^ 
sions ,  partages ,  etc. ,  les  sujets  du  duc  dé 
Wurtemberg  plaidoient  à  Montbelliard  ;  cieux 
de  l'archevêque  de  Besançon  avoient  un  juge 
nommé  par  l'archevêque,  auquel  il  donhoits 
dans  ses  commissions,  le  titre  de  juge  châte^ 
lain ,  capitaine  et  gouverneur  des  ville  et  chi«- 
jteau  de  Mandeure,  qui  tenôit  la  justice  deux 
fi>is  par  an ,  sur  la  place  publique ,  et  ordinai"^ 

(i)  Ceci  rappelle  lesThemunûlùif  ou  les  fêtes  du  dieu 
Therme)  chez  les  Romains.  (JBf.  duR») 


ï^emVnt  accommbdoit  plus  de  procès  ^^il  ti^gtl 
jugeoit.  Chaque  habitant  plaidoit  sa  causée  ja^ 
jtoais  d^avocàt  ni  de  prdcareilr^.et  les  épices 
dii  juge  n'étoient  presque  rien  dans  la  tenu6 
des  justices' ordinaires  ;  et  dans  les  extradrdi-* 
nairés  i,  lorsqu^éltes  ëtoient  demandées  par  les 
l^arties ,  elles  ëtôiôht  fixées  à  S6  francs. 

Rien  de  plus  rate  que  le  toI  parmi  les  habi^ 
tans  ;  ils  aroient  pour  le  découvrir  et  }e  punir 
un  moyen  qui  prouve  quel  prix  ils  mettoient 
i  leur  réputation  et  à  Thonneur.  Si  un  vol  ayôî^t 
été  eonimis  sans  que  Fauteur  en  fût  connu  ^« 
isoit  dans  là  maison,  soit  dans  les  champs,  lé 
dimanche  ensuite  tous  les  habitans  étoient  te^ 
faùs  dé  se  rendre  ,  à  Pissue  des  vêpres,  sur  Id 
place  publique  ;  là,  l'un  des  maires  prononçoit 
Uh  discours  relatif  à  Tobjet  de  rassemblée  ^ 
isommoit  lé  voleur  inconnu  de  restituer,  et  dé 
ne  point  profaner  par  sa  présence  une  assem-^ 
bléé  d^ honnêtes  gens ,  le  privoit  pendant  six 
mois  de  paroître  à  leurs  assemblées. Si ,  d'après 
cette  exhortation  et  espèce  d^éxcommunica- 
tion ,  le  coupable  ne  se  déclaroit  pas  ,  Ton  pro^ 
cédoit  aii  jugement  du  bâton  ;  pour  cela  les 
deux  maires  tenoient  un  bâtoii  aux  deux  bouts^ 
rélevoient  assez  haut  pour  que  Ton  pût  passer 
dessous,  et  chaque  habitant  de  voit  passer,  ce 
qui  constatoit  son  innocence  ;  il  n^y  a  pas 
d'exemple  que  le  coupable  ait  osé  franchir,  et 


il  y  en  a  plusieurs  que  des  individus ,  près  de 
passer ,  se  sont  arrêtés  au  moment  de  franchir» 
et,  assaillis  par  les  remords  »  ont  demandé 
grâce  à  leurs  concitoyens.  Si  le  coupable  eût 
été  reconnu  après  avoir  franchi,  pas  un  ha-^ 
hitant  ne  lui  eût  parlé ,  pas  un  ne  lui  eût  ré- 
pondu ;  il  eût  été  fui ,  évité  comme  une  bête 
féroce  ,  et  ce  déshonneur  eût  reflué  sur  sa 
famille  (i). 

(i)  Cette  singulière  coutume  rappelle  la  punition  quef 
cnbissoient  quelquefois  les  armées  vaincues  auxquelles  les 
Rémains  accordoient  la  vie.  Suèjuçum  mùtere^  faire  passer 
sous  le  joug.  {N.du  R.) 
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DES    VOYAGES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L^HISTOIRE. 
N^  LXIX. 


État  présent  des  Colonies  espagnoles,  et 
particulièrement  de  Saint-Domingue ,  par 
M.  Walton  ,  Secrétaire  de  f  expédition  qui 
prit  la  taille  de  Sanio-Domingo ,  etc.  (^Présent 
^taie  ofthe  Spanish  colonies ,  etc.  )  Londres , 
i8io-  Deux  vol.  in-8*. 


A  PEiiïE  Taurore  de  la  paix  se  lève-t-elle  ea  Europe , 
que  déjà  nos  regards  inquiets  se  détournent  vers  un 
autre  hémisphère ,  pour  y  chercher  de  nouvelles  jouis- 
sances. L*fle  de  Saint-Domingue,  dont  les  productions 
sont  devenues  pour  nous  un  objet  de  premier  besoin  , 
dont  le  commerce  influe  d^une  manière  si  décisive  sur  la 
prospérité  de  la  France,  attire  surtout  notre  pensée 
En  attendant  que  Tavenir  nous  révèle  la  destinée  de  cette 
colonie ,  nous  allons  communiquer  à  nos  lecteurs  quel*- 
ques  données  sur  la  partie  espagnole  de  l'île. 

M.  Walton  y  par  un  long  séjour  en  Espagne ,  où  les 
meilleures  bibliothèques  lui  étoient  ouvertes ,  et  par  plu- 
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tieuvs  voyages  en  Amérique ,  a  voit  conçu  JHdëe  de  prés 
parer  une  grande  deicription  générale  des  colonies 
fspagnoles.  Malheureusement  une  partie  de  ses  papiçr^ 
fut  prise  par  les  Français  au  commencement  de  la  guerre 
4e  Saint-Domingue,  et  le  reste  périt  à  bord  d'un  vais- 
seau anglais  en  1809. 

Quoique  Touvrage  quHI  publie  maintenant  se  ressente 
^e  la  hâte  avec  laquelle  Tauteur  Ta  rédigé  presque  de  mé- 
moire ,  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  par  des  détail^ 
précieux  sur  la  topographie  et  rhisloire  naturelle  du 
pays. 

M.  Walton  nous  représente  cette  île,  où  tant  de  mil- 
liers d'Europreis  ont  trouvé  leur  tombeau ,  comme  yn 
véritable  paradis,  orné  pj^r  la  nature  de  tout  ce  qui  peut 
flatter  les  sens  et  captiver  les  yeux.  «  Pour  donner  une 
idée  de  Faspect  que  ce  pays  oflre ,  dit  M.  Walton ,  il 
faudroit  plutôt  Timagination  d'un  poëte,  ou  te  pinceau 
d'un  peintre,  que  la  plume  d'un  voyageur.  Car  de  quek 
traits  retracer  ce  mélange  du  beau  ^vec  le  sublime  ;  ces 
rivages  bordés  du  manglier  pliant  sous  le  fardeau  des 
huîtres  qui  s'attachent  4  ses  branches;  ces  champs  cou- 
verts du  superbe  cafeyer  portant  des  fleurs  qui  rivalisent 
avec  U  blancheur  du  jasmin ,  et  des  cosses  4ont  Téclat 
surpasse  cel^i  du  corail;  ces  brillantes  plantations  de 
canne ,  et  ces  verdures  d'herbe  de  Guinée  au-dessus  des- 
4[uell^  l'utile  bananier ,  le  flexible  bambou  et  le  majes- 
tueux cocotier  balancent  leurs  cimes  ondoyantes;  ces 
rians  bosquets  d'orangers  aux  pommes  d'or,  de  grena- 
diers ,  d'acacias  1  de  frangipaniers ,  coupés  çà  et  là  par 
des  touffes  de  palmiers;  ces  broussailles  sauvages  tou- 
jours vertes,  entourées  de  haies  d'aloës  odorant,  cein- 
tes d'antiques  forêts  où  erre  l'industrieuse  abeille;  ces 
ip^isseau:^  frais  et  limpides  qui  tombent  en  cascades  4^ 
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flanc  des  montagnes  couronnées  de  bob  ëpais  «  ou  ser-» 
pentent  à  travers  des  prairies  émaillées  de  fleurs;  ce* 
grottes  profondes,  ces  précipices  escarpés? Tous  ces  ao- 
cidens  de  la  nature  forment  un  ensemble  aussi  imposant, 
que  diversifié,  et  ren^plissent  Tâme  d'un  sentiment  d'ad* 
miration  qu'on  ne  peut  connottre  qu^ep  réprouvant. 

»  Les  pluies  sont  périodiques  à  Saint-Domingue  »* 
comnie  dans  les  autres  îles.  Rarement  on  y  essuie  des 
ouragans.  Le  thermomètre  de  Fahrenheit  s'élève ,  dans 
les  plaines,  à  96  degrés,  tandis  que  dans  les  montagnes f 
il  6000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  U  ae  tien( 
à  7a  degré^. 

»  Il  n'y  a  là  aucune  aurore  9  aucun  crépuscule  comm^ 
çn  Europe  ;  le  soleil  descend  rapidement^  sous  Fhorizon  : 
pn  n'y  éprouve  pas  ce  passage  lent  et  gradué  du  jour  4 14 
nuit ,  de  la  clarté  aux  ténèbres.  Les  nuits,  éclairées  par  la 
}une,  sont  belles,  ravissantes,  enchanteresses  ;  cependant 
^empire  de  la  reine  de  la  nuit  n'^t  point  sans  inconvé* 
nient  :  car ,  réfléchisitant  un  degré  sensible  de  chaleur  4^ 
elle  occasiopne  fréquemment ,  lorsqu'on  a  la  t$te  déçoui 
yerte,  d^  coup^  (k  lune  qui  produisent  des  migraines,  et 
4es  douleurs  si  cuis  juntes,  qu'on  est  près  de  tomber  eu  dé- 
mence. liCs  coups  de  soleil  qe  sont  pas  moins  incom- 
modes et  même  dangereux  ;  car  la  partie  de  la  tête  pu  de 
|a  figure  qui  se  trouve  ainsi  frappée  t  se  gonfle  et  brûlç 
d'un  feu  insupportable  ;  souvent  il  s'y  joint  une  fièvrcf 
ardente  :  I9  peau  se  gerce ,  se  détacl^e ,  et  il  est  asseï^ 
pommun  de  voir  le  soldat  européen,  succombant  sou3 
les  fatigues  delà  marche,  jeter  son  fusil  et  s'étendre f( 
plein  de  désespoir,  dans  Therb^,  persuadé  qu'il  éprouve 
]es  premiers  funestes  symptômes  de  1^  terrible  fièvre  da 
plimat.  Toutefois  le  remède  de  ce  mal  est  simple,  effi«; 
(^ce ,  souverain  ;  ce  spnt  |>articuli^remen(  les  fçmmç^ 
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(fr^oles,  dont  ïa  main  bienfaisante  est' toujours  prèle  k 
Forfriraux-souffrans,  qui  Fadinmistretit.  A  cet  effet;  elles* 
remplissent  d^eau  fraîche  une  longue  phiole;  elles  tien^ 
nent  à  son  ouverture  large  une  compresse  de  toile  (ju^elles^ 
appliquent  ensuite  sur  le  siégr  du  mîH.  En  pru  de  mi- 
nutes Teaii  forme  des  boutes  et  semble  bouillir  par  Ur 
forer  du  feu  qui  sort  de  la  partie  blessée;  » 

Les  -principales  productions  de  Saint-Domingue  sonC 
Taca  jou  ^  un  arbre  haut ,  droit  et  fort  beau  ;  il  à  Ses  fleurs 
pouges  et  dfes  fruits  ovales  de  la'  forme  d'un  limon  s  lors- 
qu'il croh  sur  un  sol  aride,  le  grain  de  soo  bois  est 
agréablement  bigarré  ;  dans  un  terrain  gra»,  son  bois  de- 
Vient  pâle,  poreux  et  de  petite  valeur.  Le  lïianceniller 
donne,  pour  rébénisrerie,  des  planches  mélangées  dé 
veines  d'un  beau  vert  et  jaune ,  commç  du  marbre  :  ce 
lK)is  est  susceptible  d'un  superbe  poliv  mais  la  sève  en  est 
si  acre  et  si  vénéneuse,  que  les  scieurs  sioiit  obligés  de  se 
garantir  la  figure  avec  de  la  gaze  en  tràvailbnt.  L*écorce 
de  Tarbre  de  la  vie  (Jîgnum  vîtœ)  sert  aux  naturels  de  s'a- 
^on^  le  pin  nain  donne  des  chandelles;  le  dàpa y  hxJis^ 
^'une  texture  solide  et  impénétrable  aux  vers  ,  est  ûtile-^ 
Kient  employé  au  doublage  des  vaisseaux.  *Le  bois  de 
Mtin^  dé  l'espèce  rouge  et  blanche,  passe  pour  être  su- 
périeur à  celui  des  Indes.  L'ébène,  le  fustic,  ta  casse 
amère  y  le  sîmaroube  et  la  salsepareille  se  trouvent  en 
grande  abon^ïance.  Le  fruit  de  l'arbre  à  ^poudnér  {sand^ 
hox^tree)  fait  une  explosion  comme  un  pistolet.  Le  pla- 
tane et  le  bananier  procurent  au  bas  peuple  sa  principale 
Subsistance.  Le  palmier  engrabse  les  cochons,  et  fournit 
du  bbiaf  de  charpente ,  des  chapeaux  et  des  paniers  ;  une 
variété  du  palâiiste  nain,  qui  atteint  vingt  pieds  de  hau* 
leur 9  produit  dés  baies  dont  le  jus,  frotté  aux  tempes  et 
4emère  ta  nuque  |  excite  une  agréable  ivresse.  Lts  cala* 
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basses  remplacent  la  poterie.  La  ranîlle  yient  natoreHe^ 
ment  dans  les  bois  peu  fréqueités.  La  plante  k  thé  croît 
également  sauvage  ;  elle  est  employée  en  guise  de  pecto« 
rai.  A  peine  le  cocotier  a-t-il  besoin  de  quelque  culture. 
Le  sucre,  le  café,  le  cacao  »  le  tabac,  l'indigo,  le  gin- 
gembre, le  riz,  le  turmeric,  etc.,  sont  des  productions 
connues.  M.  Walton  cite  encore,  comme  un  objet  de 
curiosité,  la  sensitive  ;  quelquefois  le  cheval  du  voyageur, 
en  poursuivant  sa  route,  pose  le  pied  sur  un  lit  de  ces 
plantes ,  qui  alors  remuent  soudain  comme  les  épis  d'un 
champ  de  blé  agités  par  le  vent. 

En  parlant  des  productions  maritimes^de  Saint-Do- 
mingue ,  Fauteur  rapporte  une  anecdote  sur  les  crabes 
de  terre.  «  Ces  crabes,  qui  sont  ici  d'une  grosseur  éton- 
nante ,  s'enfouissent  pendant  le  jour  sous  la  terre ,  et  sor^ 
tent  la  nuit  en  grand  nombre.  Les  habitans  se  rappellent 
à  ce  sujet  que,  dans  le  silence  de  la  nuit,  les  Anglais  dé- 
barquèrent avec  un  détachement  pour  surprendre  le 
camp  espagnol  qui,  ètarit  mal  gardé  par  des  Croupes 
hrégûlières ,  n^eût  certainement  pas  résisté  au  choc  des 
assaillans.  Déjà  la  première  ligne  des  Anglais  s'étoit 
formée  ;  ils  avançoient  pour  prendre  position  derrière 
une  éminence,  quand  tout  à  coup  ils  enteiAdirent  un 
fort  bruit  de  chevaux  marchant  d'un  pas  accéléré.  Per- 
suadés que  c'étoient  les  lanciers  espagnols ,  dont ,  la 
veille,  ils  avoient  appris  à  redouter  la  Rencontre,  et 
ti'ayant  pas  encore  été  rejoints  par  leurs  camarades,  ik 
se  rembarquèrent  précipitamment,  et  renoncèrent  k  leur 
entreprise.  On  sut  par  la  suite  que  l'alarme  étoit  pro- 
venue de  ces  crabes  de  terre ,  qui,  k  Tapproche  des  An^ 
gtais,  s'enfuirent  dans  leurs  trous  k  travers  des  feuillet 
sèches.  En  commémoration  de  cet  événement  miracu- 
leux y  lés  Sspagnob  célébrèrent  ranniveruire  de  leur 
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victoire  par  la  fêle  des  crabes  [lafiesûi  de  las  caner^'as)i 
où  ils  portoient  en  procession  un  crabe  d'or  massif,  de  lai 
grosseur  d^un  tambour. Cette  pièce  curieuse,  due  princi* 
p^ement  aux  contributions  volontaires  des  dévots ,  oc- 
cupa long-temps  sa  place  marquée  dans  la  cathédrale  de 
la  ville  ;  mais  les  Français,  4  leur  arrivée,  ne  purent  ré-» 
sister  k  1^  tentation  de  lui  rendre  un  autre  culte  en  la  je-, 
tant  au  creuset. 

Des  mines  d'or,  connues  squs  le  nom  de  Bonne-, 
Aventure ,  sont  situées  à  huit  lieues  de  la  capitale.  C'est 
de  là  que  Garay  et  Diaz  retirèrent  ce  prodigieux  mor- 
ceau d'or  qui  pesoit  trois  mille  six  cents  petos ,  ou  deni^ 
cents  onces.  Il  avoit  été  trouvé  par  une  femme  indienne* 
et  acquis  par  le  gouverneur  Bobadilla  pour  le  roi;  mai^ 
il  fut  englouti  par  les  ondes  avec  le  vaisseau  qui  le  por-? 
toit. 

Plus  au  sqd  se  trouvent  les  mines  de  Gir^ha ,  où  plur 
aieurs  personnes  se  sont  enrichies  sans  toucher  un  outil.  - 
Les  marrons  qui  occupent  les  hauteurs  ^e  cet  endroit  « 
ae  procurent,  avec  l'or  qu'ils  y  ramassent,  une  partie 
de  leurs  effets;  car  ik  ne  font  aucun  autre  commerce. 
M.  Walton  acheta  d'eux  un  flacon  de  grains  d'or  qui 
contenoit  quarante-cinq  onces.  Toutes  ces  mines  ont  été 
fermées  par  un  décret  royal  et  par  des  honunes  placés  ^ 
leur  entrée. 

Saint-Dumingue  produit  aussi  de  l'argent  »  du  mer- 
cure, de  Faimant,  du  jaspe,  du  porphyre,  des  agates , 
des  améthystes,  de  Tantimoine,  de  l'ocre  rouge.  Au- 
jourd'hui même ,  après  les  nombreux  pillages  que  le  pay^ 
a'subis,  il  n'est  pas  rare  de  voir  un  métayer  ou  un  bû-r 
fcheron  descendre  des  montagnes  avec  des  boucles  d'o.i^ 
pesant  une  livre  chacune ,  avec  deux  chaînes  de  montrç 
^u  même  métal ,  dont  une  quelquefois  pend  à  une  mé'j, 
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chante  montre  dVgent;  il  se  pavane  en  outre  avec  ui^ 
rosaire  d^or,  avec  de  larges  boutons  doubles,  une  boucle 
de  chapeau ,  etc.>  Il  y  a  des  fermiers  qui  possèdent  jus- 
qu'à douze  mille  têtes  de  bétail ,  qu'ils  vendent  souvent 
par  troupeaux  à  raison  de  six  ou  huit  piastres  I9  pièce* 
Les  ornemens  dVglise  étoient  également  d'une  grande 
valeur  ;  ipais  quoiquHls  eussent  tenu  contre  les  tentation^ 
de  Toussaint  et  de  sa  cohorte  noire ,  lorsqu'il  fut  mis  en 
possession  du  pays ,  tout  ne  tarda  pas  à  disparoitre  souai 
l'administration  du  général  Lecferc. 

La  Saint-Domingue  espagnole  est  actuellement  peu* 
plée  d'environ  cent  trois  mille  individus  9  dont  trente 
pille  sont  esclaves ,  et  les  autres  de  toute  couleur.  Lça 
Espagnols  d'Europe  sont  comparativement  en  petit 
nombre ,  et  principalement  des  Catalans  qui  viennent  y 
chercher  fortune.  Les  indigènes  passent  pour  sains,  vi« 
goureux  et  agiles.  San-Domingo ,  la  plus  grande  ville 
de  Tile ,  renferme  vingt  mille  habitions.  CVst  dans  la  ca«- 
thédrale  de  cette  ville  qu'avoient  été  inhumés  les  restes  de 
Colomb ,  qu^on  y  transporta  du  couvent  des  Chartreux 
de  Séville,  avec  les  chaînes  qu'on  lui  avoit  mises  et  qu'il 
pprtoit  k  son  passage  d'Amérique.  Lors  de  la  cession  de 
l'île  aux  Français,  ses  descendans  firent  transférer  à  la 
Havanne  son  cercueil  de  cuivre,  avec  tout  ce  qu'il  conte- 
noit.  Cette  auguste  c^rénionie  eut  lieu  le  19  janvier  ijq6^ 
Les  cendres  du  grand  homme  furent  portées  en  proces- 
sion au  port ,  et  mises  à  bord  d'un  brick  au  bruit  des 
canons  de  la  place.  Elles  sont  maintenant  déposées  dans 
la  capitale  de  Cuba ,  mais  sans  aucun  monument. 

Dans  le  rouvent  des  Dominicains  de  cette  ville,  l'esti- 
mable Las-Casas  chercha  un  refuge  contre  les  persécu- 
fions  de  ses  ennemis,  et  y  mourut. 

Long-temps  avant  la  cession  entière  de  l^e  aux  Fran^ 
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çais  f  le  gouvernement  espagnol  s*y  ëtoit  relâcha  de  s« 
polilique  étroite.  Déjà,  en  1700,  on  y  avoit  envoyé,  des 
fies  Canaries ,  des  colonies  fraîches ,  composées  de  gens 
sobres ,  laborieux  et  bien  appropriés  au  climat.  Des  dis- 
positions sages  et  économiques  améliorèrent  bientôt  Tétat 
du  pays.  Les  demandes  des  Français  voisins  augmentèrent 
l'industrie  des  Espagnols  :  les  troupeaux  se  multiplièrent 
rapidement  ;  les  villes  vieilles  furent  rebâties,  on  en  éta- 
blit de  nouvelles;  deschapelles  et  des  ermitages  (marques 
aussi  sûres  de  la  prospérité  en  Espagne,  que  les  cabarets 
de  bière  le  sont  en  Angleterre)  commencèrent  à  inviter 
les  dévots.  La  reine  d^Espagne ,  dont  les  passions  étoient 
le  principal  ressort  de  la  monarchie  espagnole,  se  prit 
d'amoiir  pour  Godoy ,  un  officier  vigoureux  des  Gardes- 
du^Corps.  Godoy  devint  premier  ministre,  et,  en  1795, 
HispanioU,  la  plus  ancienne  colonie  d^ Amérique,  fut 
livrée  4  la  république  française.  Aucune  des  colonies  es- 
pagnoles n'est  plus  loyale  k  la  mère-patrie.  Les  remon- 
trances les  plus  sérieuses  furent  faites  inutiletnent  !  On 
n^en  prit  pas  seulement  connoissance.  Don  Emmanuel 
Godoy  croyoit  que  la  vigueur  convenable  k  un  ministre, 
la  véritable  force  d'esprit,  consiste  à  négliger  et  à  mé- 
priser les  vœux  du  peuple.  Les  habitans  ne  pouvant  plus 
vivre  à  Saint-Domingue  sous  leur  ancien  souverain  et 
sous  leurs  propres  lois ,  émigrèrent  en  grande  partie  à 
Porto-Rico,  à  Cuba  et  dans  la  mère-patrie,  avec  les 
ossemens  et  le  cœur  embaumé  de  Cortez.  La  remise  lé- 
gale du  pays  à  Toussaint,  le  représentant  du  peuple 
fraifçais,  n'eut  lieu  que  vers  la  fin  de  Tan  1801.  Don 
Garcia  avoit  mis  tout  en  œuvre  pour  contrarier  les  or- 
dres donnés  par  son  gouvernement  pour  une  cession 
pacifique  du  territoire  espagnol.  Enfin,  Toussaint  avança 
avec  une  armée,  et  son  frère  Paul  fut  trancpiillemenl 
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îiMtallé  dans  le  gouvernement  de  U  ci-^erant  partie  es* 
pagnole  de  Tîle. 

Que  résulta-t-il  pour  la  France  de  cette  acquisition? 
La  perte  de  cinquante  mille  hommes ,  et  finalement  cellç 
de  l'ile  entière.  Les  Anglais^  qui  avoient contribué  de  leur 
mieux  à  Teïpulsion  des  Français,  en  tirèrent  les  plus 
grands  avantages.  M.'Walton  présente  quelques  données 
intéressantes  sur  le  commerce  qu'y  firent,  pendant  quelr 
que  temps ,  les  vabseaux  anglais ,  mis  en  égalité  de  droits 
avec  les  vaisseaux  espagnols.  U  estime  la  quantité  du  bois 
d'acajou  que  Tile  peut  fournir,  à  environ  dix  mille 
pièces,  chacune  de  trois  cents  pieds ,  terme  moyen,  en 
tout  trois  millions  de  pieds  cubes.  £n  x8o8,  les  droits 
payés  au  gouvernement  anglais,  pour  ce  commerce^ 
s'élevèrent  à  a6,o8o  livres  sterling ,  et ,  en  i8og ,  ils 
montèrent  à  la  somme  de  4^,9^7  livres  sterling.  Cepen- 
dant 9  UD  tiers  du  bois  d'acajou  que  produit  l'île  9' 
passe  aux  Etats-Unis  d'Amérique.  Le  tableau  suivant 
de  l'exportation  et  des  prix  donnera  un  aperçu  de  la  ri-* 
chesse  du  pays  en  bois  : 

MntaMi 
Q  o  A  »  T I T  B.  Valcmr  Bvt  !•  pl«c#.       du  «Ifoili. 

3,ooOyOoo  pîedi  de  boil  d'acajou.. •      6  d.  par  pied  3o,4i^  li^*  st« 
5oo  tonneaux  de  lîgnum  rit»    60  £  par  tonn.  17,700 

5oq      ■  de  fiistîc «    60    ■         —    ■       Soo 

^00  ■  de  bois  de  cam- 

pèche. lao  f^o 

Montant  annuel  des  droits  que  ces  productions 
rapportent  à  f  Angleterre  en  temps  de  guerre,  4^,756  lîy.  si 

Outre  }es  susdits  articles,  on  y  embarque  annuelle-r 
ment  un  million  de  livres  de  café,  dix  mille  peaux,  et 
des  quantités  considérables  de  bois  de  satin,  d'ébène^ 
de  construction  et  de  charpente ,  beaucoup  de  bétail ,  etc* 

L'obsenration  suivante  de  l'auteur ,  cependant ,  prou- 
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vera  que^out  nVst  pas  toujours  profit  pour  les  spécula'^ 
leurs  anglais.  * 

«  Un  choix  borné  et  judicieux  des  objets  promet  plus 
de  bénéfice  qu'une  grande  quantité  d'articles  pris  Sans 
distinction ,  et  dont  un  tiers  n'est  peut-être  d'aucune 
utilité  sur  lès  lieux  ou  on  les  apporte.  N'y  a-t-il  pas  de 
la  folie,  par  exemple  ^d'envoyer  une  cargaison  cle  pots 
à  thé  dans  un  pays  (  âairtt-Uoraingue)  où  le  thé  se  vend 
uniquement  comme  drogue  dails  lès  boutiques  d'apothi* 
vaîres?  Néanmoins  9  c'est'aitasi  que  sont  composées  sou^ 
vent  les  pacotilles  des  yaissieaux  que  L'on  rencontre  au-> 
dehors,  dans  ces  jours  de  spéculation  où  tous  les  arti- 
sans et  boutiquiers  se  font  négocians ,  et  né  Veillent  plus 
se  contenter  des  iùoyens  sans  et  faciles  d^aéquérîr  du  bieii 
que  le  commerce  intérieur  de  U  patrie  ;leur  offr&  Com-v 
bien  n'est-il  pas  commun  aujourd'hui  d^entendre  les  spé- 
culateurs de  Buenos- Ayres  se  plaindre  dé  leurs  pérteS^ 
tandis  qu'une  simple  addition  des  biens  qiti  y  oilt  ëtii 
envoyés  Y  et  de  la  .population  qui  .Moitiés  consommer  # 
/eroit  voir  jusqu^à  Févidence  que  les  cargaison?  ont  ex- 
cédé la  consommation  présumable  dans  la  proportion 
detlix  à  un  9  sans  compter  qufe  U  liioitié  dès  marchan-^ 
dises  n'y.trduveroil  en  aucun  teitips.da  débit»  ?    . 

Pans  la  certitude,  sans  doute ,  que  la  Sjaint-Domingué 
espagnole  resteroit  propriété  anglaise,  Tauteùr  propose 
un  beau  rêve  aux  catholiques  irlandais  que  Tôpprèssioit 
et  l'indigence  éngageroient  à  quitter  leur  pays  natal  pour 
chercher  ailleurs  un  asyte. 

»  Là  i  dit-il ,  ils  recfevroient  dès  tërf  es  delà  plus  grande 
fertilité,  où  un  seul  bomoie.pourroitréfx^tçr  facilement 
six  nyllje  livres  de  co^op  par  au f  outre  les  végétaux  né- 
cessaires à  sa  subsistance.  Quel  aspect  riant  ne  présente- 
roient  pas  alors  ces  plaines  aujourd'hui  négligée^!  Les 
colons  cesseroient  de  lutter  contré  lé  besoin  et  la  misère  ; 
de  nouveaux  villages  s'éleveroient  dans  )lé  désert;  les  gtié-. 
rets  stiiitatres  et  impraticables  deviendroient  la  demeuré 
des  hommes  ;  les  abondantes  productions  d'un  sél  exces- 
sivement fécond  ,  transportées  àtl-delà  des  mers ,  addu* 
lÂroient  la  détressé  de  leur  première  patrie,  et  ces  émi-* 
gré^,  loin  d'être  perdus  pour  le  pays  où  ils  ont  vu  le 
jour,  en  alimenteroient  1  industrie  et  lui  deviehdroieni 
^hers  en  y  répandant  des  sources  de  prospérité.  » 

Quant  à  la  partie  française  de  Saint-Domingue  ^  d'ail^ 
leurs  moins  fertile  que  l'autre  |  elle  conteaoit|  en  1790  f 
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tine][^opulàlton  de  ouatre  cafit  ciuatré-vingt-dix-^ept  ihtlle 
âmes  j  réduite  par  les  guerres  ae  Rigaud  j  de  Toussaint 
«t  les  ravages  occasionnés  par  les  Français  méme^,  à  en- 
viron cent  mille. 

Le  général  Péthion,  semblable  à  un  roi  d'échecs,  se  main- 
tient dans  le  coin  tnéridional  de  llle  à  la  tête  de  la  couleur 
brunis  :  c'est  un  homme  élevé  en  Europe;  il  a  le  carac- 
tère dous  et  des  manières  engageantes.  Ses  revenus  dé^ 
rivent  principalement  du  produit  des  plantations  confis- 

3uées  ;  mais  iU  se  sont  considérablement  accrus  par  les 
roits  mis  sur  l'importation  et  l'exportation.  Au  moyen 
d'une  réquisition  générale  de  tous  les  mâles  au-dessus  de 
*  quatorze  ans,  il  passe  en  revue  environ  neuf  mille  hom« 
mes  ;  cependant  il  a  sU/aMgmenter  postérieurement  le 
nombre  de  ses  sujets ,  en  recevant  les  gens  de  couleur 
qui  quittoient  la  Saint-Domingue  espagnole.  Après  une 
si  forte  levée  sur  la  population  mâle,  oïl  conçoit  que  la 
récolte  des  champs  est  abandonnée  aux  femmes. 

Christophe,  l'autre  roi. dans  ce  jeu  lone-temps  dis- 
puté ,  possède  la  partie  septentrionale  de  lile,  à  la  tête 
de  la  couleur  noire  ;  il  p^ut  entrer  en  campagne  avec  à 

Jeu  près  dix  mille  hommes.  Sa  flotte  est  aussi  plus  nom* 
reusè  que  celle  de  son  adversaire  :  elle  consiste  en  deuic 
torvettes,  neuf  brigantins  et  quelques  goëlettes  com- 
mandés par  un  amiral  blanc.  H  s'applique  à  augmenter 
ses  forces  par  des  achats  dans  rAmériauc  du  nord. Quoi- 
que Christophe  ait  un  caractère  fourbe  et  méchant,  et 
qu'il  aime  â  gouverner  par  le  sabre ,  les  Espagnols  le  re- 

'  gardent  comme  un  voisin  très-peu  redoutable. 

La  royauté  étant  aujourd'hui  une  profession  k  là 
mode,  et  de  plus  brillantes  fortunes  ayant  été  faites  ré- 

^cemment  dans  cette  carrière  que  dans  toute  autre ,  on  a 
vu  surgir  un  troisième  monarque  en  Saint-Domingue  : 
c'est  un  certain  Philippe  Dos ,  l'élève  de  Toussaint ,  pos- 
térieurement employé  par  Christophe,  et  maintenant  en 
guerre  avec  lui  et  avec  Péthion.  Éta bit  parmi  les  mon- 
tagnes fertiles  et  populeuses  des  Mirebalai^,  au  centre  de 
Ih'ie  et  sur  les  confins  du  territoire  espagnol ,  il  a  réuni 
sous  ses  drapeaux  plus  de  six  mille  hommes',  et  il  entre- 
tient l'espoir  d'accroître  le  nombre  de  ses  adhérens  par 

'la  nature  de  son  système  défensif ,  qui  est  de  ne  faire  ja-* 
inAis  aucune  invasion  chez  Tennemi,  et  d'appeler  ses 
sujets  au  combat  seulement  lorsque  ses  limites  sont  atta^ 
tjuées».  , 
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En  définitif,  Tailleur  ne  voit  aucune  possibilité  pour 
la  France  de  rentrer  en  possession  de  Saint-Domingue, 
à  moins  quVUe  ne  veuiile  sacrifier  i  ce  projet  les  der-* 
nières  ressources  de  TËtat.  II  aime  mieux  croire  que  les 
esclaves  des  Espagnols  «  se  soulevant  à  leur  tour  contre 
leurs  maîtres ,  ranimeront  le  courage  des  nègres  révoltés^, 
et  rétabliront  la  sanglante  et  trop  longue  contestation 
entre  les  saunages  de  toute  couleur,  de  touie  race  et  de 
toute  dénomination.  Cependant,  ii  nous  semble  nu^il 
donne  une  idée  très-foible  de  la  force  militaire  des  cneis 
de  Saint-Domingue.  F.  JV» 


Description  abrégée  de  la  Guyane  française  ; 
par  M.  Leblovd  ,  Correspondant  de  l'Ins^ 
iitut ,  avec  une  Carte  dressée  par  M.  PoiRr 
SON  (i). 

M.  I^EBLOliD  est  déjà  connu  de  tous  les  lecteurs  A^ 
Annales  des  Voyages;  nous  avons  les  premiers  fait  con- 
noître  les  longues  et  utiles  courses  de  ce  médecin,  obser- 
vateur et  cultivateur,  à  qui  la  géographie-physique  de 
la  Guyane,  de  Terre-Ferme,  de  Quito  et  du  "Pérou  de- 
vront de  grands  perfectionnemens.  M.  Leblond  a  com- 
mencé en  i8i3  la  publication  <^e  la  JRelation  de  ses 
Vojrajges;  le  premier  volume,  qui,  n^étant  consacré  qu'aux 
Antilles ,  ne  sauroit  présenter  x^tte  grande  masse  d^obser- 
▼ations  nouvelles,  ne  doit  pas  faire  juger  du  reste,  qui 
est  bien  plus  important ,  plus  intéressant ,  et  dont  la  pu- 
blication doit  placer  cette  Relation  au  rang  des  ouvrages 
les  plus  dignes  d^attention  et  de  confiance* 

Les  circonstances  ayant  appelé  le  plus  vif  intérêt  si^r 
les  colonies  qui  restent  à  la  xrfince ,  M.  Leblond  a  cru 
devoir  publier,  sa  Carte  de  la  Guyane  9  mojrceau  précieux 
.dont  il  n*avoit  pas  cédé  la  propriété  à  M.  Bertrand , 
libraire ,  éditeur  de  la  Relation  du  Voyage.  Les  causes  de 
cette  inconcevable  séparation  du  texte  et  de  la  carte  ne 
peuvent  intéresser  le  public.  Bornons-nous  à  lui  ap- 
prendre que  cette  excellente  et  unique  carte  donne ,  sur 
une  feuille  grand-jésus ,  le  résumé  très-exact  et  suffisant 
ment  détaillé  de  plusieurs  centaines  de  plans  levés  sur 

(j)  Cbex  Eymfry,  rue  Masarine, 
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hn  lîfcoB^^  et  f|il^cQ0  représente  le  cours  de  IX>yâpole: ,  àtf 
VAM»tf»gort  die  la*  Man»  et  è^  plusieurs  amres  rivières 
Je  la'Grti^qQpw^  «v>ee  tihss  dtétails*  janqu'ie^tncAiirtus,  09 
seulement  connus  d'une  manière  très^imparfaite.  Les  in-' 
n<(»brabte>  samÊê  i^&  f&M  ces  rvvières  sont  marcfués 
areo  «n  soin  partkttfier.  Oa  apfvemi  aussi  à  corrnoilré 
vira  partie  censidér^ble  de  b  chaîne  centrj^  èe  \â 
QiQfAtm.  tj»  nahiffv  dés  reches  et  Téhévation  âcs  som<^ 
«lel»  sont  iiidiqué<M.  Aif^deU  de»  limites  du  Toyage  dif 
M.  LebfenJ,  en  ictrféraîrtt  reeueîHî,  avecune  saine  cri' 
liqile,  è&  la«  boeel^  ctea  Iddiao»  RjêucBujens^  fixe  d*unif 
inanière  assez  exacte  la  position  de  celte  tribu.  Sur  le& 
côtes  maritime^  ^  Fauteur  j|  indiqué  par  un  trait  les  U-* 
arilès  d^s  Mres  d^alfevidir. 

Dan»  le  Mine  qui  accoihgragne  cefte  cerfe^  M.  Lebhmd 
décril  ranidemem  la  Guyane fttonçaise  sous  tous  le»  rap- 
porU  deU  g^ogp^f^-^physVmt;  il  f Wâle  jpi^rticeUère- 
ment  sur  les  moyens  de  fendre  cet|«  possession  produc- 
tive, en  y  étendant  les  cultures  coloniales.  C*est  sur  les 
Indiens  Foupowis  et  Ki^ucôuyens  que  notre  autçur  ^çtte 
pvîncipJalettdntseeT^gwrde^  Qeardem  tritMé  M  ont  té^ 
arey^  fwnoadeltement  Waocoop  ^'attachpnmit  et  dû 
connaooa;  il  mmh%  le  prdjiet  de  s'établir  a«  milieu' d'eux  ^ 
ëe  véneiid**  pam>  eemenfiinsde  la  naiereles  arts  utiles; 
d'en  laîrc  une  colonia  en^utfkfoe  sorte  sembla  fcfe'it  cdié 
^ue  hn^ëffjties  fondèrent. d^^ns  le  Paraguay.  Ilrepredutl 
ce  pr#jel  avec  Mclques  modifieatÎMYs  ;  il  voo  droit  qtré  le 
fCMivemementmin^ab  fli  du  pays  de  ee^  I^d'neti^  ua  fieii 
4'6ril  pour  qnalMiercentetnes  deftniilles  aaxquellie^  ht 
misère  rendroit  désirable  un  changement  de  patriie.  Ces 
nottveaux  eeimia,  înaivotti  et  gouvernés  par  un  homine 
vei^  dan»  le  contioitsefl|o8  pbysique  et  morale  du  pays  ; 
dpviehdrdient  ceruinement  le  noyau  d*ua  établissement 
tnft»-iifiportanc.  O^eat  prineipalement  la  culmre^de  l'in^ 
ëigo  et  dn.caFft ,  FiMraGlion  dé  rocou  et  la  production  des 
niantes  aUmentaires,  qui  rendroient  rétablissement  pro^ 
lltable.  Lés  indiens,  téparéa  par  de  vastes  espaces  de  la 
relome  de  Cayenne,  et  aonmis  à  une  autorité  patemeHë 
maii  aestère,  ne  contracteroient  aucun  de  nor  vices ,  et 
MfApôient  lea  kenra;  il»  ont  défà  témoigné  à  M.  Lebfond 
le  vif  désir  quHU  épreuvoient  rfe  s*aUîef  avec  les  Français 
-w  des  managjiSfl  et  f  onwfie  leu»  couleur  n:<^, pas  iKès- 

»acae,'Cè  croisement  de  l^ace  produiroit  une.  iMian 

T.  xxni.  f^r  SouscripL  a5 
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imparable  aux  habitans  de  Quito  ou  de  Saint-Ptnl ,  k» 
plus  beaux  et  les  plus  robustes  des  Américains  niéridia* 
naux ,  et  qui  sool  nés  d'un  mélange  d'Espagnols  créole* 
et  Indiens. 

La  confiance.  f[ue  M.  Leblond  a  sa  inspirer  aux  Roo- 
couyens  et  aux  Poupouris,  ses  vastes  connoissances 
cornue  médecin  ejt  naturaliste ,  son  zèle  patriolique,  son 
caractère  noble  et  un  peu  enibousiastef  io«t  le  rend 
éminemment  propre  à  l'exécution  de  ee  projet ^  qui,  k 
ce  que  nous  apprenons,  à  été  préfenté  è  S.  M.  le  rot  9.  et 
quisansdoule  recevra  des  ministres rattention  qu'ilmérite* 

KÈCHEBCHES  historiques  sur  la  Bretagne^ 
d  après  ses  monumeris  anciens  et  modernes , 
par  M.  Maudet  de  Pekhoitet,  Capitaine 
des  y  aisseaux  du  Roi^  Chei^alier  de  Sainte 
Louis  ,  etc.  (0 

— ' *  .  î 

Ce  n^eat  pas  nonr  la  première  fois  ^ue  M.  de  Pea^ 
faouel  se  montre  aans  les  rangs  de  nos  antiquaire^  les  plua 
zélés;  il  a  publié,  il  y  a  près. de  deux  ans,  an  recueil  in<* 
titulé  Aatiauités  égyptiennes  du  départemeni  du  MorèAan 
(cahier  ia-tblio) ,  et  ouoic^ne  ses  opinions  sur  ces  moim* 
mens  ne  parussent  ni  trcs-approfondies,  ni  guidées  par 
la  plus  sévère  critique,  illuirestoit  le  mérite  très-grand  <^ 
nous  avoir  fourni  de  nouveaux  matériaux  pour  une 
science  aussi  digne  d'intérêt  que  Test  celle  des  antiquités 
nationales.  .1 

M.  de  Penhpuet  fait  de  nouveau  preuve  d'un,  zèl^ 
éclairé  et  patriotique ,  en  entreprenant  de  publier,  daoâ 
une  suite  de  volumes,  les  ijâonumens  bretons  des*  te^ppt 
les  pins  anciens ,  monumens  jusqu'ici  inédits  ou  publiés 
aans  le  soin  nécessaire.  Yoiici  les  ^j^ts.des  planèb^  de 
celte  première  partie* 

Fouille  faite  sous  un  ancien  mpnuitient  è  Lockmo^^ 
riaker.  Ce  monument  peut  itre  ua  tombean ,  une  mair 
«on  ou  uti  autel,  çon^pne  on  voudra  ;  rien  ne  l^carafîtôr 
rise.  Il  ressemble  aux  tombeaux  de  Kiwick  en  &ani^Y 
gravés  dans  les  Aanales  des  /  ayages. 

(1)  Un  voL  in-4^  A  Pàrû|  ches  Foucault  A  Nantes,  thés 
Maugis. 
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AïK^ien  BKynunient  appelé  la  Rochc^aux^Fëes ,  prèft 
i^anzey  (llie  et  Vilaine).  C'est  un  monument  très-oien 
tonsprvé ,  mais  aussi  problématif)ue  que  l'autre. 
I*  Tombeaux  anciens,  près  du  bourg  de  LimroerzeL  Ib 
ont  la  forme  ronde,  commune  à  presque  tous  les  iu^ 
inulus.  Rien  ne  peut  indiquer  à  quel  peuple  ils  ont  ap- 
)partenu. 

Vue  d*un  ancien  tombeau  appelé  le  Grand-Mont  9' 
dans  la  presqu'île  de  Rhuis  (Morbihan).  C  est  un  très-* 
)>eau  tumulus  qui  a  cent  pieds  d'élévation. 

Caractères  hiéroglyphiques ,  découverts  en  juillet  1 8 13^; 
'dans  l'intérieur  d'un  ancien  tombeau,  à  Lockmariaker.i 
C'est  la  plus  intéressante  de  ces  planches.  Les  figures 
liculptées  sur  les  pierres  offrent  incontestablement  quel* 
.que  rapport  avec  les  caractères  hébreux,  samaritains  et 
i>héniciéns;  au  contraire,  elles  n'en  offrent  aucune  avec 
les  runes  de  Scandinavie  {  voilà  la  seule  chose  que  j'ose 
afBrmer  à  leur  égard. 

M.  de  Penhouet  accompagne  ces  intéressans  monu** 
•mens  d'une  série  de  recherches  qui  prouvent  sans  doute 
;Combien  cet  officier  de  marine  est  familier  avec  les  bonnes 
;éiudes,  et  de  quelle  honorable  manière  il  sait  employer 
,Bes  loisirs,mais  qui  nesatisferont  nasentièrement  lesérudits 
^t  les  critiques  de  profession.  IHous  exposerons  avec  im* 
jpartialité  les  opinions  de  M.  Penhouet. 

Les  Phéniciens,  lors  de  leurs  navigations  aux  îles 

•Britanniques ,   ont  di)  apercevoir  les  côtes  de  la  Gaule^ 

*et ,  selon  leur  coutume,   ils  n  auront  pas  manqué  de  les 

•explorer  et  d'y  établir  des  colonies.  Le  langage  bas-bretoa 

ton  armoricaiu  est  un  reste  de  la  langue  punique,  intro*- 

.duite  par  ces  colonies.  C'est  ce  que  M.  de  Penhouet  veut 

«prouver  par  la  comparaison  des  mots  puniques ,  dans 

«Plaute,  avec  des  mots  bas-bretons,  ainsi  que  Vallencey 

J'avoit  déjÀ  fait  pour  l'irlandais.   C'est  encore  au  peu 

d^étendue  d'une   colonie   purement    commerciale  que 

l'auteur  attribue  un  fait  bien  certain ,  bien  curieux  elsur 

lequel  il  a  raison  d'insister;  savoir,  la  circonscription  ri* 

Îoureuse  du  langage  bas-breton  dans  une  portion  de  la 
(retagne^  tandis  que  tout  près  de  là  le  peuple  parle  un 
patois  français,  notnmé ^iiec  par  les  vrais  Bretons,  et 

Îui  ne  contient  aucun  mot  qui  soit  exclusivement  breton. 
léme  les   noms  géographiques  commençant  par  ker^ 
fenn  1  tré  qt  autres  1  sont  extrêmement  rares  dans  toute  la 
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ttstnce^  hormis  ta  Basse-Bretagne;  (Toà,  selon  rauteavi^ 
it  fa^of  condurfî  que  jaMiaîs  le  bas-breton  ne  fut  b  langua 
dorainanfe  de  h  Celtique.  I^s  tombeaux,  les  autels,  les 
iisases  vîenneht  eir.^uite  confirmer  M.  de  Pénhouet  dans. 
Méft  idëes  sur  l^origîne  nhénicienne des  Armoricains;  il  j 
^r^k  partout  quelque  cnose  d*asialîque  y  qui*,  selon  lui  ^ 
n*a  pu  dire  introduit  que  par  les  Phéniciens. 

Tel  est  le  système  de  BL  de  Penhouet  ;  il  n'est  pas  ab- 
solùmcffit  iKoUveau.  Bochart  Ta  proposé,  non-seuiemenC: 
en  passant,  comme  Fauteur  paroit  (e  croire,  mais  dans 
<rne  dissertation  intitulée  :  De  Veterum  Gaihrum  idiomaie^ 
-et  annexée  à  son  tndicium  de  Ant.  Gosieiini  historia  vete-^ 
riah  Gcdio^m,  Caen,  i638,  in-ra,  et  dsins  ses  Opéra ^ 
1 ,  p.  1  ùlSS, 

Nous  félicitons  M.  de  Penbouet  d^avoir  eu  ouelquesl 
a^'perçns  frès-justes,  entre  autres  d'avoir  senti  ui  <}iffê« 
rence  tranchtfnte  qui  existe  entrer  le  bas-breton  et  le  ceU 
tique.  Mais  son  hypothèse  ne  sauroit,  ce  nous  semble  i| 
9ffi>ieDir  un  extfmen  sérieux.  D'abord,  tout^ le» analo- 
gies tirées>de  la  forme  des  monumeiis  ^  et  par  plus  fortli 
raison  celles  qu'on  pourroît  entrevoir  éhtrc^  quelques 
Usages ,  nous  paroissent  si  vagues  et  si  généralei,  qu'eHi^ 
.ptouveroient  tout  aussi  bien  r origine  indienne  que  Fori^ 
gne  punique  des  Armoricains.  La  ressemblance  des  raofli 
nVst  pas  plus  conRcloantê;  car,  d'abord,  elle  se  réduit  à 
un  très-petit  nombre  d'esemples;  ensuite  ces  mots,  où 
par  hasard  il  se  rencontre  deux  syllabes  semblables ,  de 
se  suivent  point  et  ne  forment  pas  un  disconiSt  pas  mtm» 
un  fragment  de  dbcours.  Si  cm  parvient  à  déchiffrer 
nuelques-uns  des  caractères  trouvés  sur  les  monomeas 
de  la  Basse-Bretagne ,  et  qu'on  y  recannoisse  des  traces 
d'un  alphabet  orientait  cela  prouvera  scoleoient  que  len 
Phéniciens  ou  les  Carthafçinois  ont  visité  ces  cdtes,  mais 
non  pas  qu'ils  y  ont  laissé  d'aosai  nombneuaes  celoniés 
que  M.  de  Penhouel  le  suppose. 

L'hypothèse  d'une  origine  punique  dévient  entière^- 
ment  superflue  dès  «u'on  se  pénètre  d«îs  principes  de— 
puis  long-icmps  étabHs  par  les  critiques ,  et  très-bieti 
«X  posés  par  M.  Addung  dans  son  MWHdates. 

Les  langties  keli&fué^ ,  narlées  par  Tes  Gâff! ,  Galates  ou 
Kelles,  sur  lès  bords  de  la  Loire  et  du  Khâiie,  dans  fes 
Alpes  et  jusqu'en  Pannome  d'bn  ctflé,  dfe  Tautre  jusqu'en 
Irlande  et  en  Ecosse,  étoiem  dilKhrentCft ,  etpeut-étr^ 
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widicalemeAt  4i(ftreQtfs  dei  langun»  kymnques,  ipdrlées 
par  les  Belges  sur  let  bordU  deia  Seine,  par  les  Vénèies^ 
jBelges  (j),,  »par  les  Selge»  établis  en  Angleterre  et  en 
Irlande. 

.  litme  op  le  ç^iîc ,  4e  langage  de  lia  Haule-Ecosse  .et  de 
rirlande,  est  le  leste  le, plus  âuihenUque  du  kelie  ou  ceU 
tiqqe.  11  d^*De  de loute  auUre.Uiigue. européenne,. tant 
^parles  raoioes  que  parJa  ÂvntaKe. 

Le cumnu^hr ou lelangagé  du  pajrs de  Galles,  éstle reste 
le  plus  authentiquie  du  kymrique ,  qui  paroît  avoir  été  or\gi- 
Hautement  un  anneau  inlennédiaire  entce  le  celtique  et  le 
.teutonique.  JLacoj^wA  ou  lUdiome  éteint  de  Cornouailles  ot 
le  bas'hretan  en  sont  des  branches;  inaîs. ce. dernier  eal 
mêlé  de  beaucoMp.de  mots  français  ou  plutdt .latins,  lies 
Jtelges  Téfugîé^  dans  le  pays  de  IVales  (Galles),  et  de 
,Corrt-Wallit  (Cocpojaailles) ,  étaient  dâjà ,  Ions  de  leur 
.établissement  dUi^^Pe^Mtraiias  ,.jnëlés  avec  des  Romain» 
ou  des  Gaulois  parlant  romain  ;  c'est  de  leur  sein  que 
«ortit.,  ^n  447,  'POe  .octlonie  qui  «vint  s'établir  en  Basse- 
JBretagoe.,  où  pteutfrétiie  jl  restoit  quelque*  Yénètes'- 
Selges. 

Xe.hatfnbrjtton^t  un  dialecte  J^mrique  ou, belge,  cor- 
Toa^pu  ^par  le  jnélange  et  les  t^auslfS^tions  de  U  race  qi^i 
le  parle.  .l4a.  paierie  la  plus  .pure,. la  plus  orjgiriale  de  cqi 
jdiome  n!a  aà. avoir  .yue  peu.dexapport^ivec  le  celtiqmr 
^gaulois. 

'  Si  M.  de  Penhoiiet.edt  adopté  cclts.explication  bis^ 
torique,  qui  nest  pas  une  Hypothèse,  tout  ce  qui  au* 
jouTalhuiJ^i^paroit  si  pbscur^  devieaiiroit  cbir  et  facile 
.'â.cpi|i;e.voir.  Ses  ab^erv^ations  ,.sians:rien  perdre  de  leur 
originalité,  auroient  acquis  cette  direction  .vers  un  but 
vrai  qui  à  présent  leur  manque.  Il  se  seroit  épargné 
Jbeaucoup  de  conjectures,  péniblement  rapprochées  et 
souvent  trqp.foiblement  appuyées. 

La  différence  du  Jcelte  et  du  kymrique,  en  expliquant 

i  M.  Penhouet  cet  isolement  du  dialecte  bas-breton  au 

.  milieu  de  la  France ,  Tauroitilispeaséde  rapporter  quel- 

.  ques  malheureuses  tentatives  pour  trouver  Uu  hasrbreton 

dans  le  passage  punique  de  Plaute.  Peut-on.admettre  des 

comparaisons  entre  des  mots  que  L'on  sait, avoir  deux  sens 

(i)  Strabon  les  comprend  eipressëment  parmi  les  Belges,  CVtoit 
donc  une  colonie  helgique  détachée  au  milieu  des  Celtes.  La  haute 
civilisation  desyënètes  confient  aussi  mieux  au  caractère  réfléchi 
et  constant  des  Belges  qu*à  la  fureur  %\  la  légèreté  des  ikltes^ 
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absolument  difTérensP  Valonuth^  par  exemple,  veut  dire 
et  déesses  (i).  Un  des  érudîts  bas-bretons  cités  par  M.  de 
Penhouet ,   compare  ces  deux  mots  puniques  au  mol 
breton  ra/o/i4iJ  Y  crève- cœur  !  ! 

Cn  rapprocheroit  de  cette  manière  le  grec  du  cbinois  9 
comme  en  effet  un  érudît  anglais  Ta  fait. 

Au  lieu  de  tous  ces  jeux  de  mots  dont  les  Bullet,  les 
Court  de  Gebelin  et  les  autres  Celtistes  ont  fatigué  le 
inonde  savant,  il  seroit  utile  de  faire  un  dictionnaire  cri- 
tique du  bas-breton  y  dans  lequel  on  distingueroit  : 

I®  l-.es  racines  communes  au  kymrique  et  au  kelte; 
telle  est 9  n^en  déniaise  à  notre  auteur,  penn^  qu^on  re- 
trouve dans  les  Alpes  pennincs; 

a»  Les  racines  purement  kymriques  ou  belges  ; 

3®  Les  racines  communes  au  kymrique  et  au  teutoni? 
que;  telles  sont,  selon  Adelung,  breer^  frère;  açalf 
pomme;  adret i  serpent;  ifroeg^  femme;  reQ,  gelée;  troad, 
pied  ,  et  bien  d''autres  ; 

4*  Les  mots  empruntés  au  latin,  et  qui ,  rares  dans  1^ 
▼rai  kymrique  du  pa)s  de  Galles,  abondent  dans  le  jar- 
gon actuel  de  la  Bretagne  b  étonnante. 

Si  M  de  Penhouet  ne  croît  pas  devoir  changer  d'opi- 
nion et  de  direc  ion  ,  nous  rengagerons  cependant  à 
donner  plus  d'espace  a  :x  descriptions^  et  moms  aux  nf- 
cherrJtrs.  Nous  avons  remarqué  un  assez  grand  nombre 
de  citations  peu  concluantes ,  et  quelquefois  peu  exactes. 
Par  exemple,  il  croit  avoir  vu  dans  Festus  Aviénus  que 
Himilcon  mourut  pendant  sa  navigation  au  nord;  mais 
defunctus  officio  ne  veut  pas  dire  mort  dans  cette  charge; 
ces  mots  signifient  simplement  après  a^oir  rempli  cette 
charge.  Le  mot  i^ersoria,  chez  Plaute,  signifie  une  espèce 
de  voile,  et  non  pas  l'aiguille  aimantée.  11  y  a  d^autrea 
méprises  dues  à  un  défaut  de  critique  :  M.  Je  Penhouet 
cile  Aristoie  de  Lapldibus  ;  mais  ce  traité  n'existe  pas  cn 
grec,  et  a  été  fabriqué  par  un  Arabe  qui  y  a  mis  un  nom 
célèbre. 

La  critique  est  le  choix  entre  les  vraies  et  les  fausses  al- 
légations. Il  y  a  une  haute  critique  qu'on  ne  sauroit  exige» 
que  des  savans  de  profession  ;  il  y  a  une  critique  élémen- 
taire qui  est  enseignée  en  Allemagne  à  tout  homme  qui  veu^^ 
étudier  l'histoire  et  la  philologie.  En  France,  et  mcme 
cn  Angleterre  y  les  moyens  manquent  pour  acquérir  ces 

(i)  Le  F  est  )ft  particule  copiilaliv& 
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connoisjjances  ;  aussi  elles  y  sont  excessivement  rares/ 
Même  au  sein  de  Tlnstitut,  M.  Petit-Radel  nVst  pas  le 
seul  qui  cile  à  tort  et  à  travers.  Ainsi ,  Tauteur  de  ces 
Recherches  historiques  ne  doit  pas  se  trouver  blessé  de 
la  sévérité  de  nos  observations  sur  cette  partie  de  son 
travail  :  elles  sont  dans  Tint érét.  même  de  son 'ouvrage. 

Dès  que  M.  de  Penhouet  abandonne  les  sentiers  épi-' 
neux  de  Térudilion ,  son  style  s'anime  et  se  colore  ;  Tin- 
térêt  qui  règne  dans  ses  descriptions  fait  regretter  qu'elles 
ne  remplissent  pas  tout  son  livre  ;  on  reconnoit  en  lui 
Thomme  qui  a  beaucoup  observé ,  beaucoup  vu,  et, 
quelle  opinion  qu'on  ait  sur  ses  systèmes ,  on  désire  vi- 
vement qu'il  se  trouve  assez  encouragé  pour  nous  faire 
.promntement  jouir  de  la  continuation  de  cet  utile  et 
^jgréfible  Recueil,  digne  de  paroitre  sous  les  auspices  de 
&.  A.  R.  le  duc  d'Angonléme. 

Aperçu  des  Etats-Unis  au  commencement  du 
dix  -  neuvième  siècle  ,  par  M.  le  chevalier 
FÉLIX  DE  Beaujour  ,  ancien  Membre  du 
TribunatÇi). 

La  réputation  de  l'auteur  du  Tableau  commercial  de  la 
Grèce  est  un  sûr  garant  du  mérite  de  cet  Aperçu.  *  C'est 
une  analyse  substantielle',  mais  extrêmement  succinte, 
des  observations  de  Fauteur,  et  de  quelques  Mémoires 
publiés  en  Amérique. 

L'état  pltysique ^  Vétat  politique  des  Etats-Unis,  leurs 
relations  commerciales  et  leurs  relations  politiques ,  voilà  les 
quatre  grands  objets  du  traité  de  M.  de  Beaujour,  qui, 
n'occupant  que  deux  cent  quarante -quatre  pages,  pour- 
roit  entrer  tout  entier  dans  deux  cahiers  des  Annales. 
Comme  nous  avons  nous  -  mêmes  commencé  à  publier 
une  suite  de  documens  de  statistique  relatifs  aux  Etats- 
Unis ,  nous  n'analyserons  pas  l'analyse  de  M.  de  beau- 
jour ;  nous  la  recommanderons  seulement  k  l'attention  et 
4  la  bienveillance  du  public  ;  et  pour  donner  une  idée  de 
La  manière  de  l'auteur ,  nous  citerons  le  paragraphe  où  il 
expose  la  situation  militaire  de  la  république  américaine. 
«  Depuis  que,  parla  grande  division  du  travail  intro- 

,    (i)  Un  vol.  ia-B«.  Chet 


iliilie  en  Europe,  «m  a  Ait  de  la  guerre  un  vDélier ,  <{ttî^ 
•conque   roudra  la  faire  avec  des  milices  contre  des 
trnu:pes  réglées^    éprouvera  te   désavantage  d'Uo    art 
'imparfait  mis  en  opposition  avec  nn  art  perfecfibnnë. 
.Le  système  des  mihces  adopté  parles  Etats-Vnis  pour 
leur  défense  extérieure ,  n'est  donc  pas  bon  ;  mats  il  sermt 
^tiflicile  de  leur  en  donner  un  meilleur,  parce  qu'une 
armée  permanente  n^est  compatible  ni  avec  leur  système 
.lînanciert  ni  avec  leurs  institutoons  politiques.  Les  Amé^ 
;rlrains,  séparés  de  TEurope  par  le  vaste  Océan ,  nepeu- 
.v<;nt  guère  être  conquis  ;  mais  ils  peu%'ent  être  aisément 
eavahis^  à  cause  de  retendue  et  du  ftcile  dccès  de  leurs, 
cfMes.  II  Faut  donc  quUls  aient  des  cadres  pour  une  armée 
et  il  ne  flotte  temporaires,  afin  de  repousser  mitebrusqiK 
attiique  par  une  défenae  préparée.  Le  système  des  corps 
francs  et  des  chaloupes  canonnières,  qu'on  *leur  a -pro- 
posé, aufoit  pour  eux  tous  les  inronvéniens  d'une  armée 
et  d'une  flotte,  sans  avoir  aucun  de  leurs  avantages  :  les 
..  chaloupes  canonnières  ne  sont  bonnes  que  pour  AêQtnéte 
l'accès  des  ra des ,  et  non  de  côtes  ouvertes  deioules  parts, 
telles  que  le  sont  les  leurs. 

»  Le  système  de  leurs  fortiGcalions  n'est  pas  -mieux 
entendu  que  celui  de  leur  armée,  l^a  plupart  de  leurs 
forts  sont  placés  au  basard ,  et  ils  sont  tous  trop  petits 
.  ou  imparfaits  :  il  n'y  a  pas  dans  tout  le  pays  une  ftule 
place  Je  dépôt ,  et  pas  une  forteresse  qui  pût  arrêter  u^e 
armée  dans  ses  progrès.  On  a  proposé  Je  couvrir  Les 
côtes  de  batteries,  et  il  faut  avouei'  que  oe  «ystème  4c 
fortifications  vaudroit  encore  mieux  que  celui  qu'on  a 
sutvi  jusqu'ici;  mais  il  exigeroit  l'emploi  de  trop  de  bras  : 
quelques  places  bien  construites  et  bien  placées,  votlÀ  tont 
•ce  qui  conviendroit  au  système  défensii  do^.  Améncains. 

N  Les  Etats-Unis  sont  vulnérables  sur  une  infinité  de 
points  'y  mais  ils  le  sont  (mortel lejnent  sur  trois,  dans  Ja 
baie  de  New-Port  ou  de  Kode-lsland ,  dans  «elle  de 
New- York  et  dans  la  baie  de  <2hésapeaà.  L'eotrée^la 
Chésapcak  ne  peut  pas  être  fortifiée;  mais  on  pfut 
icrmer  les  bouches  des  principales  rivières  qui  s'y -jet- 
.  ie»t ,  et  on  peut  fortifier  ies  passes  étroites  qui  .conduisent 
dans  les  baies  de  New-York  et  de  New^PorX. 

M  Après  ces  trois  points,  le  point  le  plus  inléBessant  à 
défendre  est  celui  des  bouches  du  TIflississipi.,  qui  protège 
la  Nouvelle- Orléans  et  tout  le  cours  de  oe  fleuve,  le  plus 
essentiel  au  commerce  el  4  la  prospéiité  des  Ciats-» 
Unis. 
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^  *  li^B  '  pét hs  '  Torts  *  qui  con vreni  les'  çrinâi^ifles  TiHes , 
«f^iscrue  ceint  de  Boston,  dePfaiUddpbief  deBahimore, 
-de  Norfolk,  de  Charie^itonelde  Savanaalh^^ontboiisà 
<con«erver.,  i[»arce  t^u'tls  petiTent  garantir  4:es  places  irii» 
^portantes  d'un  céup  de  niaîo';  mais  les  autnes  fortàfica- 
-fions  de  la  càtt ,  telles  cfue  oelles  Aé  Portland  dans  ia 
■Motne,  de  'Poitunioutb  dnns  le  Mew-Hampslibpe ,  de 
'Glevceater,  de  Satem ,  de  M-arblefaead  dans  le  Massa- 
xhosseits ,  de  WilmincMMS  dans  k  Caroline,  daivem  être 
détruites,  parce  qu^efles  ne  sont  point  liées  entre  elles, 
'et  que ,  stir  une  aussi  (grande  ligne  de  côtes^,  Tacoès  d'un 
point  principal  ouvre  tous4es  autres. 
'  *»  Il  nV  a  de  bonnes  défenses  «pour  un  pays  que  celles 
*qm  sont  le  Tësulrat  d'un  s^tème^enlieri  combiné  dans 
-son  en^mble  comme  dans  ses  parties  :  or  onlelysyatèmt 
'est  tr»p  <:ofkei|v  pour  les  *£t  ses -Unis.  • 

«  On  a* voulu  mai  à  propos  fortifier  New-York.  Cette 
plaee  est  tFop  resserrée  dans  la  langue  de  ievre  qu'elle 
occupe;  ftlle  n'est  pohit  défendue  par  la  ^nattore ,  et  elle 
Tie  peut  «pas  l'étFe  par  4'art,  «parce  qu'elle  ne  peut  point 
^tre  enfermée  dans  un  polygone  :  on  doit  se  borner  k^tn 
défdidreles  approches. 

^  Au  lien  de  payer  tant  deimaçons  qui  détiruisent  le 
'lendemain  oe  qu'ils  ont  constiujît  la  Abeille ,  les  Ëlats^nis 
'  déVf oieirt  entretenir  un  cofns  idHngénieivrs ,  ne>filt-«ce.qtie 
'pour  rndiqiier  à  leurs  milices  %s  «neilleures  positions  , 
dans  k'cas  d'une  invasion  et  d;»ns  un  moment  4e  sur- 
prise. 


'  ?M  fi^p^s  que 'les  Amërioains'OTit  .acquis  ila  Louîsiane, 

nlsoicpetTrent  plus^tre  en\'«his  danscleurs  Ktats.du«ud, 
-^A.^^  _^ : ^_ 1 ..; :».j-  1-  ui lA^  -•   ^.*: 


xa  ^L'^iviitic  lie  iMCsriiic  ^u«>ic  uu*utiv  iisicic   uk    oub«<»   «w.— 

•ptkurvue  de  sn'bsistanoes«et  de  «plniies  fontes .,  <où  l'on  ne 

•p^cmrréit'pas'établtr'uneibased  opérations 'ssolides,  >et  où 

'l'on 'seroitenveloppé'de 'loua  cdtés  par  les  milices  deila 

/Çéorgie ,  du  Tennessé  et  de  la  Louisiane  ;  tmais  ils  peu*^ 

'  ' veèt  ^tre  nisément  <eiivcfbts  dans  ileuas  Etals  <du  nord 

'  sHtté*i  ^  Pest  de  rHudson|  par  ^ki  ipuissanoe  ^européenne 

'  qui  tst  mahresse  du  Canada 'et  4c: toute  la  rive  rgauche 

du  Saint-Laurent. 

»  Les  Anglais  peuvent  assembler ,  dans  le  Haut-Ca« 
nada,  une  armée  qui  arriveroit  en  peu  de  marches  vers 
les  sources  de  THudson,  et  en  débarquer  une  aube  dans 
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la  baie  de  "New- York ,  qui  occuperoit  l'embonchnre  ie 
ce  fleuve;  et  alors ^  maîtres  de  tout  son  cours  «  menacer^ 
avec  leurs  milices  du  Canada ,  les  Etats  du  New-Hamp- 
sbire  et  du  Vermont,  et,  avec  leurs  flottes,  ceux  au 
Massacbussetts  et  du  Connecticut  ;  tandis  qu'avec  un 
troisième  corps  d^araiëe,  débarqué  à  New-Pon,  ils  s'a- 
vanceroient  rapidement  dans  rintérieur  des  terres  pour 
écraser  les  foibles  milices  qu'on  leur  opposeroit,  et  qui 
ne  pourroient  agir  que  dans  un  cercle  dont  ils  occupe- 
roîent  toute  la  circonférence. 

»  Maîtres  des  Etats  du  nord ,  ils  pourroient  ensuit* 
envflhir  ceux  du  sud  ,  en  occupant  successivement  les 
lignes  de  la  Delaware,  de  la  Susquehannai  du  Potomak, 
du  James ,  du  Roanoke  et  jusqu'à  celles  de  la  Savannab^ 
tandis  que  leur  armée  du  Canada  descendroit  du  plateau 
du  lac  Erié  sur  rOhio,  et  de  l'Obio  sur  le  Mississipif 

Eour  envahir  de  proche  en  proche  tout  le  cours  de  ca 
euve ,  dont  les  flottes  anglaises  occuperoient  les  bou* 
ehes,  en  formant  une  chaîne  de  croisières  sur  toute  la 
côte  Atlantique  t  depuis  le  golfe  de  Saint*Laurent  jusqu'à 
celui  du  Mexique. 

»  Les  Américains  ne  peuvent  donc  se  garantir  d'une 
invasion  anglaise  qu'en  fortifiant  les  principales  posi- 
tions qui  sont  sur  leurs  côtes  à  Test  de  l'Hudson,  et 
celles  qui  bordent  la  rive  méridionale  du  Saint-Laurent f 
depuis  sa  sortie  du  lao  Crié  jusqu'à  son  confluent  avec  la 
rivière  Sorel  :  ils  doivent  surtout  fortifier  la  tête  de  cette 
rivière ,  le  point  le  plus  vulnérable  de  leur  frontière  du 
nord ,  et  ils  doivent  envahir  eux-mêmes  le  Canada  ,  en 

Î  entrant  de  ce  côté ,  qui  est  le  plus  aisé ,  s'ils  veulent  se 
élivrer  à  jamais  d'un  ennemi  aussi  dangereux  par  son 
voisinage  que  par  sa  haine  invétérée.  C'est  aux  fautes  de 
l'armée  anglaise ,  et  aux  secours  de  l'armée  française  , 

Qu'ils  durent  leurs  succès  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
ance  :  ils  ne  les  durent  ni  à  leur  valeur,  ni  à  leur  science 
militaire ,  et  leurs  plus  fameux  généraux  ne  furent  que 
des  partisans.  » 

Ce  morceau  donne  sans  doute  une  idée  très-favorable 
du  talent  avec  lequel  M.  de  Beaujour  résume  ses  obser- 
vations et  ses  idées  ;  nous  croyons  toutefois  qu'il  ^uge  (ea 
Américains  trop  défavorablement. 
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Ouvrages^  nouve€mx. 


-Voyage  de  MM.  Alexandre  de  Humholdt  ei^imi  Bon^ 
plaad^  première  partie,  ou  Relation  historique.  TomeP'y 
section  première  (^i).  La  partie  physique  ayant  élé  ren- 
voyée À  la  cinquième  division ,  la  Relation  historique  en 
formera  seule  la  première.  Elle  occupera  quatre  volumesi 
in-4^  y  qui  paroitront  par  demi-volumes ,  et  qui  seront 
chacun  accompagnés  d'une  livraison  de  cartes.  Les  cir- 
•constances  actueues  de  T Europe  vont  imprimer  à  la  pu-* 
Jblication  des  ouvrages  de  M.  Humboldt  une  nouvelle 
activité.  Ce  savant  voyageur ,  après  avoir  bravé  les  dan- 
gers d^une  longue  course  par  terre  et  par  mer,  a  eu  be-* 
soin  d*un  nouveau  genre  de  courage  pour  soutenir  la  pu- 
blication de  son  ouvrage  au  milieu  des  troubles  de  TEu- 
rope.  II  y  a  sacrifié  une  partie  de  sa  fortune.  11  peut  à  pré- 
sent espérer  de  réunir  quelques-uns  du  moins  de  ses  sous- 
cripteurs épars  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Russie,  etc. 
'Il  peut  ei\nn  communiquer  librement  avec  les  savans  de 
Tétranger.  Aussi,  nous  savons  avec  certityde  qu'il  espère 
terminer  promptemeiit  cet  immense  monument  qu'il 
élève  aux  sciences ,  et  qui  marque  ,  pour  ainsi  dire,  une 
seconde  époque  de  découvertes  dans  les  annales  d'Amé- 
rique. 

Nous  avons  souvent  entretenu  nos  lecteurs  de  ce  pré- 
cieux ouvrage,  et  nous  ne  manquerons  pas  de  rendre  un 
compte  détaillé  de  cette  partie.  \ 

—  Voyages  en  Autriche,  etc. ,  par  M.  Marcel  de  Serres^ 
professeur  à  l'académie  de  Montpellier  (a). 

Cet  important  ouvrage,  dont  l'objet  principal  est  de 
nous  faire  connoître  les  manufactures  et  fabriques  de  la 
monarchie  autrichienne ,  avoit ,  sous  Buonaparte ,  ou 
pour  mieux  dire  sous  M.  de  Montalivet,  paru  fort  dan-» 
gereux  ,  et  digne  de  toute  la  sévérité  de  la  censure  impé- 
riale. Les  innocentes  mais  utiles  observations  de  M.  Mar- 
cel de  Serres  avoient  été  mutilées ,  sous  prétexte  que  les 
unes  étoieut  trop  favorables  à  TAutriche,  et  que  les  autres 

(i)  Paris,  ches  Schofll,  me  des  Fosse's-jMontmartre/ 
(aj  Pari«|  chez  Arthns-Bertraud 


(396) 

pourroîent  empêcher  cette  puissance  de  faire  la  patx.  Pair 
exemple ,  il  ne  falloit  pas  dire  que  la  Bohême  et  le  Saitz- 
bourg  renferment  des  montagnes  et  des  défilés  ;  c'éloil 
trahir  les  secrets-ée  TEtai  !  -»  Echappé  enfin  à  cette  per- 
sécution ,  M.  de  Serres  publie  une  portion  de  son  utile 
ouvrage  :  nous  y  revienorons  ;  mais  pour  le  recomman- 
der d'avance  à  nos  lecteurs,  nous  n'avons  qu'il  leur  rap« 
peler  que  c'est  à  M.  Marcel  de -Serres  que  tes  Annales  des 
yoyages  doivent  Texcéllent  ^ssai  topoqroMque  sur  te  payp 
de  Stdtthourgy  ornement  d'un  de  nos  volumes  précédens. 

— -  Voyage  dans  V Afrique  et  les  deux  Indes ,  pendant  les 
années  j8oQ-i8ia;  par  M.  Matugène  de  Keràlio  (i). 

<]ette  relation  très-courte,  quoic|u'imprimée  de  ma- 
nière il  simuler  deux  vdlumes ,  contient  des  détails  très- 
intéressans  sur  le  général  Liniers,  sur  Christophe  et  Pé- 
thion  ,  et  sur  la  situation  actuelle  de  Buenos-Ayres ,  de 
la  Côte-d'Or,  de  Saint-fDomingue ,  etc.  Nous  en  donne- 
rons une  analyse. 

—  Histoire  au  Boufhoimais ,  par  M.  de  Co&ffler-Bemoreti 
tome  !•'  (a), 

-^De  la  nécessité  d 'un  port  sur  les  eûtes  dujpdfe  de  Gas-* 
cogne  ^  etc. }  par  M.  iiroui^(3i). 

Ce  Mémoire  se  rattache  au  Voyage  dans  les  Landes., 
jpar  M.  de  Saint-Amans ,  donné  dans  ces  Annales.  On 
y  a  vu  à  quels  datigers  sont  exposés  les  caboteurs  qui  se 
rendent  de  Bayonne  k  Bordeaux,  la  Rochelle,  etc.  L'au- 
teur indique  le  Cap^Brêton  comme  l'endroit  convenable 
pour  former  un  port  ;  il  donne  une  notice«ur  ce  bourg, 
et  sur  les  marins  qu^il  a  vu  naître. 

(  I  )  Deux  *Tol. .  in-  la.  Fàiis ,  ches  îEymmy» 
(a)  Un  vol  iii-8».  Ches  Micbaul 
.(3j  Bc0fhtti:e.iPà«U|  ches  Delau^aoT* 


(397) 

« 

TABLE 
DES    ARTICLES 

Contenus  dans  les  Trois  Cahiets  qui  composent 
ce  Vihgt-flroîsîètne  Volume. 


Coup  d^œû  historique ,  dgricofé ,  botttru^ 
q*ii  a  pimresqmsui'  le  MçnOf  drùeih  r 
par  M.  A.  TH]iBAtrr-9E4BERNEAUD.  Pag.      5 

SuB  les  ruines,  de  Carùage  ekétUdine  ^  en 
Barbarie,,  extrait. dune  kttre  de  John 
Jackson^  écrite  en  aSoX  .4^ 

YkJXsàri&hiéHorifu^  elgéopaphiquee  r*i^  \ 
rées  dt, divers  OHi^agts  périodiques  on* 

:    glais  et  américains.  (ContinuatioH;^        >  6q 

Tabuau  de  im  Same-^  àaprès  ks  deiiùers^ 
amtemtts^stÉcpmis et  qMlq^uef  ûkserMOHMe 
faiies  peiédant  un  («y^|'0  dmne  eepatySé  129 

LETtBB  mr  ^Aim  eu  Amtoie.  .    177 

ExiHAlt  ^un  FkHMfeO» ^éyûge  inéSt^dan^  . 
les  Mdes  oriemkdes^  fmr  fkaM.  So#- 
NEHAT,  Asmeiéeérrêipatvi&ntde  tlnOi^ 
tutetdelàSoâiélé^Mmuhftion  ée  UOe^ 
de-France.  igs 

JSiXfxrRSïcrAs  auû^  tnpthoHsr  de-  Bùri  et  de 


Monopoli  ^  par  M.  Foluer,   ancien 
I  Contrôleur  des  Douanes.  220 

DocuMENS  pour  la  statistique  générale  et 

particulière  des  Etafs^  Unis  d'Amérique.  23i 
Extrait  d'un  Recueil  de  lettres'  sur  tAn^ 

gleterre ,  par  M.  de  Saint-Amans.  275 

Tableau  de  la  Saxe ,  etc. ,  etc^  (Suite  et 

fin.  )  319 

Notice  sur  le  village  de  Mandeure^  par 
•    M.  G....,  Ccpitaine,  Aide-de-Camp.     ,    367 

BULLETINS  des  Cahiers  LXIV,  LXVII 
et  LXIX. 

Description  de  VEgypte ,  ou  Recueil  dOh- 
sen>ations  et  de  Recherches  qui  ont  été 
faites  en  Egypte  pétulant  l'expédition  de 
tarmée  française ,  publié  par  le^xirdres 
de  tEmpereur^dif  oléon.  Sec<>ùdè  livrai- 
son, (ir  article.)  .  ^g 

Précis  de  la  Géographie  universelle  ,  ou 
Description  de  toutes  les  parties  du  monde 

< ,   sur  un  nouveau  plan ,    etc. ,  etc.  ;  par 

.  M.  Malte-Brun»  Tome  If^^  contenant 
la  description  de  Vlnde  \  de  t  Océanique 
etàe  t  Afrique  septentrionale.  (  I"  art.)      9g 

Bévue  des  Ouvrc^es  publiés  dans  les  der- 
nières années  en  Angleterre,  sur  la  géo^ 
graphie.  iio 

Le  Spectateur,  ou  FCariétés  historiques p 


(?99). 
politiques  ,  littéraires ^  critiques,  etmo'^ 
raies ;.par  M.  Mawr-Bjiun,  N'IàX, 
ouvoLL  Mnij^tji^n^i^il^*  125 

RELATION  de  la  Conquête  de  Me  Epur- 
bon  f  avec  un  j^ppe/idiçe  sur  tetcU  actuel 
de, cette  tle,,  par.  un  Ofjicier  detexpédi- 
tion.  Londres^  i8ii.  {AnaccourUofthe 

'    eonquest,  etc.)  (Extrait.)  235 

A  II  NU  AI  RE  asiatiqife^  çu  Tableau,  de 
t Histoire  de  tlndosUm,  ainsi  que  du 
commerce  f  delà  politique  et  de  la  litté- 
rature de  VAsie.  ygL  XII,  pour  fan 

^  ^f  8io  —  i8i  I.  Par  M.  Samuel,  {/isiatic 

(  qnnual  Register,  etc.)  Londres ,  x8i2. 
(!•' article.)  *  243 

Statistique  de  la  Hongrie ,  par  M. 
ScHWARTNER.  Deuxième  édition.  Pesth. 
^,  (yr  article.)    ^     ;  _•  :  -     249 

HlLVETistHER   rrAtiMAMAGli.      Alrào^nach  . 
Helvétique.  Zurich,   iSoS-fSij-;  avec 
fig.  et  cartes,  (ir  article.)  264 

Notice  sur  feu  M.  Flinders.  268 

Oui^rages  nouveaux.  271. 

État  présent  des  Colonies  espagnoles ,  et 
particulièrement  de  St.*Domingue ,  par 
M.  Walton,  Secrétaire  de  V expédition 
qui  prit  la  ville  de  Santo-Domingo ,  e(c. 

,  ;  ifiresenistateo/theSpanishcolorues^etc.) 
jLipndres  ^  1 8 1  o.  Deuj;  toI.  in-8^  373 


i-.M 


DESCtaPtlOK  abrégée  de  la  Guyane  jf^h^  \ 
çaise ,  par  M.  LsBiONir ,  corespondant    * 
de  t Institut  j  oifec  Une  Carte  dressée  par 
AT.  PbrasoîT.  384 

Recherches  historiques  sur  la  Wretagnxr,  ' 
d après  ses  monument  anciens  et  ma-  * 
demes  >  par  M.  TAxVïïà't  rm  Pekhoot;* ,  • 
Capitaine  des  Vaisseaux  du  Roi,  CTte^  * 
i?àtier  de  Saint-Louis  f  etc.  38^ 

KvEnçv  desEtats^Uni!s  aucanufteneement  ' 
du  dia^neu^ème  siècle,  par  M\  Je  Oé*-  ' 
i?aKérV±tJlk  DE  Beau JToùR*,  ancien  Mem^  •  ^ 
bre  du  Tribnnat.  '     S90 

OuçrageÉ  nottotaux.  .    / . .  3^5 


1  / 


fitf  de  la  Table  des  Articles  conieflM  dans  lei  CaWien 
luiiifi4^  Àm^al^^  


■^  •*■<* 


lUPUMEft»  DE  POtTUet/Q^^  DBS  À^aVStlNS, 


ANNALES 

DES   VOYAGES, 

DE 

lA  GEOGïlAPHiE  ET  DE  L'HISTOIRE. 

tOME   VINGT-QUATRIÈME 

de  la  Collection  i^ 

ttJV'  de  la  VI*  Armée  de  Souscripdon. 


, ANNALES 

DES    VOYAGES, 

DJE 

LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOIRE, 

ou  COLLECTION 

Des  Voyages  Nouveau  les  plus  estimés ,  traduits  do  toute» 
les  Langues  Européennes  ; 

Des  Relations  Originales ,   inédiles ,  communiquées  par  des 
Voyageurs  Français  et  Étrangers, 

Xt  des  Mémoirei  Historiques  sur  rOrigîne,  la  Langue,  les  Mœurs  el  les 
Arts  des  Peuples  ,  aiusî  que  sur  le  Climat ,  tes  Productions  et  l«i 
Commerce  des  Pays  jusqu*ici  peu  on  mal  connus  j 

A  C  CO  M  PA  G  N  É  E  S 

ffmm  BiJUiib*  9^  t'oB  •«•oftct  toatat  !••  IMconvwHct ,  RcclivrelMt  «t  EaIrcpriMa  qui  l«iideat  à 
accdëTT  Im  Pvogr^  «!••  Sci«BC«t  HutoriqvM ,  tpfcUlfmeat  de  1*  Giofmphie ,  et  wk  l'on  dMiiw 
an  Ko«f«Ucc  dm  Voyagenn  «t  d««  cstraiu  d«  knr  Goiwpondaac*. 

^pee  des  Cartes  et  Piémohss ,  gmpdgs  sn  tailU-^ucê» 

PUBLIÉES  PAR  M.  MALTE-BRUN, 

Membre  de  l*Ordre  acadteique  des  Indefessi  d* Alexandrie  »  Corresponclant 
de  r Académie  Italienne ,  de  la  Société  d*£naulation  de  rXle*»de-Frauce ,  et 
de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes  et  littéraires. 

TOME  VINGT-QUATRIÈME, 

CONTENANT  LES  CAHIERS  LXX  A  LXXII. 


\    PARIS, 

iVoLLAifD,  le  jeune,  Libraire  -  Éditeur ,  quai  des 
Augustins,  n«  17  Us. 
BauNBT,  Libraire,  rue  Giiles-Cœur,  n"  4- 


i8i4. 


•     ANNALES 

DE  S     V  .0  Y  A  G  E  S, 

DE  LA  GÉOGARPHIE 

ET    DE    L   HISTOIRE. 

iMÉMOIRE 

SUR  LES   DUELS 

€HEZ  LES  ANCIENS  SCANDINAVES, 

l>*A?&is  UHK  disseetahon 

BE  M.   THORtACIUS   (i); 

PàeM.'DEPPING. 

v 

Dak$  les  temps  de  barbarie  ,  les  combats  et 
duels  &isoient ,  comme  tout  le  monde  sait ,' 
partie  de  la  jurisprudence  des  peuples  septen^ 
trionaux  dé  TEurope.  On  alloit  à  la  justice  par 
là  yiolence,  c^  est-à-dire  par  ce  qui  lui  est  le 

(i)  Foyiiilom  Aufaaetze*.»  aits  dem Dœnisehen  pdh  SanderA 
Copenhague  9  xSia;: 
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plus  opposa  ;  mais  comme  cette  violence  s^exer^ 
çôit  avec  une  sorte  de  méthode  et  d'après  des 
lois  ou  ëcrites  ou  traditionnelles ,  il  en  résul-^ 
toit  pourtant  une  apparence  de  droit ,  et  quel- 
quefois un  combat  singulier  redressoit  merveil- 
leusement les  torts ,  ayant  encore  Tavantage  de 
prévenir  les  procès ,  les  chicanas,  les  intrigue^, 
et  tout  ce  qui  embrouille  souvent  le  droit  chez 
les  peuples  policés.  Faire  combattre  les  partis 
au  lieu  de  les  forcer  à  plaider ,  n^étoijt  pas  d'ail- 
leurs une  procédure  aussi  irraisonnable  qu'on 
pourroit  le  croire  ;  le  plus  brave  étoit  bien  sou- 
vent celui  qui  avoit  raison.  Cest  ce  que  Montes- 
quieu a  très-bien  expliqué  :  «  Dans  une  nation 
uniquement  guerrière  ,  dit  ce  grand  écrivain  » 
la  poltronnerie  suppose  d'autres  vices  :  elle 
prouve  qu'on  a  résisté  &  l'éducation  qu'on  a 
reçue ,  et  qu'on  n'a  pas  été  sensible  h  l'hon- 
neur ,  ni  conduit  par  les  principes  qui  ont  gou- 
verné les  autres  hommes  ;  elle  fait  voir  qu'o^ 
ne  craint  point  leur  mépris  ,  et  qu'on  ne  fait 
point  de  cas  de  leur  estime.  Pour  peu  qu'on 
soit  bien  né,  on  n'y  manquera  pas  ordinaire- 
ment de  l'adresse  qui  doit  s'allier  avec  la  force  , 
.  ni  de  la  force  qui  doit  concourir  avec  le  cou- 
rage ;  parce  que,  faisant  cas  de  l'honneur,  on 
se  sera  toute  la  vie  exercé  à  des  choses  sans  les- 
quelles on  ne  peut  l'obtenir.  De  plus ,  dans  une 
nation  guerrière ,  où  la  fdrce,  le  courage  et  la 
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firoQCfSSe  èont  ea  honneur ,  les  crimes  Tenta* 
blement  odieux  sont  ceux  qui  naissent  de  la 
fourberie ,  de  k  finesse  et  de  la  ruse ,  c^est-à« 
dire  de  la  pohronnerie.  »  (i) 

Ces  considérations  n* empêchent  pas  de  re^ 
garder  les  combats  judiciaires  comme  une 
grande  barbarie  ;  les  détails  dans  lesquels  nous 
allons  entrer,  prouveront  suffisamment  qu*da 
ne  peut  en  avoir  une  autre  opinion.  L^usage  d^ 
ces  combats  passa,  avec  les  peuples  du  Nord, 
dans  le  centre  et  le  midi  de  T  Europe  ;  mais  il 
s^y  modifia  beaucoup ,  comme  on  peut  s^ea 
convaincre  dàns'les  ouvrages  qui  en  traitent , 
dans  ceux  de  Basnage ,  Beaumanoir ,  Montes^ 
quieu ,  Duclos.  Cest  dans  la  Scandinavie  quMl 
Siut  voir  les  combats  et  les  duels  judiciaires , 
si  Pon  veut  en  connoitre  toute  Toriginalité  ;  les 
.histoires  et  les  sagas  de  ce  pays  en  sont  pleines  ; 
mais  comme  ces  ouvrages  sont  ou  trop  rares 
xyu  trop  difi'us ,  M.  Thorlacius  s*est  donné  la 
peine  d^en  tirer  les  principaux  traits  relatif  à 
cette  matière  ,  et  de  les  rassembler  dans  une 
notice  raisonnée.  Cependant  cette  notice  pour- 
roit  encore  paroitre ,  à  beaucoup  de  lecteurs , 
trop  étendue  ;  c^est  ce  qui  m^a  déterminé  à  la 
4'esserrer  et  à  la  réduire  aux  faits  essentiels. 

(i)  Esprit  4es  Loù,  livré  XXVUI ,  chap.  17. 
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Le  Scandinave  j  robuste  dç  corps,  et  4oii£ 
^^uxie  grande  énergie  d'^me ,  TÎyoit  4^9$  lef 
.combats ,  et  ne  se  pl^isoit  q^ e  daps  Vexerçiçf 
des  armes.  Le  tUrç  dft  kcempe  »  ou  combat-r 
tant,  lui  étoit  auasi  cher  que  celui  de  jcbetaljier 
le  fut^aux  gu^erriers  du  moyen  âge^  Pour  lui  let 
armes  étoieat  à  la  fois  un  état,  un  aniviement, 
fin  moyen  de  parvenir  et  de  se  faire  justice.  S% 
réussissoit  à  être  mis  an  rfuxg  des  benerké^s^ 
c^e^t-i-dire  des  aventuriersaussiglofutons  qv^^auf 
dacieux  y  sa  réputation ,  et  tr^a^souvent  aa  forr 
tune  il  ^toit  faite.  Mais  il  n^étoit  pas  facile  d'acr 
quérir  ce  titre  d^honneur  ;  iiii  kerserke  étoi| 
une  espèce  de  sauvage ,  dont  la  rage  se  reQOUr 
yeloit  souvent;  qui,  au  Uei)  de;  ^langer ,  aya-- 
loit ,  et  au  Ueu  d  attaquer ,  rçnyersoit  toi^t  su^. 
son  passage ,  etn'épargnoit  méipe  pas  ses  çom*. 
pagnqns  d*  armes  dans  hts  grand»  accjba  de  fi^* 
reur.  Les  historiens  Snorra  et  Saxo  raçonten| 
rhistoire  des  sept  fils  du  rd>elle  Siyald  ;  c'ér 
toient  des  f^erserke's  dan^-  ^opte  la  force  du 
terme  ;  ils  inang^oient  de  lia  chair  crue  ,  arar 
loient  des  charbons  arâens«  çiprdoient  danf 
leurs ,  boucliers  et  se  jetoient  à  trayers  le  feu. 
Malgré  ces  preuyes  d^audaee  »  Halfdan ,  roi  de 
Danemarck,  entreprit  de  les  con4>Attre  :  ayant 
arraché. dans  la  fbrét  un  chêne  avec  la  racine  ,' 
il  en  fit  sa  massue,  vint  fondre  sur  les  sept 
berserke's ,  et  les  renversa  tous.  A  leur  place 
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.^se  fvé$etA9  tin  nouvean  lHN*serke ,  nommé 
Hartben,  dont  Poccopation  étoit  de  chçrche^ 
^es  aventures ,  de  pUler  lea  haliitations ,  et  do; 
TioIjîF  les  prii|cea$es.  Pour  doa^er  au  roi  Halfr 
dan  up,  avan^g00t  du  coml^at  d<^n9  leqii^l  4 
aUoit  g>eogagp]p ,  le  furieux  Hartben  tua  six  de, 
ses  propres  compagnoiis.  Mais  Halfdau  n>n 
fut  pas  el^ayé  ;  il  prit  un  gros  o^rteau ,  et  cass^ 
la  tête  à  raveQturier. 

Cet  exemple  peut  donner  une  idëe  des  héroa 
de  la  Baltique.  On  pense  bien  qu'ayec  tant  d^é-* 
nergie ,  ils  ëtoient  très-isusceptibles  sur  le  point 
d*  honneur  9  etqu^ilsne  s^àmusoient  pas  à  bou* 
der  ou  à  se  disputer  lorsqu'ils  étoient  offensés  } 
le  combat  seul  Yidoii  la  querelle.  &  En  cas  de 
rixe  entré  deax  personnes ,  disent  les  lois  du 
roi  Frode  (i)  *  le  combat  décidera  ;  car  il  est 
plus  honorable  de  se  défendre  avec  le  poing 
qu'avec  la  bouche.  »  Nos  Cirano  de  Bergerac 
étoient  des  eniftns ,  en  comparaison  de  ces  en- 
trepreneurs de  duels  qui  foUrmîlloient  dans  la 
Scandinavie.  Il  y  en  a  voit  dont  toute,  la  vie  étoit 
Une  succession  de  duels,  Une   saga  nprvé^ 

(x)  Cité  par  Saxo  Grammatîcus.  Ce  Frode  étoit , 
diaprés  le  savant  Sohm  ,  le  roi  Frode  YII.  D'autres 
veulent  que  ce  soit  Frode  VI.  Quoique  l'histoire  lui  ait 
donné  le  surnom  de  Paisible^  il  se  battit  lui-même  t^ 
dud. 
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gienne  (t)  fait  mêntiork  d^un  héros,  nôimné 
Ketilraum,  qui  remporta  la  victoire  dans  vingt- 
quatre  duels  ;  et  un  autre  hëros ,  Otulfakse  ; 
vaincu  enfin  par  son  adversaire  Thorstein ,  lui 
jàit  en  mourant  :  O  Thorstein ,  tu  achèves 
une  grande  oeuvre ,  en  tuant  im  homme  qui  » 
ayant  assiste  à  quatre-vingt-dix  combats  ^  et  en- 
trepris quatre-vingts  duels,  n^a  jamais  été  vaincu 
que  cette  fois-ci  !  Le  roi  de  Norvège ,  Ale^ 
le-Hardi ,  s^engagea  à  combattre  onze  jours  de 
suite  contre  tous  les  venans  ;  le  premier  jour 
contre  un ,  le  lendemain  contre  deux ,  le  troi-* 
sième  jour  contre  trois ,  le  quatrième  jour  contre 
quatre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  jour , 
où  il  combattroit  contre  onze.  La  chronique 
dit  qu'il  tua  tous  ses  adversaires.  Ce  roi  Aie 
àvoit  le  regard  si  terrible ,  qu'une  princesse  ; 
qui  devint  le  prix  d'une  de  ses  victoires,  s' ëva-- 
nouit  trois  fois  en  le  voyant  (a). 

Les  pauvres  princesses  tomboient  souvent 
en  partage  à  ces  duelleurs  infatigables  ,  et  de* 
venoient,  maigre  elles,  la  récompense  de  leurs 
prouesses.  En  général ,  c'étoit  presque  un  mal* 
heur  pour  une  maison ,  de  renfermer  des  ri- 

(i)  Fundin  Nor^,  dans  Biœmers  Kœmpedater. 

(2)  Thorstein  FikinfsoHS  Saya ,  publiée  par  Reenhjelm. 
Cette  Saya  n'est  k  la  vérité  qu'un  roman  ;  mais  les  détails 
des  mœurs  et  nsnges  y  sont  historiques. 
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diesses  ou  des  fiUes  belles  et  sages  ;  car  aa  mo« 
mèni  qu^on  s^j  attendôit  le  moins,  arrÎToit  U9 
fcaempe  qui  dëclaroit  sans  &çon  au  père  qu^il 
£illoit  lui  céder  sa  fille ,  avec  une  belle  dot ,  ou 
se  battre.  Les  prëtentions  de  ces  arenturiers 
8^ éle voient  même  jusqu^aux  femmes  mariées. 
n  y  avoit  du  mérite  alors  à  avoir  une  jolie 
femme  ;  car  il  falloit  être  toujours  prêt  à  périr 
pour  sa  défense.  Le  roi  d'une  province  sué- 
doise avoit  une  fille ,  nommée  Hunvor ,  et  re« 
iiommée  par  sa  beauté.  Un  jour  il  vit  entrer 
dans  son  palais  Harek  Jernbans, fils  d'un  autre 
petit  roi.  Le  jeune  prince  lui  fit  cette  harangue  : 
u  Mon  désir  est  que  tu  me  cèdes  ta  fille ,  ton 
pays  et  tes  sujets  ;  tout  le  monde  conviendra 
que  je  gouvernerai  mieux  que  toi ,  qui  est  vieux 
et  débile.  Si  tu  me  laisses  régner,  je  te  ferai  la 
faveur  d'épouser  ta  fille  ;  mais  si  tu  refuses,  je 
m'empare  de  ton  royaume,  et  Hunvor  sera 
ma  concubine.  »  Le  bon  roi  fut  très-embar* 
Tassé  ;  à  la  fin  ,  un  champion  entreprit  pour 
lui  le  combat  contre  le  prétendant ,  lui  fendit 
la  tête ,  et  obtint  la  princesse  pour  i^écom* 
pense  (i). 

Une  autre  saga  raconte  une  histoire  encore 
plus  singulière  :  Un  Islandais ,  iiommé  Thang- 
brahd  ,  avoit  vendu  un  bouclier  an  roi  Oluf , 
pour  un  lingot  d'argent;  et  commt  on  pouvoit 

(i)  Ihoniiin  VHdngsons  Soj/à, 
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acheter  alors  des  femmes,  Thai^brand  tfeliaiif 
gaa  son  iingof  contre  une  jolie  Irlandaise ,  qu^a^ 
pirate  avoit  probablement  enlevée.  Mais  un  imi^ 
partie  vînt  )>ientAt  tFOuf^t^r  &bs  plaisirs.  Ce% 
boiwne  le  priâ^  ini^taviinpi^  de  lui  céder  sa  belles 
et  con^me  Ttun^brandne  sUj  nK^iMira  i^iUement; 
dîâposQ ,  il^Uut  s^aj^rdter  à  un  duel.  L'bonuM 
impprtufi  paya  de  sa  vie  s^  gip^nde  coi^vcûtise. 

'  Quelqiiei^îs  les  kffsmpe*^  se  livroiexit  à  dei 
^Epédi^ipiM  sur  mer;  ai^ivés  auprès  d'une;  île  ^ 
^  jetaient  «  parrdessus  le  bor4  y  des  colomiM 
surmontées  dé  la  figure  du  Thur ,  ou  d'un  autr^ 
dieu ,  et  prenpieqt  le  lieu  ou  ils  abprdoient 
pour  remplacement  de  leurs  demeures ,  et  I9 
centre  4^ime  propriété  qui  s'ét^doit  sur  tout 
)e  terrain  qu'ils  pouyoie^t  traverser  en  un^ 
journée ,  à  compter  depuis  six  heures  du  matii| 
jusqu'à  six  heures  d^  9)9Ûr  ;  i)s  ^umo^ent  dit 
feu  à  l'endroit  du  départ  e|  à  celi4  de  l'arrivée^* 
Peu  leur  importent  d'em^iéler  sur  les  droit* 
d'un  homi^e  établi  <i^9ps  le  pays;  c'étoit  à  ce^ 
lui-ci  à  se .  dé&ire ,  par  iin  duel ,  du  nouveau 
venu  ;  ou,  s'il  étoit  le  pliM  foible ,  à  s'eiialler 
ailleurs  exercer  la  même  violence  (i). 

Ge  qu'un  dufel  avo^t  décidé  passoit  pour  sa- 
cré ;  personne  ne  songeait  à.  revenir  sur  cette 
décision ,  et  les  parlas  du  vaincu  voyoient  tran- 
quillement le  vainqueur  s'emparer  des  biens  et 

(i)  Landnamabohm 
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lie  là  fille  ou  de  là  femme  de  mû  adversaire  \ 
hnais'  iis  pourraivoieBt  rigoureusement  un  ra4 
tissealr  iM  un  Vtôkteuir  ^s  droits  de  l1iospi«- 
tditë.  Bans  le  premîter  siècle  de  l'èi^  chrétienne 
tK|p[iait>  â  Jotun  enï^orvège)  un  Inrince  nommé 
lliorre.  L'histotrè  dit  que  tou»  iesïiitèrs  il  fai^ 
ftéit  de  grandh»  sacrHBKee»  ^%  dièt^^  aBn  d'db* 
tenir  beaucoup  de  neige  poill'  lés  courses  de 
traîneaux.  Le  mois  pendant  leiqûél  dès  sàcri-^ 
tktxk  avoient  lieu ,  se  passoit  tout  éiiéer  en 
festins*  A  tine  de  x:éê  ffilM  oh  énlêtvà  la  belle 
6oé  sa  fille.  Le  père  lut  «tû  désespoir  ;  il  avoif 
Hdmmi  Tkùrrt  le  mois  des  f%te^  ;  le  mois  sui^ 
Yant  fut  appelé  Ûaé^  du  nom  de  «a  fiAe  chérie , 
et  se  passa  en  sacrifices  él  eA  |^rièf eâ ,  poui^ 
ébtémr  dès  dieux  la  découverte  dû  sijoùr  de 
la  princesse  ;  mais  on  A^appiit  riefti  Au  boul 
de  trois  ans  les  deitt  fils  dû  roi\  Néh-  et  Gorr , 
firent  tomi  d'allé  à  la  re^gberèhe  de  letfr  scsur , 
par  terre  et  par  mer.  L\ul  st  imt  à  là  tite  d^une( 
armée ,  et  l'autre  mofita  utiè  âotte.  Api^s  de 
longues  eoccursions^  qki  tf  ftyoieiit  abouti  quPif 
la  aonaiission  deé  ^^j^  ^[u^ils  %i«Vef èèrent ,  ûë 
^^ttûxmitshrttAà^  et 

partirent  chacun  de  son  ^ïé  pobi^  ilbe  nou^ 
irelle  n)>éiiition.  Morr^  eâ  i«paMàlW  tes  mon'- 
iagaes,  arirriva  â  ^rge  s  et  y  tNmta  sa  isœur , 
mariée  ktt  roi  ftrotf^  tJn  combaft  potiVOit  seul^ 
ilayer  raffiront  £dt  au  roi  de  Jotun.  Le  ravis$ejii: 
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se  défendit  vaillanAnent,  La  belle  Goé,  qui  de^ 
puis  long-temps  loi  a^oit  pardonne  PenlèVe-^ 
ment  de  sa  personne  ^  réconcilia  soa  mari  et 
son  frère.  Hrolf  garda  son  ëpouse  ;  mais  il  se 
soumit  à  la  suzeraineté  de  Norr ,  et  lui  donna 
en  mariage  Hodda ,  sa  sœur  (i). 

Voici  un  exemple  encore  plus  frappant  de 
Popiniâtreté  avec  laquelle  on  poursui^wt  cêsoaC 
qtû  aToient  violé  ce  que  Ton'  étok  conrenn  de 
teg^rder  conmie  des  lois,  ,Cest  une  des  his-< 
tokes  les  plus  touchailAes  quHl  j  ait  dans  les: 
Saga4  ;  elle  a  fourni  à  un  poCte  danois,  Samsœ^ 
le  sujet  d*un  conte  intéressant  :  Hogni ,  petit 
roi  dans  le  Jutland,  avoit  &it  connoissance  / 
dans  un  voyage  en  Norvège ,  avec  un  jeune 
héros ,  npnnné  Hedin ,  dont  on  vantoit  géné- 
ralement la  beauté,  la  bravoure.,  Tagilité  et 
^adresse.  Ces  deux  braves  se  lièrent  d*une 
étroite  amitié ,  et  entreprirent ,  eti  commun  / 
plusieurs  expéditions  dans  la  mer  Baltique  ; 
mais  ayant  été  blessés  tpus  les  deux  dans  une 
affiaire  ,  ils  se  retirèrent  à  I^elgetiKs ,  résidence 
de  Hogni  et  de  sa  charmante  fille  Hiklur.  Le 
jeune  Hedin ,  épris  de  la  beauté  de  son  hÔÉesset* 
la  demanda  en,  mariage  à  son  ami  ;  celui-ci 
creusa ,  avec  sa  lance  9  un  trou  dans  la  terre ,  y; 
laissa  couler  son  sang ,  et  pria  Hedin  de  fiiire 
de  même  ;  ensuite  il  mêla  le  sang  avec  la  terre  ^ 

(0  FwfdiM  Nongâ.,  " 


(  i5) 
M  tendit  sa  maiB  à  Hedin.  Alors  ces  deuK  Miit 
se  jurèrent  un?e  amitié  éternelle,  et  se  prd^ 
mirent  de  yenger  la  mort  Pun  de  Pautre.  Dèsr 
lors  ib  ^  étoicint  fosArôfidre ,  mot  qui  veut  dire 
^re s  de  sang.  Hognî ,  voyant  Pamour  réci- 
proque de  sa  fiUç  et  de  son  jeune  ami ,  cs]^<« 
roit  bientôt  boire  la  bière  des  fiançailles.  Mais 
une  imprudence  de  damant  mit  la  fin  Ift  .plus 
tra^que.à  ces.  amours.  Hedin  partit  pour  ar«: 
ranger  ses  affîûres  ^n  Norvège;,  étavt  en  pleipa 
mer,  il  fut.  contraria  parles  ven,t$,,qui  \^  re^ 
poussèrent  vers  la  côte  de  Jiitland.  L'amour  le 
conduisit  de  nou.^jEiu  à  la  demeure  de  sa  chèr^ 
Hildqr  ^dans  l/alMidfic«;di|  père»  i 

Quand  celui-ci  aftprit  sette  visite  mystériejasej' 
il  accourut  chez  lui;,  et , .  tiranl^s^n  épée  deranÇ 
Hedin ,  il  s'écria;  Que  cette  épée  soit  juge  entre 
toi  et  moi!  Tu  as  pro&né  la  cba^e  demeurei 
de  ma  fille  ;  dès  ce  moment  tu  es  mon  ennemi^ 
je  te  comliattr^i  partout  où  ^je  te  trouverai  aveq 
désarmes  !  Hedin  es^  frappé ^dje  terreur  ;  il  se 
reeonaoU  çoi||^a))le>  U  va  trouver  le  roi  de 
Ifeire ., ,dont  Hogni^toit.le  vassal,  et  Pengage 
à  app^sfsr  le  père  4'Hildur«''  Mais  rien  ne  peu^ 
adoucir  çet^nçi^pami  et  compagnon.  U  âtte^dy 
iaiœc  une  flpUe  »-  Qedin  sur  la  mer ,  et  veut  Içkf 
l^vreron  combat  ;  le  malheureux  amant  pro7 
pose:  un  duel  ;  on  le  refuse.  Le  roi  ide  Leire  in-* 
tei^eo^  de  nQttTfSav  j  e(-«owpet  en  Tain^'iMiîttrf 
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&  une  assetttblëie  du  peuple  ;  tfogni  est  ik^ 
flexible  ;  il  cdnsfesit  enfin  k  bh  duel.  Le  peuplé 
fontie  un  Taste  cercle  ;  les  jugea  s^asséjent  »  et 
Bogni  eiftre  dkM  Peàceinté  ^  sulti  de  son  ad^ 
"vèrsàilre,  jadis  son  frère  d'artne$i  II  le  prknd 
par  là  oiaiA  i  Tiens  i  lui  dit41 ,  mon  ami  y  rhon^* 
iiéur  ift>us  appelliK  ;  peut-être  noua  trouretôha^ 
iïojoà  éat0vt  aujdurd^htfi  dans  la  demeure  cé^ 
leAtè.  A  ce  spefcfacle  U  peuple  disdit  :  Voyez  i 
fia  vont  à  la*  mort  comme  des  ateîs  et  Chères  dû 
sang,  ââas  !  la  foule  igoôroit  ce  qbi  se  passoit 
daniï  le  cœur  des  deux  condtàttans.  Quelle  ai-ê 
fuatiôn  poavoit  être  plus  affireusfft  que  là  leur  ? 
Le  jeune  Hedin  osera-t^il  pdihter  mû  fer  meur- 
trier sur  k  poitrine  Ah  pèfré  âP&MAttr  f'Et 
eomfneftt  celui^l  pourra4-il  se  résèodtê  à  m 
|etêr'8lirùnjeiilie  héros  tfu'à  seplaiscât  depuia 
long^èmpft  à  regarder  cdtiWbè  sdn  fiïs  f  Là  mort 
n' est-elle  pas  pt'^rable  à  të  destin  ?  Cëpén^ 
dant  rhônneur  cômmafidé  ;  fl  fiiut  étouffer  It 
Voix  du  Coeur,  lie  combat  é'éiigilge  ;  mais  cfaa^ 
tun,  p\ttê  àttedttf  à  recevoti-  lé  Êditp  ttortel 
^'à  le  Àèfkner  ^  (cherche  à  më&agei*  sût  4(dvei^ 
aaire  ;  Hédid  est  èlèssë ,  et  le  ccMibU  «esse  i 
mais  Hôg^  ne  ti^oit  paè  aVdk  assez  têngé 
t'homkéur  de  M  6Sk.  Deë  otiti^agëS  rsnimérit  le* 
comibàttaiis  ;  ils  se  rendeot  éàttà  une  flé  soli^ 
taire  de  Norvège  ^  pour  un  nouveau  duéL  Cette 
ffdia  kMge  impose  «lèbcè  à  lettr  aêtitimeât; 
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et  guide  leurs  coups.  La  lance  de  Hogni  perce 
son  jeune  ami ,  qui ,  dans  le  même  moment  ^ 
avec  son  glaive,  fend  la  tête  du  père  d'Hildur.; 
ils  expirent  tous  deux,  baignés  dans  leur  sang« 
Depuis  lors,  la  malheureuse  Hildur  faisoit  re«. 
tentir,  chaque  nuit,  la  contrée  de  ses  chants 
lugubres.  La  tradition  dit  que  lésâmes  des  denx 
guerriers  apparoissoient  au  son  de  sa  voix ,  et 
fenouveloient ,  sous  ses  yeux ,  leur  Combat 
sanglant  (i). 

On  voit,  dans  celte  histoire  tragique,  que 
les  deux  adversaires  se  rendirent  danÂ  une  îlô 
pour  se  battre  ;  ce  genre  de  duel  s^appeloit 
holmgangy  un  tour  à  Tîle  ;  c'étoit  là  le  véri-! 
table  combat  judiciaire  :  il  demandoit  de  cer-^. 
tains  préparatifs  ,  et  étoit  soumis  à  des  loii 
trèsdétaillées.  En  cela ,  il  différoit  de  Veinçig , 
DU  simple  duel  entre  deux  ennemis.  Le  holm* 
gang  étoit  très-souvent  le  résultat  de  la  décisioa 
d'une  des  assemblées  populaires  (  thing  )  que 
les  Scandinaves  tenoient  en  plein  air ,  dans  des 
clôtures  d'énormes  pierres ,  qui  se  voient  en* 
fcore  aujourd'hui  (2).  Le  parti  offensé  compa- 
Iroissoit ,  avec  Pagresseur,  devant  cette  assem* 
blée ,  et  lui  portoit  sa  plainte.  S'il  y  avoit  lieu 

(i)  Saxo  Grammaticust  Oluf  Tryygvesons.  Saya^  et  la 
Saya,  publiée  en  Suède  par  Jonas  Gudmundi. 

(2)  ThorlarctuS ,  Dissertation  sur  les  tombdles  et  dos  de 
pkrres  en  JDaiî^)nor&.  1809  (en  danois), 

X.  XXIV.   P^I'  SotêScripU  ^ 
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à  un  combat,  on  en  fixoit  la  place  et  le  temps. 
Quelquefois  le  holmgang^  maigre  la  signification 
du  mot ,  avoit  lieu  en  plein  champ ,  dans  un 
enclos  marquéëgalement  par  des  pierres  brutes 
ou  des  pieux  ;  mais  souyent  on  choisissoit  une 
île  ou  une  pointe  de  terre  dans  un  fleuve ,  un 
lac  ou  la  mer.  On  se  donnoit  quelquefois  rea- 
dez-vous  à  une  île  ëloignëe  de  trente  à  cinquante 
lieues ,  et  on  suspendoit  Fespoir  de  la  yen<- 
geance  des  mois  et  des  années  entières.  Dès 
que  l^on  ëtoit  sûr  de  se  battre  un  jour*,  on  atr 
tendoit  tranquillement  cette  époque. 

Il  y  avoit  des  lieux  célèbres  par  les  rendez- 
vous  des  duelleurs  ;  telle  étoit  Pile  Samsœ^  en 
Danemarck ,  qui  figure  souvent  dans  les  Sagas. 
On  croit  que  les  douze  collines  qui  s^élèvent 
en  cercle  sur  la  plage  de  cette  ile ,  sont  les 
tombeaux  des  douze  fils  du  roi  Amgrim ,  les- 
quels périrent  dans  ce  lieu,  de  la  main  de  deux 
champions  d^un  roi  suédois.  Un  de  ces  douze 
frères  avoit  &it  vœu  d^  épouser  la  fille  du  roi^ 
et  étoit  venu ,  accompagné  de  ses  firères ,  la 
demander  au  père ,  avec  la  franchise  ou  plutôt 
avec  la  hauteur  des  berserkes  Scandinaves.  Au 
lieu  de  la  lui  accorder ,  le  roi  lui  donna  rendez- 
vous  à  rUe  Samsos;  et  là  deux  vaillans  cham<- 
pions  ,  qui  avoient  fait  le  serment  du  sang,  et 
dont  Tun  prétendoit  également  à  la  main  de  la 
princesse ,  vinrent  se  mesurer  avec  les  douse 
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frères  f  et  les  mirent  à  mort  ;  mais  un  des  cham- 
pions, percé  de  seize  blessures,  périt  égale- 
ment; c^étoit  Pâmant  de  la  princesse.  Quand 
on  ramena  le  corps  de  ce  héros  ,  elle  tomba 
dans  le  désespoir ,  et  s'arracha  la  vie  (i). 

On  se  donnoit  encore  rendez-Tous  à  Vots 
et  Hithiensœ  en  Norvège ,  à  Dungiunaes  en 
Suède  ;  dans  les  îles  du  fleuve  Gotha  -,  sur  le 
iac  Tener,  quand  il  étoit  gelé;  enfm,  dans  Tile 
Œxeraa  en  Islande.  Quand  il  n-y  avoit  pas  de 
rabons  pouc différer  le  due),  on  assignoit  le 
terme  de  trois  nuits  (a  thriggia natta  frusU)^ 
parce  que  les  Scandinaves  comptoient  non  par 
)oars ,  mais  par  nuits.  On  convenoit  aupara- 
vant de  ce  que  Ton  observeroit  à  Tégard  du 
blessé  ou  du  mort.  Ordinairement  on  ne  corn- 
battoit  que  jusqu'à  effusion  de  sang  ;  dès  que 
le  sang  couloit ,  les  juges  Caiisoient  séparer  les 
champions.  Cependant,  comme  les  Sagas  sont 
remplies  de  duels  funestes  à  Tun  des  adversaires, . 
ou  même  à  tous  les  deux,  il  faut  croire  que  cette 
loi  ne  regardoit  que  les  duels. en  matières  ci*- 
viles,  ou  ceux  auxquels  présidoient  des  juges 
pris  dans  l'assemblée  du  peuple. 

Celui  dont  le  sang  couloit  le  premier ,  étoit 
regardé  comme  vaincu ,  <et  (^yoit  à  son  vain^ 
queur  une  sominé  d'argent.   On  appeloit  cela 

(i)  Herparar  Saya,  publiée  en  Suède  par  Vérélius, 
et  m  Oanemarck  pti  Sûfam.  .  . 


là  rançon  du  holmgang.  Dans  T origine ,  le 
Taincu  tomboit  probablement  au  pouvoir  de 
èon  eiinemi ,  et  on  substitua  sans  doute  ,  dans 
la  suite ,  la  rançon  à  la  servitude.  (C^est  de  cette 
somme  que  l'on  convenoit  d'avance.  La  rançon 
ordinaire  étoit,  comme  on  le  voit  par  les  Sagas, 
trois  marcs  d'argent,qui  reviennent  à  peu  près  à 
160  francs.  Mais  quelques  vainqueurs  ven- 
doient  plus  cher  le  droit  que  là  victoire  leur 
donnoit  (i).  Bans  la  Sturlaugs  Saga  y  publiée 
en  Suède  ,  le  Ksmpe  KoU  exige  vingt  marcs 
d'argent  Avant  le  combat ,  on  prcnoît  si  bieh 
toutes  ses  mesures ,  que  l'on  convenoit  même 
de  l'enterrement.  Le  vainqueur  s'engageoit 
quelquefois  à  enterrer  son  adversaire  s'il  pé- 
rissoit  (2). 

Mais  une  fois  sûr  de  ce  qui  arriveroit  après 
un  revers,  on  ne  songeoit  plus  qu'aux  moyens 
de  s'assurer  de  la  victoire.  Une  bonne  ëpéè 
étoit  pour  cela  un  instrument  bien  important. 
Il  y  avoit  des  ëpées  qui  se  transmettoient  de 
père  en  fib ,  et  qui  passoient  dans  la  famille 
pour  avoir  des  qualités  occultes.  C'étoient  sôu^ 
vent  des  pré^éns  de  héros  illustrés,  qui  les 
avoient  prises  dans  des  pays  lointains.  Ondon- 
Boit  à  ces  épées  des  nohis  particuliers ,  qui  de- 

(i)  Vîgaglums  Saga,  pabliée  par  Sufam,  chap.  4*  «-^ 
Droplangar  SûgOir  Saga,  MS. 
(2)  Herçarar  Saga, 


(ai  ) 
▼enoient  aussi  célèbres  que  les  héros  dont  ellea 
avoient  fiiit  la -gloire.  Quand  on  n'avoit  pas  le 
bonheur  de  posséder  un  de  ces  instrumens 
femeux  j  on  alloit  en  emprunter  d'une  ancienne 
iamiUe*  Dans  une  des  Sagas ,  Kormak  se  met 
presqu'aux  genoux  de  8kegge>  pour  obtenir  de 
loi  qu'il  prête  ,  pour  on  combat  seulement ,  le 
merveilleux  skofnung^  iépée  Bu  héros  Hrolf 
£àrage  (i).  La  Saga  sijoMe  q^i»  d'après  une 
ancitiine  tradition,  les  rayons  do  soleil  ne  dé- 
voient lyamais  frappf  r  la  garde  de  cette  épée. 
Daas  une  min  Saga  ,  le  puisant  Harek  vient, 
)4ein  de  jactance,  défier  au  combat  le  vieux  roi 
Hripg,  i  Sviat^ielde.  Gelui-<:i  c«vôit  à  sa  place  un 
champion,  arm^  du  brillant  ^aive  angurvadah 
Quand  il  tire  ce  redoutable  instrument  du  four- 
«eauiHarek cesse  4^  m  vanter  et  pâfKt  en  recori- 
-nKMBSanti'ëpée  qui  avoitappKrtenu  jadis  à  sa  h^ 
MÎHe.  Jamais ,  f^écrk^-tTil ,  je  ne  me  serois  en- 
Ipgé  à  ce  combat,  si  j^avoîssu  que  tu  possédasses 
es^tis  épée  :  c'est  oa  grand  malheur  pour  notre 
iimille  d'avoir  perdu  angurvadàl!  (2)  Quel- 
ques héroa  se  faisoient  enterrer  avec  leurs 
Ames  ;  mais  d^autres  héros  venoient  quelque** 
eus  piUer  leurs  tombeaux  pour  une  épée  ou 
«ne  armure. 

(i)  Kormaks  Saga  -*«  Hrolf  Krakes  Saga.  Barthqliny 
-Antifuii.  Dttnic,  Thor  dar  Hredus  Saga» 
(;»)  Thorsiein  Vikingsons  Saga. 
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,  ,D^n$  les  combats  solennels ,  on  eatonroit  le 
l^ea  du  rend^2-YOus  d^un  cercle  de  pierre  ou 
d'une  palissade.  La  superstition  prescrivait  de 
certaines  cérémonies  à  ceux  quiarrangeoient  le 
champ  clos,  ou  hasiet  mark;  il  fidloit  quUls 
enfonçassent  les  pieux  dans  de  singulières  atti* 
tudes ,  en  mesure ,  et  en  récitant  les  formules 
d  unf  conjuration  appelée  tiosmAlot  (i).  On 
étendoit  ordinairement  dans  la  plaine  deux 
manteaux  on  couvertures  pour  les  deux  charn* 
pioDis  ,  qui  ne  pouToient  plus  s*  en  écarter  dès 
qu^ils  avoient  tiré  leurs  épées  ;  mais  avant  d'en 
y enir  là  »  il  y  avoit  des  espèce»  de  préludes.  Les 
4eqx  adversaires  commençoient  à  peu  près 
eomme  leshérosd^Homère ,  par  s'adresser  des 
parçles,  outrageantes ,  telles  que  chien ,  sor^ 
cier ,  femmelette  ,  comme  pour  se  mettre  em 
J>fl^.iqe.  Après  ce  préambule>  on  examinoit  réci- 
proquement les  armes,  pour  savoir  si  elW  ne 
xecel^ient  pas  quelque  sortilège;  car  tQi)t  héros 
qu'ils  Soient ,  les  Scandinaves  ne  laissoient  pas 
jde.  redouter  extrêmement  le  pouvoir  de  la 
.magje.  On  ratifioit  les  conditions  su*  lesquelles 
s>n  étoit  tomtbé  d'accord  auparavant  ;  et  tout 
.ej9  parlant  «  tout  en  se  disant  des  injures  ,  <m 
commençoit  à  se  lancer  des  flèches  ou  à  frap«- 
per  à  coups  de  sabre  sur  les  boucliers.  Cela 
n' étoit  encore  que  le  prélu4e.  Chacun  avoit 

(i)  Kormaks  Saga* 
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trois  boucliers ,  et  ce  n*étoit  qu'après  la  perte 
de  tous  les  trois ,  que  s^engageoit  le  yéritable 
combat  (i).  Alors  on  prenoit  place  sur  les 
deux  manteaux  ou  couvertures ,  et  on  se  firap- 
poit  alternativement  avec  Tépëe  ou  le  sc^xe^ 
qui ,  dans  la  règle  ,  devoit  avoir  une  aune  de 
long  ;  ordinairement  elle  étoit  très  -  épaisse  , 
pour  porter  des  coups  plus  rudes.  Le  guen^ier 
provoque  en  duel  avoit  le  droit  de  frapper  le 
premier.  Ainsi  que  dans  Homère ,  on  trouve 
dans  les  annales  Scandinaves  de  belles  images 
qui  peignent  la  fureur  de  ces  combats  singu- 
liers. «  Tels  que  deux  pins  élances ,  dit  la  Her- 
vararsaga ,  sur  le  sommet  d'un  rocher  ,  lors- 
qu'ils sont  agités  par  lèvent,  se  cboquènt  avec 
violence  ,  entrelacent  leurs  rameaux  ,  et  font 
retentir  les  montagnes  voisines  de  leur  fracas , 
tels  les  kiaempes  fondirent  Tun  sur  Taiître.  n 

Chez  les  Francs  »  il  étoit  défendu  ,  sous  des 
peines  très^graves-,  de  donner  des  secours  à 
une  des  parties.  Mais  chez  les  Scandinaves  , 
les  champions  sefaisoient  accompagner  et  aider 
de  leurs  plus  proches  parens  et  de  leurs  amis* 
Quelquefois  on  régloit  d'avance  le  nombre  des 
assistans;  ou  ils  étoient  simples  spectateurs  , 
ou  ils  paroient  avec  leur  bouclier  les  coups 
.portés  à  leur  ami ,  ou  bien  ils  se  battoient 
contre  les  assistans  de  la  partie  adverse.  Dans 

(i)  KwmahSaga» 
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la  Gunnlaugs^^aga  ,  il  est  parlé  dUm  duel  oiSi 
un  des  champions  est  conduit  au  champ  de  ba-, 
taille  par  son  père  et  défendu  par  le  baucUe;* 
de  fon  firère«  Un  assistant  habile  étpit ,  dan^' 
ces  cas,  d'un  grand  prii( ,  comme  oo  le  voit 
par  le  dqel  eqtre  Berse  et  Steii^r,  r^tçofitQ 
par  la,  Kormakssaga.  Berse  ^  ayant  por^é  iiq 
coup  violent  à  son  emiemi  «  enfonça  son  ^pëe 
d^ns  le  cercle  de  fçr  qui  bordoit  le  bouclier 
tendu  p^r  Kormak  au-devant  de  son  amiSta^nar. 
Aussitôt  rhabile  Kormak  leva  le  I^ouckier  en 
r^ir  ,  ej:  le  furieux  Berse  i  av^nfc  de  pouvoir 
retirer  sop  épée ,  fut  tué  par  Steinaf*. 

Rien  ne  fait  miçux  çoonoitre  la  force  et  la 
valeur  prodigieuse  dçs  Scandinaves  que  ce^ 
duels  ;  on  peut  appliquer  9ux  Saga^Le  mat  d^ua 
homme  d'esprit  sur  Homère  :  Lftk  héroa  y  p«r 
roissen^  avqir  dix  pieds  de  haut.  Un  champion 
enirepreqoit  de  combattre  et  d^  yaincre  ntn- 
eeulçmeoit  son  adversaire  ,  mais  e^Qore  loua 
ceux,  qui  laccompagQOieat  ;  et  ce  qui  est  bieir 
^tounant ,  il  tenoit  parole.  D^autrea  foâal^a  deux 
combattant  ûisoiept  assaut  de  force  ou  dUur 
dace  ;  ce  nVtoient  plua  des  hommes,  c^étoient 
des  géans.  Frilhiof  le  FraJcne ,  c^est*à-dire ,  le 
Hardi,  qui  s'étoit  substitué  à  la  place  du  ix>i 
Hring  f.  provoqué  en  due^  par  Niorfve  ^  roi 
d'UpLande ,  commence  le  duel  à  coups  de  flè- 
ches. A  ce  prélude  succède  uâ  coml)9t  tf^s- 


(a5) 
anime  à  coups  d'épée.  Les  deux  champions  na 
cèdent  pas  d*un  pouce.  Leurs  boucliers  se  ser* 
rent,  leurs  épées  frappent  et  gliswnt  sur  les 
casques.  A  la  finNiorfre  recule  d* un  pas,  jette 
son  bouclier  en  arrière,  saisit  Tëpée  des  deux 
mains  ,  et  porte  à  Frithiof  un  coup  si  TÎoIent  ^ 
que  le  casque,  fendu  en  deux,  tombe  à  terre.  La 
danger  de  Frithiof  est  éminent  ;  il  tassembla 
toutes  ses  forces  ,  perce  de  soii  fer  la  cuirasse 
de  son  ennemi ,  et  séparé  la  {oiniure  de  Vé^ 
paille.  Mais  ne  pouvant  aas^  TÎte  retirer  son 
épée  de  la  profonde  blessure  ,  il  la  laisse ,  saisît 
^ibrfire  par  les  fiâmes,  et  le  renverse.  Aussitôt 
apprend  une  grosse  pierre  qui  se  trouve  sons 
ses  pieds ,  la  balance  de  ses  deux  mi|ins  au» 
dessus  de  la  tâte  de  Miorfve,  et  lui  diemande  sHl 
:»eut  ^vre  aq^  amitié  avec  luL  Nop  ,  s^éerie 
Niorfre  ;  )e  YeoKaMqrirton  aailami!  Enmésife 
temps ,  quoique  étendu  à  terre  et  grièvement 
blessé  p  il  frit  ua  mouvement  pout  frapper  Fri- 
4Uof  de  aon^épée.  Celui-ci  Ji'bésite  plus  ;  il  lance 
ia  pierre ,  et  birise  }a  tète  àt  scm  adversaire.  Le 
wqi  Hring,  saisi  d>^dmiration  pour  le  hércis , 
loi  cé^a  sa &|ncëe lagelborg  çt  son  royaume; 
bépoïsme  qui  vak>it  bi^n  celui  ie  Frithiof (f). 

Un^ autre  hérés,  HalMan,  dont  les  prouesses 
ont  déjà  été  dtée^  dans- te  mémoire  ,  se  battit 
également  pour  v^rpi)  qu^Mnaventurier  nommé 

(i)  Fnihio/s  Saja,  dans  finzmêK  KiJmp^daier. 
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Grim  forpoit  an  dod  ,  parce  qu'on  lui  refbsoit 
la  main  de  la  princesse  Thorilde.  Halfiiau»  avec 
son  énorme  épée ,  fendit  la  cuirasse  et  le  bou^ 
clier  de  Tagresseur.  Celui-ci,  pour  n^  ê  tre  pas  en 
reste,  frappa  de  toutes  ses  forces ,  et  brisa  j 

aussi  le  bouclier  de  Halfdan;  mais  au  même  | 

moment  sa  main  fut  abattue»  Cependant,  sans  se  j 

déconcerter  9  il  saisit  T  épëe  de  sa  main  gauche ,  j 

et' perça  le  pied  de  Hàlfdan.  Tandis  que  Grim  | 

ëtoit  baisse ,  Halfdan  auroit  pu  le  mettre  à 
mort;  mais  il  lui  fit  grâce ,  mo  j'eimant  une  forte 
rançon ,  et  pour  comble  de  bonheur ,  le  vain- 
queur obtint  la  main  de  la  princesse  Thorilde , 
qu'il  avoit  si  bien  défendue  (i).  D'aussi  belles 
récompenses  dévoient  considérablement  aug- 
menter le  nombre  des  héros  dans  la  Scandi- 
navie i  et  je  ne  suis  pas  surpris  <p&'il  se  trouvât 
toujours  des  champions  prêts  à  se  charger  des 
duels  dés  vieux  rois. 

Cependant  bien  d'autres  motifii  faisoient 
naître  des  dueb ,  et  même  les  nourrissons  des 
Muses  n'étoient  pas  exempts  de  cette  fureur 
guerrière.  L'Histoire  cite  plusiem^  poiUes  qui 
firent  le  Holmgang.  (2)  C  est  que  les  poëtes  ! 

Scandinaves  n'étoient  pas  seulement  braves 
dans  leurs  vers  ;  ib  manioiènt  souvent  les  ar- 
mes avec  autant  d'adresse  que  le  luth.  De  ce 

(i)  Sttorro  Siurtesan^  Saxo  GramnuU^  ' 
(a)  Esilis  Saja^  Niais  «$090,..,, 
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faoinfcre  Aoit  Gunnlaug,  potHe  idandaiâ  da  1 1* 

siècle.  Il  était  fiancé  ayecHelge,  fille  de  Thor- 

stem  ;  mais  après  les  fiançailles ,  il  s^ëtqk  mis 

àToyager,  en  promettant  de  reveflir  an  bout 

de  trois  ans.  Celte  coutume  de  Toyager  aprèa 

les  fiançailles  existe  encore  dans  les  pays  da 

Nord.  On  voit  assez  finéquemmeot  de  jeunet 

JDanois  etNorvsëgîeas  visitant  F  Allemagne /lii^ 

France  »  l'Italie ,  et  occupés  de  leur  fiancée  an 

milieu  de  curiosités  de  tous  les  genres.  Cest 

un  temps  d^épreuTe  qui  ^  à  ce  qu*il  parott ,  n,e 

Sût  qu^ffermiFleur  fidélité.  Gunnlang  parcou^ 

rUt  dirers  pays»  et  eut  toute  sorte  d^aTentures. 

Il  appela  en  duel  on  pirate  iayec  lequel  il  s'étoît 

querellé.  Cduvci  voyant  la  courte  épée  du 

po'éte  t  M  môqiiade  lui  ,,leira  son  bras  et  £en^ 

dit  d'un  coup  fe  IkmigIîi»  de  son  adversaire; 

Mais  Gotinlaiigtilraàrimpvovistfe  une  épée  plus 

longue  quHl  avoit  cachée  ^  et  comme  le  pirate 

n'étoit  pas  sur  ses  gardes,  il  lui  porta  un  coup 

mortel.  Arrivé  à  Upsal»  il  se  rendit  à  la  cour  du 

roi  Ole'  Stenske»  et  lui  demanda  la  permission 

de  réciter  un  po&ne  en  soahonacur.  Il  se  trou* 

>coit  à  cette  cour  un  autre  poëte  islandais , 

nommé  Rafii;  celui-ci  solUcitala  même  £iveur^ 

étant  venu  avant  son  compatriote.  Le  roi  fit 

d*abord  récîti^r  le  poëme  de  Gunnlaug ,  et  puis 

celui  de  Rafii.  G*  en  fut  assez  pour  aigrir  les^ 

d^ux  po*étes  Tun  contre  Tautie.  Râfn  trouva 


liEKiiversdtf  CÈAifirtiiitigbienampûàiés^ét  ctlui-ci 
du  qnt  $ùn  cûmpdtriote  «toit  un  pofte  fort  ia-i 
lîpîde,  Rafipi  quitta  la  cour  tout  en  colère ,  ût 
9ien>9a  swà  concurrent  d'joam  .yettgeance  pro- 
eH»e;  En  effets  tandîss  que. Gunnlaug  8*env» 
itoitdef  applaudisseoieiis  d^siprinçes.iVafai  alla 
f Qi  lellLQde  fàkt  laoqiir  à  Helge  v  s'insinua  daiis 
kl  ^enr  du  pète'  def  là  jeoBç  fille ,  et  comme 
fiunblaiig  n^étôit  pas  revenu  au  Bout  de  tvoit 
aa#\le  père  doma  sa  fiUeèa  mariage  à  Rafn; 
Qo^iiidle  fiance  rt^t^  lanoee^toit  cëMbréei 
A  la  première  assemblée  du  peuple  ,  il  apcusà 
Raih  de  lui  avoir  enlevé  ta  fiancée ,.  et  l'appela 
ea  duel  daps  File  d^ilhieraa ,  après  un  terme 
de  trois  nuits.  Rafti  s'y  rendit  accompagné  , 
comme  son  ennemi,  de  fflosipors  assistans; 
mais,  dèsle  premiiercosp^'tt  porta  «  la  lame 
de  son  épée  se  brisa  aqntre  lebérddu  bouelier  y 
et  blessa  légèrement  Gonubug^  à  la  jouf^.  Sous  lé 
prétexte  que  F  un  étoit  blessé ,  etFaatre  désar- 
mé ,  les  assistans  séparèrent  les  deux  eham^ 
pions,  au  grand  regret  de  ceuxrei,  qui,  deux  anl 
après,  se  donnèrent  un  nooreau  Mndes^vouslk 
Bingiunas  en  Suède.  Cette  ibis- ci  leurs  assise 
tans  ne  voulant  pas  être  des  spectateurs  oisifs  , 
ouvrirent  le  combat ,  et  tombèrent  tous  sur  la 
place.  Alors  seulement  les  deux  poëtes ,  tou- 
jours irréconciliables ,  fondirent  Tun  sur  rau*- 
tre.  Gunnbug  abattit  un  pied  à  son  adversaire  ; 
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et  le  força  des^appnyer  sur  untronçond^arbre  ; 
mais  Raih,  voulant  avoir  sa  revanche  ,  ne  de- 
manda qu^à  se  rafraîchir  pour  recommencer. 
Gunnlaug  alla  lui  chercher  de  l^eau  dans  son 
casque  ,  au  itioment  qu^il  le  prësentoit  à  Rafn , 
celui-ci  lui  porta  perfidement  un  coup  sur  la 
tête.  Alors  Gunnlaug  n^ ayant  plus  rien  à  ména- 
ger j  acheva  son  adversaire  ;  mais  il  ne  lui  sur- 
vécut pas  long  temps  (i). 

Quand  la  victoire  ne  se  décidoit  paâ  dans  la 
première  journée ,  les  deui  champions  se  re- 
tiroîent  ensemble ,  et  passoîcfnt  quelquefois  la 
nuit  fort  amicalement  à  s*ébattre  ,  et  le  lende- 
main ils  retournoient  an  champ  de  bataille.  Oh 
à  vu  des  Kâempes  acharnés  Tun  contre  Taûtre , 
devenir,  après  le  combat,  des  amis  intimes  et 
même  des  frères  du  sang. 

Manquer  au  rendez  -  vous ,  étoit  une  bonté 
ineffaçable ,  surtout  pour  Tagresseur.  Aussi  les 
conventions  entre  les  deux  parties  contenoient 
ordinairement  cette  formule  :  «  Que  celui  qui  ne 
viendra  pas ,  soit  un  lâche  aux  yeux  de  tout  le 
monde!»  Une  ancienne  loi  suédoise  autorise  la 
partie  provoquée  à  s'écrier  trois  fois  :  /lirf- 
dinff/  c'est-à-dire ,  lâche,  et  de  faire  une  marque 
dans  lé  sol ,  comme  un  souvenir  de  la  lâcheté 
de  son  agresseur.  Plusieurs  anecdotes  des  Sa- 
gas nous  apprennent  que  dans  pareil  cas  oh 

(i)  Ormstunga  Saya,  publiée  par  Erichsen. 


à 
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exerçoit  aussi  des  vengeances  particulières» 
Deux  Norvégiens  avoient  appelé  au  combat 
Jokul  et  Tborsteinu  Ceux-ci  se  trouvèrent  au 
rendez-TOus  ;  mais  ayant  en  vain  attendu  leursi 
adversaires ,  ils  se  transportèrent  à  la  demeure 
d*un  des  deux ,. entrèrent  dans  Tétable,  y  pri-^  I 

rent  un  tronçon  d^arbre ,  et  le  rapportèrent 
au  champ  de.  bataille.  Là,  Jokul  sculpta  avec 
un  couteau ,  au  haut  du  tronçon  «  une  tête  de 
veau ,  et  y  grava  des  runes  contenant  des  im- 
précations ;  ensuite  il  immola  une  cavale ,  lui 
ouvrit  le  ventre  ^  et  la  plaça  sur  le  tronçon , 
la  tête  tournée  vers  la  demeure  de  Pagresseuc 
Dans  un  autre  combat ,  le  champion  ayant  en 
vain  attendu  ses  adve]:;saires ,  alla  trouver  ua 
forgeron,  pour  avoir  leurs,  images,  qu^il  se  pro- 
posoit  d^ ériger  dans  le  champ,  à  leur  honte 
éternelle  (i). 

Les  imprécations  runiques  que  Ton  gravoit 
6ur  le  monument ,  étoient  une  des  supersti- 
tions qui  se  mêloient  à  tout  ce  que  les  Scandi- 
naves entreprenoient.  Cest  ainsi  que.,  lorsque 
dans  le  combat  il  s' agisse itd*  une  grande  pro- 
priété, on  amenoit  sur  la  place  un  gros  et  vieux 
bœuf  appelé  blotnaut.  Quelquefois  chaque  parti 
amenoit  le  sien.  Le  vainqueur ,  après  la  mort 
de  son  adversaire ,  abattoit  la  tête  de  Panimal. 
G'étoit  une  espèce  de  légitimatian  de  sa  vie* 

(i)  Vaintdasia  Saga^  publiée  g ar  Werlaui 
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toire,  et  après  cet  acte^  il  croyoit  pouvoir 
s^ emparer  sans  scrupule  de  tous  les  biens  du 
vaincu.  Nous  ignorons  à  quelles  idées  religieuses 
se  lioit  cette  coutume» 

On  vient  de  lire  les  principaux  détails  du 
combat  du  Holmgang.Ilne  reste  plus  qu^à  jeter 
un  coup  d^œil  rapide  sur  d^ autres  combats  moins 
psit^s  et  dépourvus  des  solennités  de  celui-là. 

La  loi  de  Frode  vouloit  que ,  si  un  serf  se 
querelloit  avec  un  Kaempe ,  et  le  provoquoit  au 
combat ,  le  Ksempe  se  munît  simplement  d*  un 
bâton  long  d^une  aune  ,  et  de  sa  cuirasse.  H  y; 
avoit  une  loi  semblable  chez  les  Francs. 

Un  genre  de  combat  l>icn  singulier  étoit  le 
kargang ,  ou  combat  du  tonneau.  Les  Sagas 
n'en  contiennent  qu'un  seul  exemple.Un  homme 
méchant  et  querelleur,  nommé  Randvid,  avoit 
demandé  en  mariage  la  fille  d'un  riche  paysan 
de  Suède  ;  mais  ayant  essuyé  un  refus,  il  appela 
le  père  en  duel  au  kargang.  U  se  trouvoit  chez 
le  paysan  un  Ksempe  nommé  Thorgil  ,  qui 
s'offrit  à  combattre  Randvid.  (Les  deux  cham- 
pions se  mirent  dans  un  grand  tonneau;  Thor- 
gil armé  de  son  épée ,  et  Randvid  muni  d'un 
gros  bâton.  Quand  ils  eurent  pris  leurs  places, 
on  couvrit  le  tonneau,  et  abandonna  les  deux 
champions  à  leur  destinée.  Le  bâton  de  Rand** 
vid  ne  tint  pas  Ibng-temps  contre  la  bonne 
épée  du  Kaempe,  et  celui-ci  eut  bientôt  tué  son 


<3a) 
adversaire;  La  Saga  qui  raconte  cette  lilstôîre  f 
ajoute  que  Randvid  aroit  tué  beaucoup  de  pet -^ 
bonnes  dans  ce  genre  de  combat ,  grâce  à  son 
art  magique.  Il  parolt  que  Cette  ibis  la  ihagië 
Favoit  abandonné  (i)k 

On  croit  retronver  une  fbiblë  trace  du  kâr- 
gang  dans  l^usagé  cruel  qui  existoit  ehcoté  ^  il 
ny  a  pas  long-temps ,  au  pays  dé  Waldérs  etl 
Norvège.  t)ans  dès  Querelles  bien  vives ,  les 
paysans  s^attacboiënt  les  uns  aut  autres  pai^ 
leurs  ceintures  ,  et  se  firàppoiènt  à  coufis  de 
couteau.  En  Angleterre  ,  on  à  quelquefois  Vd 
deux  boxeurs  descendre  dans  des  tonneaux  , 
et  se  donner  force  coups  dans  les  flancs.  On 
dit  que  dans  le  ihoyen  âge  les  Allemands  , 
quand  ils  se  qucrelloient  ,  se  faisoient  quel- 
quefois enterrer  jusqu^à  mi  -  corps ,  et  exer- 
çoient  leurs  bras  nerveux  sur  là  partie  qui 
étoit  sur  terre.  La  barbarie  est  aussi  ingé- 
nieuse que  la  civilisation ,  avec  la  différence 
que  le  génie. de  la  barbarie  tend  toujours  à 
rendre  ces  hommes  plus  sauvages. 

Le  christianisme  abolit  le  Holmgang  en  Nor- 

*  vège,  en  Danemarck  et  en  Islande,  vers  la  fin  du 

10*  ou  le  commencement  du  1 1*  siècle  (2).  On  y 

substitua  répreuve  du  fer  ardent  et  celle  de  Peau 

(i)  FloamannaSa  0,cbap.  17. 
(a)  Saxo 9  Suhnh^.n,  Toyez  aussi  Greitis  Saga  et  Gim/t- 
iaiys  Saga» 
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bouillante*  M.  Tkorlacias  pense  que  le  change 
n^éloit  pas  heureux  sans  doute  ;  c^étoit  pour- 
tant £ure  un  assez  grcncl^pasTçrs  la  civilisa- 
tion. Le  règne  de  la  force  fit  place  à  celui  des 
lois.;  une  justice  bien  orgaiiisée  succéda  aux 
coutumes  arbitraires  »  et  il  n*  y  eut  plus  que  des 
ëcenrelés  qui  préférassent  Tusage  barbare  des 
4uels.  «  ï 


V.  xxur.  P^f  SouscripL 
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L'ANCIENNE  VILLE  DE  GENABÛM, 
Par  m.  Charles  Paultre> 

Lieutenant-Colonel,  etc. 


La  position  de  Tancienne  ville  de  Genabuih , 
détruite  par  Cësar,  a  été  le  sujet  de  plusieurs 
dissertations ,  et  la  question ,  malgré  les  recher- 
che^  les  plus  savantes  ,  est  restée  indécise  jus- 
qu'à ce  jour. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  ville ,  que 
ses  malheurs  rendent  intéressante ,  sont,  parmi 
les  anciens.  César,  Strabon,  Pline,  Ptolémée, 
la  Notice  de  TEmpire,  l'Itinéraire  d' Antonin  et 
la  carte  de  Peutinger  ;  parmi  les  modernes , 
plusieurs  critiques  distingués  ont  discuté  ce 
point  important  :  entre  autres,  les  auteurs  des 
Mémoires  de  Trévoux,  Hadrien  de  Valois  dans 
sa  Notice  des  Gaules ,  Tabbé  Le  Bœuf  dans  soo 
Histoire  d'Auxerre,  dom  Duplessis  eniySS  et 
1736,  enfin  d'Anville,  ou  plutôt  Tabbé  Belle}} 
dans  ses  Mémoires  géographiques. 


eèx  \'  m  û^mt'é^ê  que  parée  qu'ils  ont  ^ùivi 
QiMiniëlhddë  "^ici^use,  et  sësoht  servi  d'auto- 
idit^  fieÀ  coim^«ët^iltê5  pour  le  £lit  dont  il  ^'agit 
k&'Ed  éirk^  SiT^bon ,  Ptine  et  Ptotémée  par- 
knc^e  déUé  Vill^  seuleirietit  d'après  César  r  Ge-' 
ntfbiim  tf  eiéîsl^tt  déjà  plus  lorsqu'ils  ^envoient, 
e«  )^  pésitroii  n'étoit  intéressante  que  pour 
Mii^toirfé  dé  la  (îdhquéte  delà  Gaiile;  et  comme 
Césâi^àvoit  lui-itiéfhëy  dan^  sbn  comTtientaire,' 
i«dii[jué  1^  positibti  dé  cette  TiUe  ,  et  parlé  dô 
là  Catà^ttbph^  qfûimit  fin  k  son  existence,  i\à 
ik^M  côittéfatés  dte  rapporter  te  qu'il  eh  avoit 
4ît:  La  Nbliéë  de  PÉmpirë,  l'Itinéraire  d'Auto- 
tSiciëi  latcàHe  dé  Peutinger  ne  pouvoicnt  faire 
mention  d*une  ville  détruite  quatre  siècles  au- 
pikivintj  et  qût  ne  s'étoif  pbînt  relevée  de  ses 
nHtiës;  ainsi  ;  ceux  qui  voutiroient  se  servir  de 
èés-antpHtés ,  et  prendre  un  lieu  nommé  €ena^ 
6ti/n:dàh^P Itinéraire,  et  Cènùho^w  la  carte  de 
Fètffifigeb,  pour  le  Genabum  de  César j   se 
Itènkj^irbient  ihdùbitàbletnerit ,  comme  je  le 
J>t6'uinéi*ai  daAs  cette  dissertation  ;  c'est  avec 
les  Commentaires  de  César  qu'il  faut  chercher 
R  véHlalile  posSilîbYi  de  Genabum^  et  c?ést  en 
éiïiva^t  ce  géhcriil  dan»  sa  marche ,  que  l'oii 
j^ôtitrà  i^&oûdrt  1^  difttûlté.  Le* observations 
fiâtes  m-écédemment ,  et  l'inspection  des  lieux 
iiiêittes,  bJen-loitt  de  nuire,  ne  peuvent  que 
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^eter  m  nouveau  jour  sur  la  question  proposée  t 
e^çst  ce  qu^a  exécuté  d'une  manière  satisfat-^ 
saute  l'auteur  du  présent  Mémoire  ;  il  a  parr 
couru  tout  le  pays,  les  Commentaires  à  la  main^ 
visité  y  suivi ,  examiné  les  lieux  avec  l*attentiôiA 
que  mcritoit  un  sujet  qui  avoit  exercé  des  hoo^l 
mejs  du  premier  mérite ,  et  il  a  enfin  trouvé  Tan-* 
çienne  ville.de  Genabum.  Dix-huit  siècles  écouî 
1^'s  depuis  sa  catastrophe ,  n'ont  pas  pu  effiiceQ 
entièrement  les  traces  de  son  existence  ;  on 
découvre  encore  aujourd'hui  les  fondation(( 
presqu' entières  de  son  enceinte,  ses  rues^  seft 
portes ,  et  même  la  Loire  conserve  dans  son 
sein  une  partie  des  piles' du  pont  sur  leqq^ 
Varmée  romaine  passa  pour  porter  la  guerr^f^ 
dans  le  Berri.  t^ 

Ne  m'étant  servi  que  des  Cpmment^res  der 
César ,  ajoute  l'auteur  du  Mépipire^  pour  re--^ 
trouver  la  ville  de  Genabum^  puisque  c'çst  k^ 
$eul  monument  historique  qui  puisse  nou^  din 
riger  dans  cette  recherche ,  je  vais  transi^rirq 
et  ^aljser  les  passages  qui  ont  rapport  à  mon 
objet  y  et  qui  peuvent  servir  à  déterminer  la 
position  Vecherchée.  î 

Vers  la  fin  de  l'an  701  de  la  fondation  dj? 
Rome  (53  avant  J.-C.  ) ,  César  ayant  laissé  lea 
Gaules  assez  paisibles  et  soumises.,  du  moina 
en  apparence ,  aux  Romains ,  mit  ses  troupea 
fn  quartier^d' hiver ,  et  se  rendit  en  Lpmbardîfl 
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pour  y  tenir  les  états  de  la  province  »  m  Italiam 
adconventus  agendos  proficiscitur^  (Gommenti 
Gaes.  de  Bell.  Gàl:  t.  7 ,  c.  i.)  A  peine  eut-il 
passe  les  Alpes,  que  les  Gaulois,  persuades 
que,  vu  les  dissentions  qui  agitoient  la  répu- 
blique ,  Gésar  ne  pourroit  de  long-temps  reve« 
Bir  dans  les  Gaules,  profitèrent  deToccasion 
que  leur  offiroit  la  fortune,  et  se  rëvoltèrent 
ouvertement  Les  Garnutes  furent  les  premiers 
qui  se  déclarèrent.  Sous  la  èonduite  de  Cotua-^ 
tus  et  de  Gonetodunus ,  hommes  déterminas ,' 
ils  attaquent  les  Romains  dans  Genabum ,  mas- 
sacrent les  éitbyens  romains  que  des  affaires 
de  commerce  avoient  attirés  dans  cette  ville, 
entre  autres  G.  Fusius  Cotta,  chevalier  romain , 
qui,  par  Tordre  de  Gésar,  présidoit  aux  four- 
iiitures  en  blé  pour  l'armée ,  et  s'emparent 
de  leurs  biens.  Vbi  ea  dits  çeniê ,  Camuies  / 
Cotuatô  et  Conetoduno  dueibus,  desperaiis  ho-^ 
immftuj,  Genabum  dato  signo  concurrunt,  ci^ 
ve^que  Romanos^  qui  negotiandi  causa  ihi  cons^ 
iiterant^  in  iis  C.  Fusium  CoUam,  honestum 
(ÊUpu/em  fomanum,  qui  rd  frumentariœ  ^  jussù 
Cassaris,  prœerat ,  interficiunt;  bonaque  eorurti 
diripiunt  (Comm.  de  Bel.  Gai.  t.  7  ,  c.  1.)  Voilà 
la  première  fois  qu41  est  parlé  de  Genabum 
dans  le  commentaire  ,  et  Ton  voit ,  d'après  ce 
passage,  que  c-étoit  une  ville  de  commerce  : 
Emponum  Camutum^  ville  d'apport  des  Gar- 
nutes ). 
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n  r^lloit  soutenir  xm  coiip'  ^  *har4iî,  M:M 
procurer  un  appni  contre  la  vfs^gfsaQce  4^4^ 
flomains.  Lea  Camuses,  pf^ru.n  niioycn  par^i*^ 
çulier,  qui  est  décrit  ibid» ,  daiplf^  Commua** 
taires ,  donnent,  en  moins  4'un  Î9)Ur,'cy;^pn.oi0<^ 
çance  aux  Arvjçmi  (Àthrergnata)^  c^e^t-à^diro 
à  la  distance  d^  cent  soixaiite  ^4W  ipiUe  pa^» 
4e  ce  qui  venoit  dç  se  passer  k  Ge4abu4p^ 
Nom  quœ  Ge/iabi  orifiniç  soie  ^f  ta  €^9enU  ^V^ 
primam  confectmn  ingiUçpf  mfimbus,  (Hvpnfih-. 
ru^  audita  sunt;  quad  spaUum  e^t  nUfiimm  pç^ 
suum  drcUer  C^J^  (ibid*)  ;  çt  Vercio^étpri^  » 
qui  déjà  avoit  iormé  un  parlai  puisfl|ai|t  coqtr^ 
les  Romains,  paroit  à  la  t;éie  d^unç  armée- 
Bien  lot  il  réunit  sous  ses  drapa^ux  l^guernera 
de  r Auvergne,  de  la  Marche»  d^uj^iii^pusin» 
4u. Poitou,  de  la  Tourfiioe,  des  environs  de 
Sens  et  de  Paris ,  enfin  de  tpyte  la  J^t^Xa^^  ^ 
et  se  £aiit  nommer  génér^alîssime  4^.  troupe^ 
confédérées.  S(e  voyaqt  à,  la  tête  d^yne.arni.é0 
formidable  ,  et  aprèsj^^iêtre  assuré  de  la  fidélité 
des  peuples  par  des  Qt-^ges,  et  de  celle  des  chefs 
par  des  sermens ,  Y^rcingétorix  partage  sea 
forces  en  deux  corps  :  Tun ,  sous,  la  conduite  dç 
liucterius ,  homme  audacieux  et  entreprenant» 
est  envoyé  ccmtre  les  I^utheni  (habitans  di| 
Bouergue),  qui,  voisins  de  la  province  ro^ 
maine  ,  n^avoient  point  voulu  prendre  p^rt  à 
aa  révolte  )  et  Tautrç  »  qni  formoit  le  gros  4c 


^ojvf  jpHr^.  déclara  1^  hf()>itaxiç,  qui ,  «lUës  dçj^ 
Ç4p«^B%  1  »ff ff  dqsi  ^oino^ji;!^ ,  avoiept  refusé  de 
sfk  jp^re,^ .^  çau3e  coq[fioime.:fi^3.  Siiturigçs , 
vtt^  p^çf^djé^  mr  Iç^,  Ed^eoif^  qu'U^s  ayoieot 

pvti ,  .^  ^f^  jûiign^i^  à  y^rciqgé^torix. 
•  >  Çé^?Fi^T^  appris  4aqai  U  Lomb  vdie  la  qqih 
?(1\9  ^%\^  ti^lifi  4^9  G^i^Uf  çt  yoyaat  lea 
aÇ^i$4  4^  IVqme  rétablies  par  la  pr^den^çe  de 
Cp-.  PWBJwép*  rqpas&e  le^  ^^s^  et  se  re^4 
à4fà^  Ja  .p((>.¥^Qpe  id^^Ôi^.  j^terius  avotit  àé^ 
WAMMsé  1«  Ho^^guç ,  Ifî .  jÇi^va^id^  ^t  les  Ce-; 
y#^^,  .a^  li^naçoU  Ifi  prpTi^ce  rtxao^îiie  ; 

Çt  l*^iaRfti»<>vUpproviw9PÇie  l^pHçe  et  met  la 
provdincç  ^  r^^fi  d'ux^e  iqçi^rstoii  ;  pu)8>  à  la 
tête, deft  groupes  qu'il  ayoit  ai^enées^d'IUl^  , 
U;enMr§  ^u^iiq^gie  ep  Auvergne  par  Iç  Yiyar^s^ 
se  r^psipd  d(^^s  le  pays  çoipme  ua  torrêdV  ^^^ 
tout  ^,  {f^  çf,  ^  sang ,  et  force  les  Auve^^ats 
efi(rayé|  à  rappçlerVerciQgétorÊx  à  leur  secoura^* 
avec  un^  partie  de  ses  tro.up^s.  Ce  point  oaç 
fois  g^giié ,  Cé&ar  laissa  »  pour  £|ire  face  ^if  çë- 
nér^l  eni^fmi ,  le  jçuiiç  Brutus ,  en  lui  promet* 
tant  de  le  rejoindre  bientôt,  et  se  rend  en  toute 
bâte  à  Tienne  :  il  y  trouve  un  c>>rps  nombreux 
de  càvalçrie  quHl  àvoit  dirigé  précédemraent 
sur  ^\ti  YiUe,  avec  lequel  il  gagne  Langres, 


ôii  iftbiênt  alors  deux  légions  t  rassemble  lei 
troupes  éparses  çà  et  là,  en  compose  une  armée 
assez  nombreuse ,  avec  laquelle  il  marche  sur 
Sens  pour  ouvrir  de  suite  la  campagne.  Vercin- 
gétorix ,  de  son  côté,  à  son  arrivée  dans  PAu-* 
îrergne ,  n^y  trouve  plus  César  ;  se  doutant  du 
dessein  de  son  ennemi ,  il  laisse  an  corps  de 
troupe  pour  tenir  en  écliec  le  jeune  Brutus,  et 
retourne  dans  le  Berri  avec'  la  majeiirè  partie 
de  ses  forces  ;  et ,  pour  ne  point  le  céder  à  Cé- 
sar en  audace  et  en  activité  ,  il  met  aussitôt  le 
iiége  devant  la  ville  appelée  Gergovia  Boio^ 
fum  (i).  Hac  re  cognita ,  Vtrcingetorix  rursùs 
in  Bfturigés,  eœerciium  reducit,  aique  indeprQ'- 
féctus  ("Èergoviam) ,  Boiorum  oppidum,  quos 
ibi  Hêlifetico  prœUo  vietos  Cassar  cùUoca»eraif 
'jiBduisque  attribuerat  y  oppugnare  insUiuit. 
'   Cësài"  étoit  occupé  à  réunir  son  armée  dans 
la  plaine  de  Sens ,  lorsqu^il  reçut  la  nouvelle 
que  Vercingétorix  venoH  de  mettre  le  siège 
devant  Gergovie.  Malgré  la  saison  un  peu  avan- 
cée ,  il  ÊiUoit ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  se- 
courir la  place ,  en  empêcher  la  prise,  et  soute- 
nir l^honneur  des  armes  romaines  ;  en  consé<^ 

quencê  ,  aprës  avoir  prévenu  les  Eduens  de  lui 

»  ••    '  « 

.  (i.)  'La  Gergovîc  des  Boïens,  suivant  l'auteur  du  pré- 
sent Mëmaire,  n'est  autre  que  la  ville  de  Sancère,  et  il 
•e  propose  de  le  prouver  dans  un  autre  Mémoire. 
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préparer  des  vivres,  et  ùAt  dire  aux  Boiens  de 
ise  défendre  jusqn^à  son  arrivée.  11  pari  de 
Sens  avec  toute  son  armëe ,  laissant  dans  cette 
Ville  tous  ses  bagages  et  deux  légions  pour  les 
garder  :  Duabus  Agendici  legionibus  atque  imT 
pedimentis  totius  èocerdtus  relictis  adÉoiospro^ 
ficiscitur.  Le  second  jour  de  marche ,  il  arrive 
devant  V'eîanodimuni  (i  ) ,  ville  des  Sénonais  » 
mais  qui  avoit  pris  parti  pour  les  Çarnutes.  Il 
falloit  s^ emparer  de  cette  ville ,  pour  ne  rien 
hisser  derrière  soi  qui  pût  gêner  les  communi* 
cations  :  César  met  le  siège  devant  cette  ville , 
et ,  après  deux  jours  d^attaque ,  là  force  de  se 
rendre  à  composition.  Il  exige  qu^èlle  lui  livre 
ses  arme),  ses  chevaux  et  six  cents  otages  : 
jihero  die  cùm  ad  oppidum  Senonum  f^elauno'- 
dunum  t^enisset,  ne  quem  post  se  hostem  reUri-- 
queret,  quo  expeditiore  re  frumentaiia  uteretur, 
oppugnare  msiituit ,  idque  biduo  citcum  i^alla-^ 
Ht  Tertio  die  missis  ex  oppido  legatis  de  dedi- 
Hone,  arma pro/erri fjumenta  produci,  DC  ob^ 
sidès  dari  jhbet  ' 
*    La  ville  rendue,  César,  pour  ne  jpas  perdre 

(i)  Suivant  Taiaettr  du  Mémoire,  VeltmoAmum^  dont 
il  existe  encore  des  ruines  d^un  cirque  romain  et  d^autres 
constructions  anciennes  de  toutes  espèces,  et  oit  située 
sur  les  bords  de  la  rivière  du  Loing,  à  deux  marches 
ttiilitaires  de  Sens ,«  sur  la  route  de  cette  ville  à  Gien.  Ces 
'ruiiies  s'étendeM  mire  le  village  de  Ghenevières  et  Blont« 
inouïs,  *  .         '  : 
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^e  temps,  laisse  C.  Trebpi^{^,;y9  dp  ^es.ljMtt 
tenants ,  pour  fijiiFe  ç^xécujeç;^  çapijtulatioq^  jet 
piarche  ;  avec  le  gpo;j  4p  sQff^^  %^VWe^  W-i?^i 
v^h^tm-  Ko  qtd  eojij^çer^i  Ç,'ffe;bonfjifpt  IfiepPfff^ 
relinquit  :  ipsa ,,  ^f  ijuq^m  pnm^Wk  Uffr  faC€ffjL^ 
Gel:iabumCQrtmi^![n.p^^ficiJSifii^ur.^  .» 

,  Les  Carnutes  ,  qui  comptojie.^t  sur  u^e  plu^ 
lOB^e  résistance  d^  ^a  p,aii:t  4e  f^eiçuno^f^ 
mpi ,  ^YQi^nt  pé^ligé^  4^  jçter  dafteqou/rs  daqf^ 
P^p^alf^m.JL^  g^nërgil rom^n^'j^xt  k  1çp4^ 
ina.ain  devant  oette  place ,  e^pvqe^^vi'il  é.loijttççg 
tard  pQur  damner  V assaut  ce  jouiT'Jià ,  il  remet  Tat; 
taqueau  lendeoi^in.  Cep^ndant^  cQ^i^eil  i^avQÂI 
qu'un  pont  faisoit  comviupiqvvçr  ççtfe  vil^^  ^yçç 
le  Berri ,  cra^ignsfnt  .que ,  dana^Ie^ç%s  où  ]fi^  h^\; 
tans  ne  se  croirojçint  pas  f^[i-.fbK'ce  poijirxé^\{^ 
ter  aux  Ron^ains,  ils  ne  profUassefit  dp  cepagir 
sage  pour  s^é<;lupper  A  U  €iveur  d^s  tépëhr^s.^ 
il  ordonne  à  deux  légions  4^  passer  la  nuit  sqqf 
les  annes ,  et  place  des  ve4ettcs  pour  observer 
le  mouvement  des  assiégés:  Hic,biduo  Ctf^ar 
pefvenity  et,  castris  ante  oppidum  positis^.dOec 
tempore  exclusif  ,.fn  posterum  opp^gnationem. 
differt;  quœqiie  ad  eam  rem  usui  sint  mffi^ 
tîbus  imperat;  elàubdoppidumGenabum  pontes 
jluminis  Ligeris  continebat ,  yeiitus  ne  noctù 
ea^.  oppido  profugerent ,  Il  legiones  in  ormis 
^çubare  jubeU  E^£[ectivenieat,.  vers  le  milieu 
de  la  nuit  /  les  habltans  ;  éffrstji^de  Tàrrivée 
subite  des  Romains,  et  redoutant  leur^f^n»- 
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glt^i^ceV  .çofwmeocent  à  évacuer  la  iriUe  ^i^ 
^ruU ,.  et  à  p^^er  le  pont;  maié  Césîir.» 
«Yfprli  de  ;sui^e  4^  l^^ur  dessein  ;«  ,&it  sonner  J^ 
charge  ,  force^  Jcfs. portes  ou  les  briUe  »  ^t^s^ 
gvéçîpl^f  dap^  J^  vi|lle^  où  il  met  tout  à  fe«4 
çt.  à  sang.  I^e^  habi^ans  éperdu^  se  )ettent  ei^ 
fouk  du  c^t^d^^  pont  pour  échapper  au  fef^eif 
^qo^ns  ;  j[i|ais  la  muUitpde  encon^breje  pont 
e^.  Iça  Txv^pi  trop  étroite^,  qui  y  conduisent  ;  pçii 
4!,ei)tr^euf|  (évitent  )a  mprt.;  tout  est  étauf£^pi| 
massagré^  sa.ns  di^tiaetipn  d'I^ge  ou  de  $ne.  L4 
ville  est  saççagée.etliyréeayx  flammes,  etlayenr 
gc;ance  des  J^QjQfiaina  s* assoupit  dans  des  flots  4^ 
sapg.  Après  cjettç  sévère  ei^çutipii,  César  pas» 
le  pont  \  la  télé  de  ses  légions,  rC^^ntre  4^^  \p 
Sierri  :  Gmpbw^  paulo  ante  meàiam  npctem 
filentio^ea:  oppido  egressi  ,  flunien  transirj^ 
cœperunt.  Qua  re  per  exploratores .  nunciata  , 
Cœsar  lègiones  \  quas  expediiqs  esse  jussérat  v 
porUs  incensis  ,  intromittit;  atque  oppido  po^ 
titur^  perpaucis  eop  Iiostium  numéro  ^esidcrO' 
lis ,  quin  cunçH  capereniur,  quçd  pqnfis  fffifffP 
iiinâmm  augustiùsnwJtitudinis  jugam  interelu^ 
aérant  Oppidum  diripit,  atqueincenditf  pne*- 
dam  miKtibus  donat:  exerdtum  Ligerem  iran^ 
duçit ,  atque  in  Biturigum  fines  pçrvenit. 

César  ^  après  avoir  tiré  vengeance  its  habî- 
tans  de  Genabum ,  se  décide  à  marcher  fl^vr^c; 
tement  sur  Bourges,  se  doutant  biep  que  pap- 
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B'fl  forcèrent  VércîhgétoWx  àlerer  Pe  sîégeéé 
Gergovie  ,  et  Pattireroit  dans  les  plaines  du 
Berri ,  où  son  intention  ëtoit  de  lui  livrer  ba-^ 
taille.  Nous  ne  suivrons  pas  Ci^sar  dans  ses 
expéditions  pendant  le  cours  de  cette  brillante 
campagne  ;  il  suffira  de  dire  que  ce  héros,  ajfrïs 
avoirprïsà  composifionla  ville  deNoçtodunum^ 
située  entre  Genabum  et  Bourges  -(i) ,  arriva 
à  cette  dernière  ville ,  dont  il  s^enipara  de  vive 
ibrce  en  présence  de  Penhemi',  qui  n^osa  ser 
ëoihmettre  avéè  liii  ;  qu^après  avoir  partagé 
son  armée  en  deux  corps,  il  envoya  Pun,  corn- 
'  nandé  par  Labienus  ,  contre  les  habitans  de 
Sens  et  le^  Parisiens  ;  et  qu^avec  le  reste  dé 
ies  forces,  il  'porta  la  guerre  dans  PAuver- 
^nc,  et  mit  le  siège  devant  Gèrgooia  (Arver- 
tiôrum  )  9  aujourd'hui  Gergoie ,  montagne  près 

(i)  L^auieur.du  Mémoire  n'assigne  aucune  position 
particulière  â  la  ville  de  Noviodunum.  11  penche  pour 
Argant  ou  Aubîgni,  deux  petites  ^lles  situées  sur  la 
toute  de  Gien  à  Bourges ,  la  première  au  passage  de  la 
Crraiide-Sandre ,  etU  seconde  sur  la  Nère,  deux  petites 
rivières  qui  portent  leurs  eaux  à  la  Loire,  après  s^ôtré 
jetées  dans  le  Cher  au-4e^ous  de Ron^orantin.  MM-  d'AiH 
.ville  et  Lancelot  ayant  placé  Genabum  à  Orléans,  ont 
dû  chercher  Noviodunumi  dans  la  direction  d'Orléans  à 
Bourges;  aussi  la  placent-ils  à  Nonan-le-Fuselier ,  village 
situé  à  neuf  lieues  d'Orléans ,  sur  la  route  de  Bourges , 
ou  à  Neuvi-sur-Barangon ,  petit  endroit  ï  six  lieues  db 
Sourges  et  k  seize  d'Orléans. 
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de  Glçrmoiit;  q^,  repousse. ayeep^rted^yaiil 
cette  place;,  il  se  yU  forcé  4ie  ha^trè  enretrait^ 
et  de  gagper  »  ayeç^beaacoup  de  Pieine ,  le  pay^ 
des  Eduens  ,  qn^ ^  .entraînés  par  P exemple  y 
3^étoient  aussi  di^darés  coatre  lui;  ^ju^ enfin  .^ 
après  nombiie^de^  difi^ultâ^^ilJbattit  c^ 
teinent.lVfQée  des  con{l^déré$..qui  s^oppçsôi^ 
à^spn  p^8S2^.„,et  par  la^  pr.î$e.«d'Àle^i9,  ^t^dÇ 
y^ ]:qing;^toi^3^^  il  .tep^^i^a^  de  la^  o^ianière  la  p^ui^ 
glori.ciusfj,c/çWf  çfix^pag|[^^,^ijfiemJil<?it  dçypii; 
^If e  pour  lui^\  Iç^  terne  ^de  sejs  .conquêtes,  .  '^ 
^  . ,  I^qusj  all^uA^ .  ^rapporter  .  wcçintpment  Jfef 
autres  jp^^ui^ges.,dtt.Cpp^9^ntajyrç,.QU  plutôjÇ 
de  1^  suitjc  .dpi^née  par  Hirtiu^-,  Lu  yiIl|.ojik 
i^  est  encore  fait  mention  de  Genabum.       ,^ 

César  :  ayante,  par  lia  prise  d^Alesia  ^  ^ëant| 
Içs  dernières  espérances  des  révoltés ,  vit  bie^r 
tôt  tous  les  peuples  de  la  Gatile  s^empresseip 
d^^reycrar  se*  ranger  sous  T  obéissance  des  Ro- 
mains. Les  £<]^uens ,  comme  plus  proches  d^ 
théâtre  de  la  guerre ,  forent  les  premiers  a 
se  soumettre.  César ,  après  leur  avoir  géné- 
reusement pardonné  leur  défection ,  se  rend 
dans  leur  ville  pour  y  tenir  les  Etats  de  la  pro- 
vince, et  réorganiser  le  gouvernement  des  pays 
pacifiés.;  .  ,  .•    .  , 

Pendant, quUl  étoit  occppé  de  ce  soin,  les 
habitans  du. Berri  lui  envoient  des  députés 
pour  Tusurer  d^  leur  soi^nijuiont  ^^  ^nm^ïxxà 
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^iai|^  fùviT  lé  prier  de  \ë»  pMt^gêr  t&iAté  ïéi 
Citnniti ,  quîÀd^ni  ttiniïit  de  hoïRrciU  et'' 
èoper  GetnatkitH  «  et  fifismdiiCdes'edai'seA^ii^ 
leârterritôii^:!  lèi tèrrt ^9 Htiferef ,  BHttr^ 
ndtùm  to^éuifi  rnunmt  ttwtiHiMi  pèittutn  ûontt'û 
éîtmûtès ,  qiiùîink^isitè  biflfuth  Mî  tftùttbéi^ 
èa^/H^siv,  qtfoif^ae^Iat  ihàitTtti.së  éUnt^ïiiië  fflf 
pas  -ëntorè  pksèéé  i  Mt  avanber  tt  ifi)t%iitté"et 
U  <)uàt0f  ziièmé'  h^«W  «itfttf  ëift>ita'fefiYbyéi>é)i 
^Uàrtièf-d^Êîtièi' ,  liettiéi  iïéiit  t^è  ei  Màriétîé 
contréles  CârAiife^  ï  ifa  diok/fjl^'Riii  tt<l 
pehéquenâdg  CatruJUe!s  pri^éisé^tr.'  Lëk  Car- 
Autei^  »  alvèrtS  die  sëS  mooVethérïs ,  ëlTclralgliant 
k  téfigèatice-  des  IliohialniJ  ;  fltittt  lia'  avbiein^ 
encore  sôùs  les  yètfx  un  ex&ii^)}^  éfWfcènt,  sié 
i^tètttd'Mtdef  lé  Bënrrt,  répaiseiii'laeLoiièe, 
^âJfdUAiiént  la  {>r>kiti($n  db  ùénùhtim,  et  se 
f  ëtfrfeïit!  daitis  iMhtérîtedf  du  plàys.         '  —      ' 

«  I  •  f 

'  C^sar  arrivera  la  ()ositix>n  de  GthàBiiin;  et  î 
çdiÀihte  lii  rigueur  de  là  sdi^àfn  se  feisoit  eh^ 
éof é  sêhliir ,  pbur  épargner  â*  koirt  afhi^e'  un^ 
pampagtte  ïvôp  fetîgatite  ,3  feît^eûlètïréiit  tenir 
ta  campagne  ^àr  si  civitléffé  et'  jon'îiSfilnterlë 
lëgerç  :  pouf  ïuî ,'  àvtc  ses  dieu*  lésons ,  H  ^ 
campé  au  près  deà  ruines  de  GeHabtiht'.^Vné 
partie  même  des  soldats  romains  se  IcVge  datil 
Venfcèînle  dé  la  vîUe  ;  aprts  a^'oir  if ebûfûVerl  de 
'ctaùmé  les  maisons  tfont  leis'rfnfrafllfe^  à  voient 
Vchàppé  &  rincendie  :  Cœsùr  enOhpéntes^  éé 


màUdrhk  iérHfiit^  htékfrahas  téVnpts^ates,  tùih' 
éùWi  Milki^  rtàJti/i ,  iri   àppMo    Camutatri 
emàèo'éeABÎà  ftàV^.  àïqûe iri  làidpctHim  Gai 
Pirk^ ;  •pAVBri ifiiik  coAjkfkseeVÉtihT sirafrien^ 
ëtt^ténfèiH^h  ihtètgeH3uM  grtitlà  timtirtaedtp 
tmavtriêtttfgiôonttjgâ.  ÏÀ  catàlëHréjraihathe  et 
ïtefeittéi^eKfgèWlftitîteïrt tontîe  ]pays ,  rôiiiÙÈnt 
foûà  téà  «hdrt^îl's  ^rènneiifl  iàvtfrf  "pu  se  re- 
tti^W ,  et  rtài^Hèhl  à^tec  etii  'ànbuiin  conéi- 
êêtiMé.  Léi ri^ri^ïèii,toTCés,'éànstùu\bà  leùrî 
r^1»ààei  V  Bcéabiés  par  h  rigueur  àè  la  sàlâô'iï 
«t  pérU  eraîHledë  Tetiriet^l,  tf  ôsârt»  &e  re'Fu- 
gier  dans  les  forêts  à  cause  de  rhiïnfiidité,  eli 
dftipôid',  se  'dîspéhfetif  et' \i=6HÎ  fefie'rCher  un 
4s9tt<  iule  le»  frbMlè^es  diés  Etàt^vôi'sîhs ,  aprià 
a#eU-  pfërdii  «iCgràtadé  ^anrtié  dé  Veuri  coiici- 
téfèh^  :  Eiftàtet  tàihen  et  duieiUâreh  péditesik 
tAMMrs  pàrHf  thttHî  queLsbttrhcfùè'  péîisse  cUc^^ 
banturfu>stes:nec/htsh'à;jiatHpkfiihnquema' 
gna  prteda  potiti  nostrt  revtrU^ofijUfn^,  Oppressi 
Carhutes  hierms  di/Jicutlate ,  terrore  perculsi  « 
^auÈh  teetù  è^itièim0U& ftMÀ^  ^^cohsiàere 
-aaéewmtt^  rtgc  isihtùfimi  p^iftâté  i^p^stàtîbfus 
-duHsmdi»  tegip&ssenti  ât^a^î  yrrtàgrta  parie 
•^tmisba  a$6rum  y  dissipûn^  tii 'j^tUtùttas  d- 
.viàmûi.  :>'.■■:'.■■       '    't 

'•  .'Cenu*  ▼byant  té»  forcés  de  réhAémi  abattues 
d  dkparMÉes  «  léspfebple^  l^ës  ^lu^  Voisins  sùû- 
:mi»\  «AlkeçffitééiÉi^ixyA  disëbàiè,  Bieh  per- 
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àuadé  que  les  Âavergnatd  n'osertfnt  rien  tenteiv 
avant  le  retour  de  la  bellje  saison,  laisse  ep. 
quartier-d'hiver ,  dans  son  camp  de  Genahum^ 
C.  Trebonius  avpc  deux  légions  ;  et  lui ,  avec  le^ 
reste  de  son  armée  t  3e  porte  au  recours  des, 
Rhemois ,  attaqués  par  le^  Bellovaces  ;  Ccesar. 
tempore  armi  di/ficiilimo^  cum  sqtis  haberet  coië{ 
çenientes  mànus  dissipare^ m quodirUdum  beUi 
nasceretur,  tfuantumque  in  raUoneesset  expiai 
ratum  haberet  r  sub  tempus  ce^tiQorum  mUluak 
summum  bellum  passe,  cor^wi;  C  Trebonium 
cum  11  legionibus  quas  secum  habebiU,  GenaM 
coUocaoit.  .        , , 

Yoilà  tout  ce  que  Ton  trouve  dans  les  Ctom^ 
mentaires  de  César  qui  ait  quelque  rapport  à 
la  ville  de  Genabum;  et  c^est  diaprés  ces  don-r 
nées  et  celles  que  fournissent  quelques  auteurs 
modernes ,  que  Ton  pe^t  détermifier  la  posir 
tion  de  cette  ancienne  cité;  \ 

Discussion  sur  la  position  de  Genabum. 

1^  La  ville  de  Genabum,  selon  César,  étoit 
une  ville  des  Camutes.  En  parlant  de  sa  man- 
cbe  sur  Bourges ,  il  dit  :  «  Ad  Genabum  Car^ 
nutum  prqficiscitur.  »  Plus  loin,  lorsqu'il  r^. 
vient  sur  cette  ville  après  la  prise  d'Alesia  : 
«  In  oppido  Camutum  Genabo  castra  ponii.  m 
a"".  Elle  étoit  située  sur  la  Loire,  et  avoit  ua 
pont  sur  cette  rivière  :  «  Quod  oppidum  Gehati 


èank  finies  puminis  Idgetis  ojrdinekat.  »  V.  !>• 
l'autre  oAtë  àii  pont  commençott  le  Bcrriy 
«eideiÉent  sëparé  i  dans  cette  j^rtie  An  terri* 
twft  deâ'GariiQtes ,  par  la.rsvière,  ppisque  G^^. 
«ar  dît  qtf  après  avoir  passé  leAeinre,  il  se  trosm 
%o)r  le.  territoire  des  Bitariges:  «  Exendtum 
'Ugefùn  ttansdudt ,  aique  in  Siti^rîgum  fines 
pên^enit.B  4''-  ^  ^^  ^^  t^reiqihunt^oit.ttne 
i^lle  de  cbfiîmeifce  :  c'ëtoit  ïEmpoïïmm  (  la 
^le' d^ap^rt  )  *des  Càraittes.  Les  citoyens  >rob- 
'tnains  qui  y  fttt»Dnt  «nassacr^^i  n^y  aboient  été 
Ifttirés  que  pQur  cause  de  commecce,  et  César 
îivott  plaôé  en  cette  vilie  AmiateKidant  de9  Vivre» 
^^r'iaflproVisioaner  son  armée.  «  dues  fwna* 
^éi  qm  nêgo0iandi€aiêsa'ibiconlitùertmt^inu$ 
<C  f\idum  CùUMn  hanestùm  etpûtem  rùmOi- 
num^  qui  rei  frrnnmUmm ,  jfussu  Cœsarisp] 
if»f0lB^ytràU!rficiuni.n 

'  *  Yoiilà  <^e  qu'  il  y  ^  de  positif  dans  le$  Commeii>> 
tiBfes  de  César  à  regard  4e  Geuabom,  et 
'ê^t  quoi  nous  devons  appuyer  dans  notre  rei» 
^Aerckè  «  t^ut  h  reste  nf^taat  qoe  4ies  proba?- 
I^lilés  et  des  faypôtliësea  plus  ou  anbins  ingé- 
^fettses. 

César ,  att  4îpniaienoemem  de  teltfe  campai 
%M ,  ^aénoAcfe  le  dessein  fiormel  de  porter  la 
^uèrre'^ân»  te  fierri ,  pour  ^fiorcerf  armée  gau^ 
toisé  &î|evér  k  siège  de  la  Grcrgovie  des  BoSens»; 
>ia«  «lôaà'^a^cAia  4xt  4tée  Soncerrt  ;.$  xst  telles 
ï.  XXIV.  f^Jt'  Souscript  4 
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juent  px^é  die  porter  du  secoure  à  c^tte  plMé, 

jqvCil  entre  éo  campagne  dans  la  saison  la  plus 

rigoureuse  9  et  marche  le  plus  ptomptement 

possible  pour  se  rendre  maître  de$  pais^ges^ 

aii'ant  même  que  T  ennemi  puisse  pressentir  son 

mouvement.  Le  reste  de  ses  opérations  prouv/^ 

la  céLéritë  qu^l  vouloit  y  apporter  :  tout  portis 

ilonc  à  croire  quSl  choisit  le  plus  court  chemût 

4>our  marcher  de  Sens  sur  les  bords  de  la  Loire^ 

-et  qu^il  prit ,  dès  Pinstant  de  son  départ  »  la  dv- 

jc^ection  de  Bourges»  voulant  paroître  menacer 

xette  Tille,  afin  de  forcer  Yercingétorix  àJeyQr 

le.  siège  de  Gergovie,  et  de  rattirer  d^qs  1^ 

plaines  du  Berri  pour  le  comb&ttre  avec  plus 

d'avantages^   Cest  .donc  dans. la  dii:çction  d^ 

Sens  à  Bourges,  et  sur  la  rive  droite  4e  la  X<oir^ 

qu^ il  &ut  chercher  Genabum. 

La  ville  de  Gien ,  conservant  encore  dans  SQa 
nom  une  partie  de  celui  de  Genabum  »  paroit 
offrir  en  effet,  par  sa  situation  même,  toufj^ 
4es  données  qu*on  pouToit  exiger.  Déjà  pli%- 
sieurs  savans,  tels  que  Tabbé  Le 'Bœuf,  le^ 
auteurs.des  Mémoires  de  Trévoux  et  autres^ 
avoient  adopté  ce  sentiment  ;  mais  d'Ânville  ^ 
iliancelot  ont  combattu  cette  opinion ,. et  pres^ 
que  démontré  au  monde  savant  que  .la  positioi^ 
-de  Genabum  se  retrouve  dans  celle  d^Orléans. 

Je  me  crus  donc  obligé  (  continue  Tajutte^r ]d|i 
mémoice  )  ^  ayant  de  rien  âabUfi  coKtx:^  ^'^tpi 
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non  Ae  deux  auteurll  si  accrédités ,  de  visiter 
les  lieux  par  moi-même,  et  de  chercher  à  y 
retronviBr  quelques  vestiges  anciens  '  échappés 
aux  ravages  des  temps.  Pétois  un  peu  prévemi 
éontre  Uo^inion  de  d*AnTiUe  et  de  Lancèiot  ; 
il  me*  parobsoit  fort  étrange  que  César ,  pressé 
de  passer  dans  le  Berri  pour  se  porter  sur 
Bourges ,  ait  redescendu  la  Loire  jusqu'à  Or^ 
léans  »  ce  qui  alongeoit  les  marches  de  près  do 
deux  journées  de  chemih  ;  car ,  pour  se  rendre 
de  Sens  à  Bourges  par  Orléans ,  César  s^voit 
cinquante  lieues  à  faire  ,  au  lieu  que  par  Gien , 
il  n*en  avoit  que  trente-quatre  ou  trente-'Mpt  : 
je  préférai  donc  de  commencer  mes  recherches 
par  Gien. 

Recherches  faites  à  Gien  pour  y  retrouver  la 
position  de  Genabum. 

Arrivé  dans  cette  ville,  je  la  parcourus  en 
fntiei^f  ainsi  que  les  environs;  je  m'attachai  à 
iretrouver  quelques  traces  de  construction  gau« 
loise ,  et  surtout  de  Tancien  pont;  mais  je  ne 
trouvai  rien  qui  pût  satisfaire  ma  curiosité. 
Lès  habitans,  jaloux  de  prouver  Tanliquité  de 
leur  ville ,  me  montrèreAt  divers  objets  aux- 
quels ils  donnent  des  noms  romains  (i)  ;  ils  me 
\  •  '  ■ 

(i)  Le3  h^bitans  de  Gien  ne  réfléchissent  ^asifue  1« 
ville  de  Genabum  étant  une  ville  gauloise,  détruite  dès 
les  premières  années  de  h  conquête,  elle  ne  poiivoit 
offrir  dans  ses  ruines  cpie  des  c&nstcucttmoktf  ^suloîsea. 

4. 
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Firent  descendre  dans  Aes  aouteminé ,  tk  roàn 
lurent  me  persuader  .que  kur  pont^toit  oeM 
sur  lequel  les  I^ok.  de  César  avoient  passé  ; 
eofin  ils  me  montrèreAt  les  miaei  d'une  porta 
dite  la  porte  de  César;  mais  mon  oal,  •exercé  à 
distinguer  les  diffif  rens  âges  dés  oonstniçtions  V 
ne  yit  dans  la  porte  dite  de  César  qn'ime  cons^ 
tcpetton  mîodeme  datant  tout  au  plus  des  g«er* 
res  civiles  de  France.  Lbs  souterrains  ne  son! 
autres  que  des  catacombes  et  des  caves  du  piéma 
temps  que  les  édificeB)qu'ib  snppoiHieftt.Le  {(onA 
est  moderne ,  et  n*a  aucnn  indice  JPanti»}uitéi 
même  dans  ses  culées  ^  -qtà  eussent  pu  appartéi 
nir  à  ud  pont  plus  ancien  que  <:ciia>qui  euqteî 
On  me  parla  d'une  voie  romaine;  mais  d'après 
la  direction  que  je  lui  connois ,  elle  pas&oit  au: 
dessus  de  la  ville,  et  ne  s'y  rendoit  pas  :  ainsi, 
il  ne  me  restoit  aucune  probabilité  pour  assi- 
gner à  la  ville  actuelle  de  Gjen  la  positipn  de 
Pancienne  Genabum.  Ne  désespérant  pas  4e 
retrouver  les  ruines  de  cette  ville  d<3ins  les  e,pT 
virons^  je  redescendis  ta  Loire  jusqu'à  un. çn« 
droit  quf  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Gien-Ic-Vieux  ;  ce  nom  m'indiquoit  assesp  qu'il 
Y  avoit  eu  en  cet  en<ïroit  une  ville  de  Gien  an? 
térieureà  celle  qui  existe  actuellement  :  cet  en- 
droit, conservant  ëgaleihéAt  dans  son  nom  celui 
de  Genabum,  pouvçit  paVl&ir  la  position  qve 
je  cherchois. 
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Description  de  Gifn-le-f^ieuw  et  des  ruines  de 
Genabutn. 

:  £a  armants^r  les  Uefix,  je  jugeai  aa  premier 
abord  la  posHion  tri&s-, convenable  à  celle  que 
César  ayoh  indiquée  pour  I9  Tille  ^e  Genal^um. 
Gien4e-yieax ,  situé  à  douM  cents  toises  au- 
dessous  de  la  TÎlle  de  Gien ,  sur  la  pente  d^un 
coteau  qui  borde  la  rive  droite  de  la  Loire» 
étoit.mie  petitf^yille'djttfs  les  douzième  et  trei- 
zième siècl^  ;  sa  pQsitii>a  ^  trouToit  à  peu 
pr^  la  m^i^e  qpe  ce U^  de  la.  yille  actuelle  »  et 
ette  s^éleiidoit  depuiar  la  crèt^  du  coteau  jusqu^à 
]a  rivièiTe^Il  n^  reste  plus  de  cette  Tflle  que  des 
ma9nres»;J(4*48Mse  de  S^qiat-Pierre  vient  d^étre 
détruite  tppt  r^i9nH{i|t,>  e^»  dans  peu  9  on 
pourra^  dire:  dç  Gien^lf^-Yie^u^  :  Etiamperierunt 
rmnçB^  lia  position  dff^qftlfte^  ville  »  ou  plutôt  de 
allé  deGfBn^lHpa  qui  Vapré€é4ée-,  est  encorç 
marquée  aujaur4'b|û  par  une  /enceinte  fort  éten- 
due, j|tti  offirp  4ine  infinité  de.  décris  de  cons- 
action  j  4^  c^y^Br  4^  £o|Ei4aUons,  de  places 
publiques  et  d'é4ific«.*B)^^  ^^  moins  considé- 
^rablesj  tons  les  îonr^i  en  fouillant  le  sol  qui 
MbX  planté  4e  yiSRUf  oii  4éçouTre  de  nouvelle^ 
/loi^sfrttç^ns  s^u^rr^iges^i  epfpuies  par  les  at« 
t^isseoiens,  ^^  flgcomJ^réqi,  par  des  ruines. 
Plus^urs.-n^éd^^lQf  de%  , premiers  temp^  ^^ 
Rome  9  et  quelques  fragmens  de  sculpture 
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avoieiTt  ëlé  conserYes  par  des  curieux,  naaii 
ils  ont  été  perdus  de  nouveau.  11  seroit  peut« 
éire  facile ,  en  faisant  des  fouilles  et  en  recueil* 
lani  les  rapports  des  gens  du  pays ,  de  détermi* 
ncr  toute  Tancienne  enceinte  de  Genabum, 
que  la  seule  inspection  des  lieux  indique  dHine 
manière  irrécusable. 

Ruines  du  pont  de  Genabum^ 

Ce  qui  me  sembloit  le  plus  intëressant  à  re- 
trouver, et  ce  qui  probablement  avoit  dÀlais* 
série  plus  de  traces,  c^ëtoit  le  pont  qui  Ira* 
Tcrsoit  la  Loire  en  face  de  Genabum.  B*après 
les  rapports  des  mariniers ,  des  pécheurs  et  des 
gens  du  pays ,  lorsque  la  Loire  esl  basse ,  on  y 
découvre  à  fleur  d^eau  les  ruines  des  piles  d^un 
ancien  pont  qui  Craversoit  la  rivière  perpen- 
dîculairement  au  centre  des  ruines  de  la  place  ; 
ces  débris  dé  constructions  rendent  même  là 
Yiavrgation  assez  dangereuse  dans  cette  partie 
de  la  rivière,  surtout  lorsque  les  eaux  sont 
basses ,  pour  qa^on  soit  obligé  d^indiquer  les 
ruines  des  piles  par  des  balises. 

Ce  pont  débouchoit  dans  le  Berri,  comme 
l^nd'îque  César,  et  rinspeclion  de  ses  ruines 
montre  que  sa  coDStruction  appartenoit  à  Ih 
même  époque  que  celle  où  Ont  été  bfttis  les 
édifices  et  les  milrs  dont  nous  venons  de 
parier*  .       .    -      . 


Depuis  César,  Phistoire  né  nomiiie  aaciine 
^Ue,  voisine  de  Ja  Loire,  assez  considérable 
pour  avoir  eu  un  pont.  6ien-Ie-Yienx ,  qui  a 
remplace,  suivant  nous,  Genabùm  dans  les 
temps  modernes ,  n'a  jamais  été  qu^une  bour* 
gade  qui  n'a  point  eu  de  pont  sur  le  fleuve, 
et  du  temps  de  César ,  il  n^existoit  d'autre  pont 
que  celui  de  Genabum.  S'il  en  eût  été  autrement , 
ce  général ,  si  exact  dans  ses  descriptions , 
rfauroit  pas  manqué  d'en  faire  mention;  d'ail- 
leurs ,  pour  qn^une  ville  gauloise  eût  pu ,  à  cette 
époque,  faire  une  dépense  aussi  considérable 
que  celte  qu'exige  la  construction  d'un  pont , 
il  etA  Mu  qu'elle  fût  dans  un  état  bien  floris- 
sant, et  que  son  i*ommerce  lai  eût  déjà  procuré 
de  grandes  richesses.  Aussi  César  noos  ap- 
prend que  cette  ville  étoit l'JSm^niim  (la  ville 
d'apport  )  des  Camutes  ;  et ,  comme  nous  l'ap^ 
prend  Strabon,  située  vêts  le  milieu  du  cours  de 
la  Loire ,  elle  formoitle  point  de  contact  et  de 
communication  entre  lespeuple^des  deux  rives; 
placée  surlafrontièredesCarniites,desSénonais 
des  Eduèn»,  des  Bituriges^,  elle  devoitétre  le 
marché  commun  de  ces  quatre  nations,  les  plus 
puissantes  et  les  plos  riches  de  la  Gaule. 

D'un  autre  côté ,  les  Romaikis  ^  jaloux  do 
éonserTcr  à  eux  seuls  un  passage  qui  leur,  de»- 
venoit  si  intéressant ,  né  vqulurent  plus  per-- 
lÉvettre  ,  dépais  la  conqudte  ^.d'y  construire. 


HM  ville  I  el^  420i4Q»tèreft  46*fi)i|^  ffHP^^^ 
k  ]^sdâge  P9F  1^.  camp .  f  firni2^nef|i /^  (  <;bs-» 
trum  )  ;  de  )à  Giea^bum  resta  eaaevelie  sq)j^ 
868  raines  ,  et  ae  fut  jamais  rétablie  taat  quG^ 
les  Romains  restèrent  maîtres  de  la  Gaulev 
Pepuift  eux  ,  la  Gaule,  dans  un  état  de  guerre 
et  de  troubles  continuels  «  raragée  par  les  in*. 
çursû>ii8  des  barbares  du  Nord ,  deviot  pauvre  ^ 
^t  retomba  dans  nn  étU  de  foibksse  pire  qv^ 
celui  dont  les  BoataiosPavoient  tirée.  Les  peu* 
pies  d*outre*Loif'et  pour  coupttr  toitfe  com« 
niiatè^ott  atec  leur  p^^s»  et  pour  se  dé^ 
fendre  cofitre  tes.mtiom  germ|i9Îque3  ^i  se 
se  snccédoient  pow  eiAai  dure  89ns  intentip*^ 
tion  dans  le  ftiidî  de  la  France ,  d4truÂ#irent 
lepoatde  G«nabttt»i  et  préférèrent  de  a^ayait 
plus  de  commercé .  stvee  les  proTiaces  septen-* 
trionales  de  la  France,,  k  se.voir  exposés  à  être 
chaque  îour.pîUéeet  ravagés  par  des  pe^lea 
barbares. 

Depms  noi  pi^emiecs  poôs^  ndui^  wojun^M, 
à  différentes  reprises ,  ks  atteées  de  F Acqui- 
taine  passer  la  Loire  à  gué ,  depi)i»  Saiicerre, 
jusqu'à.  Gien ,  pour  se  porter  dans  les.  pro-» 
vinces  septentrionales  ,  et  réciproquemeat 
celles  du  nord  pour  passer  dans  le  midi  de 
la  Frande  ;  ainsi  je  reste  pleinement  coAyaincuk 
que  les  t uiaes  du'  pont  qui  existent  aujourd'hui 
à  Gien-le- Vieux ,  ne  poruvant  appartenic  à  UA 


«emt  fcefie»  do  pont  de  Ôeaabniti  {  cë  qui  fraf* 
nit  une  désplm  IbrtM  pMu^â  qui  éétenmnent 
la  peâtioa  de  cette  aftciemie  rille. 

DuportGaiUé{PqrtufGatiim)^ 

Dcl  Pautre  c6té  des  rmiies  dd  ^ont ,  dans  lé 
Berri ,  est  mie  ferme  qui  porte  vulgairement 
leiiom  dePort-^OàlKë,  et  les  anciens  titrés  s^ap« 
][>elieiit  Portas  Gallia.  Cétoit  apt>aremmenf 
le  port  afiëcté  anx  marcbands  du  Berri  ,  et 
des  proTJnces^  d*au-deU  de  la  Loire ,  qui  ye^ 
nôfient  commercer  i  Genabum. 

Camp  romain. 

Lorsque  Gësar ,  apfès  la  ptisé  d' Ale^îa' ,  mar- 
eha^t  pùût  la  seeofnde  fdis ,  contre  les  Camutes, 
on  a  m  c(u*il  Tint  cànrper  avec  son  armée  sur 
les  ruines  de  Géi^rabum  ,  ei  que  même ,  vu  les 
figuturs  de  la  saison ,  une  partie  de  sûn  in* 
ftnt^ie  se  barrfrqui  diins  les  masures  des  ihâi^ 
MMis  ^i  éVÀièttt  écliappé  à  Pincandie.  11  est 
t»tobjlbleque,  4f  ^irfèâla  matliàre  prudente  de& 
Homâkis  de  fiûrè  la  gtfértè ,  ils  ne  manqué^ 
rem  pas  dé  couvrir  leur  cântonùémeùt  par  uù 
camp  retniidh^,  attendu  que  là  vBle  avoit  lié 
taccafde  et  le^muralUes  entièrement  détruites: 
On  sait  de  plus  que  jamais  une  armée  rMnaine 
ne  passoit  une  seule  nuit  y  surtout  en  pré- 
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^ence  dé7  V  Anemi^  wns  àt<fk*  mn^camp  re« 
tranché.  Or ,  ce.  camp  deyoit  couvrir  la  po» 
•}tion  de  la  Tille  ,  et*  faire,  frce  à  rennenii  : 
c^étoit  donc  au  nord-ouest ,  Tis-Àr^via  le  pays 
Ghartrain  ,  qu^il  Ëdloit  le  chercher. 

J'ai  retrouvé  en  effet  ce  camp  encore  in- 
tact et  bien  conservé.  Il  est  situé  à  un  quart 
de  lieue  nord-ouest  de  Gien-le-Vieux  «  sur  un 
plateau  qui  domine  toute  la  plaine  ;  il  se  trouve 
au  milieu  d'un  bois  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  bois  des  Marceaux.  Les  parapets  et 
les  fossés  sont  encore  très-aisés  à  distinguer  ^ 
quoique  couverts  d'arbres.  Une  petite  botte  , 
située  vers  l'une  des  portes  du  camp ,  indique 
le  prétoire.  A  peu  de  distance ,  à  l'est  du  camp , 
est  un  étang  et  des  fontaines  qui  donnent 
naissance  à  un  petit  ruisseau  qui  va  se  jeter 
dans  la  Loire  au-dessus  des  ruines  de  Gien-le- 
jVieux.  Près  de  la  chaussée  de  cet  étang  ,  est 
une  ferme  appelée  MontforL  Je  présume  que 
ce  lieu  étpit  l'aiguade  de  la  cavalerie  »  et  que 
la  ferme  a  gardé  le  nom  d'une  to|ir  ou  d'un 
fort  qui  protégeoit  cette  aigu#de.  J!ai  vu  \»% 
ruines  de  plusieurs  tours  de  cette  espèce ,  dé- 
fendant de  la  même  manière  les  aiguad^^  %  twsr 
qu'elles  étoient  éloignées  du  caoap.  Cette  prér 
caution  est  une^des  raeiUfiufea  que  l'on  poisse 
prendre  à  la  guerre. 
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Montes  romaines  et  gauloises  qui  se  rendent  à 
Genabum. 

Plusieurs  routes  gauloises,  refaîtes  ou  en* 
tretenues  par  les  Romains  ,  se  rendoient  à 
Genabum.  Une  des  plus  intéressantes,  sana 
doute ,  est  celle  qui  alloit  d^  Autun  à  Oenabum  » 
et  formoit  la  communication  entre  les  Eduens,* 
les  Turondn  et  les Nesnètes.  Sur  cette  route,  à 
l'est  du  camp  de  Marceaux  ,  est  un  village 
situé  à  peu  de  distance  de  Genabum,  et  appela 
Weuvoy  (Not^a  «a). 

Routexf  AuUm  à  Genabwn. 

Cette  route  est  encore  par&itement  conser- 
vée dans  presque  toute  sa  longueur.  Elevée 
en  chaussée  au-dessus  du  sol ,  elle  a  encore 
son  pavé  et  son  encaissement  dans  les  lieux 
oÀ  elle  se  tronvoit  à  mi-côte,  et  où  les  eaux 
âvoientaasez  d*  écoulement  pour  ne  pas  T  endom- 
mager. Je  Pai  mesurée  dans  plusieurs  endroits, 
€t  f  ai  tvou  véde  vingt<-un  à  vingt-deux  pieds  d*un 
bordage  d'encaissement  à  Tautre.  Elle  paroît 
avoir  étérfiJte  avec  lé  plus  grand  soin^  Elle  est' 
atisai  belle  tl  de  même  diinension  que  la  voie 
d*Agrippa ,  qni  conduisoit  de  Rome  à  Bou- 
logne. J^ai  comparé  là  partie  de  cette  voie  , 
qae  Ton  remarque  ehcore  près  d'Auxerre, 
avec  celle  de  Genabum  ,  et  jen^ai  trouvé  la 
constriutioii  et  les  ilimeàsions  semblables. 


Cette  route  t  qui  traverse  Je  Morraii  et  kr 
Puysaie  ,  passe  par  Cbâteaa  -  Chinon  ,  Guy , 
Aunai,  Achun ,  Meure,  Cailli,  Yauron,  1^ 
ebâfleau  des  Troches  ,  Saint  -  Réverain ,  An- 
tram  »  Forgé  \  Bouy  ,  le  Bois -File  ,  Domi- 
dons  /Saint-Amand  ,  Arquin  /  traverse  la  rue 
de*  Favrelle  au  Moulin -Perr^,  passe  entre 
Tou  et  Briare  ,  et  se  rend  presqa^en  droite 
ligne  à  Genabum  (Gien-Ie-Yieux). 

De  ce  lieu  elle  se  dirige  vers  tours  et  Nantes», 
eu  suivant  la  rive  droite  de  la  Loire, 

Pratiquée  encore  dans  le  pays  comme  che- 
min de  trav^se ,  elle  porte  le  nMn  de  chemin 
Perrë  ;  on  Tappelle  aussi  chemin  de  .Cékar 
pest  surtout  à  T^droit  oùellecoii^e  la  roole 
de  Bonny^  et  prèa4^  .Bouy,  qa'eUe  eètlemiena 
conservée  ;  son  pav4 ,  se»  borduCv^std'taceiss» 
ment  sont  tettemeftt  intaots ,  que^  ton  peut  éo 
observer  La  con^tructiop  mim  ftoibnent  qa« 
ai  elle  venoit  4'étre  &ite> 

Les  itinéraires  rom«iaa,  tdkqM.eekird'Am 
tonin  et  la  carte  de  Peutinger  >.jBlonfc  fM^  dé-t 
crit  cette  route,  4  moii^s  q«e.ee  il£ soitceUt 
qui  eat  marqué^,,  sur  la  CArtd  de  Peutinfier 
comme  se  rend^n^t  d'Autun  k  VM^roit  ^péU 
AqiU9  Mismeil^  que  }p  croi^  étm  Anlidin  ;  nwii 
ils  ont  donpé  une  autre  roipjkç.  fiiite.  postérifeiiv 
rement ,  et  qui  se  ^en4oit  d'Aiutitn  4i  illowrt^ 
par  Neyers,  Mèves ,  C^b,  JBtiveeiOrliéMis) 


{en 

ittiis  tfmrte  parce  qo^  k  première  À^étoit  pliiè 
pratiquée,  m  peat-éire  praticable  de  leur 
temps. 

La  route  d'Antrain  et  Bouy  fut  celle  doiit 
on  se  servit  dans  les  premiers  temps  de  la  con- 
quête de  la  Gaulle;  les  RomainS;i  qui  Tavoîent 
trouvée  faite  lors  de  leur  eptrée  dans  le  jpays.^ 
\a  rechargèrent  à  leur  niapièrc ,  et  elle  fut  lo^g^ 
temps  la  seule  communication  entre  les  provins 
ces  du  midi  des  Gaules  .et  celles  qui  avoîsinent 
la  Loire.  Ensuite ,  Tétat  dç  paix  et  d'aisaxioe  oi^ 
se  trouva  la  .Gaule  ^  soua  les  prejpaiers  ^mpcr 
reûrs,,  poncèrent  les  habitais  jet  leur  donnèr^^ 
le^oùt  de  Tagriculture^t  du  commerce  ;  alors^ 
les  Ëduens  et  les  Boïens ,  qui  habitoient  lep 
montagnes  et  les  forêts  du  Mpnran  et  de  la 
Puisaye ,  quittèrent  leurs  habitations  stériles 
et  msdsaineSi  où  la  |;uerre  les  avoient  confinés,, 
pour  se  rapprocher  des  bords  de  la  Loire,  et 
s^ établirent  dans  le  pajs  plat,  plus  fertile.  Insexir 
siblement ,  les  rives  de  ce  fleuve  se  couvnreirt 
dé.  villes  et  de  yfllages  ;  la  population  augmenta 
âyecles  moyens  d^existepce  p  et  la  richesse  des 
nouvelles  cités ,  attirant  le  commerce  à  elles^ 
détermma  les  passages  de  leur  côté.  Une  noi^- 
.  Telle  route  ftit  tracée  le  long  de  la  rive  orien- 
tale deta  tiotre ,  étTancïenhe  fut  abandonnée , 
M  f  l^imc  ainsi  dire,  oubliée  ou  perdue  dans  les 
^f^U:d^  Morvan  ei  4te  là  Poisaye,  où  les  roya- 
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^eurs  sont  obliges  de  la  chercher  aujonlrd^hin 
dans  les  halliers  et  dans  les  marais  :  vinlk  pour- 
quoi les  itinéraires  du  quatrième  siècle  n*ea 
ont  point  £adt  mention. 

Route  de  Genabum  à  Sens. 

Une  autre  route  menoit  de  Genabum  à  Sens 
par  Yellanodunum  (que  j'ai  dit  être  Chene<» 
vières  )  ;  elle  pàssoit  par  Labussière ,  trarersoit 
la  rivière  de  Loing  au-dessous  de  Chenevières^ 
à  r  endroit  où  se  voient  encore  les  ruines  d*un 
cirque  romain,  de  là  se  dirigeoit  sur  Triguer  ^ 
près  Château-Jlenard ,  passoit  à  Courtenai ,  et 
^e  rendoit  à  Sens.  Cette  route  est  absolument 
«n  ligne  directe ,  ainsi  que  les  trâçoient  les 
les  Romains  ;  c'étoit  le  chemin  le  plus  court 
pour  se  rendre  de  Seiis  à  Bourges,  et  par  con- 
séquent ce  fut  la  route  que  suivit  César  lors- 
qu'il alla  mettre  le  siège  devant  cette  ville. 

Cette  route  ,*  quoique  n^  étant  plus  qu^une  tra; 
verse  ;  sert  encore  à  ceux  qui  se  rendent  dé 
Sens  à  Bourges  ;  et,  en  1809,  des  corps  de 
troupes,  détachés  deTarmée  dû  Rhîii,  la  suivi- 
rent pour  se  rendre  en  Espagne  par  Sens  et 
Bourges.  Elle  passe  dans  le  pay's  pour  un  che- 
min fort  ancien. 

'       .         '        '  *  ** 

Route  de  Genabum  if.  Çkt^es. 

Une  troisième  route,  faisant.snite  à  cdie  dft 
Sens  I  se  rendoit  d«  Gettabiua  àBourges,'  Elle 


passoît  par  Coi^on^ ,  A^g^P^  »  Aubigny ,  £ii- 
nodre,  Méri-le»%ois  et  Bourges.  Elle  est  tra- 
cée presque-  tout  entière  au  pointillé  suf  la 
carte  de  Cassinî,  comme  vieille  route;  J'ai 
reconnu'  f>6ùr  iroutes  romaMe^  plusieurs  d^ 
celles  qu*il'a  ainii  désign^és'siir  ses  cartes.       ^ 

^i^iUGeiMbum  à' Chartres.  } 

'  Une  quatrième  route  alïoit  de  Gena1>um  1 
Autrîcum  (  Chartres  )  ,  capitale  des  Càrnûtes. 
ïlle  passoi^  par  Neuvoy  (  Not^a  Plà)  j  ^Châte^ 
nai,  Vîtri-aux-Loges,  Neuyîlle-aux-Bois,  Acher- 
le- Marche  ;  Janville,  Prunay,  Brélîgny  et 
Chartres. 

^JRifUtedeGismi^rnûSanoerre^i,:i     > 

Une  cinquième  route  enfin  *sè  rendoil  *dç 
Genaibum^  SàncerreXOergoiwÉàià'rumy.'Èilh 
t-emoUtoit  la  rive  occidentale  dé  la  toire  pat 
St.-Firmin,  Châtillon,  Beaulieu,  tieraye^Sàn- 
cerre.  Cette  route  est  marquée  aussi  "ati  porin- 
tillé  sur  le^  cartes  de  CaSfsiAi  jusqù^à  Chithlôk. 
Telles- sont  les  différentes  routes  qui'  àboùfe^ 
soient  à  Genabum.  La  '  plupart  étoieiltdéi»V<$ô^ 
tes  gauloises'  que  les  Romains  ont -refaites  à 
leor  usage  pour  les  CoxmxiUnk&itions'  cbinxxièrr; 
ciales  et  iflilibires.  :  ^  ^''  •'•  ^ 


P! 
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Ruedeia  GenùhleJ^  Giçn» 

VnB  ^remarque  qui  m'a  frappé  ,.  et  qui  p^eu^ 
porter  quelque  lumière  wr  cette  discvssjon  » 
ç^eat  le  nom  d^utie  rue  de  4[iieii  qui  mène  di^ 
rectement  sur  la  route  de  Gieo-lepVieox«  Elle 
porte ,  de  temps  immémorial ,  le  nom  de  rue 
de  la  G0uMê.Ce  nom,  qoi  est  fort  Micien,  in- 
dique ^  èn'enpas  douter,  que  Giep-le-Yieux , 
ou  les  ruines  qui  T  environnent  «  s'appeloient 
6emi6ie  dans  la  basane  latinité  ;  et  il  seroit  dîf* 
*'  ficile  de  ne  pas  reconnoitre  Genabum  i  cette 
marque.  Par  quel  hasard  le  nom  dç  Genabic/^ 
si  semblable  ^  telui  de  Genabum  ,  se  seroit*^ 
trouvé  employé  pour  désigner  une  rue  de  Gien, 
et  précisément  cette  4uâ  oondoit  4^  <jien4e« 
Tiens?  Cette  preuve,  qui  pourra  parpttre  peu 
imflortante  aux  yeux  de  certaines  personnes^, 
est  pourtant  une  de  celles  qu^il  seroît  le  plus 
difficile  de  détruire. 

.  {^  me  résume ,  et  je  dis  que  l'^nçiemxe  ville 
.4e  QeiMtbum  n'e^  autre  que  Qien^le-Yleux  ^ 
ySisi%e  n^ioé ,  è  dçufce  cento  toises  de  la  viH^ 
ik  Gie^;i^Le  )np«i  de  Gien  retiferme  en  lui^ 
imâme  vfie  partie  de  l'Ancien  nom ,  ^,  par  une 
.âiiiif^iité frappante ,.. la  ini^  d^ipoderae  Gieb 
qui  conduit  à  Pancien  ,  p(>rte  le  .11991  die  I0 
Genabie.  2^  Gien-le-Yieux  se  trouvoit  préci- 
«ément  sur  la  ligne  droite ,  que  César,  pressé 
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de  passer  dans  1^  lip-ri,  devoit  parcourir  pouf 
se  rendre  de  Sens  à  Bourges;  et,  ce  qu^il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue ,  au  sortir  de  cette  yille  , 
aussitôt  qu^pn  avoît  passé  le  pont ,  on  se  trou- 
Toit  dans  le  Berri  :  Exerdium  Ligerim  trans* 
ducitf  atquein  Biturigumfaèes  pervemt.  Ce  qui 
renverse  TopiDion  de  ceux  qui  penchent  pour 
Orléans,  puisque  d^  Orléans  on  ne  passe  pas  de 
suite  dans  le  Berri.  3»  AGien-le-Vieux  se  trou-* 
vent  des   traces  assez  bien  consenrées  d^une 
grande  enceinte ,  des  ruines  de  fortifications  ^ 
de  sonlerrains  et  é^autres  restes  d^antiquité. 
4^  Lés  mines  des  piles  d'un  pont  bien  appa- 
rentes ,  et  dont  il  £aiut  nécessairement  repor- 
ter rétablissement  au  temps  de  César ,   puis- 
que, dans  le  moyen  âge ,  il  n'est  fait  mentioù 
d^aucun  pont  établ!  sur  la  Loire  par  les  mo- 
dernes ,  depuis  Nevers  jusqu'à  Orléans.  5®  Un 
camp  romain  situé  au  nord-ouest ,  et  près  de 
Gien-le-Vieux ,  avec  une  aiguade  aux  environs 
et  une  tour  pour  la  défendre ,  ce  qui  s^accorde 
parfaitement  avec  le  récit  de  César,quidlt  «voir 
pris  ses  quartiers-d'hiver  à  Genabum ,  après  la 
prise  d'Alesia.  6^  Enfin  cinq  routes  aboutis- 
santes à  Gien-le-Vîeux ,  routes  fort  ancienncis» 
marquée^  la  plupart  au  pointillé  sur  les  cartes 
de  Cassini,  dont  la  principale  ,  celle  d*Autun 
à  Gien-le- Vieux  , ,  pqrte  le.  nom  de  Chenvn- 
Peiré,  et  même  celui  de  Chemin  de  César^.Kn 
T.  XXIV.  f^l'  Souscript  5 
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voilà ,  je  p^nse  ,  assez  poitf  éclaircir  la  ques* 
tion ,  et  fixer  la  position  de  Gedabom  à  Gien- 
le- Vieux. 

Il  me  reste  à  prouver  qu'Orléans  ne  peut  être 
la  ville  de  Genabum  dont  parle  César  ;  et  à 
répondre  à  qudques  objections  que  Pon  pour* 
roit  m  opposer.  C  est  ce  que  je  vais  Êiire  le  plus 
succinctement  possible. 

Genabum  ne  peut  être  placé  à  Orle'ans. 

MM.  Lancelot  et  d^Ânville  placent  Gena*> 
Lum  à  Orléans ,  et  fondent  leur  opinion  sur 
les  distances  données  par  les  itinéraires.  Ce 
mode  de  recherche  étoit  bien  plus  sûr,  si  Ge- 
nabum ,  entièrement  détruite  par  César ,  eût 
été  rétablie  depuis.  Mais  rien  ne  Tindiqiiie  dans 
rhistoire ,  et  l'inspection  des  ruines  telles  que 
nous  les  avons  trouvées  et  décrites,  prouve  évi<- 
demment  le  contraire. 

Voici  les  passages  des  itinéraires  sur  lesquels^ 
se  fondent  nos  deux  auteurs. 

Route  d* Autan  (Augustodunum)  à  Paris  (  Lut. 
Paris.)  ,  daprès  t itinéraire  étAntonin, 

Ah  AugustodunoLuteliam  Parîsiorum.  M.P.CLXXXVII. 

Sic.  ALISINCVM XXII 

BECETIAM ,  .  .  .    XXIIII 

NEVIRNVM •  .  .    XVI 

CONDATÉ ^  ......  .    XXIV 

BRIVODVRVM.  ...:.. XVï 
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ÎELCA.  :  .  . XV 

CENABVM. XXII 

SALIOCLITAM XXIIII 

LYTECIAH XXIIII 

Diaprés  la  table  de  PeuUnger,  de  Bnare  (Brivo-* 
durum  ) ,  à  Paris, 

BRIVODVRO 

BELCA XV 

CENABO XXII  . 

LVTETIA XLVU 

Ces  deux  itinéraires ,  sUls  ne  se  sont  pas  co- 
piés ,  serappoptentpar£aiitement;  car  si ,  dans 
le  second  ,  la  station  SaliocUta  se  trouve  ou^ 
bliée,  le  nombre  de  lieues  entre  Cenabo  et 
Lutetia  est  le  même,  à  une  près.  Ptolémée,  dans 
sa  Description  des  peuples  de  la  Gaule,  donne 
aux  Camutes  deux  villes  principales  Autricum 
(  Chartres  ) ,  leur  capitale  ;  ei"Cena6um  ;  et  ,' 
en  cela  comme  dans  les  distances ,  il  s- accordé 
avec  les  itinéraires. 

Que  conclure  de  là?  que  concluent  MM.  Lan- 
celotetd'AnvîllePQuele  CénahùoviXe  Cenabum 
des  itinéraires  et  de  Ptolémée  est  le  môme 
que  le  Genabum  de  César.  Je  ne  voi^  pourtant 
là  rien  de  bien  décisif.  Cl.  Ptolémée  écrivoît 
sous  le  règne  de  M.-Aurèle- Antonin,  vers  lé 
milieu  du  a*  siècle  de  Père  chrétienne  ;  par 
conséquent  deux  siècles  après  lamine  de  Ge^ 

5. 
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nabum.  Cette  ville  n^  ayant  pas  été  rétablie  ,- 
Ptolémëe  ne  pouvoit  en  parler  comme  d^une 
Tille  existante.  Celle  dont  il  &it  mention,  ainsi 
que  les  deux  itinéraires ,  est  bien  véritablement 
la  ville  d*  Orléans ,  mais  n'est  pas  la  ville  de  Ge- 
nabum  rninée  par  César.  La  ressemblance  de 
nom  a  seule  causé  l'erreur  dans  laquelle  sont 
tombés  les  anciens  géographes  à  cet  égard ,  oa 
plutôt  les  anciens  géographes  ne  se  sont  point 
trompés;  ils  ont  simplement  rapporté  le  noni 
de  la  ville  qui  existoit  de  leur  temps ,  sans  dire 
si  c'étoit ,  ou  non,  la  même  que  Genabum. 
Dans  les  siècles  suivans  ,  des  moines  peu  éclai* 
rés ,  ou  d'autres  historiens  des  siècles  barbares, 
ont  attribué  à  la  vUle  de  Cenabo,  aujourd'hui 
Orléans,  ce  qui  appartenoit  à  Genabum  (Gien). 
Ceux  qui  ont  émt  après  eux ,  les  croyant  d'au- 
tant plus  fondés  dans  leur  croyance  ,  qu'ils 
étoient  plus  rapprochés  des  temps  anciens,  ont 
argumenté  après  eu^«  et  se  sont  également  trom- 
pés. Combien  d'erreurs  ne  commettroit  -  on 
pas ,  si  l'on  raisonnoit  toujours  d'après  les  res- 
semblances de  noms  ou  de  consonnances  f 
En  France  ,  combien  de  villes  de  Lyon ,  de 
Châlons ,  d' Arcy ,  de  yille-Neuve  ,  deSt.-Sau- 
veur,  etc.,  qui  pourtai^t  ne  sont  pas  les  mêmes  ? 
Il  faut  donc  apporter  plus  de  critique  dans  Té- 
tude  de* la  géographie,  si  l'on  ne  veut  pas  é  re 
exposé  h  de  fréquentes  erreurs. 
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Or,  d*âpris  les  recherches  que  j*ai iaites  sur 
les  lieux  mêmes ,  yoki  mon  opinion. 

De  la  ville  de  Cenabo  ou  Cenabum ,  devenue 
Aureliaaum. 

Vers  le  deuxième  siècfe  ,  peut  -  être  même 
auparavant,  il  existoit  sur  remplacement  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  Orléans,  «ne  ville  de  Cenabo^ 
ou  Cenabum  j  située  à  trente-sept  lieues  gau* 
loises  de  Briare  (  Brivadurum  ) ,  et  à  quarante- 
huit  dé  I^aris  (  Lutécia  ).  Cette  ville  doit  être 
distinguée  de  celle  de  Genabum^  détruite  par 
Gésar ,  et  dont  nous  avons  trouvé  les  ruines  à 
quatorze  lieues  françaises  d'Orléans. 

CemÉbo  ,  suivant  nous  ,  dut  sa  naissance  à 
la  destruction  de  Génabum^  et  fut  construite 
ou  peut-être  agrandie  (car  il  pouvoit  dès-lors- 
exister  une  bourgade  en  <^et  endroit  ) ,  par  les 
réfugiés  de  cette  cité.  Elle  profita  de  Tindustrie 
des  babitans ,  et  elle  hérita  du  nom ,  d'une 
partie  des  privilèges  et  même  de  la  réputation 
de  sa  malheureuse  voisine.  Devenue  à  son  touf 
la  ville  d'apport  des  Camutes ,  depuis  que  les 
Romains  arvoient  conservé  pour  eux  la  position 
de  l'ancienne  Genabum,  elle  se  trouva  être  le 
point  de  contact  et  de  communication  entre  le^ 
provinces  d*outre^Loit*e  et  celles  du  nord  de  la 
France.  Un  commerce  considérable  et  une  po- 
sition à  peu  près  semblable  à  celle  de  l'ancienne 
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GenabiAn,  la  rendirent  bientôt  florissante»  et  la 
firent  distinguer  parmiies. -villes  de  cette  partie 
de  là  Gaule.  Située  sûr  la  route  d^  Autun  à  Tours 
par  Nevers  et  Briâre  ,  les  itinéraires  durent  en 
faire  mention ,  et  oublier  une  ville  ruinée  de** 
puis  long  -  temps  ,  et  où  il  n'existoit.  plus  ni 
camp  fortifié ,  ni  même  de  pon^  t  ^^  Tétat  ddt 
tranquillité  .do|it  [ouis^soit  la  Gaule  à  cette 
époque. 

Vers  la  fin  du  deuxième  fiècle^f  T empereur 
Auréli^i^.  se  plut  jk  doter  et  à  qmbiçliir  cette 
ville,  qui  lui  étoit  agréable. Orlésgas,  de  son  côté, 
crut ,  pour  lui  témoigner  sa  reconnoissance  y 
devoir  s'honorer  du  nom  de  son  bienfaiteur  ^ 
Qt  prit  le  nom  de  ewitas  Aurelianorum^  d'où 
dérive  le  nom  d' Aurelianum  ,  par  corriiptipn 
Oreiianum  ((Irlédiïis)y  qu^elle  porte  encore, 
aujourd'hui. 

LaNotice  de  TEmpire,  rédigée  sous  Hono^ 
rius,  vers  Tan  400 ,  lui  donne  d^à.  ce  nom. 
Cette  nouvelle  cité  des  Carnutes  l'emporta 
bientôt  en  richesses  et  en  puissance  sur  l'an- 
cienne capitale  Autricum(  Chartres),  et  se  fit 
dgnner  un  territoire  indépendant  de  celui  de 
son  ancienne  métropçle^  Une  partie  fut  prise 
en-deçà  de  la  Ivoire ,  sur  le  territoire  même 
des  Carnutqs.  L'autre  partie  (  la  Sologne  ) ,  sur 
les  provinces  d'oplre-Loirc.  Un  pont  fut  cons- 
tiiiit  sur  le  fleuve  pour  la  comnaunication  dea 
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deux  poriioqs,  et  devint  le  point  de  contact 
entre  la  Gaule  septentrionale  et  la  Gaule  méri- 
dionale. Son  commerce^  sa  situation  Penrichi- 
rent  ;  elle  hérita  de  tous  les  avantages  qu'avoit 
eus  Fancienne  cité  de  Grenabum ,  qui ,  ensevelie 
sous  ses  ruines ,  isolée  sur  les  bords  de  la 
Loire ,  fut  bientôt  oubliée  ,  et  se  vit  disputer 
par  une  fille  ingrate  |usqu^à  son  nom  et  jus- 
qvfk  ses  malheurs ,  qui  lui  avoient  donné  lians 
mistoire  une  place  honorable. 

Or ,  pour  conclure  et  pour  mettre  le  lecteur 
âu  fait  de  la  question ,  nous  dirons  que  les  pre< 
miers  géographes ,  *te)s  que  Cl.  Ptolémée  ,  PI- 
tin.  d'Antonin  et  la  table  dite  de  Péutinger , 
n'ont  fait  mention  que  de  la  ville  de  Cenabo  ou 
Cenabùm  ,  depuis  Orléans  ,  parce  quMl  n^en- 
troit  pas  dans  leur  plan  de  parler  d^une  ville 
ruinée  depuis  long-temps,  et  qui  n^étoit  de  leur 
temps  ni  un  lieu  de  communication ,  ni  même 
«ne  position  militaire  ;  que  les  écrivains  des 
siècles  suivans,  tels  que  Grégoire  de  Tours  , 
Aimoin,  moine  de  Fleury,  et  autres  encore 
moins  instruits  ,  et  incapables  de  se  livrer  aux 
recherches  qu^il  eût  &Uu  £sdre ,  ont  confondu , 
sans  s'en  douter,  Orléans  avec  le  Genabumde 
César ,  et  par  conséquent  atiribué  à  Tun  ce 
qui  appartenoit  àl^autre;  qu*enfin  les  moder^- 
nes,, entraîné  parrautorité  des  écrivains  qui 
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les  avoient  précédés  9  et  sédiiitspar  une  pasi«- 
tion  à  peu  près  semblable ,  ont  suivi  les  mêmes 
eixemens ,  et  qu'enfip  cette  opinion  i  appujée 
de  siècle  en  siècle  par  les  auteurs  qui  Tont  adop-* 
tée ,  finit  par  être  regardée  comme  une  de  ces 
vérités  historiques  quMl  seroit  ridicule  de  you- 
loir  mettre  en  discussion.  Les  recherches  que 
)^ai  £aiites  et  dont  j^ai  donné  les  résultats  ^  re- 
cherches que  chacun  peut  vérifier  après  moi  y 
les  raisons  que  j^ai  apportées,  et  dont  on  peut 
sentir  la  justesse,  pourront  peut-être  suffire 
pour  cclaircir  la  question.  Je  me  borne  main- 
tenant à  répondre  à  une  des  plus  fortes  objec- 
tions que  Ton  ait  pu  faire  contre  la  position- 
que  j'assigne  à  Tancienne  Genabum«La  ville  de- 
Gien,  dit-on,  feit  partie  de  Tévêché  d^Auxerre, 
et,  par  conséquent,  dePancien  territoire  des 
Sénonai» ,  tandis  que  César  l'indique  comm» 
appartenant  aux  Carnutea.  Cette  objection  a 
^té  faite  par  M.  d'Anville ,  et  c^ est  diaprés  ceb. 
qu'il  prend  ses  conclusions  pour  reporter  défi^ 
niiivement  Genabqm  à  Orléans. 

Je  sais,  ainsi  que  Tannoiice  M.  d*  Anville,  que 
les  divisions  territoriales  ecclésiastiques ,  prin- 
cipalement des  évêchés,  furent  adaptées  à  celles 
du.  gouvernement  civil  du  temps  où  ces  divi- 
sions furent  établies  ;  qu^aujourd^hui  (  c^  est-à- 
dire  immédiatement  avant  la  révolution  ) ,  la 
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plupart  de  nos  territoire»  épisçopanx  nous  re- 
tracent assez  exactement  les  divisions  civiles 
des  Romains ,  qui  elles-mêmes  avoient  pour 
type  celles  des  Gaulois.  Aussi  me  suis-je  s^m- 
vent  servi  de  ce  moyen  pour  retrouver  des 
territoires  occupes  par  différentes  nations 
gauloises  à  répoque  où  les  Romains  s*  établirent 
dans  leur  pays.  Mais  je  répondrai  à  M.  d^ An- 
ville,  qa^à  répoque  où  les  évéchés  furent  éta- 
blis en  France,  le  territoire  des  Camutes 
étoit loin  devoir  autant  d'étendue  qu'au  temps 
de  la  conquête.  César,  qui  agissoit  envers  les 
peuples  conquis  suivant  ce  qu'ils  avoient  Mt 
pour  ou  contre  lui  ,  dut  traiter  les  Camutes' 
avec  plus  de  sévérité.  Aussi,  non  content  de 
.  détruire  Grenabuih ,  il  fit  de  toute  sa  banlieue 
un  fief  de  Tempire  ,  qu'il  annexa  pour  le  gou- 
vernement civil  au  territoire  des  Sénonais  ou 
des  Eduens  (  i  ).  Plua  tard ,  et  avant  qu'il  fût 

(i)  A  la  fiii  dé  son  Mémoire ,  Pauteur  donne  lerésal** 
tat  des  recherches  géographiques  qu^il  a  faites  pour  re- 
trouver les  limites  da  pays  des  Gamutes  de  ce  côté-U.  R 
démontre  qne  ces  limites  entre  le  territoire  des  Gammes 
et  des  Sénonais,  avant  la  prise  de  Genabom  par  César, 
étoîent  marquées  par  une  ligne  qui  edt  suivi  le  milieu  du 
plateau  qui  séj^are  les  eaux  de  la  rivière  du  Loing  d^vec 
celles  qui  vont  se  jeter  dans  la  Loire.  Gette  ligne»  à 
prendre  du  bord  de  la  Loire,  étoit  déterminée  par  lé 
ruisseau  du  Trezé,  deptils  Briare  jusqu'au  village  do 
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question  d^évéchë ,  un  démembrement  be^Hi- 
eoup  plus  considérable  eut  lieu.  On  enleva  aux 
Carnutes  la  Tille  d'Orléans  avec  son  territoire  / 
tant  en  deçà  qu'au-delà  de  la  Loire.  Les  Car- 
flûtes  se  trouvèrent  confinés  dans  les  plantes 
du  pays  Chartrain  et  de  -  la  Haute-Bauce ,  et* 
perdirent  à  jamais  les  bords  de  la  Loire.  En 
conséquence  de  ce  démembrement  du  pays  des 
Carnutes  I  le  territoire  de  Genabom  et  la  Puy* 

Feins  (oi^  fifii«5  suivant  les  Itinéraires);  de-là,  elle  se 
replioit,  au  nord-ouest ,  par  le  centre  du  plaieau,  pas- 
soit  Labuslëre  k  la  Croix-aux-trois-Evéques ,  au  travers 
de  la  forêt  d^rtéans,  entre  Bonsy  et  Chatenoy,  passoit 
encore  k  Sury^am-Bois  ,  Neplôy^  Bots^Commun  et 
Nancré  t  où  elle  tonboit  sur  la  route  roauiii»e  qui  venoit 
de  Sens  à  Orléans  par  Dordive^  Sceaux  «  BatiUy  et 
Nancré.  Le  plateau  placé  entre  les  deux  plaines  de  la 
Loire  et  du  Loing,  et  qui  en  fait  la  séparation ,  est  en  « 
core  en  partie  couvert  de  forets  et  peu  peuplé  ;  ce  qui 
montre  assez  qu'A  a  servi  de  frontière  (  on  sait  que  les 
peuples  peu  policés  mettent  des  déserts  ei^tre  eux  et  leurs 
vqîsins  )  ;  les  noms  des  lieux  et  des  habitations  qui  bor- 
dent des  deux  côtés  la  ligne  de  frontière  que  nous  ye-^ 
pans  de  tracer,  indi([uent  encore  aujourd'hui  des  postes^ 
militaires,  des  hôtelleries  ou  des  limites,  telles  que  lecfaâr 
teau  de  Fins  {ad  Fines)  ^  le  château  de  Bellegarde^  celui 
de  Bois-Commun,  plus  de  dix  vilLages  ou  fermes  qui 
s'appellent  dês  Bordes  ^  Samé  proche  Bonzy,  le  Désert  y  le 
(%d/^au-GailIard,  le  Châtelet,  leFay-aux-Lo9e!s,etc.  On 
peut  à  cet  égard  consulter  les  cartes  de  Cassini. 

(IV.  d.  VEd.) 
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saie  toat  entière  furent  annexes   à  Pëtéché 
d'Auxerre ,  comme  la  yiUe  d'Orléans  forma  un' 
diocèse  particulier. 

'■  M.d*  Anville  appuie  aussi  son  opinion  sur  les 
routes  romaines  qui  se  rendoient  à  Orléans. 
Mais  f  observerai  que  cinq  routes  que  f  ai  vues, 
et  dont  f  ai  donné  la  description ,  se  rendent 
également  à  Gien-le-Vieux.  Il  tf  y  a  rien  d'éton-^ 
nant  qu^on  en  trouve  à  Orléans ,  qui ,  du  temps 
des  Romains  ,  étoit  déjà  célèbre.  On  deman- 
deroit  plutôt  pourquoi  il  s'en  trouve  à  Gien-le- 
Vieux,  que  Ton  ne  veut  pas  reconnoître  pour 
une  ancienne  ville.  Si  Gien-le-Yieux  n' étoit  pas 
une  ville  ,  pourquoi  cinq  routes  venoient-elles 
s'y  rendre  de  différens  côtés,  et  aboutira  un 
pont?  et  si  elle  étoit  une  ville ,  et  même  une 
grande  ville ,  comme  tout  l'indique  et  comme 
je  crois  l'avoir  démontré  ,  pouvoit  -  elle  être 
autre  que  Genabum  ? 

On  trouve  aussi  dans  l'Histoire  des  Conciles 
plusieurs  évêques  dits  de  Genabum  ,  et  ces 
évéques  sont  bien  d'Orléans,  puisqu'il  n'y  a 
jamais  eu  d'évéché  à  Gien.  Je  réponds  :  Toutes 
ces  autorités  sont  puisées  à  la  même  source  ^ 
et ,  le  début  étant  &ux  ,  te  reste  doit  s'en*- 
suivre. 

Je  crois  n'avoir  rien  omis  d'essentiel  pour 
trouver  la  véritable  position  de  Genabum.  Je 
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'craindrois  d abuser  de  la  patience  de.  me» 
lecteurs,  si  je  poussois  plus  loin  les  recher-^ 
ches  sur  cet  article,  et  je  désire  qu^ils  de-* 
meurent  aussi  conyaincua  que  je  le  suis  de 
la  yéritable  position  de  Genabum ,  qui  n^est  ni 
à  Orléfuis  ,  ni  même  à  Gien  /mais  à  Gien-le- 
.Yieux,  bourgade  ruinéei  à  douze  cents  toises  de 
la  TiUe  de  Gien, 
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DE  UABOLITIÔN 

DE  LA  TRAITE  ET  DE  L'ESCLAVAGE 
DES  NÈGRES, 

D'APRÈS  MM.  WILBBRFORCE ,  CLARKSOIt 
ET   GRANVILLE-SHARP. 


Nous  avons,  dans  le  Spectateur  (i),  ënoac^ 
quelques  idées  sur  la  meilleure  méthode  de 
fournir  des  ouvriers  noirs  aux  colonies  fran- 
çaises sans  contrevenir  au  traité  de  Paris  ;  nou4 
avons ,  dans  ce  but ,  proposé  de  substituer  à 
Taffreux  commerce  d^esclaves  un  système  d'ex- 
portation limité ,  soumis  à  des  formes  légales, 
et  dirigé  par  l'autorité  même  du  gouvernement. 
Cette  proposition,  dictée  par  le  désir  de 
concilier  les  vceux  de  rbumanité  avec  les  inté<^ 
rets  de  l'Etat,  a  été  méconnue  par  plusieurs 
journalistes  anglais ,, qui  n'y  ont  vu  qu'une  ten- 
tative d'éluder  les  stipulations  du  traité  de  Pa« 
ris,  d'éterniser  la  traite  des  nègres,  traite  que 
BOUS  n'avons  jamais  cessé  de  maudire.  Plus 

(s)  VoLlI,  pâg.'385. 
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impartiaux  que  ces  joumalisles,  nous  ne  les 
accuserons  pas  de  désirer  la  ruine  des  colonies 
françaises  ;  nous  nous  ferons  un  devoir  au  con* 
traire  d'exposer  ici ,  dans  un  résumé  substan- 
tiel I  ce  que  les  écrivains  anglais  les  pjus  dis- 
tingués ont  dit  de  plus  solide  et  de  plus  fort 
contre  la  traite  et  l'esclavage  des  nègres ,  en 
ayant  seulement  soin  de  démontrer  que  les 
faits  allégués  par  ces  écrivains  ne  contrarient 
pas  le  plan  que  nous  avons  tracé  dans  notre 
précédent  article. 

Les  Quakers,  secte  dévouée  à  Texercice  de 
la  morale  évangélique  la  plus  rigide  et  la  plus 
pure  ;  les  Quakers ,  dis-je ,  ont  les  premiers  fait 
des  démarches  publiques  pour  provoquer 
Tabolition  de  la  traite  d^esclaves  noirs.  Déjà  , 
en  17379  ils  défendirent  aux  membres  de  leur 
société  de  participer  à  ce  trafic  infôme.  En 
i76i  et  1763,  ils  renouvelèrent  celte  défense, 
sous  peine  d'exclusion  et  d'ignominie.  En  1783, 
ils  firent  une  pétition  au  parlement  pour  de- 
mander l'abolition  légale  de  la  traite  y  et  depuis 
cette  époque ,  un  comité  permanent  de  Quakers 
est  resté  chargé  du  soin  de  combattre  ce  trafic 
par  tous  les  moyens  légitimes*  En  1787,  l'uni- 
versité de  Cambridge  ayant  donné  pour  sujet 
de  dispute  académiiquc  la  question  sur  là 
légitimité  de  l'esclavage,  M.  Clarkson,  excité 
d'abord ,  comme  il  l'a  noblement  avoué ,  par 
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Pambitioh  littéraire,  approfondit  cette  matière. 
Bientôt  des  motifs  de  la  haute  philanthropie 
succédèrent  au  z^le  de  la  science ,  et  M.  Clark^ 
son  n^a  pas  cessé  depuis  de  dévouer  sa  vie  à  la 
cause  des  infortunés  Afiicains.PeineStdépenses,* 
méditations ,  démarches^  rien  ne  lui  a  coûté 
pour  établir  et  répandre  une  opinion  générale 
contre  la  traite. 

Deux  ouvrages  contiennent  les  résultats  de 
ses  nobles  travaux.  L^un  ^  intitulé  :  Essai  sur 
les  désavanUiges  politiques  de  la  traite  des  nè'^ 
grès  (i) ,  expose  d^une  manière  succincte  les 
raisons  qui  dévoient  &ire  proscrire  ce  com- 
merce. 

Le  second  est  V Histoire  de  l'abolition  de  la 
traite  (s) ,  oii  Ton  trouve  la  relation  de  toutes 
les  démarches  faites  pour  arriver  à  ce  but.  On 
y  distingue  aussi  plusieurs  discours  prononcés 
dans  le  parlement  y  et  particulièrement  le 
deuxième  de  M.  Wilberforce  (5) ,    celui  de 

(i)  Essay  an  iheimpoUcy  ofihe  staoe-tradcj  etc.  Lon« 
douf  1878.  -^  Il  en  paroît  une  traduction  française  4 
Paris,  chez  Egron  et  Delaunay. 

(a)  History  oj  the  abolition  ofthe  slave-^tnide ,  deux  vol.' 
în-8^  Londres,  1808.  Cet  ouvrage  important  n^a  pas 
encore  été  traduit  en  français  ni,  )e  crois ,  en  aucune 
Ungue  continentale. 

(3)  Hist^Tol.  II,  p.  2i£->a55é 
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M.  Pitt  (t),  celui  de  M.  Fox  (a)^  et  sorto^ 
la  réplique  de  ce  grand  orateur  aux  discours 
de  MM.  Addington  et  Dundas ,  qui  voutoient 
des  mesures  moins  promptes  (3).  Ces  mor^ 
çeaux  donnent  une  idée  plus  relevée  de  Télo-* 
quence  parlementaire  ^  que  les  discours  de 
politique  ordinaire. 

La  piëtë  sincère  et  les  austères  vertus  d^ 
M,  Wilberforce  imprimèrent  à  cette  discus- 
sion un  caractère  moral  et  religieux  v  tandis 
que  Fentrainante  éloquence  de  M*  Foxy  atta* 
choit  rintérét  le  plus  vif  «  et  que  Tappui  per- 
sonnel de  M;  Pitt,  prenûer  ministre,  imposoit 
silence  à  ceux  qui  auroient  voulu  criera  T  inno- 
vation. Mais  lopinion personnelle  de  M.  Pitt 
(opinion,  dont  il  n^est  pas  permis  de  révoquer 
en  doute  la  sincérité  ,  puisque  M.  Glarkson 
dédie  son  Tableau  historique  à  sa  mémoire  ) , 
cette  opinion  personnelle,  presque  toute-puis- 
sante dans  le  parlement  en  tant  d^autres  occa- 
sions, ne  produisit  cependant  aucune  décision 
fiivorable  à  la  cause.  Même  en  i8o5,  M.  Pitt 
resta  en  minorité  sur  ce  point.  A  peine  M.  Fox 
fut-il  ministre ,  que  les  votes  changèrent ,  et 
eh  t8o6 ,  la  loi  sur  Pabolition  passa  avec  seu- 

(i)  Hitt.  y  vol.  li,  p.  3o4-3i7. 
(a)  i&J,  p.  3i8-333. 
(3)  IHd,  p.  4o7-4«5. 
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leoient  seisie  votes  cootraîrea.  Il  paroit  donâ 
certain  <)ue  M.  Pitt,  craignant^  comme «uaistr^ 
des  finances  le  mécontentement  de  quelques 
capitalistes  engagés  dans  ce  trafic ,  et  redou*^ 
tant  peut-être  une  secousse  trop  violente  pow 
les  colonies  *  empéchoit  sous  main  les  mem<? 
bres  dépendans  de  la  couronne  de  voter  pour 
vn  projet  dont,  comme  homme  d'état,  il  jugeoH 
les  intérêts  définilifii  ^les  aux  grands,  iiitérétf 
nationaux.  ; 

'  Avant  que  le  parlement  ne  s' occupât  de 
cette  question  éous  le  rapport  politique ,  un 
jurisconsulte ,  M.  Granville  Sharp ,  avoit  déjà 
fidt  établir  en  principe  que  1*  esclavage  est^on^ 
traire  aux  lois  d'Angleterre ,  et  qu^un  esclave 
devient  libre  dès  qu*il  touche  le  soLbritanm?** 
que  ;  principe  que  ^immortel  Shakespeare  avoift 
déjà  proclamé  dans  ces  beaux  vers  : 

Slayes  cannot  breathe  in  England  ;  if  their  lung» 
Receive  our  air,  that  moment  they  are  free; 
They  touch  our  countrj  and  their  shâckies  falL 
Oh ,  ihis  îs  noble  !  -^  (i) 

Mais  les  tribunaux  d'Angleterre  avoient  sour 
vent  différé  d'opinion  sur  ce  point,  et  ce  nf 

(i)  «  Des  esclaves  ne  peuvent  respirer  en  Angleterre. 
I»  Dès  que  leurs  poumons  ont  reçu  notre  air^  ib  sont 
»  libres;  dès  qu'ils  ont  touché  notre  sol ,  leurs  chaînés 
f  tombent^  Ohr,  yoîIà  ce  qui  est  noble  \  » 
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fiit  qu^en  1773  que  M.  Grantille  parTÎnt,  inal& 
grë  l'opposition  do{nro.c«ireur  r6yàl  et  4e  Tavo^ 
cat  fiscal,  à  fiiretrioupher  la  doctrine  con« 
fbiriiie  aux  vœux  de  Thumanitë.  Il  fut  reconnu 
que,  d'après  les  lois  d'Angleterre,  une  per- 
.  sonne  ne  sauroit  jamais  être  une  propriété  (t). 
Noos  allons  exposer  sommairement  les  prin- 
cipau:^;  argumens  des  hommes  d^état  qui  ont 
proToquë  l'abolition ,  en  profitant  quelquefois 
des  expressions  mêmes  de  M.  Wiiberforce;  ^ 
f  'Le  commerce  de  la  traite  des  noirs  aroit 
existé  pendant  plus  de?  deux  cents  ans  ;  il  avoît 
pris  un  essor  considérable .  dans  le  dernier 
siècle ,  et  de  toutes  les  nations  qui  s'y  iivroieht , 
l'Angleterre  étoit  cette  qui  y  preaoit  la  plus 
ffMMàe  part;  L'attention  publique  ayant  4  la 
£a  été  attirée  sur  cette  matière ,  il  fut  ordonne 
une  enquête parlemefttaîre  sur  la  nature  et  les 
conséquences  de  la  traite  des  esclaves  ;  et  quoi- 
que ce  commerce,  ainsi  qu'on  devoit  s'y  atten- 
dre, trouvât  d!  énergiques  défenseurs  parmi 
toutes  les  classes  d'honunes  qui  avoient  un 
intérêt  personnel  à  sa  continuation,  et  que 
leurs  préjugés  et  leurs  erreurs  fassent  profon* 
dément  enracinés,  cependant  dès  que 'le  y  6^ 
.ritable  caractère  de  ce  commerce,  eut  été  mis 

(i)  A'BÊfimstHiation^qf  A^infuaUcÊ  of  tokimUng  whiperf 
àiEnglMHdf  1769.  .1' 
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ttif.graiad  jour ,  il  ne  fiit  pl'as  possible  de  douter 
de  son  sort..Touft  les  faoïjDiine^  d'état  marquans , 
quelle  que  fût  la  diEGérence  de  leurs  opinions 
générales  sur  b  plupart  des  autres  sujets ,  ainsi 
que  sur  la  maBiëre  d^akolnr  la  traite ,  forent 
nnanimenimt  d*avis-qu*il  étoit  du  deroir  de  la 
aation  de  supprimer  promptement  et  pour 
toujours  cet  affreux  commerce. 

Un  corps  nombreux  de  négocians  possédant 
d' iflunensesE  capitailx ,  étoit  intéressé  à  sou  tenir 
le  commerce  avec  les  Africains.  Le  corps  plus 
puissant  encore  des  habitans  des  Indes-Occi- 
dentales se  réunit  pour  prolonger  la  lutte  ,  et 
fit  les  plus  graiyds  efforts  pour  maintenir  ce 
commerce.  La  crainte  d^une  révolution  politi- 
que leur  procura  un  poissant  appui,  et  leur  four* 
ait  les  moyens  de  di£Eérer  la  réfonme  quMls  ne 
fibu^oiêntpas  détourner;  Mais  un  petit  nombre 
d'années  a  8«i£B  ensuite  pour  £aiire  triompher 
complètement  la  cause  de  Phumanité  et  de  la 
jurtîce.Le  commerce  des  esclaves  a  été  prohibé» 
déclaré  félonie,  et /à  la  peine  de  mort  près, 
soumis  aux  punitions  les  plus  séyëres  qu'infli** 
gent  les  lois  d' Angleterre. 

«  Telle  a  été ,  dit  M.  Wilberforce ,  la  marche 
»  de  la  vérité  et  de  la  ^stice  ;  telles  ont  été 
»  les  cooséquences  du  développement  de  la 
»  nature  véritable  et  des  effets  du  commerce 
»  des  esclaves,  que  Pon  ne  trouve  pas  au  jour- 
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»  d^hoi,  dans  toute  retendue  de  cet  empire,  un 
»  seul  indiiddié  par  lequel  cet  odieux  trafic  iM 
a>  soit  condamné  et  réprouvé  de  la  manière 
n  la  plui^  forte^  U  n^eat  pas  d* homme  qui  osAt 
y>  braver  la  honte  d^y  être  intéressé ,  personne 
»  dont  la  con«icience  ne  fût  effrayée  du  crime 
»  d'y  prendre,  part ,  point,  d'homme  qui  ne 
j»  pensât  qu'il  traosmettroît*  à  s^%  neveux  ^ 
n  dans  une  fortune  ainsi  gagnée  ,  un  héritage 
M  souillé  de  sang  humain ,  et  un  nom  firappé 
»  d'in&mie.  » 

C^te  assertion  est  un  peu  exagérée.  On  a 
vu  récemment  des.  Anglais  condamnés  pour  le 
cHrae  d'atoir  trafiqué  des  Nègres. 
.  Le  principe  moral  n'est  pasdadteux*  Ache- 
ter d'innocentes  créatiu*es  humaines  dans  une 
partie  du  monde,  pouries  transporter  de  force 
dans  une  autres  éloignés  de  tous  les. objets  de 
leurs  affections  et  de  leur  attachement ,  et  là  les 
vendre  pour  un  esdâ  vageperpétaieUest  une  opé- 
ration qui  répugne  évidemment  aux  preoôttrs 
principes  de  lamerale  et  des  devoirs.  Il  n^ëtoit 
pas  besoin  d'une  enquête  pour  prouver  que 
toutes  les  lois  de  la  morale  ordonnoient  de  re- 
noncer i  un  semblable  commerce.  Mais  on 
avait,  alléguéi  pour  ex^u^r  la  traite  des  noirs , 
qu'il  y  avoit  en  Afrique  des  esclaves  irpt'en  éle» 
voit  pour  élre  vendua  ^  et  que  de  méoie  il  y 
avait  dea  m^tree  qui  ea  poasédoient  un  grand 
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nombre-qa^ils  SToient  le  droit  de  VMkdre  quand 
Jboa  leur  sembloit  ;  mais  il  foi;  proatié  ^  dh$  le 
commencement  de  Tenqu^  «  par  des  témoir 
(nages  nombreux  et  iacenlestables,  qfue  q^QV' 
qa*]l  existe  en  Afrique  une  sorte  de  vasselage 
patriarchal ,  le  maître  n^a  aueun  droit  sur  se^ 
esdayea  domestiques  natife  du  pays;  i^t  que  l 
si  Ton  excepte  seulement  Tobligation  où.  îk 
sont  de  serrir  m  chef  ou  maître  particulier^ 
on  ne  peut ,  à  aucun  égard ,  les  distingoer  des 
hommes  libres* 

On  auroit  pu  croire  encore  qu^il  auroit  été 
possible  d'alimenter  mi  marché  d'esclaves  par 
des  prisonniers  de  guerre  et  par  des  criminel 
jugés  et  condamnés  à  être  déportés  :  maïs  quoi* 
qu^oa  pAt  penser  qu'il  étoit  possible  que  les 
criminels  offrissent  un  petit  nombre  d' escla- 
ves ,  et  que  les  guerres  entre  Etats  voisins  en 
fournissent  occasionnellement  même  un  nom-* 
bre  Considérable,  cependant  il  étoit  évident 
que  ces  deux  sources  ne  pouvoient  jamais  four* 
nir  ce  flux  immense  et  surtout  régulier  de  po« 
pulation  qui,  de|iuis  plus  d'un  siècle,  partoit 
de  l'Afrique,  pour  s'^écouler  ^ers  l'hémisphère 
occidental. 

Ces  vérités  incontestables  ayant  été  une  foi» 
établies  «  il  fut  à  peine  nécessaire  de  démontrer 
par  des  preuves  directes  les  effets  naturels  et 
idfaîUibles  d'un  commerce  ea  hjpmmes.  U.  lut 
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reconnu  qu^il  êxi^toit  un  marché  établi  p6ur 
la  vente  des  créatures  humaines  ,  sur  une  élen^ 
due  dé  près  de  sept  cents  liéues  }e  long  de 
la  cAte  d*  Afrique ,  et  que ,  suivant  les  principes 
ordinaires  du  commerce ,  la  denrée  corres- 
pondait à  là'  demande.  Â  ces  premiers  faits  » 
il  fut  afouté ,  de  l'avez  des  commeriçans  eut- 
mémes  ,  que  ,  sans  faire  de  questicrns-au  mar* 
chand  d^esclaves  sur  son  drofft  ,'tous  les  KonH 
mes  ,  femmes  et  ^:iians  qu41  mettoit  en  vente 
étoient  achetés  sans  hésiter  par  les  négbdatts 
d^Europe. 

Maid  lorsqu'il  s^agit  àhA  commerce  consoN 
dérable  et  régulier,  F  homme  ne  peut  être  fourni 
que  par  des  moyens  frauduleux  ou  violens.  Un 
léger  eumendes  circonstances  dans  lesqmlle» 
se  trouve  placée  cette,  vaste  région  d^où  vien« 
nent  les  esclaves  destinés  po«ir  les  Ind^s  occt« 
dentales ,  prouva  ,  d^une  manière  encore  plus 
claire  »  que  ce  n^étoit  que  par  de  semblables 
moyens  qu'il  ét<^it  possible  de  fournir  à  cette 
insatiable  demande  d'esclaves  africains.  La 
côte  d'^Afrique  est  partagée  en  divers  Etats  de 
grandeurs  différentes ,  quelques-uns  gouvernés^ 
par  des  rois  plus  ou  moins  absolus  ,  d'autres  ^ 
et  ceux  -  là  en  plus  grand  nombre ,  gouvernés 
par  des  anciens.  Leur  civilisation  «est  en  géné- 
ral fort  imparfaite  ,  leur  notions  de  morale 
extrâmsiwnt  grossières ,  et  les  attributions  de 
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Itew  goarenfemeiit  très  -  mal  défi&ies.  H  ^esC 
éonc  naturel  d'imagiaa?  qiie  toutes  les  fois  que 
kyrois  bu  les  che&  sont  portes  par  l'impulsioii 
de^la:  copidité^à  des  actes  d'oppresâîon  ou 
d'injustice,  ils  n'hésitent  pas  longtemps  à  les» 
eoflunettre  Que  Ton  se  figure  en  conséquence 
les  navires  des  marchands  d'«âdaves  arriTanfc 
au  milieu  rde  sociétés  ausèi.  maA  organisées  »  et 
e&antîen  échange  d'une  cargailson  d'hoinnies; 
dëftittàies  et  d^^iËms^  tous  les  artides'par  les*' 
quels  l'industrie  et  l'habileté  des  nationales  plus 
policées  |>etiyent .  fournir  aux  besoins  ,  satis» 
Ëiire  lès  appétits  sefasitels  et  stisudkr:  i^s  paa- 
aidns  d'hommes  nohciviliaés  »  aurtoiut:  Jes  li^ 
qnenrs  spiritoeiises  pour,  les,  eacitqrr A  lies  actes 
de.rapîne  y  et  des  armes  à  feu fct;»dlé  la  poudre, 
pour  k8(Oominëttre...¥oilà  ksf  iaattos  ;  quels. 
ëoîvent*en  iétre  le»  effetsiâ  Assùr^aÉent ,  tonte 
espèce  ileilia(ux\»  de  toIs  ,  de  pii^iages ,  de  per'* 
fi^î^s  et  de  i7!tolences.  Le  chef:seràport^  à  dé- 
T€jpir  ass^Ulant  Y.iet.à  attaquer  et  rsiyagjer  le 
territoire  de  ion  toîsia;.si*ce]|ii-ci  est  lempi^a 
fort;,  et loi^qutil  esthid-niéme  trqp  foible pouc 
nsqiHSlr  nne  .inra^on^étrangil^e ,  il  ne  sera  que 
txop  natarelleraeiH  tfentié:  fde  dépouiller  ces 
ipémea  aiqeta'  dont  il  doit  Itre  le  gardien  et 
le  protecteur* 

-iiMaîb  oe  nleat  ipas  senleintot.  sur  len  ch«& 
qifte.ceseffeta  se kacojAjf^Piif*  Sur Uac^tea dû 
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l'Afrique ,  cfaaouii  eraiiit de  tMinrer rnierniemi 
dans  son  yoisin  ;  le  plus  fdrt  se  jette  sur  k  ploii 
foibie  c0Bime  sur  une  proie;  en  un.nobot,  la  s<h 
ci^té.entière  est  un  raste  théâtre  d^anarchie  ^ 
de  rapines  et  de:  terreur. 
'  Toutes  ces  liiëaries,  fondées  sur  les  pria* 
cipes  de  la^»aiurè  humaine,  et  Térifiées  pnB 
Vexpérienee  de  tous  les  siècles,  ne  furent  que 
taop  plrâiement  confirmées  dans  tous  les  dé^ 
tails  par  des  •  relatkms  autiientiques  de  fiit» 
partieulievs*  Il  ftit  prouvépar  des  témoignage» 
tespectabie*  et  incontestaUeà ,  ^  il  &t  re-< 
connu:  phr  Us  ad?ersaires  de  ]ti>olition  immé^ 
diate  d^la  traite ,  non  moins  que  par  ses  plus 
diauds  dëfeneurs,  que  cet  exécrable  trafic  ne 
se  soutenoîKqtt  par  des  guerres^  tantôt  exci* 
tées  par  deS'  fiimàpéens ,  tsAtAt  coamtncéee 
par  leaikatîfii ,  dans  la  vue  *  de  s&  procurer  des 
eseiaTes^  des  giaerresaitienoient  natarélkment 
des  refnrésaiUes^ellesengewlroientnneaniBMi^ 
site  sans  fin ,  et  susciloient  un  esprit  d'hostilili 
et  de  >r engeance  de  ebefii^  chef,  qui  se  transmet* 
toit  de  génération  en  génératien.  Il  fdt  aussi 
prouvé  qu'on  obtenoit  deaeschlires  par  des.dë« 
prédations  que  les  roifei  du  pays  cénuDettoienfe 
sur  leurs  propres  su|eta,  lorsqu'ils*  étoient  trop 
foibles  ou  trop  timides  pour  attaquer  un  voisin  ; 
quelquefois  en  saisissant  à  l^improviste  dm  In- 
dividus qui  n^étoiefttpos  sur  leurs  |;ardes}  dte^ 
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tres'fiMli  en  entnbit  de  force  dans  les  Tillagés 
pendant  la  nuit ,  y  mettant  le  feu  et  s^emparant 
des  habitans  au  moment  où  ib  téntoient  de  se 
dérober  nus  aux  flammes. 

En  un  mot,  il  fut  démontré  que  le  commeircè 
des  esdares  n*étoit  entretenu*  et  alimenté  que 
perdes  actes,  de  déprédation  de  toute  espèce  et 
de  toute  nature ,  depuis  le  chef  d'un  parti  armé 
qui  saisissoit  quelque  TÎUage  qoi  n^étoit  pas 
fur  ses  gardes  ,  ou  une  finniile  «ans  défense  » 
fusqu^à  KudtTÎdu  qui  se  cachoit  derrière  les 
biiissiMs  pour  se  jeter  à  Kmpro^te  sur  quel* 
qpie  ftmme  ou'  enfiint  qui  pouToit  poser  au* 
près ,  et  Iteqlerer. 

Le  commerce  des  esda^es  sepipcaroit  un 
nombre  considérable  4*liommee  par  une  na^ 
iiœuTre  qutétoit  dereque  si  fréquente  qù*ml 
avoit  trouvé  une  ctKpressiott  particulière  pour 
la  dési)>^r  O/Mwsfnr).  Elle  yignifioit  un  enlè»- 
vementfiîrtif  de  nègres  de  tous  les  pays,  de  tous 
les  rangs  eA  dé  toutiesks  classes  ,  de  ti>uk  sexe 
•t  de  tout  âge.  Cette  âiaDeeuTrc  étoit  mise  e* 
usage,  la  plupart  du  temps  ,  par  les  fiictenrs 
ou  marcfaaiids nègres,  mais  quelquefois  aussic, 
quand  rocoasionrs'en  pr^enteit,  par  descaipi- 
taines  et  des mufcelots  anglais.  f 

pès  qu'un 'bâtiment  négrier  parott  sur  là 
cAte,  otiproposa'sar4e*oliampuneprimed^e». 
couragenent  pour.-toate  sorte  de  supercherie 
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€t  de  raptnie.  Ce  n^est  pas  senleitient  enÉreBtoÉl 
et  Etat ,  entre  TiUage  et  TÎlâage  qu'onr  sème 
(alarme  et  la  terreur;  oa  voit  encoreidaris  ié 
délire  de  Tivresse  occasionnée  par  ]e&lii|ùettr^ 
fartes  ,  dans  des  accès  soudain  de  colère  ou  de 
jalousie ,  dès  maris,  des  maîtres  se  permettre 
de  rendre  leurs  &mmes'ou  leurs  domesticpies  ^ 
l|n*ils  £mt  ensiufte  tout  leur  possible  pour  se 
ftire  restituer ,  sans,  pouvoir  yi  parvenir,  i .  '  > 
.  Il  fut  prouvé  énoorct. que  cet  infime xoaiT 
merce  se  procuroît  un  {;rand  dombre  de*  ^icr 
times  par  la  perversion  de  la  justice  pénale  ^iet 
lais  de  ce^  maUmureux  infligeant  la  peine  de 
Tesclavage  pour  punition  de  presque:  toutes  les 
offenses ,  quelque  légères  qulelles  fussent  ;  plus 
fréquemment  pour  de  prétendus  crimes ,  sur^ 
tout  pour  celui  de  sorcellerie.,  dont*oa  accur 
•cusoit  un  faomme  uniquemeol»  pourrie  &ire 
esclave ,  et  quelquefois  m<8|e  tqute  sa  Cuoille 
avec  lui.  ..•,]..  .    .  ' 

L*état  misérable  «daiis  lequel  TAfrique  se 
trouve  plongée  aujourd^buii  pat  l'existence  d'oa 
système  diatrocités  aussi  afireuses ,  fat  égale» 
ment  démontré  ;  raoéantiss^ment  .presque  tor 
tal  de  toute  sûreté  privée,  de  toute  confiance, 
mutuelle  ,  de  tout  bonheur  dmnestique  ;  les 
tentations  offertes  aux  passions  les  plus  noires 
que  puisse^recekr  le  coMir  kumarâ  ;  les  appâta 
présentés,  à  kt  méchancetc  i  ^  b|  Tengpance ,  à 
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\k  druantë  ;  totâ'  ces  maax  et  tous  les  dutres 
éiSeis  e£Frayàns  que  le'  commerce  de  la  traite 
âToit  été  accmé  de  produire  dans  cette  terre 
Aiâudile  /furent  admis  et  recomlus.  On  ne  put 
s^empécher  de  cotaiVenir  qàfîli  n'arroient  pas^ 
uniquement  été  exposée  sou^  les  conleurs  dé 
là  Aimple  véritë  ;  oni  fit  pluà  /  on  ne  manqua 
pas  de  remonter  à  la  source  enAtpoisdhnëè  d'oïk- 
ils  découloient  ;  on  vit  clairement  qifîls  A'ë- 
toîent  que  les  inëvitaibleë  conséquences  de  cet 
horrible  trafic. 

'  Ces  goqfires  d^iniqaité  ont  vomi  tous  les  an^ 
de  quatre-vingt  à  cent  mille  victimes ,  nos  sem^ 
klables  ,  des  hommes  ,  deis  raices  dépeuples' 
que  Park ,  Golbetty,  Winterbottom ,  et  d'au-^ 
très  témoins  non  moins  re^ectableS',  distin- 
guent pour  leur  profond  attachement  à  leur  pays 
natal.  Ils  ont  été  arrachés  à  leur  patrie  ,  à  leurs' 
£>yers ,  à  leorsamîs ,  et  à  touttre  qu'ils  atoient 
de'f^ns  clier.  Tous  les  liens  de 'la  nature ,  d» 
sentiment  et'de  rhabîtude  ayatit-étë  ainsi>bri-' 
sesi  ces'victimeb'^nne  cupidité  commlei<cilade 
efiErteée  ontététramsportées  slir  des' bords  loin- 
tains pour  y  finir  leurs  ^oors  ]datis  l-esclav^ge 
et  la  misère',  sans  aucune  lueur  d'espérance , 
et  toute  leur  postérité  y  a  été  plongée  avec  eux. 
Ainsi  y  de  Paveu  même  de  M.  Bryan  Edwards , 
l^faistoriett^es  colomes  anglaises*/  mais  qui  est 
du  nombre  de  cenr  qui  sont  opposés  à  l'aboli^ 
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tion  f  «  r Afrique  est  devediue-une  aréiie.4e  M^ 
gandageet  de  dëva^tation,  no  vaste  désert  o& 
les  habiians  oat  été  métamorphosés  eu  béte» 
de  proie ,  se  poursuiTaut  cft  se  déchirant  lea 
pas  et  les  autres  «  et  dans  leqoel  op  a  tu  se  co» 
sommer  toute  sorte  d^iniquités.  * 

Ce  seroit  un  soulagement  à  la  foule  des  mi-* 
aères  ^u^  nou^  ayons  dévoUées ,  si  -nous  )>oii- 
tions  enprévoirle  terme  >  quoiqu'i  une  époque 
^oigpée  ;  mai»  cet  horrible  commerce  garan* 
lit  même  sa  propre  durée.  Comment  la  civiti- 
aation  pourroitTelle  pelrcer  dans  ces  pays ,  sans 
Fégide  protectrice  des  lois  ?  Elle  demande  d'a-^ 
hard  une  espèce  de  sûreté  pour  les  personuea 
et  lea  ;propriélé3;  roab  TAfinque. n'offre  sur 
sa  stir&çe  qu-un  aspect  sans  fia  de  terreurs^ 
de  périls  et  d'anarchie*  Les  marchtmds  d'es- 
clay^is  ont,  pour. ainsi  dire,  érigé  dans, Pinte*- 
i:îeur  de  l'Afrique  une^ barrière  impénétrable» 
^ui  ferme  toute  entrée  aux  progrès  de.  l'otdne 
social  »  qui  en  exclut  à  jamais  le  plus  £oibio 
rajfon  des  lumières  que  la  religion  et  la  muorale 
ont  Sait  hriUer^ur  sur  nos  asonesplus  fortunées. 
Il  en  résulte  un  phénomène  extraordinaire  et 
sfins  exempljc  dans  l'histoire  morale  de  l'homme. 
Partout  ailleurs  les  rivages  de  la  mer  et  ka 
bords  des  rivières  navigables,  lieux  qui,  par 
leur  situation  et  la  faeitilé  de  leur  abord ,  ont 
invité  le  commerce  des  nations  plus  policées.» 
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ont  aussi  éié  les  premiars  k  recevoir  la  cmli- 
aation  ,  qui  de  là  s^eat  onsotte  répandue  pea  k 
peu  dans  l'inftërieiir  des  terres.  Mais  il  en  est 
tout  différemment  en  Afirique.  Là,  les  peuples 
qpui  rësidiMit  sur  la  côte  sont  encore  dans  un 
état  absolu  de  barbarie  et  d'ignorance,  malgré 
le  commerce  intime  qu^ils  ont  depuis  long-* 
temps  avec  les  nations  européennes  les  plus 
policées.  lis  font  usage,  à  la  Térité,de  quelques^ 
mes  de  nos  marchandises  ;  mais  toutes  les  lu**" 
mières  qu^ils  ont  tirées  de  nous  se  réduisent  à 
la  connoissance  de  nos  crimes*  Au  contraire  , 
les  pays  de  l'intérieur,  oii  la  face  d^un  blane 
ne  s'est  jamais  montrée ,  o'ntfait  beaucoup  plus 
de  progrès  vers  un  ordre  social  ;  on  j  jouit  de 
pins  de  sécurité  et  de  commodités  ;  en  un  mot. 
Inexistence  de  Tbomme  j  est  améliorée. 

A  toutes  ces  horreurs  il  fiiut  encore  ajouter 
cettes  qui  accompagnent  le  passage  aux  îles: 
Représentesfi-Tous  un  bâtiment  complètement 
rempli  de  ces  misérables  créatures  qui  n'a  voient 
jamais  été  auparavant  à  bord  d'aucun  navire. 
Les  bo tomes ,  £3rmant  communément  la  plus 
grande  partie  de  la  cargaison ,  étoient  garottés 
Ton  à  l'autre  ,  pour  la  sâreté  du  navire ,  deux 
à  deux,  le  plus  souvent  de  deux  pays  diffé^ 
rens  ;  et  quand  on  les  &isoit  venir  sur  le  pont , 
ils  étotent  retenas  en  outre  avec  des  chaînes  et 
des  menottes-  Figores-vous  le  pont ,  T entre* 
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pont  et  la  cale  d^vin  seiablable  navire ,  et  rdtf 
plus  les  faux  podta  on  plate4brmés  que  Vùfa 
établissoit  encore  dans  Tenlgrepont  pour  j  con^ 
cher  un  plus  grand  nombre  d^ hommes,  telles 
ment  rapproches ,  les  uns  des  ranfres  quUls  se 
touchaient  tons,  et  qu'il  leur  âoit  impossible 
de  changer  de  position  ;  tant  ils  étoient  serrés» 
ayant  souvent  leurs  membres  cxcoriéspour  être 
couches  à  nu  sur' des  planches,  ou  blessés 
par  leurs  fers.  Figurez-vous ,  ce  qui  arrivoît 
souvent,  ou  le  flux  de  sang,  ou  la  petite  vérole, 
ou  quelque  autre  maladie  épidémique  se  décla* 
rant  parmi  eux.  Je  nUrai  pas  plus  loin  ;  je  me 
contenterai  de  dire  quSI  se  passé  des  scènee 
qui  sont  trop  dégoûtantes  pour  qu^on  puisse  les 
décrire,  mais  qui  n^empéehent  pas  des  hommes 
cupides  à^f  soumettre  leurs  semblables,  pour 
Tappât  du  gain.  Les  chirangiens  qui  ont  été 
•témoins. de  ces  scènes  afifreuses ,  nous assarent 
que  la  chaleur  et  la  mauvaise  odeur  sont  presque 
insupportables  ,  et  le  devienneot  tout-à-£iit, 
quand  le  mauvais  •  temps  rend  nécessaire  de 
tenir  les  esclaves  renfermés;  dans  les. entre* 
ponts ,  au  point  qu^iln'est  pas  rare  d^en  voir  qui 
expirent  par  la  suflFocation.  Mais  si  on  les  &it 
monter  sur  le  pont ,  leurs  soufFrmices  n^en  sont 
guère  plus  adoucies.  Jusque,  dans  ses  actes 
de  pitié  ,  le  commerce  des  esclaves  a  quelque 
chose  dç  cruel.  Le  mal  ;de  mer  et  Tinquiétudb 
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4e  Véaprit  dOiTient  souvent  donner  à  ces  mât- 
heureux  de  la  répugnance  à  prendre  leur  nour^ 
riture  ou  de  Pexercice  ;  mais  comme  l'un  et 
l'autre  sont  nécessaires  pour  que  Tanimal  soit 
{irésenté  en  bon  ëlat  au  lieu  de  la  vente  ^  il  faut 
les  forcer  à  coups  de  fouet  k  nianger  et  à  dann 
ser^  comme  on  P appelle ,  dans  leurs  fers  ;  et 
souvent  Ton  exerce  ces  indignités  sur  des  hom« 
mesfiers  et  sensibles,  quelquefois  même  sur  des 
hpmm^  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  connais- 
aances  en  littérature  !  M- Parke  déclare  que  sur 
cent  trente  esclaves  qui  composaient  la  cariai*- 
son  (expression  humiliante  .pour  notre  nature),* 
du  bâtiment  à  bord  duquel  il  fit  le  voyage  de 
Gambie  aux  Indes  orientales ,  il  y  en  avoit  vingts 
cinq  qui  savoient  écrire  la  langue  arabe.  Si  nous 
pouvions  douter  de  Tinteasité  de  leurs  souifran* 
ces%  il  est  un  fipit  frappant  qui  nous  met  à  m/âme 
d!en  juger  :  c'est  que  dans  la  construction  d'uiN 
•bâtiment  négrier^ il  y  a  toujpursdes  précaution^ 
^•contre  les  actes  du  suicide;  précautions  qtii 
4[)oUrtant  sont  souvent  imifiles.  On  a  cité  di* 
.vers  exemples  d'esclaves  qui  s'étaient  détruits 
^n  se  précipitant  daps  la  mer,  se  glorifiant , 
»a  moment  où  ils  allaient  disparoitre  ,  de 
ridée  qu'ils,  a  voient  su  £|insî  ^e.  soustraire  au 
ipojavoir;de  leut;^  persécuteMrs  ;  ou. bien  en  re- 
iii6ant;^bsAinémeAt  de  pr^endre  quelque  nour«» 
xîtuie ,  .en  dépit  de  tous  les  moyens  de  doi|f> 
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cenr  on  de  force  qu'on  poutoit  employer 
pour  engager  ces  malheureuse^  créatures  à  en 
prendre. 

Mais  comment,  demandera-t-on  peut-être 
avec  raison ,  sHl  a  été  prouvé  que  la  nature 
et  les  effets  de  la  traite  des  nègres  sont  tels 
qu'il  vient  d'être  dit  ^  comment  a-t  -il  été 
possible  que  le  parlement  britannique  ait  hé- 
sité à  Tàbolir  sur-le-champ  ?  Comment  s'esta 
il  fait  qu'aprrs  une  enquête  aussi  longue,  il  sd 
soit  écoulé  plusieurs  années  avant  que  ce  com- 
merce ait  été  entièrement  défendu  ?  C'est  qu'il 
y  eut  de  grands  obstacles  «  c'est  qu'il  y  eut 
un  grand  nombre  de  considérations  et  de 
causes  qui  retardèrent  pendant  quelques  an* 
nées  l'exécution  de  cette  sentence  de  condann 
nation,  qui,  dès  le  principe ,  avoit  été  défini-* 
tivement  prononcée  par  toute  la  portion  res-» 
pectaUe  même  de  ceux  qui  avoient  voté  contre 
Pabolition  immédiate.  On  ne  peut  pas  nier 
aussi  que  le  grand  obstacle  qu'éprouvèrent  les 
partisans  de  l'abolition ,  celui  dans  lequel  U 
traite  des  nègres  trouva  un  appui  bien  plus  effi- 
cace que  dans  aucun  des  raisonnemens  de  ses  dé^ 
fenseiirs ,  fut  la  somme  immense  de  la  richesse 
de  la  nation  qu'on  alléguoit  devoir  se  trouver 
compromise ,  ou  même  être  déjà  perdue ,  ai 
Ton  discontinuoit  ce  commerce.  La  traite  des 
Ingres  avoit  existé  si  long-temps,  ce  corn*; 
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mttce  ëtoit  devenu  si  considérable  ,  et  Vw^ 
fluence  des  habitans  des  Indes  occidentales  ^■ 
qui  pensoient  très*iaussement  que  leur  intérêt 
eadépendoit ,  s^étoit  accrue  à  un  tel  points  et 
avoit  jeté  des  racines  si  profondes  et  si  éten- 
dues ,  qu^en  se  multipKant  peu  à  peu  ,  une 
grande  partie  de  la  société  j  tenoit ,  et  nous 
ne  savons  que  trop  combien  les  hommes  re- 
connoissent  lentement  les  vérités  dpnt  ils  supr 
posent  que  les  conséquences  nuiront  à  leurs 
intérêts. 

(La  suite  au  cahier  prochain.) 
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Au  moment  où  la  France  doit  abolir  la  traite 
des  nègres ,  et  où  elle  craint  de  ne  pouvoir  re- 
conquérir Tile  de  Saint-Domingue,  il seroit in- 
téressant de  parcourir  en  pensée  toutes  les  con- 
trées qui  présentent  une  carrière  à  T industrie 
coloniale  ou  à  lactirité  du  commerce.  Mais  le 
sujet  seroit  trop  vaste ,  et  embrasseroit  des 
choses  trop  connues.  La  grande  île  de  Mada-^ 
gas'car  a  été  le  sujet  d^un  nombre  considérable 
de  Relations  et  de  Mémoires  insérés  dans  ces 
Annales,  et  qui  ont  de  beaucoup  accru  nos 
connoissances  sur  cette  contrée  ,  extrêmement 
propre  à  devenir  le  siège  d^un  grand  établisse- 
ment français,  hsi  Noui>elle'Hollande ,  trop  dé- 
criée par  des  navigateurs  qui  n^en  ont  vu  que 
les  côtes,  sera  sans  doute  Tobjet  d^  un  nouveau 
voyage  de  reconaoissance ,  et  peut-être  d^un 
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TGfjrage  de  4]ecxmTei%e  daas  f  intërieiir  ;  voyagé 
dont  nous  aYOâs  autre  part  tracé  le  pian* 

Il  eert  one  raate  terre  située  pour  ainsi  dire 
fKK  portes  de  la  France  i  dans  iaqneUft  lesf  ran^ 
çais  ont  conservé  des  postes  mititaiires ,  et  où 
leur  nom  est  depuis  long-temps  connu  et  res« 
]^cté  ;  une  terre  qui  réunit  eB;èUe  tous  les  avai^ 
«âges  naturels  des  Antilles ,  «uûs  sur  une  plus 
(grande  échelle.  Cette  coiikpée  c'est  ia  Sénégani^ 
àÂe ,  ou  la  région  nnroaée  par  les  fleuves  Séné^ 
^  et  Gambie. 

Les  productions  naturelles  y  sont  déjà  très- 
variées  et  très-intéressautès.  Toutes  les  richesses 
des^ropiques  y  sont  accumulées.  On  y  cherche- 
Toit  en  vatn  nos  gazons,  nos  pelouses  ;  mats  la 
aoperbe  fieuraison  des  alo'és ,  des  lys ,  dès  bal- 
samines ,  ne  laisse  pas  à  Taeil  le  temps  de  re- 
gretter la  simple  verdure  de  nos  piés.D'aiBeurà, 
rberbe  de  'Guinée ,  qui  s^élèvc  à  dix  ipieds  de 
haut ,  couvre  toutes  les  savanes  ouvertes ,  bt 
atteste  la  fécondité  du  sol.  Cette  fécondité  se 
montre  également  dans  la  proibiciion  d^arbres 
énormes. 

A  la  t^te  des  arbres  s*  élevé  ici  ce  colosse  du 
règûe  végétal ,  l'immense  baobab.  Son  firuit  ^ 
surnommé  yooif^n  de  singe  j  nourritaiNmdamnient 
les  nègres^  qui ,  au  lever  du  soleil,  épdent  reti-* 
;^euaameptlè  réveil  de  aès  Aenrs  fermées /pen- 
dant 4a  nuit.  11  pxt  ttoole  da  fii^gai^bie  et  Li 
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Guinée  de  ses  voûtes  verdoyantes  et  surbais-^ 
sées.  Le  cap  Vert  y  dit-ou ,  a  tire  de  là  son  nom; 
Le  tronc  caverneux  sert  quelquefois  de  temple 
ou  de  salle  d' assemblée  à  une  peuplade  entière  t 
il  est  peu  ëlevé,  en  proportion  de  sa  grosseur; 
et  M.  Golberry  en  a  observé  un  qui  avoit  vingt* 
quatre  pieds  de  haut  sur  trante-quatre  de  diar 
mètre  et  cent  quatre  pieds  de  tour.  Les  forêts 
de  ces  contrées ,  aussi  épaisses  que  celles  de  la 
Ouyane  ou  du  Brésil ,  renferment  également  des 
cocotiers ,  des  palmiers ,  des  mangliiers ,  des  ba^ 
naniers  oupisangs ,  des  tamarins,  des  papayers, 
diverses  espèces  de  citronniers  ,d* orangers ,  de 
grenadiers  et  de  sycomores.  On  y  remarque  le 
frroubier  ou  courbari,  qui  fournit  une  boisson  * 
agréable.  Le  précieux  scdéa,  ou  Tarbre  à  beurre, 
forme  une  des  principales  richesses  du  royaume 
des  Bambouks. 

Tous  les  végétaux  cultivés  dans  les  Antilles , 
dans  les  Moluques ,  dans  ie  Mexique,  trouve- 
roient  ici  un  sol  et  un  climat  favorables.  On 
assure  que  le  muscadier  et  le  cannellier  viennent 
ici  spontanément,  quoiqu^en  petit  nombre  ; 
-c'est  une  preuve  que  la  culture  pourroit  y  ac- 
climater les  espèces  aujourd'hui  cultivées  à  Su- 
matra et  auxSeychelies.  II  paroit  certain  que  le 
laurtâs  cizssia  croît  dans  les  forêts.  L*existence 
du  caféyer  n'a  rien  que  de  probable ,  puisqu'on 
sait  qu'il  vient  au  midi  de  l'Abyssiaie.  Wads-T 
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trom  et  Glarkson  ont  rassemblé  des  témoigna* 
ges  qui  semblent  prouver  qoe  cet  arbuste  croît 
sur  les  montagnes  de  la  Nigritie  :  du  moins ,  il 
pourroit  y  prospérer  aussi  bien  que  dans  l^Té* 
men.  Parmi  les  autres  plantes  aromatiques  ,  la 
Sénégambie  possède  l'espèce  de  poivre  appelé 
fnalaguette ,  le  piment ,  le  poivre  d'Espagne  et 
le  gingembre.  Le  coton  prospère  et  surpasse 
même  celui  du  Brésil.  L'indigo  est  aussi  It  meiF« 
leur  que  Fon  connoisse.  Ges  deux  productions 
importantes  pourroient  ici  se  multiplier  au  gré 
de  nos  besoins  toujours  croissans. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ces  forêts  ,  mieux 
examinées,  ne  fournissent  une  grande  quantité 
d'articles  de  commerce.  On  connoît  déjà  un 
grand  nombre  de  gommes  précieuses  que  four- 
nit cette  partie  de  l'AfKque  ;  telles  sont  la 
gomme  gâyac ,  la  gomme  rouge  astringente ,  la 
gomme  copal ,  le  suc  d'euphorbe  et  le  sang-dra- 
gon. Le  courageux  et  habile  suédois  Wadstrom 
'avoit  rapporté  de  TAfrique  quatorze  espèces 
'de  bois  précieux  ;  Pacajoa  et  l'ébène  en  étoient* 
On  y  a  trouvé  beaucoup  de  bois  propres  i  la 
•teinture. 

La  canne  à  alucre ,  abondante  et  excellente  , 
ne  sert  qu'à  nourrir  les  éléphans ,  les  cochons 
et  les  buffles ,  qui  F  aiment  beaucoup  ;  quelque- 
fois le  nègre  en  boit  le  soc. 
'     La  seule  île  de  Podor  remplaccroit  Saint-- 
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ipomingae,  ^ectootesles  ile^  àAQore  françaises; 
et  cette  île ,  située  à  une  grande  distance  de  U 
mer,  entre  les  bras  â»  Sénégal  ^  ne  seroit  point 
aceessible  aux  attaques  d'un  ennemi  perfide , 
même  après  les  plus  grands  désastres  mari^ 
times. 

Le  tabac  se  trouve  partomt ,  et  en  grandie 
abondance ,  m^s  excellent  4ans  le  Sénégal.  Lef 
nègres  aiment  tellement  à  fumer  cette  plante  » 
qu'ils  supportent  plips  facilement  la  £aûm.jqn? 
d^en  être  prifés. 

Les  plantes  alimentaires  abondent  On  cul- 
tive rholcus  de  deux  espèces  ^  le  sorghum  et  le 
durra  ;  une  troisième ,  nommée  bolcus  bicolor 
par  Isert ,  porte  sur  la  Côte-d'Or  le  nom  por- 
tugais miiho  ou  millet ,  et  rend  jusqu'à  cent 
soixante  pour  un.  Le  riz  est  cultivé  dans  las 
hautes  terres.  L* Amérique  a  douné  à  P  Afinque 
le  maïs  ou  blé  de  Tiffrquie  ;  mais  la  patate  parait 
indigèner  Les  antres  pAwtf^  herbacées  qui-seiy- 
vent  à  la  nourriture ,  sont  l!îgname,  le  manioc 
ou  cassave  ^  la  grosse  fève  que  produit  ie  4<^ 
chos  l^osus  ,  le  d^ljicieux  aqanas  ,  qui  cr^tt 
dans  les  endroits  les  plus  déserts;  enfin,  iiSèr 
rentes  espèces  de  piielons  et  de  courgea. 

Aucune  partie  du  monde  ne  j^o^^t  de  pins 
nombreuses  troupes  dVléphans ,  de  singes  et 
de  gazelles ,  de  chevrotins  ,  de  rats  et  ^^éoq* 
reuils.  Bans  toute  TéteaMlne  de  T Afrique,  Télé- 
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phmt  vit  «auTH^  (  nulle.part  iln*e3t  ?pprîyqi34* 
Les  anciens  avoient  rf^fiatFf)^^  t:  «|vec  )q9^e$S|^» 
^e  Tespècp  d'^lépl^if  ^'A&rûjup  est  phi^  pc- 
^t  «t  n|<^  çmir^gCLOâiç  que  cellç  4' A^M  «  x^^ 
$^3.  défenses  sont  beftfiçqugp  pli^s  g^f^fi^e*  ;  Tf- 
voire  »  plM3  d\ir ,  jamût^mqw3  proniptermç^li; 
il  fournit  pçesque  ipyj^  celui  du  Ciominercç. 
.pourquoi  n'essaii^roit-aiii  p^  à  S9u^lettr,e  <^^t 
animal  #i^  jof]§  4e  1^  disfû{4;iQe  qv'il  povte  fp, 

Âdansoii  ^4^^  ^  çkeval  duS)énf ^1;  oç  0;eu^e 
.  «est  pro^^b^einçiitla  Uxqite  à^e  ^  ri^cç  de  jp))/çy(^ux 
J»erJbère  ou  maufç.  V4f^^  I  4^"^^  trè^-JbueaiA 
ft.très-^t;.  Oa  ypit  q^elq^ea^  c^in^ux,  mais 
«n  pçtit  pdmbre^fi  et  on  a'ffi  tpouyepjiaa  au  su4 
du  S^i^^al.  hfisu/^ifef»£^^iff^  de^^DP^ife,  djirs 
>ufUes ,  dfifi  ip^^ik»  et  4f*  cbèy^^es,  L'oisefyi 
.trpn)pe^j;eott  ^tfijfLqcfvq»  ^.tf^ouvp  dai|^  tpns^çs 
lea  bf^^-^urs  4^$  nhffe^^  ^yj^  T^  ariné^* 
IVc  d'Egypte,  1^  IfiW^^^  fit^J^  plupart  4qs 
vp^ai^l^^  çoqnuef  ei^  ï^opfSt.  > 

Paru^Maflpi^pjytitMde  d'iqifeiaiu^  q^^  li^fentlfili 
forâts  «  P9  i;em^qpt^  V9r44(^  «71^  miwf\  ou 
J'awret|e  ^  d^^t  ijcf  pjuiftfis  ^a|i^  «a  .9%t  4^ 
c«^8^erp«.  li»iîf  jp!iis.pefY!9flH«f  s^  *»9^  W  «»?»■ 
Ij^évQvqmttfa^J^'  ?^^ev^l^.fxpprtp^ipWî4*a^/Pl>t- 
^^m»  iwoiw^  aaiLffi«plpM4ur]f)ce  4ep^i9n>i|«» 
PPWWMt  ^Y/W  IW!.<>JNpt  wmMlk^,  si  l'^ 
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d'attathoit  à  pr9t)arer  ces  fragiles  et  brfllai» 
omemeas  sur  }a  c6te  même. 

Le  règne  minerai  de  ces  régions  équihoxiales 
n^est  ni  moins  riche  ni  moins  varié  dans  ses 
productions  que  les  deux  autres  ;  mais  nous 
le  connoissons  peu.  Au  nombre  des  objets  les 
plus  dignes' d^ attention ,  on  doit  compter  les 
mines  d^or  que  Ton  dit  exister  dans  le  pays  de 
Baînbouk ,  situé  entre  le  Séoégal  et  la  Gambie , 
à  égale  distance  de  Tun  et  de  Tautre.  Si  Ton  ea 
croit  deux  Français ,  Peiays  et  Dacid ,  qui  ont 
été  envoyés  dans  ces  contrées  par  Pancienne 
compagnie  des  Indes  de  France ,  pour  exami- 
ner ces  mines ,  elles  sont  situées  près  des  vil- 
lages de  Natakon ,  de  Sémayla ,  de  Nambia ,  de 
'  Kombadjrrie  ;  mais  ces  dép6Cs\  d'où  les  nègres 
tirent  Tor ,  ne  sont  que  des  aHuvions  des  mines 
véritables  que  recèlent  les  montagnes  de  Ta- 
baourà.  Quatre-vingts  livres  dé  terre  brute  mé- 
langée r  prise  du  pnits  du  monticule  de  Natakon^ 
ont  fourni  cent  quarante-quatre  grains  et  demi 
d*or.  La  mine  de  Sémayla  parott  la  phis  riche. 

It  est  probable  que  toute  ta  chaîne  des  mon- 
tagnes où  le  S^égal,  la  Gambie  et  le  Niger 
prennent  leurs  sources,  est  remplie  de  miné- 
raux utiles  et  précieux  ;  mais  on  n^  a  recher- 
ché que  Tor.  On  sait  que  les  bords  du  Niger 
sont  couverts  d^on  seUemélé  ée  paifeelles  d'or  ; 
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ce  sable  y  parott  amené  par  les  rivières  qui 
^ennent  des  montagnes  méridionales. 

n  y  a  des  mines  d'or  sur  la  Gôte-d^Or ,  à 
Akim ,  à  cinq  journées  de  Christiansbourg ,  fort 
danois  ;  mais  elles  sont  peu  abondantes.  A 
douze  journées  plus  au  nord ,  vers  les  monta- 
gnes de  Kong,  les  Accasers  doivent  exploiter, 
^ar  des  fbuiUes  profondes,  une  mine  très-ridie 
de  ce  métal  précieux. 

Tel  est  le  ricbe  et  vaste  théâtre  qui  appelle  l'ac« 

tivité  du  génie  français.  Déjàla  France  y  possède 

des  établissemens  qui  ne  lui  sont  pas  contestés. 

Celui  de  Portendic,  où  les  Anglais  n'ont  été 

-admis  que  par  une  complaisance  imprudente 

du  ministère  français ,  ouvre  Taccèis  le  plus  îsk^ 

-cile  à  ces  forits  darbres  à  gomme  possédées  par 

les  Maures,  et  dont  le  produit  s'exporte  aussi 

par  le  Sénégal.  Les  bords  de  ce  fleuve  devroient 

"  n^ofiBrir  qu'  une  série  de  planta tibns  variées  selon 

la  nature  du  sol.  Aucune  nation  ne  sauroit  ici  ri-» 

valiserla  France.  L'ileiS.-Xof/û,  qui  domine  l'eA« 

trée  du  Sénégal,  nous  appartient  exclusivement, 

et  son  heureuse  situation ,  qui  déjà  inter(}tepte 

toute  communication  étrangère  avec  le  haut  de 

la  rivière ,  pourroit ,  moyennant  une  dépense 

~  assez  médiocre ,  être  mise  àfabri  d'une  attaque 

ennemie.  L'île  Podor^  où  les  Français  ont  élevé 

un  fort ,  ofire  des  terres  étendues  propres  à  tou/i 

^  les  genresde  culture  >  et  seroit  très-£aicile  à  gar-^ 
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der  contre  toutes  les:  nations  voi^nes.  <2*4Stlà 
que  derroil;  être  le  centre  de  toi^t^ii  )e6  pkmtair 
tion9  c<^o^iale9.  PlushAut,  le/brt  SmrUJlos^ph 
et  li'aulres  ancien  ppstes  frang^iis.,  f'ils  étoicat 
occupés  de  nouv^40,^$«9reroien^  le  çoo^merç^ 
4Tec  Iç  i-oyaospie  de  ^ax^bpuk  et  l'explpU^igii 
des  v^jxe^  qi|*Hr^n£^rxn^.  Iks  caravanes  qffi  par* 
t^04ent  du  Sojçt  SaUit-4p>epb  <mi  de  Gal^ini ,  ^{i^ 
porteroient  les  marchandises  de  T Europe  k 
.TofEnboucton ,  et  rapporterbient  de  ce  grand 
march($  d«  la  Nigr^e  Vor.^  ri^pfre  et  ks  piiifncip» 
.d'antruc)ie« 

:  Jj^B  rivières  de  Çiambie  e(  d^  i^io-G^raBi^ 
-n'j^artiè^n^t  h  aucune  i^ion  enropémn^ 
.«f  dnsivfiin^^  PUps  offrent ,  «or  ^||e  mpîndr^ 
jéchelk,  les  mêmes  a▼antag^s  que  le  Séo/ig^  ;  ^t 
,il  pftPoit  qu'e9  te»  premon^nt  aa  arrive  pins  tf^ 
k  ces  r^oos  élevées  et  montagnensead^  Tint^- 
«yif^,  où  le  climat  ^  f  t^s  fen)]>ér4  *  Ëivorise  d^t- 
«.yaptage  Le  prengûer  ^iai^ifi#fm^nt  des  ^plojK^ 
-ff^rc^ens. 

:  Qf  p^est  pas  )i  Tîno^nideiiie  atidiié  ie^  parlj- 
cuUers  qu^U  convient  d'abandonner  )es  ii;itérf  s- 
aaftos  eiitFep^>s«s  auxquelles  cette  perspective 
im^QailJapeutd^nner  ni^sMWAe-  («espa^cul^ers 
^a»p446  9  d<»i^  de  imins  ^'€sp^i»nç^  ^\  pour- 
Yusd?  ^ai^iitafUK;  mom»  cpc^d^ables  9i#  ne  le 
M«tles  Anglais  «  d^viendroif  nt  bjientôt  leaiii^- 
trumeDs  et  leApr^e«9QP;Hk  P«S>^€i.  l^wp^fh 


/ 
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fits  rapides  qo^offre  la  traite  des  noirs,  en  rani« 
manticicê  trafic  infiLme,  jétooffn^t  tout  germ4 
de  civilisation ,  y  rendroit  mémç  imp(r8sibleuE 
établissement  colonial  soKde  ;  car  les  noirs , 
enlevés  par  la  force  ou  Is^  perfidie ,  trouveroient 
partout  un  refuge  plus  assuré  que  les  nègres 
njmCTPHft  de  t^osi  ile^  C'est  un.  grund  étal^Ussf- 
ment  public ,  fondé  par  le  gouvernement  ou  par 
une  association  bien  composée ,  qui  seul  peut 
donner  à  ces  contrées  Pimmense  valeur  colo- 
niale et  commerciale  dont  elles  sont  suscepti* 
blés.  .  V 

(  La  suite  et  fin  à  un  cahier  pro€kain^ 
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f^^BST  un  sèle  bien  louable  que  celui  qui  conduit  les 
fSTans  européens  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  pour 
acquérir  de  nouvelles  cônnoîssances.  L'Asie  surtout  mérite 
qu'ils  ne  négligent  rien  pour  la  connoître  particulière- 
ment. CVst  la  source  de  la  civilisation  et  le  premier 
théâtre  de  l'histoire.  A  mesure  que  Ton  pénètre  dans 
cette  terre  sacrée ,  on  découvre  avec  étonnement  ses 
richesses  et  ses  secrets.  Ce  qu'elle  renferme  est  souvent 
incroyable.  Presque  toutes  nos  institutions  civiles  et  re- 
ligieuses f  et  même  nos  découvertes  qui  nous  rendent  si 
fierSf  sont  U;  une  partie  y  existe  même  depuis  des  siècles* 
lia  poésie,  l'histoire,  la  théologie,  l'architecture,  l'as- 
tronomie f  les  mathématiques ,  le  commerce ,  la  naviga- 
tion,  la  médecine  I  tout  a  fleuri  dans  F  Asie  avant  que  lea. 


Sax^péent  eaa0èiït:<  quitté  les  bois  et  les  forêts.  On  sait > 
que  les  Chinois  imprisneiit  des  livres  depuis  un  temps- 
^  immémorial  f  etrje  yms*  par  le  voyage  de  M.  Forbes^ 
que  la  vaccine  et  le  magnétisme  aMit  de  vieilles  opéra-; 
tions  pour  les  Brahmins.  Si  nous  continuons  de  j^ruter^; 
il  est  à  craindre  quM  ne  nous  reste  pas  de  qubi  nous  enor- 
gueillir. Mais  je  me  trompe  :  ce  sèle  des  voyageurs,  cette, 
soif  de  la  science  distingue  avantageusement  rBuropéen, , 
et  le  met  au-dessus  (des  hàbitans  apathiques  de  l'Asie  et 
des  autres  ^parties  de  la  .terre.  Deux  belles  entreprises  du 
dix*neuvième  siècle  servent  de  monument  aux  recherches 
de  nos  savans  en  Asie;  ce  sont  les  9lfim$.de  l'OriaUf  k 
Yienne,  et  les  TransacÉio90  de  la^Smciéié  de  CalcuUa.  Dans^ 
le  premier  de  ces  ouvrages ,  on  se  propose  particulière- 
ment  de  recueillir  les  mémoires  de  la  partie  occidentale 
de  TAsie,  au  lieu,  que  le  second  nous  éclaire  sur  les  mer- 
veilles qui 'remplissent  le  pays  des  fables,  des  supersti- 
tions.,  de  la  sagesse,  de  Tabondance;  sur  Tlnde  enfin  » 
oh  il  se  publie.  Cette  dernière  circonstance  est  un  grand 
avantage  pour  les  sciences.  Les  savans  se  trouvent  sur  les 
Ueux  ;  ils  n'ont  qu'à  regarder  autour  d^eux  ;  les  matériaux 
se  présentent  en  foule  et  se  .disputent  leur  attention;  iU 
peuvent  t>bserver  eux  -  mêmes  et  vérifier  les  assertions 
douteuses.  L'erreur  se  glissera  difficilement  dans  leurs 
rapports,'  pourvu  qu'ils  observent  bien,  et  qu'ils  ne  s^ 
livrent  pas  k  la  manie  de  bâtir  des  systèmes.  Jusqu'à  pres- 
sent la  Société  de  Calcutta  paroît  s'être  garantie  assez  biea 
de  ces  défauts,  et  les  dix  premiers  volumes  de  ses  Tran«7 
«actions  présentent  une.  masse  de  faits  neufs  et  curieux, 
telle  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  recueil  savant. 

Le  oneième  volume,  qui  a  paru  il  y  a.peu d'années,  et 
qui  a  été  réimprimé  k  Londres  cpnune  les  précédons , 
nous  apporte  beaucoup  de  nouvelles  cannoi#$ai|ces ,  et 


devient  un  ttwvttè  :Ktrà  de  {{loitè  |Rnlf  it  utvêntèzom^ 
pagfite  ipn  l^a  miâ  «u  jour.  Jètoot  un  co«p  d'oril  nr  ies 
»àtîèi«s  carieûtes  ûom,  il  ttr  remptl,  liitis  en  pasAiit 
légèivineni  «nr  ccUci^i  tt'intéreieaiit  f  m  dirtclemeiit  les 
amètearfe  et  1*  ^gé^rapht«é 

.  Bvt  «Mhboircs  camgfOwnÊt  ie  oflaièiac  Tolum«  :  ^ne 
ikrtfete  fttfr  Ids  pé^^ificMiAM  da  viiia^e  |de  TrivihkerA  ea 
cctaunenee  4a  série. 

7^4(AkeNi  «a*  itti  hameau  de  Camattci,  mt  le  bord 
sè|9taatrio<iiidei'Amaco«puai  on  Tillefiôre^  et  à  fuîace 
iMles  am^aii  de  Fondidiérf.  Une  fagode  haulè  de  htait 
élage»,  an  itang  bordé  'de  pierres  iqéi  otcvf  e  plaaieura 
arpéâs,  ^Ira  imcriplNnis  en  aaopcrttf  et  les  traces  des  aii«- 
etennes  raes,  promneat  ^ec^étoit  antrcfoîs  vm  lieu  fions* 
aant  Hais  ces  aiitii|tikéB  «e  sont  :paa  Ja  scide  ooriosilé  dv 
haaaeaii.  :La  diatiie  da  coteaux  qat  a'dtend  auprès  de  ce 
Kea  ««I  fertferaaa  «ne  autre  Inett  pèas  grande  :  ce  so&t 
d'Aftormes  ambras  pétrifiée  ^  abterres  en  pnrtîe  dans  leg 
éoticbes  qiii  eoiaiposeiit'ees  corleauv ,  et  ayaoçant «en  partie 
leurs  tréiiejs-inëlanioqriiasés  hw$  de  h  terre;  quelques-** 
sms  sont  rempas  tm  ptn^iewifs  tnonçoris  épars  sur  le  soL 
H* y  a  des  «vofics  de  ^îngt  à  tremc  pieds  de  long,  et  dn 
sept  à  irait  ^ieda  de  diamètre  auprès  de-k  racitic  ;;  ao  nae» 
durant  les  fragmans  qisi  paraiseent  avoir  appartenu  à  ufa 
leul  tronc  ^  >en  a  niélne  ntrinivé  on  arbre  de  soixante 
pieds  f  sans  las  branches  qui  n^existent  plus.  Presque 
foules  ces  pétrifications  sont  coachées'hortsonulcraeiii  a 
il  y  a  un  de  ces  arbres  cpii  trav'crse  la  butte  de  part  «ta 
parti  «en  sorte  ifae  aas  doux  bonts  penteat  la  terre*  On  e 
cçmpté  ute -trentaine  d^aibres  pétinfiés;  xaaia  on  ne  oon-^ 
<iott')rft  encara  tout.  Le  capitaine  Warren^  'autour  du 
Mémoii^  y  à  vu  sOitir  le  JmuI  d'un  autre  foaiik  de  oe 
gearo  dans  la  plaine  entre  ces  buttes  et  la  rivière ,  et  il  a 
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vii  cbtii  un-  officier ^fiittiçaist  à  PcnuBchéryt  vu  ntméaié^ 
pétrifié  foe  eciuÎHsi  »vok  détaché  d^tm  Uoc  dâHs  le  ht 
Hfetee  de  la  rinère.  Aittsit  il  est  à  prétvmer  quHl  j  ai 
sous-  la  terre  bien  d'àvtrei  arbres  pétrifiés.  En  ettani^ 
Bant  ces  fcesttss  de  près^  on  voit  qu'ils  reseemblevl  auxt 
taiiiariniers.de  là  conirée;  sans  doate  ils  formoient  jadt» 
une  forêt  de  cegekire.'Les  archtfesdela  pagode  ne  disent 
nen  sur  la  révolution  naturrile  qui  à  abattu  ces  boccagea; 
lesBrakmins  ne  surent  répondre  aux  qnesliona  do  savant 
anglais  que  ces  mots  :  «  Nous  av»ns  vn  ces  pétrificationa 
depuis  cinquante  ans ,  et  nos  pères  et  aieux  les  ont  éga->ti 
legnent  vues  anr  la  même  place.  »  Les  j  ouailliers  en  recher«* 
ehent  lea  morceaux  les  mseox  ogmiiÊéSf  pmir  les  montée 
en  eollinrs  un  eli  bracelets  ;  pins  le  jpoaspre  domine  dans 
les  nuances  de  la  pierre^  pies  dit  a  de  valeur.  La  partie 
enfouie  de  oes  aebores  est  généralemeni  plus  dure  q«e  le 
mste,  et  la  racine  estaunii  compacte  qnela  pierre  à  fos^ii 
H-Warren  vit*  sur  les  mêmes  coteaux  y  de  nombreuses 
aaîllies  de  quatre  ponces  de  haut-,  et  de  k  qualité  dn 
pauddù^;  il  «'aperçut  bientôt  que  c*éloient  les  ilisueS  de 
longs  tuyaux  qui  perçpient  la  sol ,  en  se  croisant  dsifts  to«a 
)es  sens  k  l^invérieur  deiB  buttai.  C'est  Touvrage  des.  foun 
mies  Manches.  Nos  naturalisles ont  Uouvé  sussi  ploaieurt 
fois  des  tuyaux  dans  rinlérieur  des  me«lagneS|  ^ntr'ann 
très  dana  la  m<Mitagne  de  Saiitt-Pierre  à  Meeslricht  (t>; 
mats  ces  tuyaux-U  paraissent  êlte  Tournage  des  eauir} 
aussi  ne  ae  oroisent^ils  pas  .oomtne  kfc  allées  sMNMMrrainea 
4ies  fourmis.  > 

•  Le  second  Mémoiee  de  ce  VDlumen^àt,  Insilgréemt 
ikendue^.  qu'une  ftfible  partie  des  'rccfaercbce  du  nsajur 
Wilfordsur  la  géographie  hindoue  ^  et  partieulièreattint 
sur  leurs  Oes  sacrées  de  VomesL  Ce  grand  traysHf  «pour 
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ttre4>ien  apprécié ,  dèmanderoit  à  être  jiigé  en  entier  ;  ec 
exigeroil  beaucoup  plus. d'espace  f|u'3  n'est  possible  de' 
lui  en  accorder  dansxés  Annal«s. D'isiilleurs ,  les  recherches' 
étymologiques  étales  châtions  des  livres  htndaus  y  sont' 
tellement  accumulées,  qu'il  est  très^-pénible  de  sotrrele' 
savant  auteur.  On  admire  la  grande  érudition  qu'il  em-' 
ploie  pour  édaircir  la  géographie  'très-imparfaite  des 
Hindous.  M.  Wilford  prouve  que  les  ^  géographes  hin-^' 
dous ,  ou  plutôt  les  PùwrtmëSy  n'ont  connu  que  deux  par* 
ties  de  l'ancien  continent,'  le  sud<»est  et  le  nord-ouest; 
kur  mappemonde,'  qu?il  a  jointe  à. son  Mémoire,  est  un 
dessin  d'enfans  ;  mais  les  passages  que  l'auteur  cite  don- 
nent lieu  à  une  remarque  curieuse  ^  c'est  que  tandis  que 
les  Européens  mentoient  an  sujet  de  l'Inde,  les  Hindous 
nous  rendoient  la  pareille,  et  plaçoient  toutes  les  mer- 
veilles dans  nos  contrées.  Ik  parloient  d -hommes  blancs* 
qui  vivoient  quinze  cents  ans  ^  de  niontagnes  hautes  de 
trois  cents  milles,  de  cavernes  d'or  et  d'argent,  etc.  Il 
paroît  que  d'après  une  règle  de  la  nature ,  dans  l'espace 
et  dans  le  temps,  les  objets  s'embellissent  à  mesure  qu'oa 
s^en  éloigne.  M.  Wilford'  pense  et  cherche  à  prouver 
qaeV lie-Blanche  des  géographes  hindous,  Sofeta  ou  CMrap 
est  l'Angleterre,  que  les  Bretons  appellent  Inis^Wtn,  et 
les  bardes  calédoniens  Inù^Humiy  mots  qui  signifient 
également  tie  blanche.  Les  itidigènes  des  Philippines 
placent  leur  paradis  dans  une  île  à  laquelle  ils  donnent 
aussi  l'épithète  de  blancheur.  Ce  paradis  et  les  îles  sa— 
crées  d'Hésiode  ne  sont  toujours  que  l'Angleterre,  k  ce 
que  croit  M.  WîlfonL  C'est  pou^r  un  peii  loin  l'esprit 
national.  Toutefois  les  érudtts  qui  s'occupent  de  la  géo«- 
graphie  comparative  feront  bien  de  méditer  sur  son 
.  iravaiK  »     .  - 

Le  Mémoire  suivant,  très-imporiant  pour  les  phar- 
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IQMtIènl  et  miitàDi ,  ne  Test  pa»  aotnit  pour  \eê  géfiK 
graphe».  C'est  ini  catide^âeêpkmlitsHdroqfiiêsêgVInêtf 
avec  leurs  iloni»  en  langines  Widosâne  et  sanscrite.  tAn^ 
ckir  la  nédeeiM*  de  wtmveaiR  ntoyesifii  àé  (t^érisôV ,  c^ésé 
derenîr  le  bienfinteur  de  rbunumitié;  aussi  Bl.  Fleibing  é 
bien  mérité  de  TEorope  eif  dresMttt  cé  eaUlogue  utile  « 
où  d'aiUsiny  I»  partie  de  la  koUniqué  nié  parotf  éiro 
traitée  d'ime  BoKanière  satis&isMte.   S'A  falloir  énviér  r 
rinde  qudifie  chose ,'  on  enrieroit  no»  ses'diattiatts',  tSf 
ses  fi^its*,  ni  son  eltmat,  mais  ses  nombréases  piamc^ 
aalutaires;  ilestyrai  quPeiles  ne  sont  pas  toutes  indigèheT:' 
rîndiistrie  des  Koropéètis  éh  a  ihtroduît  une  partie.  TâHyr 
est  la  ^Oj^jhs*  tnmsplanlée  de  l'Amérique;'  fur  cett^ 
plainte,  M.  Fleming  communique  la  note' suivante  d'oof 
voyageitr  iirançaist  feir  M.  CharpentieivCossigny  :  «  Un^ 
to  besjri^d  beurctix  a  £ait  découvrir,  à  TRe  de-la  Rémrim' 
»  (Boutboa)v  tta  remède  le  pluar  efficace  de  toQS'ceU)6 
»  connus  contre  les  vers.  U  J  a  plusieurs  anhées  qu'oA' 
»  en  fait  usager  ^fvec  le  plus  grand  succès,  à  Flle4)€*-* 
»  Fi'anee  ,  oà^kf  mariadiervermineum'  sont  trètr-eoniM* 
»  rtiunes.  C'est  du  fait  de  papayer.  On*  inci<ie'  <!é'  firuitf 
n  quand  il  est  vé^t;  il  rend  un  bit  qir'on  reduiflite^'  éV 
I»  qu'on  fait  prendre  i  jeun  au  -malade.  C'est  le  plua  puis*^ 
»  sant  de  toufe^lês  vermifogfs-r  on  prétend  qu'il  tue  méînrf 
».  le  teUia  eucurbiteuxt  qui  est  assee  commun  dans'l'lle. 
a  Au  reste,  les  preuves  de  b  vertii  puis^arite  de  ce  remèdtf 
m  sotttdéjà  Irès-nombre^ses,  sans  qu'il  soit  résulter  d'a^ 
a»  cidehs-,  quoiqu'on  ait  essayé  de  Tadiûinistrer  en  gt^andcf* 
»  dose.  Ce  qui  rend  ce  remède  pfëciebx,  c'est  qu'UUrf 
j»  seule  dbse  suffit  pour  tuer  tousses  verr,  quelle  grande 
w  qu'en  soit  laf  quantité.  »  «^  Les  médecins*  français  qui 
viMteront  l'tte  Bourbon  ne  manqueront  sûrement  pas  de 
fiiire  de  nouveaux  essai»  sur  cette pbot^ précieuse,'  et 
T.  xxiY.  yi*  Souscript.  8 
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d'en  cotDmuniquer  le  résultat  è  l'Europe.  *-«  M.  He^ 
mîn^  observe  qu'à  Texceplion  de  ripécacuanba  et  d'un 
petit  nombre  d'autres  drogues ,  on  a  trouvé  dans  Tlnde 
des  équivalens  pour  tous  les  médicamens  des  autres  parties 
du  monde.  C'fist  ainsi  qu'au  lieu  de  la  gomme  de  l'acacia 
arabique ,  qui  manque  dans  ce  pays  «  on  y  récolte  la 
gomme  du  babul,  qui  rend  les  mêmes  services  dans  i'é* 
conomie  et  la  pharmacie  ^  tandis  que  l'écorce  de  cet 
arbre  est  employée  avec  succès  dans  les  tanneries  euro* 
p^iennes  du  Bengale  ^  à  la  place  d'autres  astringens.  Une 
des  drogues  les  plus  souvent  prescrites  par  les  médecins 
eiwropéens  et  hbdous ,  est  la  chirayitaf  espèce  de  gentiane 
qui  croît  dans  les  terrains  montagneux  au  nord  du  Gange. 
On  la  débite  dans  tous  les  bazars  de  l'Hindostan,  et  elle 
a^  selon  M.  Fleming ^  plus  que  toutes  les  autres  gen- 
tianes i  des  qualités  stomachiques,  toniques,  fébrifu- 
ges, etc.  Le  quinquina  paroît  pouvoir  être  remplacé  par 
hputra^ipali  (menispermum  cordijofium)  ^  répandue  dans 
toutes  les  îles  malayes ,  c  ù  on  la  connoît  comme  un  excel- 
lent remède  contre  les  fièvres  intermittentes.  Combien 
la  pharmacie  européenne  pourroit  s'enrichir,  si  les 
médecins  faisoient  plus  de  voyages  !  Il  seroit  peut-être 
aussi  important  d'envoyer  des  élèves  en  médecine  aux 
Indes,  que  d'envoyer  des  jeunes  artistes  à  Rome. 

Dans  le  même  volume ,  M.  Macrae  écrit  i  M.  Fle- 
■ling  sur  la  méthode  qu'il  a  employée  pour  se  guérir  lui- 
même  de  la  morsure  enoeniméê d*un  serperU^  et  M.  Rox- 
burgh  fait  la  description  de  quelques  plantes  monandres  de 
tinde.  De  jolies  gravures  accompagnent  cet  article  de 
botanique.  Un  autre  Mémoire,  rédigée  par  M.  Warren, 
contient  le  récit  des  expériences  faites  i  l'Observatoire 
de  Biadras,  pour  déterminer  les  mouvemens  du  balan- 
cier des  pendules  y  et  connoitre  plus  exactement  la  forme 
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tUypti^ede  la  terre*  M.  Warren  confirme  ka  ol>servâ«^ 
lions  de  Boaguer,  et  pense  que  M*  Le  Gentil  sVst 
trompé  en  croyant  que  ses  opérations  s'accordoîent  oiieus 
que  celles  de  Bouguer  avec  les  expériences  faites  k 
VMo.  Ces  Hémoires  sont  moin»  du  ressort  des  Aanaleâ 
que  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler,  ainsi  nous  ne  faisons 
que  les  indiquer. 

On  a  souvent  écrit  sur  les  Seiks;  mais  M.  Alalcolmt' 
qui  donne  dans  ce  volume  une  nouvelle  Esquisse  ât  leur 
histoire ,  pense  que ,  faute  de  matériaux ,  aucun  écrivain 
anglais  n^a  traité  ce  sujet  d^nne  manière  satisfaisante ,  et 
que  son  esquisse ,  tracée  d'après  seg  propres  observations 
*et  les  livres  des  Seiks ,  pourra  engager  quelque  savant 
voyageur,  à  composer  un  jour  un  tableau  complet  des 
mœurs  et  d^rhistoire  de  ce  peuple  remarquable.  Le  mot 
mkhf  en  sanscrit»  signifie  disciple;  îl  s'applique  spéciale- 
ment aux  sectateurs  de  Nanac  Shah ,  Hé  en  1 46g  9  réfor- 
mateur de  l'idolâtrie  des  Hindous  et  du  culte  insensé  des 
mahométans.  Les  Seiks  n'étoient  dans  Forigine  que  des 
Hindous  opprimés;  ils  forment  aujourd'hui  un  peuple 
puissant,  maître  d'un  des  plus  beaux  pays  de  la  terre,  et 
redoutable  par  ses  institutions.  Son  gouvernement  sin-- 
gulier^  mélange  de  régime  militaire  et  de  théocratie,  est 
peut*étre  unique ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le  comparer 
k  celui  du  peuple  hébreu,  ou  à  celui  des  Gaulois.  Un 
corps  à^acaUs  ou  immorteb ,  établi  auprès  de  Fétang  s^«. 
cré  d'Amritsar,  règle  toutes  les  affaires  spirituelles,  et 
infime  les  grandes  affaires  politiques  ;  car  bien  que  tous 
les  chefs  soient  maîtres  dans  leurs  territoires ,  ils  sont 
pourtant  obligés  de  se  réunir  à  Amritsar,  sous  la  direc-* 
lion  des  acalis,  dès  quHl  s'agit  de  leurs  intérêts  communs 
ou  de  quelque  projet  fanatique  d^^"^  Jdes^  qui  sont 

toujours  vêtus  en  bleu,  et  munis  dé^     .«elets  ou  d'autres 
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orncmA»  en  acier.  Amritsar  est  la  capitale  eccleskstiqtié 
iea  SfUis,  et  le  siëge  ée  leurs  grandes  assemUëes  natio-* 
Haies  j  appf  léea  çàrà-maiè.  Les  malMmétaiis  sont  traîYéa 
par  les-  Séiks  a^ec  le  éernier  m^ris ,  et  ils  expient  ddns 
le  Penjak  les  traitemefis  qu%  font  épronrer  aux  cbré- 
lîetta  dans  les  pajs  eu  tt»  sont  les  maîtres*  Les  Seiks  tes 
employent  aux  travaux  les  plus  Tudes't  et  les  tiennent 
e^asIaoHneot  china  l'oppression  et  la  misère.  Vh  pajsan 
aeik  est  kîen  plus  heureux  ;  diaprés  une  kr  géhërahe ,  ft 
doit  partager  les  revenus  de  son  champ  avec  fe  chef  de 
•a  tribo;  mais  il  parolt  que  les  cheft  n^bxtgent  point  kur 
part  en  entier,  et  traitent  le  paysan  arec  une  grapde  dou* 
atur.  Le  oommerce  n'est  pas  autant  entourage  que  Pagri^ 
cidture.  Les  impôts  et  les  guerres  intestines  d%s  Seiks  ont 
détourné  du  Penjab  la  route  de  commerce  qui  jadis  alloit 
éa  CaclMnired^ns  l'Inde,  et  les  caravanes- préfèrent  à  ce 
chemin  droit  les  détours  des  montagnes  de  Jammu ,  Nâ- 
dbr  et  Srinagar.  Hans  les  derniers  temps ,  Ees  chefs  seiks 
ont  tâché  de  regagner  Taffection  des  marchands ,  et  sont 
p^irvenus  à  ramener  les  caravanes  à  Lahore,  Amritsar  et 
Pattala.  Les  Seiks,  aussi  actifs  que  les  Mahrattes,  sont 
plus  robustes  et  habitent  un  meilleur  climat;  leur  courage 
égale  celui  des  peuples  les  plus  bellîqaeu»  de  Plljde,  et^ 
exalté  par  le  fanatisme ,  il  se  change  en  fureur.  Tous  les 
Seiks  sont  armés  et  montent  k  cheval;  ik  n'ont  d'autre 
infanterie  que  la  garde  sédentaire ,  qui*  défend'  les  forts  et 
les  villages.  En  campagne,  tout  est  cavalerie.  Oth  a  reprè^ 
sente  les  Seiks  comme  un  peuple  fëroce;  cependant  île 
ont  paru  à  M.  Malcolm  plus  francset  plus  généreux  que 
les  Matfrattes,  et  moins  sauvages  que  les  Afgans;  il| 
conservent  toujours  quelque  douceur  de  leur  origine  hin^ 
doue.  Si,  dans  la  guerre,,  le  Seik  manque  quelqnefeia 
eux  ks  lois  de  l'humanité,  c'est,  selon  M.  MëlcQkB> 
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moins  «n  trait  d#$on  caractère  ^  qu'une  suite  de  aa  ma^ 
pière  de  vivre.  Les  acalis  sont  aussi  fiers  qu'ignorant;  ilf 
ne  peuvent  cacher  leur  mépris  pour  les  étrangers.  Ua 
Seik  ne  peut  jamais  faire  usage  de  tabac  ^  mais  la  loi  lui 
permet  les  boissons  spiritueuses;  aussi  il  en  use  avec  tant 
dVmpressement  qu'il  est  rare  de  voir,  après  le  couchav 
du  soleil,  4H1  soldat  seik  qui  ne  soit  ivre.  Les  Seiks  dé« 
daignent  du  reste  toute  délicatesse  dans  la  nourriture;  ilf 
ne  sont  pas  moins  simples  dans  leur  vêtement  ;  maif 
leurs  mœurs  sont  bien  loin  de  la  simplicité  de  la  nature*' 
M.  Malcolm  croit  qu'il  n'y  a  pas  de  sorte  de  débauche  4 
laquelle  les  Seiks  ne  se  livrent  de  la  manière  la  plus  àér 
hontée. 

Partout  où  les  hommes  pensent,  ils  diffèrent d'opi-» 
nion*  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  trouver  tant  de 
sectes  dans  ces  climats  heureux  ,  où  beanconp  d'hommes^ 
affranchis  des  soins  de  leur  subsistance,  font  profession 
de  la  vie  spéculative.  Voici,  d'après  H.  Leyden,  quel- 
ques détails  sur  les  RochenienSf  secte  asses  répandne  parmi 
les  Afgans,  au  nord-ouest  de  PInde.  Elle  prit  naissance 
en  Afganistan,  dans  le  temps  malheureux  qui  précéda 
l'avènement  d'Aebar  an  trône  de  l'Inde.  A  cette  époque^' 
une  fermentation  extraordinaire  s'étoit  emparé  des  esprits 
en  Orient,  et  les  fréquens  boule versemens  des  Etats  amer 
noient  de  nombreux  changemens  dans  la  religion.  Bayer 
add ,  fondateur  de  la  secte  rochenienne,  étoit  Afgan  df 
naissance }  mais  ses  parens  étoient  compatriotes  de  Ma^ 
homet;  il  pairoît  avoir  eu  des  quaKtés  extraordinaires,  et 
surtout  un  e^irit  très-souple.  Dans  sa  jeunesse,  il  perH 
cha  pour  l'hérésie  de  l'ismaëlismet  qui  florissoit  alors 
dans  les  districts  montagneux  de  Khorasaa  et  de  H^war- 
sA*Nahar.  BientAfr  il  ajouU  kii-méme  ^  cette  hérésie, 
devint  chef  de  secte ^  et  eut  la  gloire  d'amener  k  son  opi« 
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Hiofi  presque  tonte  la  nation  afgane.  D'abord  BayeEid 
ti^employa  que  la  voie  de  la  persuasion  pour  faire  des 
ivrosélytes;  mais  quand  il  se  vit  à  la  télé  d^un  parti  for^ 
midable^  il  joignit  le  rôle  d'un  conquérant  à  celui  d'un 
prédicateur,  et  convertit  les  mahométans  le  glaive  ^  la 
main  ;  et  9  ce  qui  ne  contribua  pas  moins  ^  ses  succès ,  il 
eut  à  sa  suite  une  foule  de  jeunes  femmes  qui  firent ,  dit« 
on  9  des  conversions  étonnantes.  Sa  secte  fleurit  durant 
ixn  siècle f  â  Pépoque  la  plus  brillante  du  règne  des  em« 
pereurs  mogols ,  et  quoique  dans  la  suite  le  mahométismo 
reprit  son  ancienne  autorité  chez  les  Afgans,  il  y  a  encorç 
^es  tribus  entières  adonnées  au  rochénîanisme  ^  c^est-à« 
dire  à  la  secte  des  illuminés  ;  de  ce  nombre  est  surtout  la 
tribu  des  Youse/zéi,  peuple  brave  et  puissant  qui  occupe 
les  districts  montagneux  de  Sewad,  Bajatver,  Batheir^ 
Panj-Kora,  Duder  et  Chechh-Hazareh.  Tous  ces  dis«* 
tricts  sont  bien  peuplés  et  bien  cultivés;  leurs  habitans 
seroient  à  craindre  pour  les  autres  tribus,  s'ils  n'étoient 
pas  divisés  en  beaucoup  de  clans  ou  peuplades,  ce  qui 
emptcbe  heureusement  l'accord  de  leurs  entreprises».' 
Bayezid  nVtoit  pas  instruit  ;  mais  comme  les  plus  igno- 
rans  font  ordinairement  les  meilleurs  illuminés ,  Bayezid 
parla  comme  un  livre,  et  écrivit  des  traités  en  langue 
pastou  ou  afgane,  arabe,  persane  et  hindoue.  M.  Leyden 
dit  que  ces  ouvrages  sont  écrits  dans  un  style  attrayant , 
et  sont  lus  et  admirés  même  par  les  ennemis  du  roche- 
Tiianisroe.  Je  n'en  suis  pas  étonné  ;  le  fanatisioie  exaile 
l'imagination ,  et  produit  quelquefois  des  chefs-d'œuvres 
dVloquence.  Voici  un  petit  apologue  dont  Bayezid  se 
servoit  pour  convertir  les  Mahométans  :  «  Un  esclave  ^ 
portant  une  charge  de  bois ,  et  ne  cbnnoissant  pas  le 
maître  à  qui  il  doit  apporter  son  fardeau ,  est  obligé  de 
U  porter  toujours  sur  aa  tétei  et  deyivrc  dam  cet  éia 


misérable.  Mais  celui  qui  connott  son  mattre  ^  et  sait  o&  ' 

'déposer  son  fardeau ,  se  soulage  promplement.  Ainsi 
venez»  6  disciple  !  et  apprenez  k  connoître  le  Créateur  du 
inonde  ;  et  après  vous  être  perfectionné  dans  la  loi ,  se*- 
couez  de  dessus  votre  tête  Tautorité  des  préceptes,  ft  Un 
homme  qui  portoit  d^une  main  le  glaive ,  et  de  Tautre  la 
dispense  des  préceptes  fatigans  du  mahométisme ,  et  que 

4'oa  voyoîi  environné  de  jolies  femmes ,  étolt  fait  pour 
fonder  une  secte.  Maïs  il  ne  sufiisoit  pas  de  se  ranger 
parmi  ses  prosélytes;  il  falloit  subir  des  épreuves  au 
nombre  de  huit ,  à  peu  près  comme  dans  les  réunions 
mystérieuses  des  temps  ancieris  et  modernes  ;  quand  on 
les  avoit  subies  avec  courage  et  constance,  on  étolt  affran- 
chi de  toutes  les  ordonnances  religieuses,  et  alors  seule* 
ment  on  étoit  Rocbénien* 
Deux  Mémoires  importans  sur  le  cours  et  la  source  du 

-^ Gange,  par  MM.  Colebrooke,  Webb  et  Rapèr  ,  ter* 
minent  le  vôlmne  :  le  premier  expose  les  motifs  qui  dé- 

'  terminèrent  ces  savans  à  faire  un  voyage  de  découverte  le 
long  d'un  fleuve  aussi  célèbre  ;  et  le  second  est  le  journal 

''de  leur  voyage.  Uorigine  du  Gange  a  toujours  été  un 
problème.  L'empereur  Kanghi  fut  le  premier  qui  cher- 
cha Â  le  résoudre ,  en  ordonnant  à  deux  lamas  de  faire, 
à  cet  effet ,  un  voyage  dans  les  montagnes  du  Thibet.  Au 
milieu  de  leur  travail^  ces  savans  asiatiques  furent  inte^t- 
rompus  par  une  révolution  qui  venoit  d'éclater  dans  (e 

^  pays  ;  ils  se  sauvèrent ,  'et  rapportèrent  en  Chine  le  ré- 
•  anltat  de  leurs  recherches  imparfaites.  D'après  ces  doii- 
Bées,  et  quelques  autres  observations,  les  missionnaires 
dressèrent  la  carte  du  Thibèt  ;  ils  la  publièrent  dans  la 
l)escription  de  la  Chine,  par  le  P.  Duhalde.  Mais  se 
déflant  ensuite  d*une  partie  de  leurs  positions,  ils  enga- 
|èrent  les  savans  d'Europe  à  les  examiner  ;  et  d'AnvilU 


<  «?o  ) 
^(R  c^ar^a .  4e  cette  eotnepràe.  Cja  h^M^  géegra^ 
crut  devoir  portar  la  aouixe  dn  Qaogt  ia  9%^  âa\  o^ 
y^yoiftnt  p^àc^e  Us  lamaf ,  auprèf  du  32«,  d  prolo»* 
g^  mépM  jia  branche  du  nord  jusqu'auprès  du  36®  d^ 
|atiuidp.  Le  ipajor  j&ennel  «  daos  la  premier*  carte  de 
ri^in4iOptfHCi  9  adoptai  d*fbord  eMCtfmem  l'opi^^H  dp 
id'À^yiUiç.  Nai^  dans  fon  Mémoire  publié  M  1793  9  il 
wf^^Qua  f FQÎr  donpé  une  trop  grande  cQui^anee  a«  géo?« 
^r^p^e  f rançjpi^ ,  et  préaunia  f  ne  le  Gange  ne  jwaontoit 
ya^  aufsi  haut  verf  If»  nprd^oueat.  ])éjà,  ei|  iffS*  An- 
fpietil  du  Perrpn  avoit  déclaré  la  cai«e  dea  Ueaaa  un 
çuyrage  reiopU  Je  fautes,  et  SpuUia,  en  >?84,  les 
fl^cli^ckf)^  plus  esaciea  du  P.  T^effenthabr  ;  obw  U 
W  %t  pflf  f^t^ention  que  cf  mifiiopoeîre  s'efi^iQÎtrapporlé 
aux  traditions,  ausst-bien  que  }m^  lamaat  Uâaeés  un  peit 
Uopr^4^v|kpnt'  T!i§f[eai\^4leF  n*a?rpit  pimt  wiaîtii  Ini-nènie 
Ip  jSar^jru ,  doi^t  il  tff oe  le  cours  depuis  le  laç  M^nasan^ 
Tara  ^m  plaines  de  r|9in4osUnt  ni  le  QaQge  fOi-deaa^a 
.4e  Pfv^prayagaf  quniqp'il  ffp  tr^ce  le  coure  imqu'aa 
£^qgoutri. 

Quap4  M.  Peniiel  pubKa ,  en  179a  ^  la  deuxième 
sédition  de  son  Blémoire,  il  fut  en  état  de  corriger»  dV** 
près  1^  r^hercbef  faites  en  1789  »  par  le  capitaine  Gii- 
tbrie  et  M-  I^^pipl  1 1#  grande  erreur  d»  ipissiQnaaire 
q^\  ayoit  placé  Srioagar  ai^  K.  ]^.  O^ ,  av  lieu  de  TSU 
I>f .  £. ,  par  rapport  i  Handwar.  M.  ^annel  ua  sa  dt|* 
aimula  point  que  I'oq  avoit  besoin  encora  4e  nouvelles 
f)of)i)ées;  en  attendant,  il  crut  pouvoir  admettra,  4'apaj^ 
)fs  çppfioisfances  géographiques  d>lora,  ^ue  la  Bhagi- 
ratii  f  t  VAlacananda  «  venant  l^up  d^  JH.  ei  Tantre  du 
If«  ^. ,  joignent  leyra  eaus  ^  Pevaprayagat  ei  Coimfnt 
dès* lors  le  yéritable  Qange  4e  VHin4astan ,  ^ni  sort  ep* 
anitç  4u  «ont  Spwaliç^  ^  |I^ri4w^r  -,  ^w  VA)açMiM4« 


i«s  moBtâgnes  gkcéai  àa  Tbifaei^  et  que  Toii  peutea 
tracer  ^  ceur»  jusqu'à  Bhadrinitb  «  â  neuf  joanié«i 
MHd^ees  4e  Sqoagar  i;  que  rAlaceaaioda  est  probable^ 
•eent  la  màne  rivière  que  le  lienchea  de  la  c^te  ée 
BtfhaMe  ;  que  if  aoorco  éa  .Sluigiratl4  M  bten  plue  r#- 
eulée  que4:cUe  é^  l'AteceqaDila.  Q«|iat  eux  aooreei  Ai 
Gange  «  ajoute  Vk  Renoel  i  U  faudra  «^fijours  admettre 
eacove  le  vappoit  eu  leiaeef  iVapeia  lesqodis  ce  fleure 
eert  d»  lae  Uapasu  f  eoon  t«ra  Tewfst ,  et  teurne  en* 
-euite  reiele  «ud  et  le  sui»e9t. 

D'aprèscdia  fOna^^outieeé  de  deasiner,  danelea  eart^v 
le  fi^ni^  coulant  da*s  ta  4ial«|  des  Hieiitagaes  coarertie 
de  neige,  4ana  l^eipeee  de  pluipeura  centaines  de  milles 
duiao  ijlapanâ  à-  O^ngeutrf^  Mata  les  savans  animais  de 
Cekutte,  érappés  de  voie  le  moindre  des  mièares  pspr|^ 
-eentée  censé  ayem  le  cours  le  plus  long ,  et  eomme  tri- 
t  îisssani  dM  P«y^  aapntagneuK  qui  doivent  être  sillonnés 
par  de  nombreux  torrens ,  et  de  ne  trouver  aucune  nie^« 
tîmi'da  Gange  dans  la  relation  du  veyage  des  inisslon* 
«aires  Desideri  et  Ftejre,  qui  demeurèrent  pourteàt 
deux  mois  à  Ladadc ,  et  qui  voyagèrent  ymgt-six  jotits 
dans  les  rudes  mottta|;nes ,  depuis  la  montée  du  CaïUel 
jusqu'à  la  ville  et  le  ibr|  de  Ladack,. auprès  desquels  les 
gép^aphes  font  passer  ]à  fleuve ,  supposèrent  »  avec  r^ti- 
son ,  une  grande  prr^iir  dans  ce  cours ,  et  résolurent  de 
faire  eu^'^mémes  un  voyage ,  et  de  consulter  en  mdme 
tea^ps  Jm  Hindou3  l^  mieux  instruits  |  ainsi  que  leurs 
livres,  ^e  projet  fM|  en^éçu^é)  et  ils  croient  ét|re  sûrs  mn^*- 
tei^â^t  ^e  les  soi^rcea  dn  G^ngf  swt  4V  «pd  d«s  ipoits 
Himalaya.  Voici  sur  quels  foftdemens  iU  appuieni  celte 
essertîfq: 

!«  V%  onv  |ein9i;«9é  I  4i»raiit  Une  voy^Qf  ^  i«t 


(  122  ). 
iniisse«iuc  descmdent  en  sî  grand  neiaahre  des  montagnes  9 
qu'ils  suffisent,  dans  le  cours  de  hait  on  dix  milles,  pour 
grossir  la  moindre,  source  an  point  d'en  faire  un  flenve 
considérable.  Or^  en  remontant  le  Bhagirathi  et  TAla-»» 
cananda,  ils  sont  arrivés  enfin  à  des  endroits  où  Tun 
.nVst  plus  qu'an  petit  étang,  et  l'antre  qu'un  foible  ruîs<^ 
•eau  :  il  est  donc  probable  que  la  source  de  Tun  et  de 
rautre  n'étoit  pas  très-éloignée. 

a«  Les  grands  fleuves  coulent  ordinairement  dans  des 
bassins  dessinés  par  les  pentes  du  terrain  sur  les  deux 
bords.  Or ,  il  paroît  qu'il  n'existe  aucun  passage  k  tra- 
,ver8  la  cbatne  de  l'Himalaya  ,  dans  la  direction  que  Ton 
.assigne  au  cours  du  Bhagirathi  et  de  i'Alacananda  (i). 

3<*  Des  indigènes ,  qui  ont  donné  plusieuc»  fois  des 

•  renseignemens  trouvés  exacts ,  et  qui  ont  voyagé  dans  la 

.  partie  septentrionale^des  monfs  Himalaya,  ont  assuré  n*y 

avoir  vu  qu'une  seule  rivière  i  l'ouest  du  lac  Menasaro^ 

vara  ;  cette  rivière  est  appelée  Saturas  (Satala  ),  et  coule 

.%u  S.  O.  de  Jamoutri. 

Les  positions  suivantes  ont  été  fixées ,  par  nos  voya- 
geurs, avec  beaucoup  de  sûreté, excepté  c^lïe  itCedamaA; 
encore  ne  peut-elle  pas  différer  beaucoup  de  la  v^té. 

Gangoutri .  -  .  3i»    4'  78»  -Sg' 

lamoutri 3i«  ^3' 

Cedamath 30»  53* 

Bhadrinath 3o«  43' 

Seoprayag 3o**    9' 

Srinâgar .  •  .  ; 5o^  11' 

'  Almora so»  36' 

Source  de  la  riv.  Kamganga.  3o^    7' 
Confluent   et   formation  du 
Gogra  i  Bagheswar uq^  55* 

^  '  (i)  Cet  argument  est  très-foible  et  même  nul 
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(  mS  ) 

'  Je  dësîr«rDli  bien  citer  «fuelqaes  passages  de  la  relatioff 
des  voyageurs  atiglaiSf  tels  que  la  description  de  la  grande 
foire  d'Haridwara,  Heu  reftommé  à  caus^  des  pèlerin 
nages  »  ou  des  observations  sûr  les  lùœurs  des  bahitansi 
mais  respacfe  me  manque.  Il  serott  à  souhaiter  que  Fbii 
continuât  la  traduction  de  ces  Recherches  asiaUquee^  dont 
les  deux  premiers  volumes  ont  pim  dans  un  temps  oli 
les  entreprises'de  ce  genre  n*étoient  guère  encouragées. 
Maintenant  Féditeur  ponrroit  espérer  plus  de  succès  ,  et 
H.  Langlès  ne  se  refoseroit  sûrement  pas  à  enrichir  M. 
traduction  de  notes  euneuses«  comme  il  a*^  fait  pour  le| 
premiers  volumes. 


ilssEAR<:qBS  m  Grèce;  c^e5trà-^ire  »  Recherchés 
en  Grèce ,  par  M.  W.  Màbtim-Leakx.  0a 
vol.  in-4*-  Londres,  1814. 


Le  goût  du  public  pour  les  voyages  s'*ëloit  tellement 
prononcé,  il  y  a  quelques  années,  que  tout  ce  qui  pa- 
Toissoit  sur  cette  matière ,  soit  en  français,  soit  traduit 
des  langues  étrangères,  obtenoit  du  succès,  etétoitprea« 
que  devenu  la  seule  branche  du  commerce  de  la  librairie 
qui  fût  cultivée.  Mais  de  ce  succès  naquirent  les  causes 
mêmes  qui  dévoient  le  ruiner;  on  fit  àt%  voyages  à  coup 
de  ciseaux  comme  on  fait  tant  d^autres  livres ,  ou  comme 
on  compose  des  romans ,  sans  sortir  de  sa  chambre  ;  les 
lecteurs,  s^apercevant  de  b  fraude 9  renoncèrent  à  leurs 
goûts ,  en  sorte  qu'aujounPhui  les  voyages ,  viendroicAt-^ 
ils  d* Angleterre ,  font  peu  de  fortune  parmi  nous,  k 
inoios  que  Too  ne  trouve  dans  le  nom  de  Tauteur  un  ga- 


fuit.  Je  dis  lie  ion  «$pritt  car  beaneovp  ie  gens  cher** 
xiicaiy  dans  ces  aorM»  4elîvrei ,  des  riéSexioiu  piquantes t 
dea  a^perçua  ii9ttve««ay  des  ptîoiures  agréables^  des  des«- 
fCiil^ipos  briUaoles^  eu  rknaginatioo  entre  pour  tout,  et 
)a  nçiçuce  powr  riaii }  alof»  il  imporU  fott  peu  que  Técri^ 
vatu  Aok  sorti. de  son  pays  t  pourvu  qu*U  aache  maaier  sa 
Japgue  avee  habileté,  et  présenter  ses  idéea  soua  de$ 
fipnnea  séduisante».  <2uaut  à  «ouei  noos.Vîsoos  un  pe^ 
plua  au  soUde«  et  ainaut  de  lire  un  voyageur,  nous  do^ 
M'afidoBs  sî  Tautf ur  conoqisaoît  la  Isugue  d^  pays/  qu*9 
parcouroit ,  s*il  les  viaitoit  en  grand  seigmeilr  ou  en  lao*- 
deste  pèlran ,  et  alors  nous  ne  rechercbona,  nous  n^exi* 
geons  ni  les  vains  ornemans  du  stjle^  _ni^rétalage  d*une 
fausse  érudition ,  mais  un  tableau  fidèle  des  mœurs  et 
covtomes  réelhmttit. Radiées,  une*  déseftplloii  eucle 
*>liiu«i 

Cette  question ,  nous  nous  la  sommes  adressée  en  ou* 
vrant  l'ouvrage  de  M.  Martin-Leake;  le  premier  volume 
de  ses  Recherches,  qu'it'publie  aujourd'hui,  nous  a  appris 
^'un  Ipng  séjour  en  Grèce  Tavoit  faioîli^irisé  avec  ses 
idiofnas  et  ses  coutuipes*  YoiU  un  grand  droit  à  notre 
confiance;  paais  sef  remarques  sopt^-eUes  absolument 
apuveUes  ou  juate^?  nous  n'avons  aucun  titre  pour  no^s 
ériger  eu  juge.  Ce  que  noua  trouverons  de  bon  ou  de 
nauvaia,  de  répété  ou  de  nouveau ,  pour  ne  pas  Fétro.; 
notre  intention ,  en  faisant  counoUfi^  cea  Ricbercbes  aux 
lecteura  des  Ânmaks^  t$î  d'attirer  leur  aUentîon  partîcitr- 
lière  sur  un  ouvrage  qui  doit  faire  sens^ioo  parmi  las 
lieHémstes  et  les  géographes,  et  de  nous  écUiver  de leuie 
4«ge«iena,  Dans  celte  coune  aualy)»*  aious  parleroai 
donc  simplement  dea  voyagea  de  3L  HJUrtîn^Le^e,  dg 
j^t  de  sea  r«chercbei|»  #t  dtf  coaI«hi  4a¥o(ua»i  aoiMBNs 
au  public. 


célèbre  IlaiBiiUMi«tleli«iiieiMiilhColoDelS<yiire.  A  c«tl% 
époi|ue^  il  moik  àéfk  acqoM  fkabkude  de  Toya^tr  ei^ 
Oritnt  9  eif  la*  cosnoMMKe  die»  cMMMie»  ittrqpMs  ;  e»f  A 
a¥oîi  traiwBs^  VîntétkiMr  de  rAfid-^Mbaire,  «ae  fra«d« 
partM  d«  sejf  c^tts^  aéîmiJDQé  «fsclquca  itaioîS'  à  Ghypri!  fl 
dans  les  principales  îles  de  TArchipel,  vu  1*  pkit  g99mi% 
faptie  àê  k  Syrie  ci  dift  b  TcnwSâtalft^  traivené  d%ax 
Ibis  lcs.désat»iplî  sépamt  la  Pakalne  doIMte;  luiUii 
VEgypte  un  M ,.  et  eiamiaé  cette  cootiée  depois'les^céiea 
de  k  liédtitiinnét  )iiaqpi?atM  catamoleftdM  Nil.  Ce  ii?é-» 
tMt  paa  flooi  pltts  la  première  fins  qa!à  visitok  yAttiqne 
dlât-nène  Aecompagné  <fe  sea  dea»  amis^  il  «voit  fait 
le  uniff  èe  TAMîqMe,  ée  I^ArgoWe  et  de  1*  Camthiei 
iRaivné  h>  Bèatie  et  hr  PkDcide  ee  diversca  dketlâoaa'.^ 
^éuna  avancé  au  Bead'  ÎMqn'ki  Zétum.  . 
.  Btedant  1»  passage  d^Aïkènni.àp Malte,  par  wkev^  1m 
▼aisseau  qui  les  portoit  faut  poussé  eentre  les  odtca  de 
Cérigo  ;  iovpaasagan  nTeuient  que  le  «aaips  de  gagner 
«aitt  pottion  dé  noehar ,  avaot  <pie  la  mer  n'eâSi  eeglottlB 
le  bâtiflaent.  M.  Hartin»^Leake  perdit,  dena  celle  eataa^ 
laophe^laph»  graoda  paitie  dea  papiens  qui  eontceoickil 
aeac  obfenmtîona  el  Ib:'  relatien;  àé  aae  pmoiersiToyages'} 
HMia  iLse  consola  de  cette  perle:,'  cpapt  à  k  Syrie  etè 
VEffpte,!  paroer  qpe  Ml  Hamtltoir,  qu'il  auroit  aecon^ 
pagné,  dont  il  anroili  partagé  les  travaux  , .  en  a  dédomr 
nagé  k  Kttéralnee  pa£  son.  bel  omnraçft  sur  l'Egypte. 

Mb  Mortin^l^ke  retoorna  en  Gréer  en  uSoS  ,xbargif 
dlune  mission  du,  gouiBemementianglais^  ct.pendant  ceMe 
•miiAe  et  k  seiisante  il  eut  occasîoii  dTestreprendie  plun 
sîeurs-voy«iges^enllbràs  et  dans  k  Grèce  septentrionalck' 
Dea.etfviroiisu&lfSlisiet  d^Olynipiot  il^se  tfendit  è  Tripot 
litzai  capitale  moderne  du  Pélpponèse»  en  paaa^t^ 


th^eri  une  pard^'de  b  Messénîe  €t  dé  rArMdîe;'de  tif 
$e  dirigeant  au  midi,  il  fit  le  tour  complet  de  la  Laconie 
et  de  la  Messénie ,  y  compris  les  extrémités  de  Moné* 
masia,  nommée  Napoli  de  Malvoisie  par  les  Italiens;  1« 
eap  Matapan  et  Mothoni  (Modon)^  ety  après  aroir 
YÎsité  TArcadie  dans  diverses  directioiis  f  il  retourna  à 
Patra  en  i8o6. 

Après  un  court  séjour  dans  cette  Tille ,  il  se  rendit  4  k 
cité  moderne  de  Tanins,  4  travers  TÉtolie  et  TArcana* 
nie;  et  de  là  y  reprenant  sa  course,  traversant  le  Pindus^ 
dans  la  Macédoine  supérieure,  et  le  passant  de  nouveau t 
en  descendant  vers  les  plaines  d^IQyrie  ,  il  arrivât  à  Apol« 
lonie  ;  attaqué  d^une  maladie  grave ,  il  ne  put  pousser  plus 
loin  dans  cette  direction,  et  revint  k  Tanina  par  TAlba:* 
nie  méridionale.  Avant  de  commencer  ses  vojrages  ea 
Morée,  il  avoit  vu  la  partie  de  l'Albanie  située  le  plus 
près  de  la  côte,  dans  une  course  de  CorTou  à  Tepeleaiy 
par  Delvino  et  Argbiro-Castro» 
'    M.  Martin-Leake  entra  en  Tbessalie  au  mois  de  no« 
vembre  i8o5,  par  la  brancbe  méridionale  du  Pas-de-» 
Metzovof  visita  les  plaines  du  centre  de  la  Tbessalie,  la 
Phocide  et  TAttique  dans  plusieurs  directions.,  ainsi 
qu'une  partie  de  Tfiubée;  et  après  avoir  pris  quelque 
repos  à  Athènes,  il  retourna ,  par  le  nord  de  l'Attique, 
en^Béotie,  la  traversa,  ainsi  que  les  pays  qui  bordent  Je 
golfe  de  Corinthe,  et  arriva  k  Salona,  d'où  il  se  rendit  à 
Epakto ,  à  travers  les  régions  montueuses  des  Locri-Otolœ* 
Ht  Patra,  il  entreprit  un  second  voyage  en  Morée,  et 
entrant  en  Arcadie  du  côté  d^Elîs,  il  parcourut  encore 
cette  province  en  divers  sens ,  et  revint  k  Patra  après 
avoir  fait  le  tour  des  anciens  Etats  Achéens  ;  enfin,  au 
commencement  de  x8o6^  il  fit  voila  de  Patra  pour 
£orfoUi^ 


(  '^7  ) 

Eb  se  rendant  f  dans  Vété  de  1806,  de  Corfou  au  motit 
Athos  dans  la  Macédoine ,  par  mer,  il  eut  le  loisir  de 
Voir  les  fles  de  Lafkadha ,  Thiaki ,  Kefalonia ,  quelques  ' 
parties  de  la  c6te  méridionale  de  la  Morée,  qu'il  n'avoit* 
point  encore  vues;  les  tles  de  Tzerigo,  Milo,  Paro,  An-/ 
diparo,  Axia,  DiU ,  Miloni ,  Skiro,  et  prit  terre  à  Acie^ 
ou  â  la  péninsule  du  mont  Athos,  en  octobre  1806. 
-  Kotre  voyageur,  après  avoir  visité  cette  région,  se 
pendit  à  Orfana  par  TAcanthus  et  le  canal  de  Xerxis,  le 
long  de  la  partie  orientale  de  la  Chalcide,  et  à  Serres  et 
Salonii]ue  par  Amphipolis  et  les  plaines  baignées  par  le 
Strymon,  De  Salonique,  il  entreprit  un  voyage  autour  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Macédoine  inférieure  et  su-* 
périeure,  et  passant  de  celle^i  en  Perrfiabie  par  le  Pas-» 
de-Servia,  il  suivit  le  pied  occidental  du  mont  Olympe  y' 
et  entra  une  fois  encore  dans  les  plaines  de  Tbessalie:! 
De  U,  après  quelques  excursions  dans  le  voisinage  tle 
Larysse,  il  revint  à  Salonique  par  le  Pas«-de-Tempé,  le 
long  de  la  côte  du  golfe  de  Tieimàif/ue,  aujourd'hui  golfe 
de  Salonique. 

.  Le  gouvernement  anglais  chargea  M.  Martîn-Leake 
d'une  nouvelle  mission  en  Grèce ,  en  1808.  Elle  lui  four-i 
nit  l'occasion  de  visiter ,  l'année  suivante ,  avec  plus  de 
soin ,  r Arrananie ,  l'Etolie,  l'Epire,  les  régions  mon-" 
tueuses  situées  à  l'est  de  Yanina  et  de  Arta ,  régions  ha*» 
bilées  anciennement  par  les  Siympfuxif  les  AÛiamanes,  les 
jtçraif  etc.  ;  les  ruines  de  Calydon  au  midi ,  et  les  villes 
modernes  de  Paramithia  et  de  Konitza  au  midi,  furent 
les  termes  de  ses  course^.  Enfin ,  pousié  par  le  désir  de 
Gonnoître  k  fond  les  parties  de  la  Thessalie  qu'il  n'avoit 
pas  encore  vues ,  il  entreprit  une  tournée  complète  dans 
nette  province,  depuis  les  sources  du.  Penée  jusqu'au 
mont  Athos  ^  le  goÛe  paçqjiéen  et  le  canal  d'Eubée. 


Ct^e<M}rte»loii^ét9  pénible*  et  foméni  ifaiigerettBcr,  tf 
é|é  dé  cenpérer  Véùli  %Mitë  é\  HKitfedie  àcéteg  càliitMM  ^ 
ëH  ra^^fockadi  de  hwt  ila%  ioliiÉi  ktTMlB  éc9  eacteor 
dm^aiiM» 

,  lie  MarlMt-LealM  n'aflBielie  poMU  ^entied  d^mnif 
tout  vtiry  tont  eacwBimé ,.  toitlf  appioftwidt;*  il  «Voue  a¥ee 
modestie  las  potstA  ^  A^ont  pHiM'été'Pivbfel  de  ses  fe« 
cberche»/  o*  ^w  kM^b^ttetbpMàità-dei  éifûtés^t»^ 
ygptnt  k*  T^yagéolp»  quir  le  «lÎNrreBli  à  ha  éckiitM. 

t^  Pou#  eitgJgePi*  nova*  dit^Hf^^  M  voj^agesr  futur'  1^ 
»^  p«|i|e0  soit  atlenlion  aor  le»  ^oînlS'  que'  ramter  de  cei^ 
m  Aecbeacbea' cdimotll  le  moiri$<9  il^deit  déclarer  ki'que' 
»  aea  lAaiéfiatlK  sont  tfèa^ivIparMia  icmchaut  Ir  partie 
»  aeptenmiofMle  <la  l'inténeor  dé  1>  Bfaoëdoine,<  le  ffoUt 
M  de  TcM^»  et  9e9  deiMt  pémmidea  ;  far  cAle  orieiHale 
^^  de  1»  Itovée,  entre  Aalro*  et>  Mooeatfraaia  on  Mapoti 
»  de  MMtiMiier  et  les*  ties*  ooiM%uèi  •  k  côte  de  U 
«Getee^è 

Quant  à  UEubée  et  aux  ties  voisines  de  k  dite  de 
Magldésicr,'  il<  reisvoie  ann  savao's»  travitas  géngraphit|ieea 
de  V«  Ife^Hâin^;  ik  ne  lui  kiaaenft  Mteiin  regret  de  v?à^ 
wsir  fU  Tisiler  ce»  ceetpéeè<  Il  en  eat  de  mène  pooi<  lea 
cfttes^  occidentate  de'  I^  ^rèce;  rinauflEoanceT  de  aee 
xenaeignemeo»  né  aè  fait  plu»  aéntir^  depuis  qn^nne^ 
portion'  de  U  rapuUique  lonidkfine  e  éfté  levée  sous*  lai 
frotection  dufvot  d'Angkterre.  H  faol' espérer  qu'une  ai 
l^enrense  eeeaaion'ne  sera  point  né{g;ltgée,  et  nous  pro^ 
enrera  une  eenooissaoce  exacte  de*  la  topographk  dé 
eesHee. 

.  des  nBcherckèS'  s'-éupudrat  k  une  trtip  grande  étendue 
4&  peysrpottr  qiie  Fauteur  ait  pn  S'arrêt)er  à  rexameoret  à 
la  deaeriiitieifcitomiiUflBat  dercpMt%uei<re9iêi^dbdiiq^t)^ 


ip^a  elles  poorroot  le^  éclairer  sur  lç&  ppinis  qui  ^qt 
dignes  de  leur,  atu^n^oa.  £Ues  n'embrassent  pas  nQtk 
fh\s  rUUtoire  naturelle ,  paf  le  v^P  iQoti(i, 

M.  SlarUn-Leake  a  visité  y  dans  le  cour^  de  ses  ypya* 
§es,  plusieurs  couyeos  çù  ^uçun  Eafopéeii  uVoit  pé^ 
iféïxi  avant  lui.  Il  y  a  vu  quelque*  vieux  livires  clélaisié» 
^ana  un  coin  de  U  xaaii^oa;  il  p*y  a  rçncoatré  q^e  d«S| 
Qianujcntsu  qui  avoi^i  rapport  1  l'K^se  greoqm  9  i  su 
doctrine  9  à  ses  çér^i^ogiçsi  exo^pté  cepfudaot  un  i9a<-' 
pi^iit  4es  Ann^  dj^  ^opare.  $ouv«it  il  a  trouvé  da 
bonnes  éditions  d^   auteurs   classiques;   cependant»* 
çpnune  ks  reclierches  j^  fj^%  nature  ne  /orstoienl  pein^ 
l'objet  principal  de  ses  voyages  9  elles  n'ont  été  qu'im-? 
Iia\f faites.  IL  est.  pfraiis  ^'^pér^  qu'time  reçltierche  plus 
f  oinpiète  que  çellç  qui  a  été  laite  jusqi^'à^  présent  de  ma-? 
latusc^^  grecs T  Bo^rra  être. entreprise  çÙsonnais  avec 
succii^  en  Gi^èce.  Itans  cette  vue,  il  est  bop  de  dire  quf 
ra;uteu^  n'a  point  eu  Toccasion  de  visiter  les  couveps  si- 
tués  d.s^n^^Jle  miK^^  Olympe ,  daps  les  dîstrjicts  d'Agra&  9' 
fih  Ton  dit  quelë  c^i,ivfo^  de  fl^ndilla  possè4e^  upe  beUf 
Jbibliotbèquet  ^'A VT<^P^^)ffi^  *  ^raya^,  l^^rpeni^i*  e^ 
.il^Up^drinafTégions  deipoptaguçji  ancienpeipent  habitée» 
jiar  Iq  Ifoii^s  et  les  Dr^ope^  ;.  uçe  partie  d^  £toliens  et 
des  Locri-Ozolœ.  11  y  a  aussi  près  le  grand  noyau  du  pvom 
,Pii^dç  f  ^p  ^or4  de  ICopilza ,  quelques  lieua  que  JM(.  Af ar- 
jÂn-I^ea^e  n^'a.  p^t  visités;   il  n^  peut  a^Brine^  qu'u|i 
,q[a^fn  plus^  exj^t  qu<^  celu^  qu'il  a  ét^  ^  fVrtée.de  faire 
.dan^  lea(  ^ept  fponasièr^  de  Jktetepr^  y  sur  \fis  rocs  de  K,^ 
J^abal^a  ep,  T^ifu^^diç,  i\'amèue  a\içune  découverte,  quoi-*» 
que  leur  position  sur  le  passage  principal  du  jpindç  le^ 
«t^pçtse  ^  Être.  J^qn^x^ept  pillés  p[ar  le^  troupes  alba-* 
naises  et  turques*  Au-delà  des  front ièrfs  de  la  Grèce  ^ 
T.  XXIV,  ffl"  SouscripU  9 
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proprement  dite,  les  cduvens  de  Servie  et  de  Bulgarie | 
et  une  partie  des  cdtes  de  TAsie-Mineure ,  méritérôient 
d'être  risitées  dan»  le  but  à*j  chercher  des  mâniisciits. 

Le  seul  moyen  d'acquérir  Une  connoissance  certaine  e# 
approfondie  d'une  contrée  étrangère,  est  d'en  étudier, 
d'en  posséder  le  langage.  C'est  à  quoi  s'est  appliqué? 
d'abord  M.  Martin-Leake,  et  le  premier  volume  qu^il 
publie  aujourd'hui  se  compose  des  observations  qu^îl  a' 
recueillies  sur  les  idiomes  parlés  dans  la  Grèce.  Elles  de-^ 
voient  précéder  ses  RediereheSf  et  en  former  l'introduc-^ 
tion;  mais  elles  se  sont  tellement  multipliées,  et  les 
rensei^eni  ens  que  nous  possédons  sur  cette  matière 
sont  si  incomplets ,  qu'il  a  cru  devoir  les  publier  sépa-^ 
rément. 

Ce  volume  se  divise  en  trois  chapitres  ;  le  premier  cha-^ 
pitre,  subdivisé  en  plusieurs  sections,  est  uniquement 
consacré  au  grec  moderne  ;  des  cinq  sections  dont  il  se 
compose,  h  première  ofire  un  traité  complet  de  gram- 
maire; la  seconde,  des  remarques  sur  le  dialecte  et  la  lit* 
térature  des  Grecs  modernes ,  et  un  catalogue  des  au- 
teurs ;  la  troisième,  des  extraits  de  diverses  compositions 
en  prose  et  en  vers  ;  la  quatrième,  des  observations  sut" 
le  dialecte  tsaconien;  enfin,  la  cinquième  traite  de  l'ai-- 
phabet,  des  accens,  de  la  prononciation,  de  l'éducation 
des  Grecs. 

Le  second  chapitre  se  partage  en  deux  sections ,  dont 
l'une  offre  un  précis  hbtorique  de  l'Albanie,  et  le  ta^ 
bleau  de  ses  divisions  géographiques^  et  Pautre  est 
consacré  au  langage  de  cette  contrée  ;  cdUen^i  est  ac« 
compagnée  d'un  vocabulaire  plus  complet  que  ceux  que- 
nous  possédions. 

Enfin ,  la  Yalachie  et  la  Bucharie  f<nmeilt  l'objet  du 
troisième  chapitre. 
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S»  Entre  le  langage  moderne  des  Grecà ,  dît  M.  Màt^ 
»  tîn-Leake,  et  la  langue-mère ,  il  existe  la  même  difTé-»- 
»  reace  qu^entre  Fétat  de  pauvreté  et  d'abaissement  delà 
»  génération  présente  et  le  raffinement  9  Topûlence  de 
j»  ses  ancêtres.  Sous  le  rapport  de  Futilité  prati«|uef  ce- 
»  pendant,  ce  langage  a  l'avantage  d'être  parlé  par  deux 
ar  ou  trois  millions  d'habitans ,  d'être  Tidiôme  usité  de 
»  nos  jours  par  la  plus  grande  ou  la  plus  petite  partie  da 
»  peuple  dans  tout  l'empire  turc.  On  ne  peut  parvenir 
»  à  le  bien  posséder  sans  une  étude  préalable  du  grec 
W  ancien;  mais  il  en  est  la  suite  naturelle.  En  nous  con- 
»  duisant  k  une  connoissance  plus  parfaite  des  particu- 
»  larités  physiques  et  nationales  de  la  Grèce,  comme  de 
»  ses  habitans ,  en  nous  menant  à  une  multitude  d'ana^ 
»  logies  entre  les  coutumes  et  les  opinions  des  anciens  et. 
»  des  modermes,  il  nous  fera  acquérir  une  intelligence 
»  plus  exacte  des  branches  les  plus  importantes  de  l'his- 
»  toire  ancienne ,  et  nous  rendra  plus  familière  la  langue. 
»  dti  goût  et  de  la  science,  m 

Cette  notice,  quelque  briève  quelle  soit,  sufBra  sans' 
doute  pour  éveiller  l'attention  des  hellénistes  français,  et 
exciter  en  |eux  le  désir  de  lire  l'ouvrage  de  M.  Martin  ««^ 
Leake  ;  telle  a  été  notre  seul  but  en  la  livrant  à  l^impres- 
sion.  Si  ces  recherches  donnent  des  résultats  vraiment 
utiles  ,  il  est  juste  que  M.  Martin -Leake  trouve  dant. 
l'approbation  et  l'estime  des  savans  la  récompense  fla- 
teuse  de  ses  peines  et  de  ses  travaux. 

Jou&DAiN. 
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&iP0NS£  aux  réclamations  de  M.  k  capitaine 
Fre^çineit  r^Iatii^es  à  la  Terrer-Napoléon. 


La  Nctiûe  sur  feu  M.  Tlindera,  insérée  dans  noire  cahier 
MÎxAiife-hmlîème ,  dïpvoit  nécessairement  contenir  quel- 
mi^s  explica^tîons  sui^  la  prétendue  é^aw»rte,  die  la  Terre- 
iNapoIéon  par  l^expédition  française  sous  Içs  ordres  ^, 
M.  Baudin.  Nous  ne  pouvions  laisser  ignorer  à  nos  lec* 
teurs  les  droks  înconiestaMes  de  M.  Flniders  à  la  pre- 
mière Couverte,  U  seul»,  réelle >  d^  cette  cÂte.  IRous 
avions  exposé  cette  fâchçuse.  yérité  avec  les  plus  gr^tf^^ 
ménagemens  pour  la  gloire  nationale  des  Français ,.  et 

J>our  la  gloire  personaelle  des  individus ,  en  insistant  sur 
e  mérite  de  la  reconooissance  liauliaiief  déuiU^e  et  soi- 
gnée ,  faite  principalement  par  M,  Frnyçineu 

Si  notre  Notice  contenoit  des  erreurs ,  ç  étoit  dans  ^s 
Annales  des  Voyages  qull  falloit  les  redresser.  La  corti-^ 
spodité  dea  lecteurs ,  ruuévét  de  la. science,  les  plus  ^m-^ 
jvles  relaies  de  Jujuticç  et  dp  loya^uté  prev:j^v^i«m  îmi^-r. 
neuseipept  cette  n^arcliei  Aussi  M.  Preycinet  a  voulue  à 
ce  qu41  nous  assure ,  nous  adresser  %H  réclamations  ;' 
mais,  ajoute-t  il,  il  n'a  pu  nous  rencontrer  dans  notrtf 
domicile*  Il  eC^t  été  tout  simple  de  pqu?  adresser ,  par 
écrit,  une  note  qui  auroit  été  sur-le-champ  insérée  dau^ 
les  Annales  des  Voyages. 

-  M.  Freycinct  avant  publié  ses  réclamations  par  Fa  voie 
des  fe^UIe/s  quo.iiqienQcys,  et  dans  le  ton  le  moins  coÀve* 
i^able.,  nous  sonwçcjs  dispensés  de  répéter  ici  tout  ce  que 
Tanibition  mal  entendue  et  la  fougue  de  la  passion  lui 
â  dicté  de  violent  et  dVxagéré.  Nous  nous  Lôrnérofis  aux 
£ait$debcausQ,  seuls  digues  de  figurer  dans  ce  HccaeH- 

!<>  Il  est  aujourd'hui  constant  et  avoué,  par  toutes 
les  parties,  que  /eu  M.  Flinders,  après  avoir  reconnu  de 
nouveau  la  Terre  de  Nuyts ,  avec  les  îles  de  Saint"  Fierrg 
et  de  Saint -^François  «  découvert  les  côtes  ,  baies  et  cap» 
jusQue  et  y  compris  le  çoife  Buonaparie,  Xegolfe  Joséphine 
et  1  lie  de  Vecrès.  Il  reaconixa^ le U avril  1802,  le  capitaine 
Baudin  par  le  187 •  degré  de  longitude  et  le  '6b'  degré  de 
latitude.  Il  écrivit  sur  le  journal  du  vaisseau  ie  Géographe 
une  note  qui  constate  ce  fait.  Par-là,  le  droit  de  première 
découverte^  à  l'égard  de  ces  côtes,  est  assuré  à  rAngle*- 
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terre.  Les  voyagcnrt  français  ,  instruits  de  ce  droit,  ont 
cependant  cru  ponrtiir  imposer  des  noms  français  à 
toutes  les  découvertes  tlcFlinders,  «parce  que,  disenl-ils, 
»  celui-ci  n'aVoit  -pzê  puUré  ses  caries  et  sa  relation,  i» 
Mais  pourquoi  cette  publicaUon  aVoit-elle  été  relardée  ?^ 
Panrce  qne  M.  Flinders  avoH  été  retenu  prisonnier  à  Tlsle- 
de-France  ,  confia  tout  principe  de  justice  et  d^équité. 
Que  cette  captivité  ait  été  douce  ,  comme  le  dit  on  aiii 
du  général  Decaen,  ou  quVTte  ait  été  cruelle,  comme  te 
dit  le  frère  de  M  Flinders,  et  comme  M,  Freycinet  Ta 
"avoué  dans  sa  première  lettre  aux  journau^c  quotidiens  y 
c'est  une  circonstance  étrangère  à  la  question  géogra-> 

Î)hique.    Mais  le  fait  seul  de  h  captivité  démontre  que 
es  voyageurs  français  n'avoient  aucun  motif  suffisant 
pour  "donner  des  nom$  ^  des  découvertes  étrangères,  qui 

'n'étoient  soustraites  à  là  éonnoissrance  du  public  que  par 
nmposftibilité  oîi  le  gouvernement  fran\çais  d'alors  avoit 
mis  M.  Flinders  de  se  faire  entendre. 

a"  Avant  de  rencontrer  le  bâtiment  de'  FKnders ,  le 
capitaine  Baudin  avoit  suivi  la  côte  depuis  le  cap  JVUson 
jfusqu'au  cap  Not^umherîand  (ï) ,  rrôyanl  de  bonne  foi  èa 
faire  la  découverte.  Il  imposa  par  conséquent  des  noms 
français  à  ces  terrés.  Mais  le  capitaine  anglais  Grant  avoit 
déjà  ,  deux  ans  auparavant,  fait  la  première  découverte 
du  cap  Nortliuml)erland ,  et  des  côtes  situées  plus  à  Test. 
Cette  découverte,  faite  au  mois  de  décembre  lÔoo,  avoft 

iëté  publiée,  «n  détail,  dans  la  Relation  du  voyage  de 
M.  Grant,  ini{Mrimée  à  Londres  en  i8o3,  quatre  ans 

.  avant  ia  publication  du  Voyage  français  au  Terres-Aus- 

.  traies.  La  iusiîce  eût  exigé  qu'on  reconnût  le  droit  de 

Ïremière  aécouverte  ,  et  quW  admit  la  nomenclature 
nglaîse.  Au  lieu  de  cela ,  on  conserva  à  toutes  ces  côtes 
les  noms  français ,  et  on  ne  daigna  pas  seaheaient  parler 
et  celui  nui  en  avoit  fait  la  découverte. 

Cette  mjustice  envers  le  capitaine  Grant,  ce  silence 
aflêclé  sur  un  voyage^ imprimé  et  publié,  n'admettent 

Ks  même  la  mauvaise  excuse  qu'on  a  voulu  donner  à 
gard  de  M.  Flinders. 

.  â<»  il  est  liotic  prouvé  qu'à  Texception  d*une  étendue  de 
côtes  de  quarante  à  cinquante  lieues  marines  au  nord-est 
du  cap  Northumberland ,  toute  la  Tem--Nap6léon  des 
Français  a  ét^  découverte  par  des  voyageurs  anglais.  Que 

<i)  Le  cap  Bouffen  des  Français.  Voyez  noire  eartc  de  TOcéa- 
nique  centrale. 


la  tentative  d'imposer  des  noms  français  à  ces  découvert^ 
soit  une  malheureuse  suite  de  Pinterruption  des  commu- 
nications entrç  les  deux  pays  ;  qu^dte  ait  encore  pour 
excuse  le  mérite  réel  de  la  reconnoissance  détaillée  fai\e 
par  les  Français;  qu'elle  ne  soit  pas  un  plagiat  national , 
tout  cela  nous  intéresse  foiblement,  et  ne  sauroit  être 
complètement  discuté  que  par  les  hon&mes  en  possesssiofi 
de  documens  officiels  :  or,  ces  hommes  se  tairont  «  ou  ne 
diront  que  des  demi-vérités.  Chacun  est  donc  oUigé  de 
juger  d'après  son  sentiment  intime,  et  nous  croyoïjs 
que  ce  sentiment  parlera  assez  haut  chez  tous  les  Français 
qui  ne  regardent  pas  précisément  l'ingratitude  ,  l'injusip 
tice  et  la  vanité  conune  les  véritables  caractères  dune 
grande  nation. 

La  géographie  de  la  Nouvelle-Hollande  offre  encore 
'd'autres  exemples  d'une  usurpation  injuste  ;  par  exemple*; 
le  cap  Willem  ,  qu'on  a  prétendu  nommer  cap  Murât ^ 
celui  de  Yan-Biemen ,  qu'on  a  appelé  Léobtn ,  etc.  Mais 
joutes  ces  questions  seront  exposées  plus  convenablement 
dans  le  Mémoire  qui  accompagnera  la  catiedelaNouodl^-^ 
Hollande ,  destinée  à  figurer  dans  notre  cahier  prochain* 


Nouvelles  /2^5  Voyageurs^ 


Un  Allemand,  M.  Feldner^  a  parcouru  l'intérieur  da 
Brésil ,  et  a  visité  quelques  sommets  des  Cordillières  de 
ce  pays.  La  douce  température  et  la  brillante  végétatioa 
qu'il  y  a  observées,  prouvent  que  ces  montagnes  ne  sont 
pas  trop  élevées.  11  a  visité  plusieurs  tribus  indigènes ,  et 
a  failli  être  victime  de  la  férocité  des  anthropophages.  Il 
doit  publier  sa  relation  en  allemand. 

•—Ml.  Manniiy,  qui  avoit  eu  l'intention  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  la  Chine ,  n'a  pas  pu  franchir  les  murs  de 
Canton.  Après  une  longue  et  inutile  attente,  il  s^est  dé^ 
cidé  à  se  rendre  dans  la  Cochinchine  ,  où  il  a  trouvé  ua 
gouvernement  non  moins  inhospitalier  et  méfiant.  Il  s'est 
rendu  dans  le  Bengale ,  d^où  n  est  parvenu  à  passer  à 
Lhassa ,  capitale  du  Thibet ,  où  il  est  resté  quelque  temps 
comme  médecin  d'un  général  chinois  ;  il  se  flattoit  déjà 
de  le  suivre  à  travers  quelques  provinces  :  mais  sa  pré- 
sence a  été  dénoncée  au  gouvernement  î  il  a  été  rcnvoyv'i 
el  lé  général  a  été  puni  sévèrement. 
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La  rebdon  de  M.  MannÎDg  seroiti>oinrtint  curieuse; 

*~  M.  Lesdèenault  de  la  Tour  y  avantageasemeiit  conna 
des  lecteurs  de  ces  Annales ,  s'est  embarqué  avec  Texpé^ 
dîtiou  francise  de  Pondichéryt  et  se  propose  de  visiter 
Malaca,  Siam ,  Cambodje,  Ava ,  Pegou,  et  d'autres 
contrées  voisines ,  encore  très-peu  connues  des  Euro-- 
]>éens.  H.  Leschenault  parle  familièrement  le  malai  :  il 
s  est  acclimaté  à  Batavia  ;  il  a  mètne  su  prendre  les  ma-* 
nières  des  Orientaux:  personne  n*est  plus  que  lui  propre 
a  réussir  dans  une  entreprise  de  ce  genre. 

~  Le  missionnaire  John  CampUll  a  traversé  TAfrique 
xnéridionale  dans  la  direction  du  fleuve  Orange  ;  il  a  vi- 
sîïé  quelques  tribus  de  Cafres  et  d'Hottentots  que  per-^ 
sonne  n'avoit  vues  avant  lui;  il  a  aussi  déterminé  le  con- 
fluent de  quelques  rivières  mal  connues.  Ses  Voyages 
Tont  parottre  en  anglais. 

~  Loi  colons  an^is  de  Botany-Bay  ont  enfin  réussi 
a  franchir  la  chaîne  des  montagnes  Bleues;  ils  ont  trouvé^ 
au-delà  de  ces  monts,  une  contrée  pleine,  couverte  d'un» 
kcjlc  verdure,  et  arrosée  d'une  grande  rivière.  Mais  les 
deuils  publiés  jusqu'ici  sur  cette  découverte  sont  trè^r 
peu  satisfaisans. 


Notices  sur  tétai  ctctuel  de  Moscou. 


Les  feuilles  russes  donnent  les  détails  suivans  sur  Tétat 
de  la  ville  de  Moscou. 

Jf ombre  dis  haUtans* 

itiS.  1814. 

Ecclésiastiques.  ...  r  ;  7  .  ;      3,909  4,571 

Nobles 8,3^9  7,256 

Militaires  .  , 12,733  da,93o 

Marchands  •  ,  • 12,111  12,824 

Bourgeois.  • i3,448  i2,i33 

Domestiques.  • 219,407  35,654 

Etrangers •  .       t,5o8  i,832 

Autres  classes  •  •  «  • 8o,54i  73f79t 

101,986  172,991 


Propôftiàti  dès  sexes, 

tu  iBi3.  Eu  t8i4«^ 

Hommes '.     i02,5i4  101,739 

Femmes 59,47a  71,261 

îiombre  des  maisons. 

AvMt  kffU  0  ■■ *^     ^'       ,^ 

riuc«B<li«,         finccndM'  Eb  iSiS.  £■  ifti4> 

Bn  pierre  •  •  c      2,567  5a6  995         i«3i2 

En  b(^is  .  .  •  •       6,591         2,100         1,187         1,486 

9,1 58        2,626        2,180        ^798 

Naissances  H  décès  en  t8i3« 

2,498  garçons  4)^57  mMes. 

2,663  filles.  3,646  feàieHes.^ 

^OTAt...  5,161  Total...  8,oo3 

I^  ville  de  Moscoo  occupe  une  surface  de  16,120^800 
toises  carrés. 


Essai  sur  les  désavantages  politiques  de  la  -traite 
des  nègres ,  par  M.  Clarkson  ,  traduit  de 
f  anglais  (1). 

Il  est  assez  extraordinaire  qu*un  ouvrage  aussi  impor* 
tant  n'ait  été  traduit  en  français  que  pingi-dnq  ans  après 
la  publication  de  ToriginaL  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  cir- 
constances du  moment  donnent  un  nouvel  intérêt  à 
celte  production  d'un  des  plu^  i^èlés.apiis  de  l'humanité. 
Comme  nous  avons  entrepris,  dans  un  article  de  ce» 
Annales ,  d'analyser  les  discussions  irelatives  à  rabolition 
de  hi  traite,  nous  ne  poutriotis'dbUner'un  extrait  de  cet 
écrit  sans  nous  exposer  4  tomber  dans -des  redites;  mais 
nous  en  ferons  connoitre  en  peu  de  mots  Ja  marctie  et 
les  résultats. 

L^auteur  démontre  que  la  traite  des  nègres ,  considérée 
en  elle-même,  n*est  d'aûciiii  QQantàge  pour  la  natwn; 
qu'en  général  elfe  n^est  ^dii  jfttffiiaVe'zXkt  pùHtùtUkrs;  et 

Vi)  Un  YoL  iD-8<^,  ches  Egron  et  Delaunay. 


quVHe  est  le  tùmbêau  de  nos  maielôis ,  dont  elle  fait  périr 
plus,  dans  un  an,  que  toutes  les  antres  traites  de  la 
Gràiide<>-Breta^e,  {irises  ensemble,  n^en  font  périr  en 
deux. 

B'nne  autre  paît,  îl  est  prouvé  qne  la  traîte  des  pro- 
ductions naturelles  qu^on  lui  sulrstîtneroît ,  considérée 
Mus  le  m^mepcrint  de  me,  seroH  du  plus  ^and  avantage 
pamr  ia  nation  anglaise ,  par  les  sources  inépuisables  de  rb- 
chesaes  qn^eile  offriroit  auk  teinturiers  et  aux  ébénistes , 
fnar  le  moyen  qu'elle  procureroit  de  faire  cesser  le  mono- 
pole des  HcHandats  sur  les  épiceries;  elle  doit  dédom^ 
nager  l'Angleterre  de  la  perte  de  VAmériaue,  éti  deve* 
mm  le  mahrclié  fe  tnnihs  ctier  pour  toutes  tes  espèces  de 
natériant  bmts  nécessaires  à  nos  manufactures. 

On  apprend ,  en  second  lieu ,  dé  quelle  utililê  seroit 
tttijbareîl  commerce  pour  les  particuliers. 

'Troisièmement,  que  ce  seroit  \xnè  pépinière  de  matelots , 
où  non-seulement  ils  seroîent  ménagés  et  conservés ,  jmai» 
où  même,  en  cas  d'événemens,  ils  seraient  toujoilrs  à 
même  de  revenir  promptemrenl  en  'Europe,  y  recouvrer 
la  santé,  et  reprendre  aisément  leur  première  vigueur. 

Quatrièmement,  que  cette  nouvelle  traite  ne  fer  oit  ab- 
iiohunent  aucun  tort  aux  colonies  actddles. 
.   Telles  sont  les  •oonsîdérstioas  développées  dans  la  pve* 
■kière  partie  de  cet  cmvrage. 

ËniuHe ,  fanttur  fait  roiir  afw.  %{ la  tmâhè  de^  èSiclaves 
étoit  atM>Ue,  il  nVn  pottrr6tt  résnltifr  aucun  détriment 
(MTorr  les  Nés  àstfcre  tA  pour  l'Etat ,  inai§ i  au  contraire, 

Pretnièrement,  le  pbntétir  seroît  détrvré  d^une  sotirce 
coAtîfiùeH«  aernlbarr^s  et  de  détresse;  sa  propriété  aug<i- 
îneAierdh,  ses  motii^  aoifâels  seraient  plus  considéra-* 
blés;  il  se  trouveroit  dans  une  situation  ibdépendantc^ 
SMt  ^n  "^Aii  ou  en  guerre,  pour  soutenir  son  habitation  , 
et  il  noroît  la  satisfaction  inexprimable  de  dormir  sans 
€ï*a[fndk*e  fes  complots ,  et  t)ien  tranquille  sur  la  sûrelp  de 
ses  biens  et  de  sa  personne. 

Secondement,  ses  esclave^,  éprouvant  ncressairament, 
^Vne  part  |  une  diminution  des  prenyères  rigueurs  qu'oi^ 
avoft  pour  eux,  et  de  Tautre,  jouissant  des  avantages 
réels  ^ue  leur  procureroient  de  nouveaux  règlemcfis, 
Commenceroient  à  goûter  le  Itonlieur  et  les  douceuri 
d^unê  condition  beaucoup  meilleure. 
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Troisiimement,  les  Ues  seroient  moins  en  danger  danâ 
ÏK  temps  de  guerre. 

Quatrièmement,  de  nouvelles  sources  s^ouvriroient 
pour  Faugmentation  du  revenu  de  TËtat. 

Cinquièmement  j  les  manufactures  y  tronveroient  âm 
nouveaux  sujets  de  consommation. 

Tel  est  le  résumé  total  de  cet  ouvrage.  «  Je  croîs ,  dit 
»  Fauteur,  avoir  démontré  de  la  manière  ta  plus  évi-» 
M  dente,  et  après  une  mûre  considération,  quà  moins 
»  de  vouloir  s^aveugler  volontairement,  on  ne  peut  dis-» 
»  convenir  que  la  traite  des  nègres  est  aussi  ùnpolitMMe 
»  qu*inhumaine  et  injuste»  Nous  ne  craindrons  pas  de  dira 
9  qu'indépendamment  des  argumens  que  la  raison  four- 
»  nit  an  moraliste ,  et  de  ceux  que  le  cœur  suggère  & 
»  l'homme  sensible ,  Thomme  d'État  en  trouvera  encore 
»  d'autres  tout  aussi  puissans  dans  la  politique,  pour  ré-«» 
»  clamer  avec  force  1  abolition  de  la  traite  des  esclaves.  » 


NoxjYELLES  littéraires  de  tOnent 


Ls  recueil  destiné  it  la  littérature  orientale ,  et  craî  se 

Snblie  périodiquement* à  Vienne,  sous  le  titre  de  Mines 
e  l'Orient ,  reparoît  avec  une  nouvelle  activité  depuis  la 
cessation  de  la  guerre.  Nous  venons  de  recevoir  le  second 
cahier  du  tome  IV.  Voici  les  pièces  qu'il  contient  : 

i«  Suite  d'un  Essai  de  traduction  en  vers  allemands 
des  Mesnevis  de  Djélal-Eddin  Roumi ,  poëte  mystiqus 
persan  trèsH^élèbre,  par  M, ; 

a?  Fin  de  la  Description  du  Pacbalik  d'Alep  ,  par 
M.  Rousseau,  consul  général  de  France  dans  cette  ville 
(en  français)  ; 

3»  Essai  d'une  traduction  en  vers  allemands  de  l'Ai-'* 
coran,  par  M.  de  Hammer  (suite); 

4»  Extrait  du  quatrième  livre  des  Voyages  d'Evlia-t 
Effendi  (en  allemand)  ,  par  M.  de  Hammer  ; 

S^  Sur  le  PenUteuque  des  Juifs  de  Bokhara  ; 

6"  Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  M.  Rich^ 
consul  général  d'Angleterre  k  Bagdad  et  à  Bassorah 
(suite)  ; 

7»  Rouz'-Namehf  ou  Calendrier  perpétuel  des  Turcav 
syec  des  remarques  et  des  exemples  sur  la  manière  do 
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compter  lei  lunaisons ,  par  Bf  •  J.  B.  Navon ,  en  fratH 
çais  (suite)  ; 

S^  Speciroen  d'une  version  latine  des  proverbes  arabes 
de  M eidani,  par  M.  Macbrîde,  de  Tuniversîté  d'Oxford.* 

g^  Sur  les  talismans  des  Musulmans ,  par  M.  de  HaxAt 
mer  (en  allemand)  ; 

loo  Cassid^j  ou  ëlëgie  du  célèbre  poëte  arabe  Ibn« 
Faredh  i  traduite  en  français  par  M.  Grangeret  de  La«- 

5 range ,  élève  de  Técole  spéciale  des  langues  orientales 
e  Paris; 

.11^  Traduction  en  veis  allemands  du  poëme  persan  de 
Joseph  et  de  Zulikha ,  de  Djamy,  par  M.  Rosenzweîg  ; 

I  ao  Extrait  du  discours  prononce  par  lord  M into  9  lors 
des  exercices  publics  des  élèves  du  collège  de  Fort- Wil- 
liam, en  septembre  i8i3; 

iS"»  Catalogue  délivres  orientaux  récemment  publiés 
à  Calcutta. 

Nous  donnerons  ici  la  traduction  de  l'extrait  du  dis« 
cours  de  lord  Minto,  en  l'abrégeant  autant  que  poa« 
sible  : 

«  Le  docteur  Lumsden,  professeur  d'arabe  et  de  per« 
san ,  s'étoit  proposé  de  publier  successivement ,  dans  le 
cours  de  Tannée ,  la  série  des  meilleurs  écrivains  sur  le 
droit  musulman,  et,  dans  cette  intention,  il  avoitconsidé* 
rablement  avancé  le  manuscrit  d'une  édition  correcte  des 
Achbah  Nosdir;  .mais  cette  entreprise  a  été  suspendue  à 
cause  des  grandes  dépenses  qu'eue  exigeoit*  Nous  pen- 
sons toutefois  que  le  conseil  du  collège  en  facilitera  1  exé- 
cution ,  en  souscrivant  pour  un  certain  nombre  d'exem-» 
plaires  de  l'ouvrage. 

»  Le  capitaine  Boëbuck ,  secrétaire-adjoint  et  exami^ 
nateur ,  se  dispose  à  {>ubher  une  nouvelle  édition,  aug«- 
mentée  du  Dictionnaire  hindostan- anglais  du  docteur 
H  un  ter. 

»  Le  docteur  Carey^  professeur  de  bengali  et  de 
samscrit,  vient  de  terminer  l'impression  d'une  Gram- 
maire pundjabi,  et  a  actuellement  sous  presse  des  gram^ 
maires  du  telingo  et  du  camatic.  11  travaille  eu  même 
temps  aux  grammaires  du  cachemire ,  du  puchto ,  du 
balloche  et  de  l'orisso.  Outre  ces  travaux  immenses  , 
ce  savant  infatigable  aura  terminé  dans  deux  ans  au  plus 
son  Dictionnaire  bangali,  que  j'ai  eu  occasion  d'annoncer 
dans  mon  dernier  discours. 

II  Spp  fils  F  élu  Cvey  I  qui  marshe  avec  succès  9ur  ses 
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Savantes  traces  j  fait  imprimet  à  là  mission  ie'^Sirmi' 
pour  une  erammaire  de  la  tangue  burmah. 

»  M.  Marshikian  et  son  jeune  ^tèv^ ,  au jourdliui  son 
associé ,  continuent  toujours  leurs  tfBvâuk  sur  la  gram- 
jDaire  ei  la  laqgue  chinoises ,  et  le  ptiblk  peut  déjà  en 
profiter.  » 

»  M.  Matshman  a  composé  un  ^iiivràge  soui  le  titre 
^e  davis  SÈnfca,  ou  Clé  de  la  Langue  tihitiùîse.  Sa  première 
intention  avoit  été  d'abowl  de  ne  dontiéy  qta'une  nouvelle 
édition,  augmentée  de  sa  Dissertation  sur  le  chiimis', 
placée  en  tête  du  premier  volume  dès  Œuvres  de  Gon^ 
facios  ;  mais  la  àiatièris  S^étant  «ten<ïue  à  mesure  quHl 
tnrvaîiloît,  cette  Dissertatioi^  est  ifevenue  un  nouvel  ou- 
vrage, qui  a  plis  une  forme  et  uti  titre  nouveaux.  La  pre- 
mière partie  de  ce  livre ,  la  seule  iteprîmée  jusqu'à  ce 
moment  ^  contient  deux  disserf alioms  «  Tune  sur  les  ca- 
ractères chinois,  Tautre  sur  ce  que  M.  Marshman  ap— 
peÛc  le  cùlioipita  média  du  chinois.  Là  seconde  partie 
"de  b  ClQi^is  Sinka  offrira  une  grammaire  chinoise.  Ces 
deux  parties  réunies  contiendront  de  quatre  à  cinq  cents 
"pages  in-4*.  M.  Marshman  se  propose  d^ajouter,  comme 
appendice ,  un  vocabriainê  offrant  les  caractères  contenus 
TOîis  le  Gonfucius ,  ce  qui  rendra  cet  ouvrage  une  clé 
tromplète  de  la  langue  chinoise. 

•  »  Les  passagVîS  chinois  renféteiës  dans  ces  livres  ont 
^ré  imprimés  avec  des  caractères  de  métal ,  mobiles  i  que 
•M.  Marshman  et  ses  coopératetrris  ont  eu  le  mente,  car 
-la  persévérance  et  Tadres^  les  plus  louables ,  de  conduire 
"i  un  degré  de  perfection  peut-être  inconnu  avant  eux. 

»  J'éprouve  un  vrai  plaisir  à  faire  connoître  au  public 
hê  mérites  littéran^s  ae  M.  Marshman  et  des  autres 
-membres  de  la  mission  de  Serampore ,  et  à  rendre  t^ 
moienage'  des  travaille  grands  et  extraordinaires  que  cette 
modeste  et  respectable  communauté  a  pu  accomplir  au 
milieu  de  ses  nombreuses  occupations. 

»  M.  Golebrooice  a  dernièrement  présenté  au  collègue 
un  Vocabulaire  pundjabi. 

>»  Le  capitaine  Lockett  prépare  une  liste  des  livres 
qu'il  s'est  brocurés  pendant ^a  course  en  Arabie;  un  Mé- 
moire fidèle  et  détaillé  dé  ce  VDyâgc,  également  intéres- 
sant pour  Tantiquaire,  Thistorten  et  ITiomme  de  lettres, 
est  vivement  attendu  par  le  public ,  de  la  plume  véridique 
et  savante  du  capitaine  Locitelt. 

^  Le  Dictionnaire  samscrit-anglais  ée  M.  Wilson> 
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dont  f  ai  parU  iw^  mpn  d(eciiîet  diicoan,  ccmtiaac  de 
s^im.prînier.  Le  manuscril  e^t  tcè^^'ATanoé;.  toutefois 
riiDprea$ion  n'eo  pourra  éire  terminée  araol  dieux  ans  au; 
plus. 

*  Le  même  9avànt  a  offert  an  pvUîc  b  Uadaction  en 
vers  du  po^me  aam^rît  intitulé  le  Megha-^Duêu^  le' 
Nuage  voyageur  I  ope  Ton  attribue  généralement  à  Gai-' 
l^dai|.  Ce  poëte  célè^e  étoit  àéjà  comm  en  Europe  par 
le  dramç^  de  Sacoo^ala.,  dont  ViUusIre  W*  Jones  ai  ^snéL 
une  traduction  en .  pi;03e. ....  » 

"NotTEÀXJi  ouvrages  geograpKigi^  cmglms^  f 
,  .  ... 

'  Le  Vaya/^m  It^Me^  par  M.  Emsioche^  ecctéstasliquef' 
«Bglaîs  eatholiquet  a  omnu  un  saec^  extraordinaHre.' 
Benx  édfitMMts  ont  été  onkvées  en  peu  de  mois.  €omtile- 
cstholiqne  ^  M*  Siolacbe  a  va  beaucoup  de  choses  ^woè. 
un  )Our  pins  liToraUe'^e  i^  voyageurs  angbis  ses' 
cMvnnciers* 

'  *•«  Le  Vofoged'AOuami  -etc.  y  pip  JK ,  HMiùUêê^  sera- 
l^b}et  dTune  analyse  étendue  dans  ces  Annal(*s. 
'  ^^  VL.  honudèe  a  poUié  «  nn  anglais  ^  ka  RthUon  âê  w/k 
«leynçe  <jç  iVeiwé^c,  écrke  d^aV»^  «a  fnaiicaîs.  Cette  Re- 
latMOKoffre  moins  d'si|tcDit.què  celle  ck  Mi»  Léopoidl  de' 
Buob. 

.  -^  M.  Tifc^rft  cwilaine  de  marine,  auteur  d*tin 
Voyage  e|  dWè  NtUMe  sur  P^r^Jacluon^  insérée  dansr 
ces  Annales ,  a  fait  mettre  sous  presse  une  G^oçrttpkfà 
maniimef  ou  Bescrtption  des  hsncs ,  récife,  îles ,  baies  , 
gpUes  et  promontoires  ,  etc.  ,  en  4  voL  p-  'in-8^< 
-  »-NM  li.  jh^r  Tayîor  fait  impripner  un  Mén)oire  hisVo^ 
rique  sur  le  conrounement  etle  sabre  des  rois  et  reines 
d^Angletevre. 

—  li.  Boiver  a  écrit  une  VU  de  ÎMthtr^  qui  a  obtenu  àtk 
succès.  Deux  aujtnes  ecclésiastiques,  M.  C&j^  et  M.  MaA 
cauley ,  travaillent  à  des  Fies  de-Meéimckiom. 

VcfiuyiLkVX  ouvrages  françcfis. 

Le  premier  tome  du  Pausanias  de  M.  Clwler^  membre 
de  rinstitut ,  paroit  deptNs  quelque  temps.  Les  pauses 
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3111  ofitinterrompQ  nos  travaux,  nous  ont  anssi  empêché 
^examiner  cet  ouvrage  ;  mais  les  meilleurs  jtiges  s'ac- 
cordent à  y  reconnoître  les  deux  principaux  genres  de 
tnérite  d'un  semblable  travail  ;  le  texte  est  revu  et  rétabli 
d'après  les  règles  d'une  saine  critique;  la  traduction  ofiire 
une  fidélité  scrupuleuse.  M.  Letronne^  jeune  savant 
d'une  grande  espérance,  en  a  donné  une  analyse  dans  le  . 
Mercure  de  France ,  dans  laquelle  il  apprécie  très-biea 
Pausanias  comme  observateur  et  conmie  écrivain. 

^  *^  M.  Gail,  membre  de  l'Institut  et  lecteur  royal  au 
.Collège  de  France ,  a  publié  le  prospectus  de  son  édition 
complète  des  ŒuQres  de  JUm^Jum ,  1 1  vol.  in-4^.  £a 
Toîci  la  substance  : 

Les  Œuvres  complètes  de  Xénophon  (i  i  vol.  in-40« 
€omprenant  texte  grec,  versions  latine  et  française,  ob- 
servations historiques  et  critiques,  collation  et  speeimem 
de  manuscrits ,  cartes  géographiaues,  tableaux  chrono- 
logiques, plans  de  batailles  et  ae  sièges,  et  une  belle, 
collection  d'estampes,  diaprés  les  dessins  de  MM.  le 
Sarbîer,  Boichot  et  Morean,  seront  distribuées  en  sept 
livraisons,  dont  la  première  paroîtra  le  ao  décembre 
!i8i4 ,  et  les  autres  successivement  de  mois  en  mou.  Elles 
n'éprouveront  aucun  retard;  car  tout  est  imprimé  et 
gravé.  Si  le  tirage  des  estampes  et  cartes,  qui  exige  beau* 
coup  de  soins ,  étoit  terminé ,  on  pourroit ,  an  moment 
même ,  se  procurer  tout  l'ouvrage.  Il  pourra  être  de- 
mandé,  en  son  entier  (l'atlas  excepté),  par  ceux  qui  . 
consentiront  à  réunir  les  estampes  dans  l'atlas  y  vœu  ex-* 
primé  par  plusieurs  souscripteurs.  '  \ 

Quoique  cet  ouvrage  v  aécoré  d'estampes ,  s'annonce 
avec  une  sorte  de  magnificence  qui  semble  devoir  en  aug- 
mentér  le  prix ,  on  s'apercevra  facilement  que  les  pro— 

I»riétaires  ont  satisfait,  par  sa  modicité  réelle,  au  vœu  de 
'auteur,  qui  a  voulu  rendre  accessible  à  tontes  les  for-^ 
tunes  le  Fénélon  de  la  GrèceJ  Le  prix  de  tout  l'ouvrage 
ne  s'élève  qu'à  160  francs,  sur  beau  papier  ordinaire. 
[Voici  la  distribution  des  livraisons* 

Première  livraison,  1"  vol.  et  a*  partie  du  ?•  vol., 
g  estampes  et  35  spécimen.  Le  i«'  vol.  a  63o  pages,  et 
contient,  i«  la  République  de  Sparte;  %•  la  République 
d'Athènes;  3^  les  Moyens  d'améliorer  les  finances  de 
l'Attique;  4''  le  Banquet;  S»  l'JEUoge  d'Agésilas;  6»  delà 

(1)  A  Parif,  chet  Delalain  et  Cb.  Gaa 
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tîôndttioti  dei  Rots;  70  le  Traite  d^éqaitation  ;  8«  lé 
Clottimandant  de  la  cavalerie  :  9  estampes.  —  La  a*  par* 
fie  du  7«  vol.  a  486  pages,  et  contient,  f  la  Notice  def 
manuscrits ,  avec  35  spécimen  ;  aP  les  Observations  litté^ 
raires  et  critiques  sur  Aénophoa,  ' 

.  Deuxième  livraison,  a«  et  3«  vol. ,  10  estampes.  Le» 
dcui  volumes  ont  laao  pages;  ib  contiennent  la  Cyro- 
pédie  et  les  deux  premiers  livres  de  la  Retraite  des  dix 
mille. 

Troisième  livraison ,  4»  vol. ,  5  estampes.  Ce  4*  vol.  v 
de  5y6  pages,  contient  les  111%  IV%  V%  Vl«  et  VU*, 
livres  de.la  Retraite  des  dix  mille. 

Quatrième  livraison,  5«  vol.  en  a  parties,  1 1  estampes 
et  Quantité  de  médailles.  La  i'*  partie,  de  898  pages, 
renferme  l'Histoire  grecque  ;  la  a»  a  48a  pages,  et  con- 
tient la  Chronologie  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  par 
Dodwel,  avec  (|uelques  corrections. 

Cinquième  livraison,  6*  vol.  in-4"»  4  estampes.  Cm 
6^  vol. ,  de  83o  pages,  comprend,  i<»  les  Dits  et  Faits 
Aiémorables;  29  TÈconomique;  Z^  TApologiede  Socrate; 
4**  le  Traité  de  la  chasse  ;  S»  cinq  Lettres  de  Xénophoa 
et  une  de  Chio  à  Matris.  Ces  lettres,  dont  M.  de  Fortia 
a  traduit  une  partie,  et  le  Traité  des  équivoques,  qu« 
ouelques-uns  attribuent  à  Xénophoo ,  donneront  lieu  à 
aes  remarques  que  nous  renvoyons  à  un  autre  temps. 

Sixième  livraison,  7'  vol.  in-4®  (''*  partie).  Ce  vo- 
lume, fruit  de  tant  d  années  de  veilles,  a  784  pages ,  et 
contient  la  collection  des  Variantes  deXénophon,  d'aprèa 
les  nombreux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 

Septième  livraison,  7*  volume,  3*  partie.  Atlas  de 
quantité  de  cartes  géographiques ,  tableaux  chronologi- 
ques, divers  plans  de  sièges  et  de  batailles;  et,  de  plus, 
un  volume  de  65d  et  tant  de  pages  d^observations  cri- 
tiques. 

L'Avertissement  annonce  les  Observations  militaires 
•t  géographiques  de  M.  Gail,  d'après  Xénophon  et  au- 
tres auteurs.  Quoique  très-utiles  à  la  lecture  de  Xéno- 
phon ,  dont  elles  expliquent  souvent  le  texte ,  elles  feront 
néanmoins  un  ouvrage  à  part ,  lequel  aura  plusieurs  vo- 
lumes. 

^-M.  Jourdain,  secrétaire-interprète  du  gouvernement, 
«tl'un  des  secrétaires  de  l'école  spéciale  des  langues  orien- 
tales ,  a  publié,  il  y  a  déjà  piusieuri  mois,  un  Tableau  de 


la  Pene.p) ,  Ax>r4  upe  tém  de  ckconsUrttc^i  f  t  d*éf?é|ie-->- 
inens.  iiqpréyus  qous  oat  einpêché  dVQfrfitenûr  uç».  lec-^ 
leurs.  Ce  Tableau  ,  rédigé  4^après  les  au^urs  arahea  et 
persana,  «ruisî  ipe  1q&  voyageur^  les  phis  récçoii ,  i|U<tt«- 

aulniprimé  dans  un  petit  format ,  n^  laufoit  ceptnr-. 
ant  être  coofpadu  avec  le$  miniatures  pubUées  dennia . 
c^uelque  temps ,  k  l^lxiçUation  des  républiqi^  d^a  Elm- 
virs*  AI.  Jourdain  a  divisé  son  ouvrage  eii^  huit  livres  9 
dans  lesquels  il  traite  successivement  de  la  géographie  et 
de  ^histoire)  du  gouvernement ,  dç  U  rçUgioB ,  d«  b  lé*^' 
gid»t;ion ,  des  vyDeur^  et  coutumes ,  des^  sciences  et  deâ 
aris ,  de  la  littérature  de  la  Per^.  ^s  parties  bistoriquOL 
e(. littéraire  sont  absolument  neuves.  ^  Vexactitude  et  à 
la  fidélité  d^  tqxte  ,  se  joint  le  charme  de  gravures  f^a- 
*ciei|ses»  faites  avec  soin  par  un  artiste  bamle.,  d'aprèt* 
des  peixitures  persanes  inédites-  Nous  aurons  pÇQasioa  dft 
/aire  cbiinoîtré  cet  ouyrs^  avec  plus  de  détails» 

'  —  M.  Ciiésy ,  chevalier  de  la  Légion  -  <rhonxiecir^ 
professeur-adjoint  de  persan  à  Fécole  spéciale  dès  langues 
orientales,  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  YadjnadcUta" 
Badha ,  la  mort  dé  ladfnadaUa  (a)  ,  un  épisode  tiré  da 
Ramayaoa ,  poitee  sanscrit  du  célèbre  Vahttiki.  Ce  mor- 
ceau 9  plein  de  grâces  et  d'une  douce  mélancolie ,  où  les 
sentimens  les  plus  tendres  sont  exprimés  sans  exagéra* 
tîon^^  rappelle  te  talent  du  traducteur  dé  Medjnoun  et  de 
Leîla^.  M«  Ckésty  est  le  premier  Français  qui  soit  parvenu 
oa  Europe  à  appreadre  La  langue  sacrée  des  Brahmes  l 
sans  le  secours  aaucune  des  grammaires  publiées  par  les 
Anglais ,  et  le  premier  qui  ait  traduit  immédiatement  da 
sanscrit  en  français.   C'est  sans  doute  cette  considération 

!(ui  porte  sa  m^ijesté  à  créer,  en  sa  fiveur,  une  cJbaire  die 
aogue  sanscrite  au  collège  r9yal  de  France. 


f 

la 


(i)  A  Paris,  chet  Déterrilie,  rue  Hautefeuille,  n*  8. 
(a)  A  Paris,  ches  P.  Didot,  rue  du  Pont  de  Lodl 


DESCRIPTIONS 

DE  LA  TERRE  lESSO, 

TRADUITES  DU  JAPONAIS 

Par  feu  M.  Titsingh  ,  Ambassadeur  hoUan-- 
dais  au  Japon^ 


La  terre  lesso  a  lotig-temps  été  une  de  énigmes 
de  la  géographie.  Aujourd'hui  même  les  voyacres 
de  Lapeyrouse»  de  Krusenstern  et  do  Brough- 
ton  n'ont  &it  connoître  que  les  côtes  de  cette 
tle,  et  n'ont  pas  encore  décide  toutes  les 
questions  de  simple  géographie  nautique.  C'est 
donc  un  véritable  trésor  qu'une  description  de 
Tintérieur  de  ce  pays,des  mœurs  de  ses  habitans, 
et  de  son  état  politique ,  par  des  observateurs 
qui  y  ont  pénétré.  M.  Titsingh,  ambassadeur 
hollandais  au  Japon ,  a  recueilti  et  traduit  ileuœ 
descriptions  de  Plesso,  composées,  en  i652  et 
en  1720  9  par  des  Japonais  instruits,  et  qui  tous 
les  deux  ont  visité  le  pays  qu'ils  décrivent. 
Tous  les  deux ,  pleins  de  hon  sens  et  de  boon* 
foi,  jugent  pourtant  les  peuples  d' lesso  d'a- 
près leurs  idées  nationales ,  et  c'est  u|i  spec- 
T.  XXIV.  f^I'  Souscript  10 
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tack  intéressant  pour  le  philosophe  européen 
de  Toir,  par  ces  deux  rapports ,  ce  que  c'est 
qu  un  voyageur  savant  japonais ,  appréciant 
une  tribu  demi-sauvage  d'après  les  principes 
d'une  civilisation  tout-à-fait  différente  de  la 
nôtre.  Si  Kannemon  et  Araï-Tsikogo  avoient 
su  donner  quelques  longitudes  et  latitudes, 
ils  seroient  au  niveau  d'un  Ibn  Haukal  et  d'un 
Abulféda.  Telles  que  sont  leurs  descriptions  » 
il  seroit  bien  à  désirer  que  nous  en  eussions  de 
semblables  sur  la  Corée,  la  Mantchourie,  le 
Thibet  et  plusieurs  parties  de  l'Inde. 

Ces  deux  leso-Ki  font  partie  d'une  vaste  et 
superbe  collection  de  livres ,  de  manuscrits  et 
de  monumens  japonais ,  rassemblés  par  feu 
M.  Titsingh,  pendant  le  long  séjour  qu'il  a£3iit 
à  Nengasaki^tà  ledo  ,  dans  la  qualité  d'envoyé 
hollandais  (i).  D'après  les  conseils  de  M.  léàpr 
glès  ,  ce  voyageur  désira  que  les  leso-Ki  pa- 
russent dans  les  Annales  des  Voyages,  comme 
un  échantillon  de  la  nouvelle  Histoire  poUtique  ; 
géographique  et  naturelle  du  Japon ,  de  laquelle 
il  avoit  déjà  réunis  tous  les  matériaux  et  dis- 
posé plusieurs  parties,  lorsque  la  mort  vint 
terminer  son  honorable  et  laborieuse  carrière* 
.  Conformément  au  désir  de  M.  Titsingh,  oa 
a  imprimera  traduction  des  leso-Ki  textuelle- 
(t)  Voyez  ci  -  après  la  Notice  ^r  les  cothetùme  de 


méat,  sauf  les  corrections  absolument  exigées 
jpar  les  règles  de  la  langue  française.  Quelques 
lecteurs  trouveront  peut-être  que  nous  aurions 
pu  abréger  quelques  détails ,  supprimer  quelques 
nomenclatures  ;  mais  les  savans ,  dont  nous  re- 
cherchons les  suffrages ,  nous  auroient  blâmé  de 
dénaturer  des  documens  aussi  curieux. 


I. 

IfiSO-*Ki ,  ou  Description  de  tth  d'Iésso ,  at^c 
une  Notice  sur  la  révolte  de  Samsay-^in^ 
composée  par  Nnterprète  Kannemon  ,  et  pu- 
bliée le  huitième  mois  de  la  seconde  année  du 
Nengo  Forekkij  ou  en  i652. 

Iesso  (i)  en  général  est  un  pays  très-monta-* 
gneux,  avec  peu  de  plaines;  la  plus  grande 
partie  de  ses  habitans  sont  établis  au  bord  de  la 
mer,  et  ne  vivent  que  de  la  pèche  et  de  la 
chasse.  Us  ne  cultivent  point  de  terre,  et  ne 
savent  pas  ce  que  c^est  que  de  semer  ou  de 
moissonner.  Du  côté  du  sud,  sous  la  domina- 
tion des  Japonais ,  et  où  se  trouve  Matsmai; 
ils  ne  sont  séparés  par  aucune  limite  '^2\  Du 
côté  de  r  ouest ,  les  Japonais  et  les  indigènes 

(i)  Le  nom  de  Iesso ^  en  japonais,  signifie  h  magef 
la  câie.  {N.  d.  R.y 

(a)  L'auteur  veut  sans  doute  dire.:  Us  ne  sont  pas  sé« 
parés  des  Japonais.     ^  (iV.  d.  A.) 


(  i48  ) 
Tirent  mêlés  ensemble  dans  deux  villages  i 
TascU^a  et  Orobi,  ce  qu'ils  font  dé  même  du 
côte  de  Test  dans  les  cinq  villages  Tzdgonai, 
Sioekari  y  ModorigiM^a,  Formgaa^a  et  tïge-^ 
ritzi.  Pour  les  autres  habitans  d'Iesso  ,  ils  n^ ai* 
ment  point  de  vivre  ensemble  avec  les  Japonsns» 
qu41s  nomment  Samo.  Le  nombre  des  habi-? 
tans  ,  dans  les  villages  nommés  ci-dessus ,  di- 
minue annuellement.  Dans  les  villages  àPouest , 
beaucoup  de  monde  a  été  enlevé  par  la  petite 
vérole  et  par  la  rougeole ,  ce  qui  les  a  fiiit  aban* 
donner  par  la  majeure  partie  des  habilans. 

€e  pays  n'a  point  de  roi  :  chaque  village  a  un 
bhef  qu'on  choisit  parmi  les  plus  forts  et  les 
plus  courageux.  Il  y  a  quelques  années  qu'un 
certain  Tobi-Taki  fut  nommé,  par  Tordre  du 
prince  de  Matsmai  (i),  chef  de  tout  Tlesso.  U 
eut  deux  cents  serviteurs  à  ses  ordres.  Dans  le 
cas  où  un  de  ses  sujets  lui  manquoit ,  il  en  pré- 
venoit  le  prince ,  qui  aussitôt  envoyoit  quelque^ 
officiers  et  interprètes  pour  arranger  Tafiaire^ 
ou  bien  pour  punir  le  coupable.  Ceux  qui  sont 
sujets  du  prince  de  Matsmai  sont  d'un  carac- 
tère très-doux.  Ils  emploient  leurs  barques  au 
commerce»  La  terre  y  est  très-fertile  y  même  au 
point  que  toutes  les  plantes  et  tous  les  arbres 
y  poussent  infiniment  mieux  qu^en  aucune  con* 

(i)  Prince  japonais,  vassal  dû  kubo  ou  empereur. 


(  i49  ) 
^rée  da  Japon ,  principaleinent  le  foeki  (  iussi- 
lago  pelasHa  )•  Le  roseau  y  a  T épaisseur  du 
bambou  ;  aussi  chaque  hal^itation  est  entourée 
de  roseaux»  au  Heu  d'un^  haie.  Le  millet,  les 
lèTes  de  miso ,  f  asocki ,  espèce  de  poids  rouges , 
et  le  fokkejohkei  y  viennent  au-dessus  df 
toute  conception  ;  mais,  pour  toute  autre  sorte 
de  grains ,  le  terrain  n^est  pas  Ëivorable.  Il  y  a 
peu  d'années  que  les  fermiers  de  la  contrée 
Tsoegar^  à  la  pointe  la  plus  orientale  du  Japon» 
demandèrent  la  permiasion  de  s^y  établir  pour 
cultiver  la  terre,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Pendant 
trois  ans  ils  s'en  occupèrent.  Les  graines  pqus* 
fièrent,  mais  furent  très -maigres,  comparées 
aux  nôtres ,  ce  qui  leur  fit  abandonner  ce  projet. 

Les  droits  que  les  habitans  d^Iesso  payent 
au  prince  de  Matsmai  varient  :  ceux  qui  de^ 
meurent  au  bord  de  la  mer,  donnent  du  pois- 
son ;  ceux  qui  vivent  dans  Tintérieur  du  pays  , 
donnent  du  gibier.  Les  présens  du  prince  va- 
rient de  même.  Us  n^ont  aucune  religion.  A 
cause  de  cela ,  Ton  ne  sait  pas  le  nombre  des 
habitans  de  chaque  village.  Dans  cet  empire , 
au  contraire  ,  il  est  d^  usage  de  noter  le  nombre 
de  gens  de  chaque  secte  demcarans  dans  un 
endroit. 

Depuis  peu  de  temps  aucun  Japonais  ne 
demeure  plus  sur  le  territoire  de  xeux  d'Ies- 
«o.   Auparavant   les  mineurs  et  les  Jaucon-- 


(  i5o  ) 
ràers  (i)  s* y  ëtoient  établis  ;  maïs,  dans  ce  témps^ 
deux  de  leurs  chefs ,  Samsayn  et  Zyodayn ,  se 
réyoltèrent ,  ce  qui  fit  que  les  Japonais,  qui  ne 
Youloient  pas  se  soumettre  à  leurs  ordres ,  se 
retirèrent.  Les  demeures  de  ces  deux  chefs 
furent  à  la  distance  d^  environ  vin^  journées 
de  Matsmai  ;  mais  à  deux  endroits  le  chemin 
n'^étoit  pas  praticable  pour  des  chevaux.Par  mer 
la  distance ,  avec  un  vent  &vorable ,  ne  fut 
que  de  quatre  joumëes.  Cet  endroit  est  nommé 

Sibi'kajoe.  Un  détail  de  la  révolte  sera  donné 
ci-après. 

Du  côté  de  Touest  de  Matsmai ,  à  la  distance 
de  plus  de  cinquante -quatre  milles  japonais  1 2), 
se  trouve  le  village  Koesoeri  Atsoekesu  Par 
mer ,  Ton  peut  y  venir ,  avec  un  vent  Êivorable , 
en  huit  jours.  Les  habitans  passent  une  seule 
fois  dans  Tannée  à  Pile  Rakko-Sima  (3) ,  pour 
prendre  le  rakko  (4),  dont  ils  apportent  la  peau 
à  vendre  à  Matsmai.  Par  crainte  pour  les  habi- 
tans de  cette  île ,  les  plus  forts  et  les  plus  eoura- 

(i)  Il  sembleroît  presque  que  ces  deux  dénominations 
soient  celles  de  deux  tribus.  (j^.  d.  RJ) 

(a)  Un  mille  par  terre  est  composé  de  six  rues,  chaque 
I  rue  a  soixante  Uàes^  et  un  ikie  a  six  pieds  japonaîs. 

(JS.  de  M.  Tùsingh.) 
(3)  Une  des  îles  Kuriles  ou  le  Kamtschatka.  Voyez  cU 
après.  C^.  cf.  R.) 

C4)  Espèce  de  phoque.  YojresL  ci-après.     (N.  d^R.^ 


(i5i) 
geox  sont  toujours  choisis  pour  un  tel  voyage. 
L'on  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  distance  Âtsoe- 
kesi  est  de  chez  eux.  Une  personne  qui  y  de- 
meura pendant  trois  ans ,  assura  que  c'étoit 
fort  loin.  Les  Japonais  n'ont  jamais  été  à  Rakko- 
Sùna^  dont  les  habitans  ne  viennent  jamais  à 
lesso.  Lorsque  les  gens  de  Matsmai  se  rendent 
à  un  endroit  appartenant  à  ceux  d' lesso,  ils 
construisent  une  cabane  de  paille  sur  le  rivage , 
pour  y  mettre  à  couvert  leurs  barques ,  qui  sont 
sans  fer,  et  ne  se  tiennent  que  par  des  cor- 
dages ;  sans  cela ,  elles  pourriroient  prompte- 
ment  dans  Peau. 

A  lesso ,  le  frère  épouse  sa  sœur.  Les  parens 
se  marient  ordinairement  entre  eux ,  pour  pré- 
venir toute  liaison  avec  d'autres.  Un  homme  a 
depuis  quatre  jusqu'à  huit  femmes ,  suivant  ses 
moyens.  Chaque  femme  a  sa  maison  à  elle. 
L'homme  ,  ordinairement ,  a  une  femme  à 
chaque  endroit  où  il  va  pour  ses  affaires.  S'il 
arrive  qu'il  a  deux  femmes  dans  le  même  en- 
droit; chacune  d'elles  a  encore  sa  maison. 
Lorsqu'un  homme  est  découvert  en  adultère, 
on  lui  arrache  les  cheveux.  Lorsqu'une  femme 
excite  à  l'adultère ,  l'homme  demande  ses  an- 
neaux d'oreille,  et,  en  cas  de  découverte,  il  les 
remet  au  mari,  pour  preuve  que  ce  n'est  pas  lui 
qui  l'a  séduite  ;  alors  elle  seule  est  sujette  à  cette 
punition. 


(i5a) 

Ils  font  un  très-grand  cas  de  vieux  meubles , 
dont  personne  ne  peut  plus  se. servir ,  et  don- 
nent beaucoup  de  choses  en  échange ,  comme 
des  peaux  d^ours  ,  du  rakko,*kasoenokQ^  etc. 
Lorsqu'ils  prennent  du  goût  à  quelque  chose  » 
ils  la  payent  fort  au-dessus  de  la  v^lepir.  Ils  sont 
fort  avides  de  vieilles  gardes  de  sabrea  »  et  de 
pareilles  antiquailles  venant  de  leurs  ancêtres  ; 
ils  les  cachent  constamment  aux  autres,  au  pied 
de  la  montagne  ;  même  ils  les  dérobent  à  la  vue 
de  leurs  propres  fils,  crainte  que  si  quelqu^uD 
en  ëtoit  prévenu ,  il  ne  lui  cherchât  quer.elle,  et 
qu'on  ne  le^  lui  prît  comme  iwe  amende  ; 
c'est  pour  cela  qu'ils  les  cachent  soigneuse- 
ment. 

Us  ne  se  servent  de  monnoies  de  cuivre  m 
d'argent  ;  toutes  les  ventes  se  font  par  échange. 
Us  mangent  du  poisson ,  de  la  volaille  et  des 
feuilles  d'arbres.  Lorsqu'ils  ont  du  riz,  ils  le 
détrempent  dans  de  l'eau,  mais  ne  le  font  )a<- 
mais  cuire.  Leurs  vétemens  sont  différens ,  mais 
toujours  sans  manches ,  et  sont  iaits  de  peaux , 
de  vieilles  étoffes ,  etc.  Us  n'ont  point  de  mé-* 
deçins  ;  lorsqu.ils  sont  malades ,  ils  se  servent 
de  quelques  plantes  qu'ils  préparent  eux-mêmes. 
Hommes  et  femmes  sont  grands  amateurs  de 
juikki  (  boisson  japonaise  ) ,  et  donnent  ce 
qu'ils  ont  de  mieux  en  échange.  Les  pauvres  qui 
n'enpeuventavoir  ainsi  font  une  sorte  de  zakki» 


(  i53  ) 
avec  laquelle  ils  régalent  quelquefois  les  Japon 
nais ,  et  qu^ls  nomment  ama-zakki  (i)« 

Us  n^ont  point  de  lettres ,  et  ne  savent  par 
conséquent  ni  lire ,  ni  écrire.  L'on  n'y  trouve 
point  de  temples  :  le  nom  de  leur  dieu  es$ 
Kamo-L  Ils  brûlent  un  feu  en  son  honneur  sur 
le  sommet  de  la  montagne,  ou  au  bord  de  la 
mer  ;  voilà  tout  leur  culte. 

Pour  les  morts,  ils  font  de  grands  cercueils, 
et  y  déposent  les  jettes  dont  le  défunt  se  servoit 
en  mangeant  et  en  buvant,  et  d'autres  choses 
à  son  usage.  Lorsqu'ils  veulent  Tenterrer  av^e 
plus  d'éclat ,  ils  érigent  un  poteau  de  cinq  ou 
six  pieds  de  long  sur  sa  tombe  ,  auquel  ils  at-> 
tachent  son  sabre.  Ceux  qui  meprent  de  )a  pe- 
tite vérole  o^  4^  1^  rougeole ,  ne  sont  point 
enterrés ,  mais  restent  exposés  en  plein  air^ 

Le  prince  de  Matsmai  a  donqé  à  chacun  de 
ceux  qui  demeurent  dans  les  environs,  ufi petit 
terrain  labourable ,  qu'Us  cultivent,  mais  sans 
payer  de  droits.  Ils  sont  pourtant  sujets  à  des 
corvées;  par  exemple,  en  cas  de  besoin,  ^ 
pécher  le  nising  (2)  et  de  la  lentille  marine ,  ou 
à  couper  du  bois  sur  la  montagne  pour  cons* 
truction  de  barques ,  ou  pour  chauffage.  Pour 

(i)  C'est«â-dire  du  zakkî  de  riz  ;  car  amamo  signifie 
riz.  Voyez  ci-après  le  vocabulaire.  {N.  d.  R.) 

(a)  Une  espèce  de  meietie ,  dont  le  fraie ,  séché ,  fait 
le  iasaenoka.  {N.  dt  M.  Tiisin^h) 
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cela  ils  n^ont  point  de  salaire^  et  coupent  le 
bois  où  bon  leur  semble.  ^ 

A  lesso,  Ton  ne  trouye  ni  cochons,  ni  singes, 
ni  bétail,  mais  beaucoup  de  cheyaux  et  d'ours. 
Lorsqu^ls  tfouyent  un  jeune  ours,  ils  l'apportent 
chez  eux  ;  la  femme  lui  donne  à  téter.  Étant 
grandi ,  ils  le  nourrissent  de  poisson  et  de  yo- 
laille,  et  le  tuent  en  hiyer  pour  le  foie,  qu'ils 
croyent  bon  contre  le  poison,  les  yers  ,  la  co- 
lique et  des  maux  de  yentre.  Il  est  d'un  goût 
très-amer,  et  n'est  bon  à  rien  si  Tours  est  tué 
en  été. 

,  Cette  boucherie  commence  au  premier  mois 
(  japonais  ).  A  cet  effet,  ils  mettent  la  tète  entre 
deux  bâtons  très-longs ,  qu'ils  compriment  au 
nombre  de  cinquante  ou  soixante  personnes  ^ 
tant  hommes  que  femmes.  L'ours  étant  mort^ 
la  chair  sert  à  manger,  le  fuie  est  réservé 
comme  médecine ,  et  on  yend  la  peau ,  ordinai- 
rement longue  de  six  pieds ,  mais  pour  les  plus' 
grands  jusqu'à  douze  pieds,  et  d'une  couleur 
noire.  iJès  qu'il  a  été  écorché,  ceux  qui  l'ont 
nourri  comtfiencent  à  le  pleurer;  ensuite  ils' 
font  de  petits  gâteaux  pour  régaler  ceux  qui  les 
ont  aidés. 

L'ours  du  Japon  est  noir  de  même ,  mais  a 
sur  chaque  épaule  comme  une  demi-, bine 
blanche.  L'on  mange  aussi  la  chair  dans  notre 
empire,  et  on  la  croit  très-échauffante  en  hiver 
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pour  des  gens  foibles.  Elle  aie  goût  du  mouton , 
mais  elle  est  plus  coriace. 

Les  hommes  s* occupent  toujours  de  la  chasse 
et  de  la  pèche  ;  les  femmes  coupent  le  bois  à 
brûler,  et  font  tout  le  travail  du  ménage.  Quoi- 
que leurs  vétemens  soient  d^une  grosse  toile , 
elles  les  brodent  avec  du  fil  ;  quelquefois  les 
inarchands  de  Matsmai  en  emportent. 

Tous  les  habitans  d'Iesso  ont  Papparence 
d^une  grande  santé;  c^est  parce  qu^ils  se  plon- 
gent constamment  dans  la  mer  à  la  recherche 
des  lentilles  marines.  Ils  ont  les  cheveux  rou- 
geâlres ,  crépus ,  mais  ne  les  coupent  pas  au 
liaut  de  la  tête,  comme  c'est  Tusage  chez  nous. 
Presque  tous  les  hommes  ont  la  barbe  très- 
épaisse;  quelques-uns  de  deux  pieds  de  long  ; 
tout  le  visage ,  hormis  les  yeux  et  le  nez ,  en 
est  couvert.  Les  femmes  attachent  leurs  cheveux 
dans  un  nœud  sur  la  tête,  et  ensuite  les  com- 
priment avec  un  linge.  Elles  ont  les  lèvres  pi- 
quées tout  à  Tentour  de  fleurs,  de  nuages  et 
autres  figures  marquées  d'une  manière  noirâtre. 
Elles  en  font  de  même  aux  mains  (i).  Alentouk* 
du  col  elles  ont  un  collier  de  grains  bleuâtres, 
auquel  pend  une  petite  plaque  d^argent  ronde 

(i)  C'est  évidemment  un  tatouage  semblable  à  celui 
des  insulaires  de  k  mer  du  Sud  ou  de  l'Océanique. 

iN.d.R. 
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€tà  côtes,  nommëe  u4ogi.  Honunes  et  femmes 
portent  des  anneaux  d^orpiUe. 

Pour  armes ,  ils  ont  le/ankin,  on  Tare  court , 
des  flèches ,  un  carquois ,  le  jékoesi  et  le  yV/r- 
ianné.  Les  flèches  sont  plus  courtes  que  celles 
4es  Japonais,  et  n'ont  en  bas  que  deux  plumes. 
La  poiqte  eo  est  d'un  bois  dur  et  frotté  d'un 
, poison  qu'ils  composent  d'araignées  et  de 
cénise  (i)^  en  proportions  égales.  Étant  blessé 
d'une  pareille  flèche ,  le  meilleur  remède  est 
de  l'ail  et  de  la  céruse  ;  auparavant  l'on  coupe 
tant  soit  peu  de  la  chair  alentour ,  après  quoi 
on  la  remplit  de  ce  mélange.  Ces  flèches  n'en* 
trent  jamais  plus  d'un  pouce  ;  mais  I9  chair 
pourrit  aussitôt  à  la  ronde,  ce  qui  fait  qu'en  la 
coupant  cela  ne  cause  point  de  douleur. 

he/ankin,  ou  arc  court,  est  fait  d'un  arbre 
nommé  onko.  Le  jékoesi  est  un  long  sabre  qu'ils 
portent  sur  le  dos,  suspendu  à  une  ceinture 
nommée  £oeso^..Ils  tirent  leqrs  sabres  du  Ja* 
pon,  n'y  ayant  point  de  fabricans  à  lesso. 

Le  jéritqnne  est  de  même  un  instrument 
guerrier;  c'est  une  boule  à  nœuds  ronds,  atta- 
chée à  un  bâton  avec  lequel  ils  attaquent  l'en- 
nemi* 

Les  cordes  de  l'arc  sont  faites  de  l'ëcorce  du 

(i)  Ce  mot  est  rayé  dans  le  manuscrit.  Xa  composa 
tioB  de  ce  poison  paroU  fabuleuse.  ÇH.  d.  A.) 
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foed^  oa  de  \aji^  deux  plantes  sarmenteusés  i 
desquelles  la  dernière  n^est  pas  connue  che2 
nous. 

LotsquUls  viennent  à  Matsmai  boire  du 
zakki  avec  les  Japonais ,  ils  ne  se  servent  pas  de 
leurs  jattes ,  qu^ils  trouvent  trop  petites  ,  mais 
de  jattes  de  riz.  Les  ayant  remplies ,  ils  pas- 
sent légèrement  un  de  leurs  petits  bâtons  à 
manger  sur  le  bord ,  puis  ils  plient  les  mains 
ensemble  sur  la^poitrine,  et  font  une  prière.  En- 
suite ils  mettent  Pun  des  bâtons  à  manger  dans 
la  jatte,  en  font  découler  une  goutte  à  terre, 
arrosant  en  même  temps  T  épaule  gauche  en 
arrière  ;  ensuite  ils  passent  de  nouveau  légère- 
ment sur  le  bord,  puis  ils  lèvent  par  un  des  petits^ 
bâtons  la  barbe  de  la  lèvre  de  dessus ,  et  vident 
la  jatte.  Us  en  boivent  toujours  trois;  à  chacun 
qui  les  régale  ils  font  l'ôfiFre  de  représenter  le 
zoesoe-oeîji  (i);  Us  se  disent  ivres  par  la  quantité 
de  boisson ,  et  prient  d^eïcuser  leur  rudesse. 

Le  zoesoe  est  une  ceinture  à  frapper  dont  Ton 
se  sert  pour  une  danse.  Le  premier  person- 
nage a  sur  la  tête  une  pièce  de  toile  quUl  étend 
des  deux  côtés  de  ses  bras  ;  il  avance  en  sautil- 
lant de  la  distance  de  vingt  ikies ,  criant  très-* 
fort.  Un  autre  y  qui  sautille  et  crie  de  même , 

(x)  «  Le  combat  avec  la  ceinture  »  comme  la  périodo 
sairante  le  fait  voir.  (K*.  â.  IL) 
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le  suit,  et  le  frappe  à  la  fin  du  zoesoe  Ç^i").  he 
premier  alors  pose  ses  pieds  en  forme  de  croix; 
Tautre  se  place  à  côté  de  lui ,  ayant  aussi  les 
pieds  croisés ,  le  tient  fortement  et  le  rosse 
à  outrance. 

Lorsque  deux  d^ entre  eux  se  battent,  celui  qui 
est  vaincu  présente  son  zo^^oe  à  Tautre ,  quiTen 
étrille  comme  il  faut.  S'il  a  une  femme,  elle  ac-» 
court,  pousse  les  hauts  cris,  et  lui  jette  de 
temps  en  temps  de  Teau  au  visage,  pour  pré-, 
venir  quUl  ne  tombe  en  foiblesse  par  les  coups. 
Quelquefois  il  arrive  que  le  dos  en  est  ouvert , 
ce  qui  est  jugé  très-flétrissant  ;  c^est  pourquoi 
ils  apprennent  dès  leur  enfance  comment  por^ 
\pr  et  parer  les  coups. 
«  On  leur  a  faiit  tirer  avec  leurs  arcs  au  but  ; 
cinq  d'entre  eux  tirèrent  onze  flèches ,  dont  il 
n'y  en  eut  qu'une  qui  le  toucha.  Us  s'exercent 
constamment  sur  du  gibier',  jamais  sur  un  but , 
et  prennent  la  flèche  des  deux  doigts  de  devant.' 
L'une  des  meilleures  flèches,  qui  manqua  le 
but,  atteignit  le  poteau  d'une  clôture,  et  y  entra 
de  deux  pouces.  - 

(i)  Le  zoesœ  est  envelopé  d*un  linge,  pour  prévenir 
qu'il  ne  fasse  du  mal.  On  le  dit  superbe,  au  point  m/^me 
qu'il  est  impossible  d'en  donner  une  description.  Des 
malfaiteurs  sont  punis  avec  le  zoesoe  découvert ,' et  re- 
çoivent autant  de  coups,  de  plusieurs  hommes  à  la  fois, 
que  leur  crime  en, mérite.  (jY.  de  M.  Titsingh,) 
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'  Quand  les  hommes  dansent,  ils  rieni  etiant 
toutes  sortes  de  mouyemens  du  corps,  heé 
femmes  chantent  et  battent  la  mesure  des  mains« 
Si  Tune  chante,  et  qu^une  autre  commence  le 
même  chant,  elle^est  condamnée  à  une  amende. 
Leurs  danses  solemnelles  se  font  par  vingt -six 
personnes,  dont  vingt  -  un  hommes  et  cinq 
femmes.  On  Ta  représentée  devant  les  Japonais. 
(  Suivent  les  noms  propres  des  personnes.  ) 

En  entrant  dans  une  maison ,  ils  s* asseoient 
vis-à-vis  de  vous ,  les  jambes  eu  forme  de  croix 
jen  avant,  se  frottent  les  mains ,  passent  les  che-. 
veux  de  la  tête  en  arrière,  et  inclinent  le  corps. 
Us  font  de  même  au  départ.  Leurs  femmes  sont 
de  haute  taille  ,  ont  beaucoup  d^embonpoint , 
et  une  constitution  plus  robuste  que  les  femmes 
du  Japon. 

Josi  Tsoené ,  qui ,  après  avoir  été  vaincu 
par  son  frère  Jori  Tomo ,  s'enfuit  à  lesso ,  fut 
nonimé  par  eux  Oki-Goer.  Le  serviteur  qui 
raccompagna,  garda  son  novaBincki.he  premier 
épousa  la  fille  d'un  de  leurs  chefs,  et  se  rendit 
maître  secrètement  de  la  carte  du  pays. Lorsque 
les  habitans  d'Iesso  représentent  une  comédie, 
ou  proprement  une  dansé ,  cet  événement  est 
chanté  par  le  plus  habile  d'entre  eux,  La  mé- 
moire d'Oki-Goer  y  est  conservée  4^s  la  plus 
grande  vénération.  L'on  trouve  encore  les 
ruines  des  murs  de  son  château;  pai:  respecta 
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{Kmr  lui ,  ils  ne  mettent  jamais  le  pied  nnt  Cé 
terrain.  Les  murs  de  sa  demeure  furent  cons« 
truits  de  cornes  du  poisson  zin-kasi.  Une  sem- 
blable corne  est  environ  de  huit  pieds  de  long^ 
dure  comme  du  fer ,  et  ne  se  corrompt  jamais* 
Encore  en  ce  temps-ci  elles  sont  parfaitement 
saines. 

Hommes  et  femmes  mettent  des  ceintures 
detaht  les  parties  honteuses,  comme  il  est 
d'usage  au  Japon.  Us  n^y  joignent  quMn  petit 
morceau  d^^tofie  carré ,  plie  triangulairement  ; 
les  femmes  même  n'ont  pas  honte  d'aroir  à 
découvert  ces  parties,  mais  se  couvrent  soi-* 
gneusement  le  sein  d'une  pièce  de  toile,  der* 
rière  laquelle  elles  allaitent  leurs  enfans. 

Un  habitant  d^Iesso  ne  sait  jamais  son  âge« 
Dès  qu'un  enfant  est  né,  on  le  plonge  dans  la  men 
Dans  notre  empire,  la  femme  tient  Tenfont 
au  sein;  ici,  elles  le  suspendent  dans  un  panier 
qu'elles  poussent,  lorsqu'il  crie,  d'un  côté  à 
l'autre.  A  l'âge  de  cinq  ou  six  ans ,  elles  font 
du  feu  et  chauffent  le  ventre  de  l'enfant  ;  à  l'âge 
de  dix  ans,  il  plonge  déjà  dans  la  mer  pour 
chercher  des  sangsues  de  rochers  et  des  co<* 
quilles.  Lorsqu'il  est  en  âge ,  l'on  étend  une 
forte  corde ,  par-dessus  laquelle  il  apprend  à 
sauter;  ceux  qui  y  sont  bien  versés,  sautent  à 
la  hauteur  de  six  à  sept  pieds. 

Suivant  leurs  rapports,  l'on  trouve  parmi 


eux  plusieurs  espèce^  d'hommes.  Quelques-unâ 
portent  dea  anneaux  aui^  oreilles  ;  d^autres  à  la 
séparation  des  narines.  Il  y  en  a  jusqu'à  un  âge 
très-avancé  sans  barbe  ;  d^^utres  qui  n'habitent 
point  des  maisons,  mais  des  cavernes.  Kensjero^ 
interprète  dans  leur  langue,  a  rencontré  de  ces 
gens  âgés  ^ans  barbe  (i). 

Sans  une  licence  du  yogoen^  il  n'est  pas 
permis-d'aller  trafiquer  à  lesso.  Leurs  cuirasses 
9ont  de  peaux  triplées  du  cheval  marin  ;  leurs 
casques,  du  bois  takara-kari-^kasi.  Ceux  qui 
§ont  Iqs  plus  voisins  du  JaPP^  sont  noni;aié§ 
Koefji^Iesq ^^  pu  de  la  bouclie  d'Jesso  ;  d'autres, 
qui  demeurent  à  de  grandes  distances,  ont  Ic^ 
nom  de  Okoe-Ieso ,  ou  de  l'intérieur.  ;L'qp  a 
trouvé  parmi  les  demiers^  des  cuirasses  con- 
formes à  celles  des  Japonais ,  ce  qui  me  fait 
penser  qu'elles  leur  sont  venues  d'ici ,  puisque 
sous  ïsoe^  ISakari,  le  cinquième  prince  de 
Matsmai  avant  celui  d'à  présent,  on  leur  a 
donné  des  cuirasses  japonaises  en  échange  ;  la 
quantité  ne  surpassoit  pas  cent  soixante  ou 
cent  soixante-dix;  depuis,  cela  a  été  défendu. 

Bans  l'ancien  temps,  ils  fàisoient  les  four* 
reatrx  de  leurs  sabres,  e# leurs  boîtes  à  tabac 
pour  fumer,  de  différens  métaux  ,  lé  produit  dé 

(i)  Ces  peuples  sans  barbe,  et  par  consécfuent  si  dif-> 
férens  des  habitans  velus  d'tesso,  paroissent  être  des 
Mongols.  iS.d.  n.) 

T.  XXIY.  f^I' Souder! pu  il 


(    l62). 

leur  paya ,  qui  à  la  fin  fut  épuisé.  On  leur  a  hit 
voir  une  telle  pièce  conservée  au  Japon  ;  ils  y 
mirent  nn très-grand  prit,  et  donnèrent  beau* 
conp  d* articles  en  échange  (i). 

Sous  le  règne  du  ZjogbenFïde  Fada  «  le  sep^ 
tième  prince  de  Matsmai ,  Sima  --no-  Kami 
avoit  envoyé  plusieurs  personnes  de  Sonnai 
dans  la  contrée  Soeja^  vers  Oessiam^  dans  la 
contrée  Krato ,  pour  faire  des  recherches  sur 
le  pays.  Ils  trouvèrent  impossible  de  pénétrer 
fort  avant ,  et  revinrent  bientôt.  L^an  d'^après  , 
il  en  dépécha  par  mer';  ils  passèrent  Phiver  à 
Oessiain ,  avancèrent  au  printenîps  jusqu^à 
Naritarai;  mais  voyant  Timpossibilité  d^allai* 
plus  loin ,  ils  retournèrent.  Sannai  est  à  environ 
dix  milles  de  mer  d^Oessiam  ;  de  là  Ton  peut 
arriver  avec  un  vent  favorable  à  Taraika  en 
vingt  jours;  Matsmai,  avec  un  bon  vent,  est 
à  la  distance  de  sept  jours  de  Sannai  ;  Krato , 
ou  Oessiâm,  est  à  1^ ouest-nord  de  Matsmai. 

Lorsqu'un  habitant  d*Iesso  va  voir  son  voi-^ 
sin ,  il  a  toujours  sur  lui  son  arc,  $es  fiëchçs  et 
son  sabre ,  et  le  carquois  sur  la  tête.  Jamais 
ils  ne  portent  quoique  ce  soit  sur  Itàos ,  mais 
constamment  sur  la  tête ,  pour?  pouvoir  s'en 
débarrasser  facilement  en  cas  d'accident.  S'ils 

(r)  Ces  traits  indiquent ^aœ  ancieime  ririlisation 
éteinte.  ^  (2V.  d.  JSL) 
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ont  inyité  quelqu^un  à  dîner,   ott  Uen  s'ils 
dînent  dehors ,  ils ontle  carquois  à  côté. 

Le  véteoient  des  personnes  démarque  est  un 
mantcwi  à  courtes  mendies,  d'une  étofie  prér 
cieqsç ,  tFa^aillée  arec  des  dragons  en  or. 

Jusqu'à  ce  tempsrci ,  ils  donnent  en  échange 
et  en  présent  des  grains  bleuâtres,  qu'ils 
nomn^eiit.fnifiOe^nO'Xoe  ou  nids  de  vers,  Je  le^ 
ai  examinés  avec  beaucoup  d'attention ,  et  suis 
coja vaincu  qu^  ce  ne  sont,  pas  eux  qui  les  font  • 
maïs  qu'ils  leur  viennent  d'un  pays  .au.  nofd 
de  la  Corée.  L'on  a  essayé  de  les  fondre ,  ce  qui 
se  Êiit^i^cMeiWAt  ;  pqiiriant  la  couleur  ne  change 
pas,. ce  qui  ^t  pré^unsçr- qii'ils  sont  de  verre. 
Pendant  le  règpe  de  Tsoné  Josi ,  qui  avoit 
une  .aT^rsik>n  naturelle  contre  les  vers  et  tout 
insee^:,'  l'on,  n'employoit  point  ces  grains. 
Depuis  qu'on  a  découvert  clairement  que  ce 
ne  soiayti.pas  des  nids  de  vers,  l'on  s'en  sert 
parmi  Us  présens, que  le  prince  de  Métamai 
offire.ail  ^Jogoen.  Dans  notre  empire ,  à  Tsoe-- 
g4Mr,  ins^à^vis  de  Matsmai ,.  l'on  trouve  des 
pierres  de  belle  couleur ,  qu'on  ne  voit  jamais 
à  Mata^ai  ni  en  lesso. 

;  L' on  4  trouvé  une  pièce  de  bois  4  l^ile  7/V- 
sako-rSima.t  longue  de  trois  pouces ,  large  de 
deu:ci  Je  mjinformai  des  habitans  à  •  quoi  cela 
servkMt'}  ils. me  dirent  quelés  nains  de  XTo&^to- 
Sifnâ\  ^ù  Vîle  des  naitts ,  venoicnt^  chez  eux 

II. 
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pour  amcher  dés  roseaux  de  la  tem ,  qu'ils 
se  mettent  au  nombre  dé  Sangt  pour  empbrter  ; 
que  C\eâ  nains  iiommoient  cette  pîèfèé-dê -bois 
€iba^  et  qu4b  rattachent  comme  uh  billot  à 
leurs    filets.  L'on  né  sait  pars  'dcrqûelboi^ 

c'est  (l).  *    r:        •  .:   j; 

•  Les  produits  de  Plie  d'Iesso  'sont  une  es- 
{>èce  de  faucons ,  nomftâés  ktdaka,  dUmécou* 
leur  jauiiitre  ;  une  espèce  dii  faùéuTis  iittiiimës 
anïdakào\ïjamagariri{^)\  et  plteéieurs  petites 
espèces  de  kodakà  ;*des  plumés  ^' aigles  pour 
les  fléchies;  des  grains  bleufttres  t  féboeriJd  nu 
agaricag^;  krafUon^  <lu -étoffés  dte  tCtif/i,  un 
Strict  en  Tartari^;  des  toiles  du- ^ttêftïe  en- 
droit ;  ohzéf  ou  des  caistl^i^s  ;  kambïJe,  ou  de  la 
lentille-marine;  il  y  en  a  de  trois  sortes V  fôuge, 
Aoir  et  très^mince  {3i)i  saki^  on  du  saVimon 
9ftlé  et  sëchë  ;  izoesiko ,  ou  le  frai^  sale  du  sau- 
mon»;  mswgy  es^pèce  de  melehe^mâib  plu& 
grands;  kasoenùkp  ^  le  fni  de  ioielett^  Èéthé; 
des  peaux  d^  rakko'^  atoimal*  mftriQ  i  brim  de 
couleur >  dont  la  peau  eist  très-^belle  et  fine; 

(i.)  Ce  passage,  très-obtcur  dans  le  manuscrit ,  el  que 
l'ai  peiit-éire  mal  corrig|é /indique. sans  dôtitéiine  de» 
idées  mythologiques  des  peuples  d'iesso.      (iV.  tf.  A.) 

(a)  Bt.  Tite/n^^qe  traduit  pas  ces  mets,  et  n'err  donn» 
•ucuae^xpUcatiDhi..  (Ji.tiuRi) 

(3)  Ce. sont  ka  ébiet^  Juins  dicrita<par  GiMltn,  et 
Sl^i  afayfi^eiu  é^lem^nt  .|^^^«mlscbaikiv  'CÂT.  à,  iL) 


(  »65  ) 
ie»'pe9ivtxi^azanissi ,  on  de  chiens  marins;  da 
nr.tsocp;  de  V ojnosibe {^i)i an  kopi  ou  des  peaux 
d^ours  et  de  cerfs  Telles  sont  rares  en  Cf  temps* 
ci  );  des  sangs«ies  de  rochers  séchées  ;  des  ba-: 
leines;  du  stocflche;  le  /roero/ro^Ari,  .plante 
marine  d'une  couleur  noire,  bonne  à  manger  ; 
du  moyrwh  (2). 

Le  princô  de  Matsmai  fait  un  présent  de  tout 
cela  au  zjogoen;  ci-devant  il  y  eut  aussi  parmi 
ce  présent  des  peaux  de  tigres  \  depuis  quelques 
années  Ton  n^en  trouve  plus. 

Recueil  de  mots  du  largage  de  lesso  (3). 

Japonais.  iesso. 

Le  ciel.  1^î"g*  Likita  (4)* 

La  terre.  ^  Tjî.  Sîri-kata  (5)/ 

Le  soleil.  Fi.  Tofskaf. 

(i)  Ce  sont  probablement  dos  noms  de  diverses  es«- 
pèces  de  phoques.  (JV.  d.  A). 

(a)  M.  Titsingh  ne  donne  aucune  explication  de  ce 
5101.  (iV.  A  U.)        « 

(3)  Un  recueil  de  plus  de  cent  mots  principaux  d'une 
langue  jusqu'ici  absolument  inconnue  ,  est  un  accroisse- 
ment considérable  de  nos  connoissances  philologiques. 
J'ai  cru  «  pour  plus  d'authenticité ,  devoir  conserver  Tor- 
thographe  hollandaise  de  M.  Titsingh.  Il  faut  prononcer 
n  comme  oy  tlt^  comme  ouu  {N*  d.  A.) 

(4)  Uugùtij  le  jour,  en  langue  tchuktche.  LangU^  le 
ciel ,  *  en  langue  tagafe  et  btssaye.  LanguU  aux  îles  Ma<^ 
rianes.  (iV*.  d.  B.) 

(5)  Cir^  terre,  chez  les  Tèléu tes. '5i/T|  idemi  chez  le^ 
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Japamms. 

/m» 

La  lune. 

Tsocki. 

Koeneisoe  (i}« 

T^,s  étoile». 

Fosi. 

Noro. 

Le  printemps. 

Far. 

Faygar. 

L'été. 

Nats. 

Zjatté. 

L'automne. 

BU. 

Zoeté» 

L'hiver. . 

Foejo. 

^  Malia. 

Janvier. 

Zjo-guats. 

ToUnné, 

ïévrier. 

Hi-guats. 

Faraaf. 

Mars. 

San-guats. 

Tjikita. 

Avril. 

Si-guaU. 

Kjuta. 

Mai. 

Jo«-gnats. 

Skioeta. 

Juin. 

Rok-guats. 

Atsibtjo. 

Juillet. 

Siets-guats. 

Nifoké. 

Août. 

Fals^guats. 

Janay. 

Septembre, 

Koe-guat5. 

Kore-fokita. 

Octobre. 

Zjn-guats. 

Siané-ozitib. 

Novembre. 

Zjn-iets-guais. 

Koerokaje. 

Décembre. 

Zjn*ni-guats. 

Soeblieb. 

Une  montagne. 

Jama. 

KimU. 

ZakU. 

ZaUi. 

Un  marais. 

Saiva. 

Nay. 

Une  île. 

Smia. 

Hod)iri. 

Le  rivage. 

leso. 

Siri  (a). 

1^  vent. 

Kase. 

Hammana^o.' 

La  neige. 

Juki. 

Oeivas  (3). 

Takoutes,  d'après  Billirtgs.  5iV,  idem,  en  Tchouwasche^^ 
et  autres  dialectes  finno-tartares.  (IV^  if.  A.) 

(i)  On  prononcera  kouneisou.  La  lune  s'appelle  kouh 
cbez  les  Esthoniens ,  cou^en  au  Chili,  coke  chex  les  In- 
dicns  Mossa.  {N.  d.  R.) 

(2)  Shore^  rivage,  en  anglais.  Siierf  ceinture  de  ro- 
chers ,  en  suédois.  (2V.  d.  R.) 

(3)  Wasser^  eau,  en  allemand.  Aiupa^  ciel,  chesles 
Tatars  Je  Tara.  {N.  d.  R.) 
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Jûponçîs, 

Jêssm 

L'csu 

Figasi. 

Minnassi. 

Xe  nord. 

Kiu. 

Mammanann  (i)* 

Le  sud. 

Minami. 

.   Fikau. 

Blanc. 

Siro. 

Leur. 

Ronge. 

Aka. 

Foekoeroe. 

Vert. 

'  Aivo. 

Zjù. 

Du  bois. 

Ki. 

Tjitjini. 

Un  chariot. 

Koeroema. 

Moen. 

Une  fleur. 

Fanna. 

Zipoik^ 

Des  fruits. 

Ki-nomi. 

Ijé. 

Le  jour. 

Firoe. 

Tokat. 

La  nuit. 

Joroé. 

Asziroe  (a). 

Obscur. 

Jami.         , 

Ziri-koené. 

Une  haute  mon« 

Taka-jama. 

Jn-kiri. 

tagne. 

Large. 

Firo. 

Zep. 

Etroit. 

Semai. 

Foetsoetsoené. 

Léger. 

Karo-i. 

Kooné. 

De  bonne  heure. 

Fajai. 

Tzoeinas. 

Tard. 

Osoo-i. 

Mofiré* 

Doux. 

Amai. 

Tofckî. 

Amer. 

Nigai. 

Zjniv. 

Piquant. 

Karai. 

Annaka. 

Un  arc. 

Jami. 

*     Kfoe. 

Une  corde  d^arc. 

Jami--soero^. 

Kfoeka. 

Une  pique. 

Jari. 

Farra  otsoeb; 

(1)  Ce  mptf  comparé  à  celiit  qui  le  précède  deux 
lignes  plus  haut,  paroît  dire  liuéralement  la  ré^n  om  la 
demeure  des  vents.  {N,  A  R.) 

.  Çsl)  Ssioi^r^  en  tchouvasC|he.  Hais  il  9e  peut  que  le  mot 
iesso  se  décompose  en  assi  et  roe.  Plus  loin ,  il  est  dit  que 
ms^  itignifte  }a  nuit.  ( JV.  A  0.  ) 


liOng. 

Court. 

Pesant. 

Mauvais. 

Malade. 

Opprimé. 

Une  ceintare. 

Un  long  sabre. 

Un  sabre  court. 

Pays. 

Un  Dieu  japonais 

L'image  de  Siaka. 

Un  prince,  sei- 
gneur. 

Le  secrétaire. 

Un  soldat. 

Des  gens  du  peu* 

pie. 
Un  domestique. 
Un  prêtre. 
Un  homme. 
Une  femme. 
Un  homme  marié. 
Des  en  fans. 
Une  femme  mariée. 
Un  père. 


<i68) 

Japomms, 
Nagai ,  nagas. 
Misikai. 
Omo-i. 
Waro-i. 
WasoeraL 
Oerée. 
Obi. 

Kosikatana. 
Misikaana. 
Koeni. 
Kami. 
Fotoké.     • 
Fono-sama. 


Karro. 

Sammoerai. 

Fey-nieng. 

Jennien. 

Tonsan. 

Otoko. 

Ona. 

Oto. 

Kodomo. 

Tsoema. 

Jitji. 


Tanné  (i). 

Takiné. 

Mefasé. 

Oe-)ing. 

Ikoni. 

Oenio-oetski. 

Foetsoeiïë. 

Jetsi. 

Jynigé. 

Kotang. 

Kammo-i. 

Zjo-kammo-i» 

Rammao-tono(cVsl 
ainsi  qu'ils  nom-» 
meni  le  prince  dé 
MaismaL 

Linkatar. 

Miziba. 

Jozîamo. 

Oezi-ooi. 
Jessi-ari. 
Okkay. 

Mennokoes-î  ^2). 
Fofoo. 
Bbfoo. 
Mallo. 
Fanpé  (3). 


(i)  TenOf  corps,  extension,  en  langue  zend,  selon 
Kleuker.  Dehnenj  étendre,  en  allemand.       {N.  d.  R.  ) 

(a)  Menschf  en  allem.  Jlf^nnes^,  en  danois,  homme, 
€tre  humain  en  général.  {N.  d,  R.) 

(3)  Pepe,'  père,  en  koriaike.  '(M  rf^,JL ) 
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Japonais* 

lesiê. 

Fafa. 

Fafoo. 

Baba. 

Foetsoetji. 

Oozi. 

Atja(i). 

Oba- 

Konajé* 

Ani. 

Jubi  (a).' 

Ototo. 

Zikaboe* 

Ane. 

Zja. 

Imoto. 

Fërésî. 

Inir. 

Zesiuo-ei* 

Fi. 

Abé. 

Nabc. 

Jé-jûiv. 

Wan. 

Itaki. 

Saka-soeki. 

Tsocgi. 

Sakaja. 

Kérir. 

Komé. 

Amamo; 

Mézi. 

;    Zuki-ainamo. 

Foekoemay. 

Firoekeef. 

Zner.' 

Oba. 

Mitsi. 

Rurl(S). 

Fitoots. 

Zenetioeb; 

Ftaats. 

'  Tsoetsoeb. 

Miëb. 

Let-tffoeb. 

Joots. 

Metsbetsoeb.^ 

It^oets. 

•  Assdi^nti^of. 

MooU. 

■    Jnitaitibë* 

Hànaats. 

Ankambë. 

Une  mère; 

La  çrand'mère. 

Un  onde. 

Une  tante. 

Ufi^firère  aîné. 

Un  frère  cadet. 

Une  sœur  aînée. 

La  sœur  cadette. 

De  Feau  bouillante. 

Du  feu. 

Une  poêle. 

Une  jatte. 

Une  jatte  à  zakki. 

Un   brasseur  de 
zakki. 

Bu  riz. 

Du  riz  cuit. 

Du  riz  pilé. 

De  là  soupe. 
'  Le  chemin. 

Un. 

Deux. 

Trois. 

Quatre. 

Cinq*. 
•Six. 

Sept. 


^i)  AUa  f   pktfi  9  4a9is    plusieurs  langues  anciennes 
d'Europe  et  d'Arfc  {N.  d.  R.) 

(*):  J^fWoM*,  fr^e,  41X1  arménien.     ,   (N.  d.  R.  ) 
.  {^).Bahi  en  p^s^Hi^^»  en  curde»  signifie  le  chemin. 
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.Jt^pomûit,  Jessù, 

Huîr.  .  Jaats.  Tsoejé-mambé» 

Neuf,  .   Kokonots.  Ziné^Zambé* 

Dix.  r   Too-o.  Fambé(i). 

Béifùlte  de  Samsat-in  ,  nommé  aussi  SiozBr* 

Pour  ce  qui  est  de  rorîgîiie  4'Iesso,  Foa 
prétend  qii^un  vieillard  et  une  yieille  vinrent  an 
bord  de  la  mer  pour  assouvir  leuriaim  ;  que  n*y 
trouvant  rien' à  manger,  ils  se  jetèrent  à  terre 
et  s^eodormirent.  Ils  révèrent  alors  que  s^its 
Touloient  manger,  ils  ri  avôient  qu^à  remuer  dans 
la  mer  avec  un  instrument  qpi  leur  apparois* 
soit  en  songe  ;  il  s^éleveroit  une  écume  blanche. 
S^  étantévcîHés ,  ils  remuèrent  les  eaux  avec 
une  rame  qu'ils  trouvèrent  tout  près  d^eu%,  et 

(0  II  résujlede  ce  petit  vocabulaire  la  certilude  que  la 
langue  des  babftans  d'Iesso  ef(  n^dicalement  difféfcnie 
du  japçnai^.  Elle  a  même  dd  ^f  complètement  fona^ 
avant  U  conquête  d^Iesso  par  Ipf  Japonais  ;  cac,  sans 
cela ,  elle  pi^éseplieroit  un  certajp  ^^tvmbre  de  termes  tedi* 
niquçs  et  auU^.  empruntés  au.}iipc(paiS|  et  il  p^roît*  au 
contraire,  quft  les  noms  des  upl^nMiîles,  des  alimens»  des 
mois  t  ^ïwk  qui»  içs  nombres  ^  diffi^nt  entièrement.  Lçs 
mots  homm.^Kwk^f  sud  et  est^  MM  j^  seuls  qui  se  rçssen^* 
blent  dans  les  deux  listes.  Nous  avons  fait  voir  un  certain 

•  ndiûbrtf  d€  .coirfbrmités  enlre'le  iesao  et  les  langues-par- 
lées en  Sibérie  et  dans  les  pays  caucasiens.  11  se  montre 
aussi  qu^iueji   rap^rts  ateo  les  knguts  américaines.' 

.  Mafts  tous  cetf  indices  sont  encore  ipbp'  yagues  pour  pou* 
voir  servir  toêmit  à  des  conjectures.        {N.  d.  R.) 
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aperçurent,  sons  r écume,  une  quantité  4iu 
poisson  nommé  nising^  que  Ton  trouve  en- 
core abondamment  dans  ces  parages.  A  présent 
Ton  nomme  la  demeure  d«  ces  gens  âgés ,  qui 
est  sur  le  territoire  de  Matsmai ,  jestisi.  Lé 
vieillard  reçut,  après  sa  mort,  le  nom  Jbis  ou 
Jebis;  la  vieille  eut  le  nom  Omba-kami.  Omba 
signifie  une  vieille  ;  kamî ,  divinité.  L'on  y  a 
bâti  deux  temples  sur  leurs  tombes.  Leurs  des*- 
cendans  s'accrurent  prodigieusement ,  jusqu'à 
f  arrivée  de  Fàkéda  Noboe  lîro ,  qui  conquit 
à  peu  près  la  moitié  d'Iesso.  Le  peuple  alors 
étoit  sauvage^  mais  commença  depuis  peu  à 
peu  à  se  faire  aux  mœurs  des  Japonais.  L^autré 
moitié  se  soumit  de  même ,  mais  diffère  essen- 
tiellement des  premiers*  par  le  langage,  les  vête- 
mens  et  les  costumes.  Le  père  épouse  sa  fille  ^ 
le  firère  sa  sœur ,  et  tous  les  parens  se  marient 
ietitr'eux.  Lorsqu'ils  ne  peuvent  se  procurer  du 
riz,  ou  d'autres  grains,  ils  vivent  de  la  chasse 
Ses  oiseaux  et  d'autres  animaux.  Les  Japonais 
les  comparent  aux  brutes. 

La  troisième  année  du  nengo-boenrok  (i594)f 
Josi  JFïro ,  quatrième  successeur  de  Noboe 
Firo ,  obtint  une  licence  de  Fayko ,  et  la  per-* 
mission  de  porter  le  prénom  Maismai.  Il  s'y 
fixa  ,  et  plusieurs  Japonais  suivirent  son 
exemple. 

Dans  le  tenips  de  Nori  lîro ,    qui  devînt 
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prince  de  Maternai  la  dii^ièm^  année  du  nmg& 
quanhoen  (1670  ) ,  à  Page  de.opze  ans ,  un  cer- 
tain Samsay^ln  vivoit  à  iSi6£^io,.dansla  partie 
orientale  de.  lesso.  Il  ëtoit  d'ni^e  stature  très- 
hagute ,  très-fort ,  et  extrêmement  redouté  par 
tous  les  h^bitans.  Il  s' érigea,. sans  le  consente** 
ment  du  prince  »  en  chef,  et  bâtit  un  ebâteau 
très-vaste  de  l'autre  c^té  de  la  rivière  Sari- 
Gaiva.  En  ce  temps  il  y  çut  une  mine  d*or  à 
Sibisio;  beaucoup,  de  Japonais  s'y  rendirent 
pour  l'exploiter,  et  parmi  eux  un  certaia 
Zjodajn ,  natif  de  la  province  Décida.  Il  s'établit 
à  Sonuigita,  épousa  la  fille  de  Samsay-In, 
commença  avec  lui  à  &ire  la  guerre  au  prince 
de  Matsmai ,  et  se  rendit  maître  de  beaucoup 
de  barques  japonaises  qui  trafiquoient  dans  ces 
parages ,  pour  leur  faire  passer  l'envie  de  les 
fréquenter  à  l'avenir. 

Oni'Fîsi  ou  Oni-Bé,  homme  très -fort ,  et 
d'un  grand  courage,  demepra  à  Fagi  (i); 
fut  fameux  pour  sauter  et  courir ,  et  fort  atta^ 
ché  au  prince  de  Matsmai.  Dès  qu'il  s'aperçut 
comment  Samsay-ln  opprimoit  le  peuple ,  il 
réfléchit  que,   continuant  ainsi  impunément^ 

(1)  Lorsque  Josi  Tsoenë  sVnfuît  à  lessô ,  il  prit  sa  de- 
ineure  ji  Faji.  Tous  les  habitant  y  sont  extrémemenc 
forts,  et  agiles  à  la  course.. Les  autres  tiabitans  dlesso , 
en  parlant  d'eux,  les  nomment,  à  cause  de  cela,  des 
.«oureurs.  (Jf.  deVAuteurJ) 


iMe  grande  însbrrectiÀn  en  Mi!oit*ta^ traité,  tt 
que  lui,  coEtimélp  plùi^toism,  avdi^^beaàcoii^ 
^'Craindre,  lit  résoliit  de  8*enidé&ire;  Tautre 
muaut  vent  ;  lears  gehis  en  tinrent  aobvent  aux 
mains,  sansquede.partetd'iMrtrel'onpûts'at^ 
«rîlkier  la  ^dfstoire::  vceti  cohtînula  'ti*ès'-long>- 
imîps.  '  •'  •  '  .<»•  *")■»  '  .  -i  1  V  .  ./ 
:  r  Leii  inineûra  ,'^àtt  iiômBrë*  d^eovirori  deux 
-€enftb,'eur«c|t  pour ^faef  iin  notttiai^3oensiro  V; 
squiwnoit  coiistruii  imI  miir^en'pJewèideuù'CCflBta 
t^ieda  «n  carrée -^n  dedans  duqmel  il  m  relirk 
4vrec  les  sEensf^ce  fal^dé  cB't&t&du Sarigaiva 
iafge  de  eént  likiès  ;.  ou  sir-cenis  pisds  japonais  > 
ibt>jostem<»nt^^is:dochiieau  deSnasay-Iii» 
•Ibnr.  venirà  Sibisio  vses  gens  passèrent  tonjoatt 
^Ttvière  enbâfeaiiw-' 

>'  V'tiS'  prindejde'Matsmai  envxyyc  l^interprète 
'KunÈUjeman ,-  âge  dé  vingt -an^ ,  in  BMnûro  ; 
O^IUi,  qtn  déttl»tita  à  la  dtstâoice  de  trôb 
^Milles  9  Vy  rendit  aussi ,  accoippagaé  d^un  seul 
dqritestiqueâ  âamsay-In  s'en  étoît  aperçu  de 
l'autre  o6€é;'ët  s'en  réjouit  i>éau€oup.  Aussitôt 
il  fitîpâsser 'là  riTsère  à  enriron  deux  cents  de 
aes  gens ,  qui  investirent  .le  mur ,  et  crièrent  à 
ceuxen  dedans ,  qa'  OnârFisiseul  devoit  sortir , 
aiqon  qu'ils  mettroient  le  £eu  à  leur  demeure.. 
Bpensiro  et  Kansajemon  n'avoîent  que  qua- 
torze ou  quinze  de  leur  gens  avec  eux  ;  tout  le 
teste  étoit  dans  la  mine.  Oni-^Fisi  leur  dit  qu'il 
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ajors  à  Jedo;  son  secrétaire ,  Sato  Gonsajemon^ 
qui  ëtoit  chargé  d^s  sains  du  gouvernement  »* 
envoya  aussitôt  un  interprète  à  Jedo  pour  in« 
former  de  la  rivqlte  le.  Zjogoen ,  qui  ordonna 
au  second  secrétaire ,  Matsvwjfi  -  Futsis^ye- 
mon  (ij,  résideiit  aveq  le,  prince*  de  partir 
pour  Matsmai.  Avant  son  arrivée ,  Kakisaki 
Sasajemon^  autr^Q  officier  du  prince,  avoit 
pourtant  &it  voile  4éjà  poqr  lesso  i^ivec  troi» 
cents  hoouneS).  mais  fut  retenu  loi^-temp» 
par  des  veqts  contraires. 

Un  des  serviteurs  de  Samsayrlfl[#  nOmmé 
SiJ^intfa  il/^yin^y;  marcha  avec  quatre  mille 
hommes  à  Matsnyai.  JSasajexnûn  ^voit  construit 
çn  «attendant  une  forteresse,  très-forte  sur  le 
bord  de  la  mer,  klÇoenoi^  oà  il  y  avoit  une 
iiiiqed^ai^ent,  e^^se  trouvoife,  ensemble  avec 
les  Biineurs,  au  nombre  de  cinqcepats  hommes, 
pour  s'opposer  à  lui.  Dès  qu'on  apprit  à  Mats- 
mai  qu'ils  étoieot  en  marche,  Sato  Gansajêh 
mon  fut  dépéché  à  la  tête  de  ^  cent  vingt 
hommes ,  Matsmajt  -  Gisq/emon, .  «avec  cent 
cinquante,  Niïa  Zéjé^yec  cei|t  tpente^  ^t  Mats- 
wnai.Fiitsisîajemojnk  comme  co^mnutnd^l  en  chef 
^versKoenoi,  i(aiffant  ain^i,  avec. les. gens  de. 

(i)  itfafsmo/^  est  Fadjectif  formé  de  Matsmai,  nom  de 
villfr  et  de  goàvernèmenl.  Jjemon  parotl  une  terminai* 
-f  OU'  coiomttne  aux  noon»  de  certaines-  digiûftés. 
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Sasajeipon^  une  force  de  plus  de  mille  hommes 
qui  se  logèrent  dans  la  forteresse. 

Samsay-In  tâcha  vainement  ày  mettre  le 
feu.  Entre  la  forteresse  et  son  camp ,  passoit  la 
petite  rivière  Koenoi-Gawa ,  large  environ  de 
tàx  ou  sept  i/àes  (de  trente -six  à  quarante-deux 
pieds  ).  De  ce  côtë-ci  les  gens  de  Matsmai 
:tuèrent  environ  cent  de  ceux  d^Icsso  à  coups 
(de  fusil,  ce  qui  ralentit  un  peu  leur  courage. 
De  leur  côté,  ils  tirèrent  de  leurs  arcs,  mais 
ne  pouToient  pénétrer  les  fortes  cuirasses  des 
Japonais.  Ils  se  battirent  depuis  le  mâtin  jus- 
qu'à la  nuit.  Toute  la  perte  fut  du  côté  de  ceux 
d'Iesso ,  qui  se  retirèrent  vers  les  montagnes , 
«emportant  les  morts  avec  eux. 

Les  Japonais  retournèrent  à  la  forteresse. 
Après  ^voir  pris  de  la  nourriture  et  quelque 
repos ,  ils  passèrent  la  rivière.  Sasajemon  et  les 
siens  avoient  Tavant-garde;  après  lui  venoit 
.Gisajemon,  suivi  par  Zéfé;  Fatsisajemon  com- 
mandoit  Parrière- gardé.  Ils  cherchèrent  le 
Heu  de  retraite  de  T ennemi,  et,  après  une 
marche  de  huit  à  neuf  milles ,  l'atteignirent  sur 
la  montagne  Sisoekani-Jama ,  près  de  la  rivière 
Morabé-Gaipa.  Ils  donnèrent  du  cors,  8ur  quoi 
tous  les  leurs  grimpèrent  les  montagnes  à  la 
jbis. 

.  En  arrière  de  cette  montagne  passe  la  rivière 
Sisoekani-^Gawa ,  qui  est  très- rapide  et  pro- 
T.  xxiY.  P^r  SouscripU  12 
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fonde.  Dès  que  les  Japonais  furent  tous  en  haut 
de  la  montagne  y  et  que  ceux  d'Iesso  paru^ 
rent  né  pouvoir  échapper  par  la  fuite ,  ils  se 
jetèrent  tous  à  Peau,  plongèrent,  et  trouvèrent 
moyen  d'échapper  ainsi  sans  qu'aucun  d'eux  ne 
tombât  entre  les  mains  des  Japonais  postés  sur. 
la  montagne  (i). 

Fatsi-Sajemon ,  qui  étoit  de  garde  au  pied 
de  la  montagne ,  en  prit  seize  ;  Gonsajemon  in«-^ 
sista  pour  qu'ils  lui  fussent  remis ,  les  fit  déta- 
cher, et  leur  fit  grâce  de  la  vie ,  pourvu  qu'ils  lui 
servissent  de  guides ,  ce  qu'ayant  promis,  ils  fa-, 
rent  envoyés  en  avant  sous  une  escorte.  Alors, 
ils  pénétrèrent  plus  avant  dans  le  pays  jusqu'il 
Osamambé ,  petit  endroit  sous  le  village  Mo- 
bits.  Ils  trouvèrent  là  une  rivière  très-large,  et 
toutes  les  barques  de  ceux  d'Iesso  à  l'autre 
bord  ;  ce  qui  les  empêcha  de  passer  plus  avant* 
Ducôté  opposé ,  quarante  chefs  de  l'ennemi at- 
tendoient ,  avec  beaucoup  de  monde,  quUls  ten- 
tassent le  passage  pour  le  leur  disputer. 

Gonsajemon  m'ordonna  (a)  de  prendre  ua 
fusil ,  de  monter  sur  une  hauteur ,  et  de  parler 
à  eux  ;  ce  que  je  fis  en  ces  termes  :  ce  Tous  ceux. 

(i)  Ces  détails,  d'ailleurs  s!  arides,  nous  font  con- 
ttottre  que  lesso  est  un  pays  coupé  de  montagnes  escar- 
pées et  de  ririères  nombreuses.  {N.  d.  R) 

(a)  C'est  l'interprète  Kannemon^  l'auteur  de  ce  récit  y 
nui  parle.  {N.  d,  jR.). 
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*>>  d^Iesso'  ressemblent  aux  renards  et  aux 
»  daims.  Une  masse  aussi  sauvage,  comment 
^  ose-t-elle  résister  au  prince  de  Matsmai  ?  Le 
»  zjogocn  a  donné  ordre  à  Matsmajé  Fatsisaje- 
»  mon  de  détruire  tout  le  peuple  d^Iesso^ 
»  Moi ,  j'ai  compassion  de  vous  ;  je  regretterais 
»  qu'aucun  de  tous  ne  survécût,  et  vous,  con-* 
»  seille  de  m' entendre.  Si  vous  voulez  vous 
»  soumettre  au  prince  de  Matsmai ,  je  tâcherai 
»  d'obtenir  qu'on  vous  accorde  la  vie.  Nous 
b»  avons  ici  seize  prisonniers ,  qui  déjà  auroient 
»  perdu  la  tête,  s'ils  n'eussent  été  sauvés  à  ma 
p  demande  ;  mais  voulez  -  vous ,  comme  un 
1»  peuple  rude  et  barbare ,  continuer  à  Satire 
j»  résistance ,  essayez  alorssi  vos  flèches  peuvent 
3»  me  faire  du  mal.  »  Disant  cela ,  je  me  décou- 
vris le  corps. 

Ceux  d'Iesso  craignoient'que  bientôt  il  n'ar- 
rivât plus  de  troupes.  Leur  quarante  chefs 
mirent  bas  les^  armes ,  et  passèrent  ainsi  là  ri^ 
vière  en  vingt  bateaux.  Gonsajemon  leur  promit 
de  &ire  le  possible  pour  que ,  vu  leur  soumis^ 
sion  volontaire ,  on  leur  fît  grâce  de  la  vie.  Il  se 
saisit  d'eux/et  retourna  à  Koenoi.  Sur  la  route , 
l'ennemi  l'entoura,  et  poussa  à  la  fois  un  cri 
de  guerre.  Gonsajemon ,  indigné  de  cela ,  leur 
fit  demander  de  nouveau,  d'une  hauteur,  s'ils  ne 
connoissoient  point  Gonsajemon ,  qui  cmme-» 
noit  captifs  nombre  de  leurs  gens  à  Koenoi  ,* 
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et  s'ils  étoient  en  ëtat  de  résister  anx  Japonais? 
Ceci  eut  l'effet  qu^ils  cessèrent  de  tirer.  Tous  » 
en  prenre  de  soumission  ^  tombèrent  à  genoux , 
et  raccompagnèrent  à  Koenoi.  C'est  là  qu'il 
apprit  qu'un  d'eux  ,  après  avoir  bien  dinë  « 
pouToit  supporter  la  faim  pendant  cinq  à  six 
jours. 

Fatsisajemoo  descenditia  rivière  05ama#n£é 
dans  les  vingt-quatre  bateaux,  et  poursuivit 
ceux-  qui  ne  vouloient  point  se  soumettre*  Il 
prit  quinze  de  leurs  chefs ,  et  leur  fit  couper  la 
tête  à  tous  pour  effrayer  les  autres.  Parmi  ^eux 
se  trouva  le  commandant  en  chef  Si^irifja 
Majing^  dont  il  emporta  la  tête  avec  lui  à 
Koenoi. 

Les  Japonais  s'y  étant  rassemblés  de  nou- 
veau» Gonsajcmon  reçut  l'ordre  d'avancer,  avec 
ses  cent  vingt  hommes ,  de  deux  journées.  Il 
ptit  ceux  qui  s'étoient  soumis  avec  lui  pour 
guides ,  et  pénétra  fort  loin  dans  le  pays.  Tous 
les  habitamif  apprenant  la  renommée  de  sa  bra* 
voure,  se  soumirent  partout  où  il  passoit» 
comme  un  brin  d'herbe  se  plie  au  vent.  A  Sar^ 
roé,  éloigné  seulement  d'une  journée  de  la 
demeure  de  Samsay-In,  et  où  grand  nombre  de 
leurs  chefs  furent  établis ,  le  peuple  se  soumit 
de  même.  De  là ,  il  marcha  à  Fnok ,  n'étant 
qu'à  la  distance  d'un  mille  de  Sibisio,  et  y 
trouva  quatre  à  cinq  maisons  de  mineurs  japo-- 
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pais.  Il  s'y  arrêta,  et  dépêcha  de  là  un  coarrier 
àSibisio  f .  arec  ordre  que  tous  les  gens  dlesso 
dévoient  s'y  rendre  aossitôt  pour  consiruire 
des  cabanes,  et  que  s'ils  s^  refusoient ,  ils  se* 
roient  tous  mis  à  mort.  Ils  accoururent  direc* 
tentent  de  tous  c6tés  avec  des  branches  d'ar^ 
bres  et  autres  matériaux.  Alors  il  envoya  un 
miçs$ager;à ;Samsay4n  pour  lui  annoncer  que 
Sa^o  Gonsajemon  étoifc  parvenu  jusque-là  ;  que 
ceitainement  il  anroit  appris<  de  seÀ  exploits 
contre  ceux  d'Iessof;  que  pour  sauver  sa  vie, 
il  devoit  venir  se  soumettre ,  et  qi#alors  il  in- 
tercéderoit  pour  lui. 

^  Samsay*In,  qui  i^étoit  cru  asse»  fort  poor 
Taiacrf  le  prince  4^  Matsmai,  fut  frappé  d'une 
terreur  panique  à  la /défaite  et  soumission  des 
6ions  et  à  la  nouvelle  que  les  Japonais  mar- 
iaient à  lui^.U  fiA  dire  qu'il  viendroit. 

Il  mit  sa  cuirassées  prit  son  sabra,  et  s'assit 
/^ur  le  bçrd  de  la  rmère  Sarigiiivti ,  envY>yant 
jAft messager. à  Gonsajemon  pour  le  prévenir 
qii'ilsf^tranvoit  là.  Tous  les  Japonais  le  con« 
fteipptèreAt  i  il  ^toit  âgjé  d'e^vir^n  quatre-vingts 
ans. f  et  par .  le .  ventre  aussi  gros  que  trois 
hommes  ordinaires. GonsajemonlaiBtdire^  par 
le  second  interprète  Sid^oébé ,  que  >s'il  avoit  l'inr 
^entioa  de  se  soumettre ,  il  avoit  à  se  déCaire  dd 
sa.<çuisa8se ,  et  à  jeter  lain  de  hit  sockarc  et  ses 
Aèçhes;  ^e  c'étoit  fort  iodéccfnt  de.se  pré^ 
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sratcr  armé  de  pied  en  cap  ;  que  s^il  refusoit  à 
l8*y  prêter,  tous  les  siens,  jusqu*au  dernier, 
seroient  passés  au  fil  de  Tépée  ;  qu'alors  il  n'a- 
Toit  qu'à  retourner  â  son  château ,  et  y  attendre 
jusqu'à  ce  qu'un  sabre  japonais  lui  passât  par 
le  cou.  Dès  que  ses  gens  en  eurent  la  nouvelle  , 
ils  le  désarmèrent ,  et  jetèrent  de  côté  son  sabre, 
•son  arc  et  ses  flèches.  Il  vînt  alors  à  Gonsaje- 
xnon ,  qui  le  reçut  sans  armes ,  et  l'invita  «  avec 
seize  chefs  de  son  parti  «  qui  furent  régalés ,  dans 
Ja  chambre  du  milieu ,  d'aKmens  et  de  boissons 
japonaise^.  Là ,  il  représenta  à  Samsay-In  que 
sa  révolte  demandoit  au  suprême  degré  à  être 
punie,  et  que  lui  «  et  tous  les  siens,  méritoient 
d'être  exterminés  de  ce  monde;  mais  qu'à 
cause  de  sa  soumission  volontaire,  il  s'efiFor-- 
ceroit  de  lui  obtenir  la  vie  ,  pourvu  qrfil  payât 
en  amende  mille  sortes  de  diffi^rens  effets.  Sam-- 
say-In  ordonna  aussitôt  d^pporter  beaucoup 
de  choses  les  plus  précieuses  qu^on  trouva 
dans  le  pays.  L'on  en  apporta  de  ^on  château 
jusqu'à  huit  cents  espèces  différentes.  Gonsa- 
jemon  dépêcha,  en  attendant;  un  courrier  à 
Fatsisajemon ,  le  priant  d'accourir  directement 
avec  toutes  les  troupes  ;  puis  il  dit  à  Samsay- 
In  :  J'ai  reçu  jusqu'à  huit  cents  sortes  d'effets , 
cela  sert  de  gage  de  paix  entre  nous  ;  pour  vous 
en  faire  mon  compliment  ^  je  veux  vous  régaler 
de  plos^  de  zakki.  U  envoya  de  même  deux  barils 
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3e  zakki  claire ,  et  deux  de  zalki  troublée  auif 
mineurs ,  pour  en  régaler  les  plus  marquans , 
retintyingt-cinqd^entr^eux^etrenvoyalesautres 
au  château  pour  y  dissiper  les  vapeurs  de  la 
boisson  par  le  sommeil.  Trois  des  principaux,* 
nommés  Fasika,  Tengoe  et  Makarioski^  qui 
avoient  volé  beaucoup  de  choses  de  Samsay- 
In  dans  le  transport  du  château ,  ne  voulurent 
point  rester  avec  lui,  mais  se  logèrent  chez 
Gonsajemon. 

Dans  la  nuit  du  a3  du  huitième  mois  ,  Fatsi- 
sajemon  arriva,  et  investit,  au  clair  de  lune,  la 
demeure  des  mineurs  avec  beaucoup  de  troupes. 
Trois  chefe ,  qui  logeoient  chez  Gonsajemon  ^ 
avoient  observé  que,  bien  qu^iln^eûtque  cent 
vingt  hommes  avec  lui ,  Ton  apprétoit  du  riz 
fioûf  plus  de  deux  cents.  A  leur  demande  à  quoi 
une  telle  quantité  de  riz  serviroit ,  le  cuisinier 
•Àvoit  répliqué  que  comme  la  paix  étoit  faite 
«ivec  eux ,  on  vouloit  donner  une  fête  ,  ce  qui 
les  tranquillisa.  Lorsqu'ils  entendirent  le  pas 
des  chevaux ,  le  tintamarre  des  harnois ,  et  la 
'marche  des  gens  â  pied,  ils  furent  fort  conster* 
îles.  Fasika  échappa  par  une  croisée»  Maka- 
iioski  fut  arrêté;  à  fégard  de  Tengoe^  je  lui 
'abattis  la  tête ,  et  reçus  de  Gonsajemon  un  sabre 
en  récompense.  Le  lendemain  matin  Ton  tran- 
cha  la  tête  i  Makanoskî» 
'    iSamsay-In  avoit  deox  frères  i  nommés  Tjùi-^ 


tekai  et.  Sirahis^  Le  demieV ,  qyi  éboit  comme 
imbécille ,  avoit  soupçonné  le  complot,  ets'é- 
toit  échappé  auparavant.  Après  que  Fatsi-Saje- 
mon  eut  investi  les  demeures  des  mineurs  par 
un  quintuple  cercle ,  il  entonna  le  cri  de  guerre,' 
Tjintekai.  s^éveilla,  courut  de  tout  côté,  mais 
ne  put  trouver  d^ armes  ;  il  fut  tué  à  la  fin. 
Samsay-InsV  veillant  aussi,  tourna  les  yeux  de 
tout  côté,  et,  voyant  qu'il  étoit  entouré,  s'é- 
cria en  désespoir  :  «  Toi ,   Gonsajemon ,  tu 
m'as  lyienti,  c'est  trop  indigne!»  Ensuite  il 
s'assit  au  milieu  de  U  chambre ,  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine ,  et  y  attendit  tranquillement  » 
sans  se  mouvoir ,  qu'on  vînt  lui  arracher  la  vie, 
ce  qui  arriva  bientôt.  Le  reste  de  ses  gens  fut 
dépéché  de  même. ,  et  les  demeures  des  minears 
furent  brûlées.Tous  les  Japonais,  ainsi  qqei^oit 
nous  hachions  avec  nos  s^res  sur.le  corps  de 
Samsay-In,  et  nous  déclarâmes  qu'il  existoit 
une  différence  frappante  entre  lui  et  les.autrest. 
et  que  sa  chair  étoit  dure  comme  du  bœu£  , 

Après  la  mort  de  Samsay*In,  l'on  prit  pos«- 
session  de  sqq  château  ;  tous  sesgens,  àpeu  près^ 
se  sauvèrent  par  une  porte  de  derrière  ;  les 
^autres  furent  dans  la  suite  mis  à  mort ,  ou  p^ 
rirent  dans  les  flammes*  Fatsisajempn  alors 
retourna  à  Matsmai.  II  fut  attaqué  sur  la  route 
par  environ  mille  hommes  ;  ^es  gens  tirèrent 
sur  eux  avec  des  armes  à  feu  très  loMues^  dpot 
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k  plus  large  portoit  une  balle  do  poids  d'à  peu 
près  cent  tails ,  ou  de  huit  livres.  Sjodajn  de* 
ipeuroit  à  Soxnagita  ;  il  fut  pris  et  brûlé.  En  ce 
temps  FatsisajeiDon  saisit  seize  habitans  do 
ê^arbosikois ,  quMl  ammena  à  Matsniai»  où  ils 
furent  confinés.  Kakisaki-Sasa jemon  et  KakisaM- 
Oenémé  a  voient  marché  avec  cinq  cents 
hommes  vers  la  partie  occidentale  d'Iesso, 
mais  ne  purent  engager  les  habitans  à  faire 
i^ce  ;  ceux  qu'ils trouvèrentse soumirent;  alors 
ces  chefs  revinrent  à  Matsmai. 

Fatsisajemon  y  resta,  pendant  trois^ns  au 
château ,  attendant  la  permission  du  zjogoen 
pour  se  rendre  &  Jedo.  Dans  cette  guerre  aucun 
Japonais,  mais  beaucoup  de  i:eux  d'Iesso  per- 
dirent la  vie.  Le  gouvernement  d'Iesso  fut 
ton£êré  à  un  descendMt  d'Oni  Fisi.  Il  eut  en* 
virbn  deux  mille  habitans  à  ses  ordres.  On 
lui  envoya  aussi  un.  officier  3t  six  cents  soldats 
deMatsmai. 

Le  prince  de  Tsoegar,  territoire  le  plus 
voisin ,  avoit  assemblé  une  grande  armée  au 
bord  de  la  mer  i  pour  venir  en  secours  de  ceux 
de  Afatsmai  en  cas  qu'ils  fussent  défaits  ;  mais 
ils  furent  vainqueurs  sans  Tappui  <Pautres.  De-- 
puis  Matsmai  jusqu^à  Jedo ,  Ton  avoit  dressé 
des  tentes  à  la  distance  d'un  raille ,  afin  que  le^ 
nouvelles  de  là  arrivassent  en  toute  hâte. 

Matsmai  e^  à  la  distance  d'environ  trois 
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ihîllc  mi1le$  d*Okoe  Jeso,  chaque  mille  ^valu^ 
k  $ix  rues ,  et  chaque  rue  à  six  ikîes.  Pourtant 
B^ayant  pas  été  là ,  je  ne  puis  en  assurer  la 
vérité, 

(  Sait  une  liste   des  noms  des  princes  de 
Matsmai,  que  nous  n^imprimerons  pas.  ) 

IL 

Jeso-Kif  ou  Description  de  lesso  ;  paf  AraS 
Tzikoega-no  -  Kami ,  précepteur  du  Zjogoen 
Tsoena  Josi. 

PREFACE. 

L*oN  trouve  dans  T  ouvrage  Ssngcn-kjo^  que 
lesso,  ou  Mosin  (i)^  est  au  nord  du  Japon» 
Sou^  les  empereurs  chinois  de  la  dynastie  de 
Kan  (  Han  ) ,  Dfuisildquâiy  ^  natif  de  Sinpi ,  fut 
informé,  au  Nengo  Koiva  ( depuis  Tan  178  jus* 
qu'à  Tan  i84)>  que  les  Japonais  étoient  fort 
experts  à  plonger  dans  la  mer,  et  à  pécher  avec 
des  filets.  Par  ce  motif,  il  attaqua  les  Japonais 
orientaux ,  et  enleva  de  force  plus  de  mille  &- 
milles,  qui  furent  contraintes  de  s^ établir  à 
Sinzui,  et  d*y  vivre  de  la  pèche.  Sinpi,  nonimé 
ci*dessus,  appartient  à  la  Tartarie  orientale  » 
et  se  trouve  à  Test-au-nord.  Le  Japon  septen* 
trional  est  nonuné  lesso.  Les  habitans  ont  ap* 

(x)  Mo  barbe  I  sin  corps.  Terre  des  hommes  velus, 

\N.déM.  f.i 
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pris»  par  leurs  liaisons  arec  le  Japon  oriental ,« 
à.  plonger  h  la  mer  et  à  pécher  avec  des  filets. 
L*on  trouve  plusieurs  peuples  parmi  eux.  Ceux 
de  Foto-Ieso  vivent  dans  une  ile  à  Pest-au-nord* 
Llesso  septentrional  a  le  nom  Kita-Ieso; 
l'oriental,  Fïgasi-Ieso.  Ci-devant  les  habitans 
des  provinces  Moets ,  Je^ezen ,  Jetj^go  et 
Je^n  furent  censés  de  même  appartenir  à  lesso  » 
mais  ils  sont  Japonais.  Les  premiers  vivent  à 
Test ,  les  trois  autres  au  nord. 

Dans  l'ouvrage  Zo-sjo ,  ou  Histoire  des  Em-* 
pereurs  de  la  dynastie  Zo  (  Souy,  depuis  Tan 
58 1  jusqu'à  618),  il  est  dit  que  Mozin  fut  com«* 
pose  de  cinquante-cinq  provinces.  L'ouvrage  de 
Fo'Sfo  dit  que  ff^akoUf ,  ouïe  Japon,  s^éten* 
doit  vers  le  nord  jusqu'à  la  montagne  O-jama  / 
et  que  tout  ce  qui  se  trouvoit  de  l'autre  côté 
portoit  le  nom  Mosin.  Je  présume  de  cela  que, 
dans  ce  temps,  la difiPérence  entre  ceux  du  Japon 
et  d'Iesso  ne  fîil  pas  si  niarquante,  mais  que  ces 
peuples  furent  distingués  en  ceux  de  l'intérieur 
et  ceux  de  l'extérieur.  Lliistoire  de  ceux  de 
l'intérieur  est  couverte  de  trop  de  ténèbres  pour 
être  approfondie  ;  mais'  parmi  les  décrets  du 
douzième  dayri  Kei^koe-ten^o  (  qui  régna  de- 
puis l'an  71  jusqu'à  Van  i3o  de  notre  ère  ) ,  l'on 
trouve  que  les  peuples  de  l'est  avoicnt  franchi 
leurs  limites ,  et  avoient  bxi  beaucoup  de  mal  à 
ises  sujets ,  chose  doipt  ï on  n'av oit  pas  d' exemple 
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depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Ces  exprès-^ 
sions  me  font  croire  que  ce  peuple  oriental  fut 
une. très-ancienne  race.  Souvent  ils  ont  été  en 
guerre  avec  les  Japonais.  La  qivatrième  anitëe 
du  nengo  zannee   (  658  ) ,   le  dajri  chargea 
Abé-no'Orm  A^  iaire  voile  avec  tine  flbtie  vers 
lesso  »  et  de  letir  iaire  la  guerre.  U  fot  assisté  par 
le  gouverneur  d^  Akita ,  et  autres ,  de  même  que 
par  les  hafaitans  de  Foto-leso.  Il  soumit  Tsoe* 
gar  à  la  dominatibn«du  Japon.,  et  puis  revint  à 
Mijako.  L^an d'après ,  il  lai  ordQima  de  nouveau 
de  les  attaquer  avecPassistance  des  gouverneurs 
d'Akita ,  de  Tsoegaret  d'autres.  U, les  vainquit  « 
piibliadea*  ordres. très-précis^  sur  l'administra* 
tion  du.pays ,  et.  nomma  un  gouverneur  à  Sin^ 
rébeisi.  Dans  Tanstomne  de  là  même  année ,  îi 
(  le  dayri  )  envoya  une  ambassade  à  la  Chine  , 
accomjpagnée  de  plusieurs  habitans.d«  Moetsoe* 
leso,  ce  dont  on  parie  aussi  sous,  le  nengo 
genké,  dans  T.oavrage  To^sjo  ,1  oa  Histoire  des 
Empereurs  de  la  dynastie  de  To!(!TaDg).L'a«-» 
bassad«  y  arriva  sauf^  avec  les  gens   d' lesso. 
l^o^no^Kota  (  Tang  Kao-rtsoa^  )  demanda  à 
l'un  des  ambassadeurs  de  comUiisD  •  èe  ipcuples 
lesso  étoit  composé.  U  répliqua:  «  Se  trois  ;  Ite 
plus  lointain' est  nommé  jri<)tf^r;  krsecoiid^ 
Ara-Jeso,  ou  sauvage;  letroisiè^ne,  TJikaJeso^ 
ou  les  plus  proches.  » 
La  sixième  annéç  du  nengo.tempé«-fo2i (  76a  ) 
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VcUty-fen-o  j  enyoya  un  de  ses  serviteurs  pour 
établir  dans  chaque  contrée  les  ordres  et  les 
châtimens  nécessaires  ;  sonnomînX.Foesiof^ara' 
nO'Jemi-no^Asson  AscJcase.  Il  fit  ériger  une 
pierre  près  de  la  porte  du  gouvernement,  sur 
laquelle  la  distance  de  cet  endroit  Cut  gravée» 
Cette  pierre  existe  encore,  et  est  nommée 
tsoebO'no-jésiboemi{i).  L^on  ditsur  cette  pierre 
que  les  limites  d^Iesso  étoient  à  la  distance 
de  cent  vingt  milles ,  chaque  mille  de  six 
rues.  Je  conçois  de  là  que  Tendroit  où  Tancien 
gouvernement  fat  bâti,  est  le  même  qu^oi) 
nomme  à  présent  Magi  Nogoen^  quoiqu*  éloi- 
gné en  ce  temps~ci  de  plusieurs  centaines  de 
milles  des  limites  septentrionales  ;  ce  qui  vient 
probablement  de  ce  que,  dans  la  suite,  le  pays^ 
jusque-là ,  fut  conquis  par  ceux  d'Iesso* 

Le  zjogoen  5tfiva-  no-  PFoeJé-no  -  Tamoera 
Maro  a  chassé  les  peuples  d^Iesso,  qui  avoient 
pénétré  fort  loin  dans  cet  empire  ;  jusqu^aiii 
bord  de  la  mer  il  fixa  leurs  limites.  Six  cent 
quaraote-aJiL  ws  après ,  VKakassa^no-  kami 
Noboe  Firo  passa  la  mer,  et  subjugua  Tile  du 
midi ,  en  ce  temps-ci  nommée  lesso ,  ce  qui 
arriva  la  troisième  année  du  nengo  k^ls  (i443)>» 
Ses  descendans  j  sont  établis  )u$qu*à  présenj;, 

(i)  Tsoebo  un  pot ,  Jési  une  pierre ,  iœmi  éeriture.  L^a 
pierre  se  termine  en  haut  en  cercle ,  de  la  façon  d^un  poL 

iN.  d.  M.  T.) 
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et  y  gouvernent.  Ainsi  l'on  ne  craint  pluà  lè 
peuple  de  Test  d^esso ,  et  cela  m'a  procuré 
la  facilite  de  &ire  les  recherches  désirées  sur 
la  situation  actuelle  de  ce  pays. 

Le  i"  mois  de  la  cinquième  année  du  nengo 
kjofo  (Van  1720.) 

Signé  Arai  Takoego-^no-kanu. 

III. 

Jeso'ki,  ou  Description  de  ttle  diesso. 

L'Ile  d'Iesso  est  dans  la  mer  au  nord-est  du 
Japon;  la  plus  grande  partie  en  est  monta- 
gneuse ,  sur  un  fond  de  roches.  Les  routes  y 
sont  très  étroites ,  même  pour  des  gens  à  pied  ; 
cependant  ceux  du  pays  savent  les  trouver.  Ils 
sont  excellens  plongeurs.  Lorsque ,  dans  leurs 
courses»  ils  rencontrent  un  rocher  escarpé,  ils 
ne  font  jamais  de  détours ,  mais  grimpent  par- 
dessus. Le  pays  étant  très-sauvage  ^  les  Japonais 
qui  veulent  s'y  rendre  voyagent  par  mer,  ce  qui 
fait  qu'ils  n'en  savent  pas  précisément  la  longi- 
.  tudeni  la  latitude.  La  pointe  de  Fes^u  nord  da 
Japon  n'est  pas  fort  éloignée  de  la  pointe  du 
«ud  d'Iesso ,  mais  un  courant  très*violent  passe 
entre  deux.  La  pointe  de  lest  au  sud  d'Iesso  , 
nommée  Sirakami-Saki,  est  la  plus  proche  du 
district  japonais  Namboe.  Lorsque  les  barques 
parteat  de  Kodomari  ^  dans  le  district  de 
Tsoegar  ^  vws  la  partie  septentrionale ,  elles 
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arrivent  9  après  une  traversée  deliuit  milles  dé 
mer  (li)*  à  Matsmai.  Faisant  voile  de  Mimaja 
vers  Touest-au-nord  ,  ils  arrivent ,  après  une 
traversée  de  quatorze  milles,  à  Matsmai.  L* on 
peut  faire  ce  voyage  pendant  toute  Tannée, 
Matsmai  étant  du    côté   occidental   d'Iesso^ 
Dans  f  ouvrage  Nipon-ld,  on  le  nomme  Foto^ 
leso.  Lorsqu'on  part  de  Matsmai  vers  le  nord , 
l'on  prend  premièrement  la  course  à  Test,  en- 
suite aunord,  et  Ton  peut  mouiller,  avecun  venk 
£aivorable ,   en  cinq  jours  à  la  baie  orientale 
Nossaboe.  Partant  de  là,  est^u-nord,  Ton  ar- 
rive ,  avec  un  vent  Ëivorable ,  en  six  jours  à  la 
baie  septentrionale  Soeja.  Entre  ces  deux  en« 
droits,  Ton  trouve  douze  petites  anses,  où  les 
barques ,  en  cas  de  tempête  ou  de  vent  con- 
traire ,  peuvent  se  réfugier.  Lorsqu^on  part 
de  Matsmai,  Vers  le  sud,  Pou  peut  venir  «  avec 
un  bon  vent,  en  cinq  jours  à  la  baie  septen*- 
trionale  Soeja.  Il  y  a  dix-sept  petites  anses  entre 
deux,  n  y  a  une  autre  île  à  la  distance  de  sept 
milles  au  nord  de  Soeja,  inhabitée  de  même  par 
ceux  d'Iesso.  Dans  Test-au-nord  de  là,  est  la 
mer  de  Tartane.  Cette  île  a  le  nom  Okoe-Ieso , 
ou  Karaîo  -  Sima ,  et  appartient  moitié  aux 
Tartares ,  moitié  à  ceux  d'Iesso  (  i  ).  Treize 

(i)  Cinq  milles  de  mer  font  trois  milles  de  ferre. 

(AT.  A  M.  r,) 
(2)  L*ile  SaqhaUen  ou  Tchocka  est  en  e&t  partagée 
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milles  plus  loin ,  Tcrs  rest-ainnord ,  il  y  a  cinq 
Iles ,  et  encore  trente-d€ux  autres  à  V  est--au-nord 
des  premières,  toutes  habitées  par  les  gens 
dlesso,  et  d^  autres  ^  et  nommées  Koeroe^ 
misi  (i).  Parmi  ces  îles,  se  trouve  Pile  Rakko^ 
Simn.  A  Touest-au-nord ,  il  y  a  quatre  îles  :  la 
plus  proche  a  la  distance  de  sept,  la  plus  éloi« 
gnée  à  la  distance  de  quinze  milles.  A  Touest- 
au-sud  se  trouvent  deux  tles ,  nommées  Fécpoen  ; 
au  nord  est  Pile  Bisiri(a) ,  et  plus  au  nord  Tîle 
Bé/oe-Sin. 

'  Le  château  de  Matsmai  est  bâti  entre  la  mon- 
tagne et  le  bord  de  la  mer.  Du  côté  de  l'est  et 
de  Touest  sont  deux  larges  baies  :  la  première 
nommée  Kùeroe-Jesi^  Tautre ,  Ottohé\  Ton  n'y 
peut  pas  venir  par  terre.  Dans  la  mer ,  à  Touest- 
au-sud  de  Matsmai ,  il  y  a  trois  îles  :  celle  le 
plus  au  sud  a  le  nom  Ko-Sima;  l'autre ,  plus 
au  nord  y  s^ appelle  O^Sima^  et  la  plus  septen- 
trionale est  nommée  Okoe-Siri.  Elle  est  à  la  dis- 
tance de  dix -huit  milles  d^Ottobé. 

La  côte  septentrionale  appartient  entière- 

entre  des  Mantchouz  et  les  Ainos  ,  selon  Krusen— 
stern»  etc.  {N.  d.  jR.  ) 

(i)  Les  îles  Kouriles,  des  cartes  européennes.  Koerœ^ 
prononcez  kourou^  signifie  lentille  marine.  Misi  peuv 
signifier  chemin  «  nid ,  deïneure.  {N.  d*  SL) 

(2)  C'est  BûhhSiri  de  Krusenstern.  Le  Pic  de  Langlès 
se  trouve  dans  cette  fle«  (N.  d^JBL.) 
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ment  à  ceux  d'Iesso  (aux  indigènes  ou  ÂYaos  )• 
Ils  virent  à  peu  près  tous  au  bord  de  Itf  mer , 
où  ils  ont  environ  cinquante  villages  »  savoir  (3;  : 


I.  Faraki. 

a.  Sirikîsinay» 

3.  Jdcesinay* 

4»  KoboeL 

5.  Netanay« 

6.  Ostatsoebé. 

7.  Otosîpé. 

8.  Kotabe. 

9.  Joerak. 
20.  Koenoi. 
II.  Sikari. 
sa.  Finfë. 

i3.  Okoetarabë. 

i4*  Oesoe. 

2  5.  Jédomo. 

26.  Ajoro. 

17.  Simoi. 

18.  Taroemabé. 


Mpkomabë. 

Atsoeta. 

Moekaiva.' 

Saroe. 

Honbétji. 

Kîsomabë. 


Foro-isoemi.  4^-  Férîkî. 
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ao. 

ai, 

aa. 

a3. 

a4. 

a5. 

a6«  Nikafoe. 

a7«  Sitjari. 

28.  Mis-o-ikL 

39.  Oerajas. 

3o.  Mokotjî. 

3t.  Foerabëtsoe. 

32.  Oembéuoe. 

33.  Togatjé. 
34-  Modats-jo« 

domari. 
35.  Koesiri. 


36.  Sira-noeka. 

37.  Tsoekoro. 

38.  Tjîenai. 

39.  Siro-itoko.' 

40.  Rosja. 
4i*  Risîjas* 


43. 

44. 
45. 
46. 

47- 
48< 


Foenabétsoe. 

Saroe. 

Ombets. 

Rennikoeri. 

Oera-itjî-bél-< 

soe« 

Faba-^siri»: 


49*  Motoro., 


Du  côté  ^Touest,  ils  ont  trente-oeuf  vil« 


lages ,  savoir  : 

T.  Oesoe-betso^. 
a.  Fpetoro. 

3.  Satanai. 

4.  Fama-sétasai. 
'5.  Aboera. 


€.  T)iiLvan;         ii.  Oda-'soet-. 
7*  Sima-komakî*         soeu. 

8.  Jnw.  la.  TaDë-siri.' 

9.  Rokasîo-omà.  i3.  Siri-bétsoe.' 
16.  Soetsoetsoe.    i4»  Jëioja« 


(i)  Nous  croyons  devoir  rapporter,  avec  Tortho- 
grapbe  de  M.  Titsingh,  cette  liste  de  noms,  qui  peut  être 
utile  aux  voyageurs  futurs.  {N.  d»  R.) 

T.  xxiY.  yi*  SouscnpU  i3 


33*  Fetso«lari« 
34*  ForotoQiari. 

35.  Fasi-bétsoe. 

36.  Soeroe-otsoe- 
hé. 

37.  Tomanai. 
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i5*  Jésonai.  24*  Jo-ina. 

16.  Sîrîr-fo^ka.:  a5.  Ouroenai 

17.  Tomarî.  a6.  Fassjo. 

18.  Foeroe-o»  27.  Sinoro. 
jg.  Sjalotan.  28.  Zjapôro. 

20.  Fikoeni.  29.  Jesikafi. 

21.  Feorofira.  3o.  Osi-jorakots.  38.  Ocjibé-bélsoc. 

22.  Saroemaki.  3i.  Atsta.  39.  Osiwo: 

23.  Mojets.  32.  Masijë. 

A  Test-au-nord^  il  y  a  sept  villages,  qui 
sont  : 

I. .  Jnbétsi.  5.  Foronaù 

2.  Nodciro.  6.  Forobeitsi. 

3.  Sokots.  7*  Tsoerabeitsi. 

4.  Okobé. 

Il  y  a  quatre  viUages  dans  le  nord. 

I.  Fatskanbé.  3.  Nosjan. 

s.  Taoenan.  4*  Soej»^ 

Quoique  Tile  d^Iesso  soit  à  peu  près  toute 
en  montagnes  et  en  rocheirs ,  pourtant  au  mi- 
lieu eUe  est  tant  soit  peu  aplatie.  Un  courant 
tfès-iforty  décduU  du  câté  du  midi  de  la  mon- 
tagne septentrionale,  et  du  côté  septentrional 
de  la  montagne  mérididUâ^le  (i)  t  et  forme  d^eux 
lacs.  Le  premier,  qui  est  â  Pèst ,  se  décharge 
du  côté  de  Vouest  (2) ,  dans  la  mer  orientale  ; 

(i)  Ces  erpreasion»  novs  .pâroiaaent  iDdî<i«er  deux 
cbaines.  distinctes  qui  b«rdent  le  plateau  central  de  l^e. 

(if.  AH.) 

(à)  Il  f  a  ici  une  cÂscnrité  que  nous  ne  pouvons  faira 
disparottit*  {N.  d.  R.) 
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Tautre,  qDi  e$t  à  Touest,  court  au  nord,  se 
confond  dans  Test-au-nord  arec  plusieurs  pe- 
^ites  rivières  ^  et  se  décharge  à  la  fin,  après  une 
course  de  vingt-cinq  milles ,  dans  la  mer  de 
Toue^t.  Les  habitais  qui  demeurent  sur  la  côte 
de  la  mer  (i)  ont  treize  villages ,  qui  sont  : 

I.  Mémagasîra.  6.  Itjari.  ii.  Kaîvada  (2). 

a.  Jttbari.  7.  Soeramio.        12.  Méboetsoe. 

3.  Riva-,îzi»  S.  Sima-mau.       i3.  Jnbétsi. 

4.  Tsoesasi.  9.  Jesi-mala. 
À.  Saszats.  10.  Tsoei-sikari. 

.  Hormis  les  villages  cités ,  il  s^en  trouve  beau- 
coup d'autres  en  lesso  ;  tous  sont  partagés  en 
cinq  administrations. 

Celle  la  plus  à  Test  a  trois  milles  de  circuit , 
la  forme  d'une  càUcbasse\  et  le  nom  Iboets. 

Celle  qui  est  à  Touest  a  environ  douze  milles 
de  circonférence ,  et  est  nommée  Jési-karL 

Celle  du  milieu  est  nommée  fifiasi-kita  (3)  ; 
l'on  ne  sait  pas  son  étendue. 

La  quatrième  s'étend  vers  le  nord-est. 

La  cinquième  est  la  plus  au  nord ,  et  a  le  nom 
Kiia. 

(i)  Sans  doute  il  faut  entendre  la  mer  onentaUf  la 
grande  mer.  (  N>  d»  R»  ) 

(a)  C'est  la  ville  Kacoiûif  visitée  par  Benîowski. 

(^N.d.R.) 
(3)  C'est  le  FUusi  du  câèbre  aventurier  polonais  que 
nous  venons  de  ciler^  {N<  d,  IL) 

i3. 


Les  habitanè  joignent  toujours  à  leur  ncmi  le 
nom  du  district  qu^ils  habitent.  Chaque  district 
a  son  chef,  dont  la  considération  correspond 
à  rétendue  de  son  canton.  Les  hommes  ont  les 
cheveux  courts ,  crépus  ;  ils  ne  les  lient  point  ; 
la  barbe  et  les  moustaches  sont  très-épaisses. 
Les  plus  distingués  d*6ntre  eux  portent  des 
anneaux  d'oreille  en  or  ;  les  gens  du  conmiun 
les  ont  en  cuivre  ou  en  étain.  Ils  se  couvrent  de 
robes  longues  et  simples  ou  sans  doublure  ^ 
qu^ils  ferment  de  la  main  droite  à  la  gauche , 
comme  c'est  d^  usage  au  Japon  pour  Us  morts. 
Ces  robes  ont  les  manches  très -courtes  et 
étroites  ;  ils  l'attachent  sur  le  ventre  par  une 
ceinture  étroite.  Les  principaux  se  servent  de 
plusieurs  espèces  d^ étoffes  précieuses  ;  le  peuple 
les  a  de  chanvre  ou  d'écorces  d'arbres;  quel- 
ques-uns les  ont  brodées  ;  la  chemise  est  ordi- 
nairement de  toile  ou  de  peaux  d'animaux. 

Les  femmes  attachent  leurs  cheveux  sur  la  tête 
dans  un  nœud ,  ornent  leurs  oreilles  d'une  petite 
chaîne  ,  de  deux  ou  trois  anneaux  d'argent , 
mais  plus  grands  que  ceux  des  hommes.  Elles 
peignent  leurs  lèvres  d'un  suc  verd  de  la  plante 
kœdje-gœsaj  ce  qui  signifie  plante  de  bouche. 
Elles  ont  le  front,  le  visage ,  les  mains  et  les 
pieds  joliment  piqués  de  fleurs,  frottés  par- 
dessus d'une  matière  poirâtre,  cej  qui  se  fait 
parles  mères  dans  la  jeunesse*  Leurs  vétemens 
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sont  comme  ceux  des  hommes ,  mais  sans  bro-^^ 
derie  ni  fleurs.  Au  milieu  du  corps,  elles  ont 
des  ceintures  très-larges ,  et  sur  le  sein  une  pe- 
tite plaque  d'argentd'un  pouce  de  diamètre^  qui 
leur  sert  d'ornement  et  qui  est  grayëe  de  fleurs. 
Des  deux  côtés  est  un  pe^t  trou  pour  {>asser 
la  corde  à  laqueUe  elle  pend  au  cou.  SUes  por- 
tent autour  du  cou  des  colliers  de  différentes  \ 
espèces  de  grains ,  de  belles  pierres,  et  de  sepik- 
kes  d^argent  et  de  cuivre ,  qui  pendent  par- 
dessus la  gorge  :  les  gens  du  peuple  y  attachent 
une  petite  plaque  de  cuivre  trempée  dans  de 
la  cire  blanche,  de  trois  jusqu'à  six  pouces  en 
diamètre,  et  nommée  5i-to^\ 

Us  ne  portent  point 'de  bonnets ,  et  vont  Ies> 
pieds  nus*^  Leurs  mais<His  ne  sont  point  par- 
tagées en  chambres  ^  mais  sont  formées  d'une 
ronde  muraille  avec  des  fenêtres.  Le  toit  est 
couvert  de  foin,  le  pave  de  roseaux  entrela^ 
ces  (i). Toute  la&miUe  vit  ensemble  ;  elle  mange 
et  dort  pêle-mêle.  Ils  ont  peu  de  commerce 
avec  leurs  femmes  ;  il  n'y  a  aucune  distinction 
entre  maître  et  domestique. 

Lorsqu'ils  viennent  chez  une  personne  de 
marque  ,  ib  tiennent  les  mains  Tune  contre 
l'autre,  les  doigts  étendus ,  comme  s'ils  priaient. 
Ils  connoissent  peu  de  médecines.  Malades,  ils 

(i)  Il  parott  qu'il  faut  entendre  uae  espèce  de  iiatles, 
comme  celles  des  insulaires  de  rOcéaoîque.   (N.  d.  A.) 
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font  des  prières  ;  mais  personne  ne  sait  à  qui.* 
En  cas  de  petite  vérole  ,  de  rougeole ,  ou  d^^u^ 
tre  maladie  contagieuse ,  ils  envoient  le  ma-» 
lade  sm  une  haute  montagne ,  oii  à  un  endroit 
très-éloigné.  Ils  enterrent  les  morts  dans  litf 
trou^  et  y  plantent  un^arbre  janagi  an-dessus. 
Jamais  ils  ne  portent  le  deuil  pour  leurs  pa- 
rons. Le  fils  tire  son  sabre  contre  nn  cousin\ 
ou  quelqu^autre  dé  la  famille  ;  ils  s'en  donnent 
de  part  et  d^ autre  des  coups  sur  lé  front,  jus- 
qu'à ce  que  le  sang  en  découle  ,  se  reprochant 
mutuellement  d'être  là  cause  de  la  mort  dudë-^ 
funt,  et  d'avoir  manqué  de  bien  s^acquitter 
de  leurs  devoirs  envers  lui.  Gela  se  nomme 
mitjaûtji.         * 

Ils  apprécient  très-peu  Vov ,  les  grains  et  les 
pierres  précieuses ,  mais  beaucoup  les  chose» 
antiques  ,  comme  de  vieux  ouvrages  vernissés^ 
et  antres  objets  dont  nousne  pouvons  plus  nous 
servir,  et  de  vieux  sabres.  Ils  n'ont  point  de  let- 
tres,et  point  de  noms  pour  les  quatre  saisons  (i); 
mais  ils  comptent  un  temps  froid  et  un  temps 
chaud  pour  une  année.  Ils  ne  distinguent  pas 
non  plus  les  mois  par  des  noms  propres,  comme 
font  ceux  sous  la  domination  de  Matsmai  (2)  ; 

(1)  Cependant  Kannemon  nous  a  fait  connoîlre  les 
noms  îesso  des  saisons  de  l'année.  Voyez  plus  haut  le 
Yocabuhire.  {N.  d.  r!) 

"(a)  Les  noms  des  mois  donnes  plus  haut  par  Kanne^ 
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mais  ils  comptent  les  lunes  lorsqu'ils  contrac- 
tenKiiuelqu^ engagement  solennel;  cela  ne  se 
fidt.pas  par. écrit ,  mais  de  part  et  d'autre  ils  se 
donnent  en  gage  une  pièce  de  ce  qu'ils  ont  de 
jilus  précieux.  Celui  qui  enfreint  les  lois  en  vi- 
gueur est  contraint,  par  forme  de  châtiment,  de 
délivrer  ce  qu'il  a  de  plus  précieux.  Ce  qu'on 
estime  le  plus  est  un  morceau  de  fer  de  la  forme 
d'une  queue  d'hirondelle,  de  quinze  ponces  de 
long,,  orné  de  fleurs  en  or,  et  nommé  kowa-- 
-Mki^  desdeux.bouts  duquel  pendent  des  petits 
grelojts.  Ib  le  cachent  en  terre ,  et  s'en  servent 
en  priant*  Ils  ont  tous  le  même  culte ,  mais  point 
de  temples^  ni  de  lieux  séparés  pour  y  vaquer  ; 
jusqu'à  présent  il  a  été  impossibie  d'en  décou- 
vrir Tobjet.  Avant  de  manger  ou  de  boire ,  ils 
adressent  .une  prière  à  Josi^Tsoené^  firère  du 
premier  Zfogom. ,  Jori-Tomo, 

Dan»  la  partie  orientale  d'Iesso  l'on  trouve 
encore  les  ruines  de  soti  ^château.  Le  peuple  y 
est  très-fort  et  courageux  >  et  est  beaucoup 
craint  p^r  les  autres  ^ns  du  pays.  L'endroit  oii 
il  demeuroit  se  nomuae  Fay.  Son  nom  »  dans 
leur  langue,  est  OkiGoeroemi,  dont»  avant  de 
manger*  ou  bodre,  3s  ne  prononcent  que.  le 
mot  Oki.  Je  regarde  comme  une  vérité  que 
Jasi-Tsoené  s'y  eafiiit  «n  OérotSienals  »  ou  au 

mon ,  ne  sont  cependant  pas  du  loot  cmpmnlés  aux 
Japonais^  •  (ikT.  i/..iL  ) 
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4'  mois  bissextilde  la  5""  année  du  Neago*BoeiK- 
zi  (  1189),  tant  à  cause  des  restes  de  son  ehâ.- 
teau  ,  qu^à  cause  du  fait  suivant.  Dans  la  partie 
occidentale,  une  pointe  ^  au  bord  de  laitier,  con- 
serve le  nom  BiïïkkéSaki  :  Saki^  dans  leur  lan- 
gue veut  dire  pointe  ;  Binké(i)  fut  un  prêtre , 
homme  très- fort  et  cauifageux,  qui,  apr^  avoir 
été  long-temps  en  guerre  arec  Josi«*Tsoené ,  se 
soumit ,  devint  son  senriteur ,  et  passa  avec  lui 
à  lesso  pour  se  soustraire  au  ressentiment  de 
son  frère  Jori  Fomo  ^  à  eause  de  son  maria^pe 
avec  la  fille  d*un  de  la  famille  de  son  ennemi  , 

Dans  la  suite  Josi-Tsoené  a  été  plus  an  nord 
qu* lesso;  l^on  raccnte  qu!au  Nengo-Quanjé, 
quelques  liabitans  de  la  province  letfézen  fu- 
rent jetés  sur  la  côte  de  Keltam  ou  de  la  Tar** 
tarie  ,  et  qu^ils  revinrent  au  Japon  la  seizième 
année  du  Nengo-Genrok  (  lyoS).  làtm^ttenr 
chinois  Ko-ki  (Kang-^hy)  les  avoit  envoyés  a 
la  Corée,  d'où  ils  retournèrent  ,  suivant  leur 
récit  ;  ils  avoient  demeuré  pendant  plusieurs 
années  à  Pékin ,  et  y  avoient  observé  ,  dans  un 
des  porches  ,  un  portrait  ressemblant  par&i* 
tement  â  celui  de  Josi'-Tsoené ,  comme  il  est 
représenté  dans  cet  empire.  A  la  Chine ,  ainsi 
qu'au  Japon ,  il  est  d^usage  d^attacher  le  nom 

(i)  Parmi  nés  momioics  de  cuivre  se  trouve  un  Binké^ 
en  souvenir  de  l'événement.  (iV.  d.  M.  Tk)         a 
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OU  le  portrait  de  quelque  divinité  dans  les 
porches  ;  Ton  conclut  de  li  qtf  il  avoit  aussi  été 
eh  Tartarie. 

'  A  lesao ,  les  hommes  vivent  en  général  de 
la  pèche  et  de  la  chasse ,  et  s'apportent  réci- 
proquement en  échange  ce  qui  manque  dans 
ies  différentes  provinces.  Les  femmes  pré- 
parent les  écorcesd^arforest  et  toutes  les  plantes 
fibreuses ,  à  fiiire  des  fils  pour  travailler  au  mé^- 
tier  et  pour  coudre  ;  elles  excellent  à  broder , 
et  ont  ^art  de  fidre  des  figures  admirables.  Ils 
ne  s^entendent  pas  à  la  musique ,  ainsi  Ton  v^j 
trouve  point  de  ces  sortes  d'instromens  ;  seu- 
lement un  des  habitans  de  la  partie  septen- 
trionale possède  un  instrument  à  plusieurs 
cordes,  sur  lequel  il  jouoit.  L'on  croit  pourtant 
qu'il  lui  étoit  venu  de  la  Tartarie. 

Dans  leurs  rassemblemens  }oyeux ,  ils  sont 
4'une  gaieté  excessive;  mais  lorsqu'ils  chantent, 
ils  produisent  un  son  ressemblant  ao  mugisse- 
m^t  d'un  bœu£  A  l'eau  basse  ,  ils  attendent  le 
flôx.  en  chantant.;  ils  chantent  de  màase  à  leurs 
repas,  mais  toujours  la  même  chanson  ;  leura 
petits: canots  sont  &its  d'arbres  creusés;  les 
plus  grands  se  tiennent  par  des. plantes  fibreur 
1^  et  sarmenteuaes.  Us  aiment  beaucoup  à  se 
battre,  et  oi)t  différentes  aortes  d'armes, 
cGimme  4es  cuirasses  de  peaux ,  des  arcs  et  des 
fièchea  de  bois  y  des  sabres  et  des  piques.  Les 
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aires  ont  trentè'-sept  paac^  de  long  ;  les  cordes 
sont  fûtes  d'herbes  tôurnëés.;  les  flèches,  Ion*- 
gués  de  douze  ponces ,  ont  des  pointes  d'os  d« 
cerfs  ;  s'ils  font  les  pointes  de  hambon ,  elles 
ont  des  crocs  pour  prévenir  qu'on  ne  les  retire 
de  la  plaie  ,  et  dles  sont  frottées  de  poison.  Ijf 
fer  de  leurs  piques  a  la  forme  d'an  ciseatt  ;  le 
manche  en  est  de  bois ,  et  long  d  Mviron  cmr 
quante-cinq  pouces.  Le  feren ,«*tplus  pesant , 
afin  de  faire  plus  d'effet  en  tombant  ;  les  coi«* 
nasses  sont  de  peaux:  de  chevaux  oiarios  ^  et 
triplées;  elles  ont  à  peu  prèa. soixante' pouces 
de  circonférence  9  et  vingt -trois  pouces  df 
l^aut,  et  sont  nommées  Jazorkoêbé.  Les  arcs 
sont  du  bois  Otsoewo  »  espèce  de  sapin ,  et  en^ 
tourés  de  Técorce  d'un  autre  aitee.  Le  nom  de 
la  flèche  est  azi;  le  bois  est  de  la  branche  verte 
du  sapia,'et  icn  bas  avec  des  plumes  de  lÎMicèns 
ou  de  plongeurs  ;lapiqne  est  nommée  sjotfikine. 

L*on  trouve  à  lesso  plusieurs  sortes  de 
plintès,  et  parmi  elles  le  sangiek\  et  la  fleur 
de  Ijs  noire  t  mais  elles  sont  toutes  deux  tràs^ 
rares.  Le  premier  y  domie  des  fleurs  blanches^ 
tandis  que  chez  nous  il  â  des  fleuri  jannes  ;  ois 
mange  les  racines  du  |ys  (t)*  • 

Il  n*y  a  ni  bétail,  ni  cfcevaœc,  in  fiiisans^  mais 
beaucoup  de  fisiucons  et  d^aigleS,  qui  font  leurs 

(0  Mêmes  phnteSf  tnéiaés  usages  du'Kàmtschaik»;. 
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nids  dans  les  bois.  Surlesiilontagnes,  sont  des 
cerfs  et  des  cors  ;  dans  Teau  ,  des  chiens  marins 
et  des  castors  ou  ollosées\  les  chevaux  marins , 
dont  on  a  parie  ci«dessos,  ont  la  figure  d'un 
âne ,  et  le  nom  amo-isoebé;  les  chiens  marins , 
ou  les  azoerasi^  sont  superbement  marquetés. 

Les  indigènesd*Iesso  sont  très-forts;  ils  cou- 
rent avec  une  ^vitesse  surprenante ,  et  tirent 
supérieurement  de  Parc  ;  découvrant  quelque 
animal,  ils  le  poursuivent  sur  les  montagnes 
et  les  rochers,  même  sur  T eau ,  et  jamais  il  n'é- 
chappe. A  rentrée  des  rivières,  où  Teau  est 
à  moitié  douce ,  à  moitié  salée ,  Ton  trouve 
plusieurs  espèces  de  saumons,  qui,  au  septième 
et  huitième  mois ,  montent  en  si  grand  nom-* 
bre,  que  souvent  ils  bouchent  le  courant,  et 
sont  pris  simplement  à  la  main.  Les  habitans 
les  pendent  au-dessus  de  leurs  foyers;  leur 
nom,  dans  la  langue  d^Iesso ,  est  karafaki. 
Lé  rusing  se  trouve  dans  la  mer  orientale  : 
c'est  une  espèce  de  sardine  nageant  en  troupes , 
la  mer  semble  couverte  d'écume  ;  on  les  prend 
avec  des  filets  ^  et  toujours  en  une  quantité 
énorme  ;  ces  sardines  ont  un  goût  délicieux ,' 
principalement  les  œufs ,  dont  elles  sont  rem- 
plies comme  pleines,  et  qui ,  étant  sèches  ,  ont 
le  nom  koesonoko. 

Dans  la  mer ,  du  côté  de  Test  et  du  sud ,  Ton 
a  beaucoup  de  lentille  marine ,  et  de  sang-sues 
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âe  rochers ,  qu^ils  vont  prendre  en  plongeant. 
La  lentille  la  plus  large  est  d'un  pied  ,  et  d^en- 
viron  dix  pieds  de  long ,  jaune  au  milieu ,  Terte 
des  deux  bouts  ,  très  -  moëtteuse,.  et  bonne  à 
manger  ;  dans  d'autres  endroits ,  au  contraire  ^ 
elle  est ,  en  proportion  de  sa  longueur ,  plus 
dure  et  moins  mangeable. 

Dans  la  mer  du  Nord  ,  il  y  a  beaucoup  de^ 
baleines  ;  mais  les  indigènes  ne  se  donnent  point 
la  peine  de  les  prendre,  et  les  envisagent  comme 
une  bénédiction,  puisqu'elles  poursuivent  le 
nising  sur  les  côtes ,  où  ils  en  pèchent  dans  des 
quantités  inouïes.  L'on  trouve  aussi  dans  cette 
mer  des  poissons  noirs  avec  de  longues  na- 
geoires ,  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  thon.  S'il  rencontre  une  baleine  j  ces  ani- 
maux se  battent  à  la  mort;  la  baleine  succombe 
toujours  :  c'est  encore  pour  cela  qu'ils  ne  vont 
jamais  en  mer  pour  les  prendre,  puisqu'après 
leur  combat  avec  le  poisson  noir ,  elles  sont 
jetées  sur  les  c&tes ,  oiiils  en  obtiennent  facile-* 
ment  l'huile  et  les  Ëinons. 

Je  compare  la  situation  deshabitans  dlesso  à 
celle  des  Japonais  avant  le  temps  du  dayri ,. 
Zin-moe^ken-O  (l'an  660  avant  notre  ère  )  ; 
ils  ne  connoissent  aucune  cérémonie  ni  liaison 
sociale  ,  et  ne  diffèrent  que  peu  des  brutes  ;  ils 
mangent  la  chair  crue,  boivent  le  sang  des  ani- 
maux ,  et  ne  sayent  pas  encore  que  des  alimena 
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tt  des  Tiandes  cuites  sont  plus  savoureux  qae 
le  cru.  Cependant  ils  ont  appris  depuis  quel- 
ques temps,  des  Japonais  »  k  cultiver  la  terre  » 
et  à  semer  des  bleds,  entre  autres,  à  Nolabé^* 
Oesoœ  et  Jédomo ,  du  côté  de  Test  d^  Ostjama^, 
Sibiy  et  à  Pabim,  Fockoro ,  Fînuinkomaki  , 
Foet  -  soet  -  sœ ,  Oda  -  soet  -  soet*  sœ ,  Usoja  , 
Sipanai ,  SJakokan,  Flkohem^  SikoeUSon  et 
Foero-rFira.  Dans  la  partie  occidentale ,  Ton 
trouve  encore  plusieurs  endroits  bons  pour 
la  culture;   mais    les   babîtans  les  négligent 
k  cause  du  froid  qui  détruit  la  récolte  (i)«  Ils 
BC  connoissent  pas  encore  la  première  et  la  se- 
conde saison  pour  planter  du  riz. 

Ds  sont  grands  amateurs  de  zakki  et  de  tabac  ç 
mais  ne  peuvent  ni  faire  l'un,  ni  cultiver  Pautre; 
c'est  pourquoi  ceux  qui  demeurent  du  côté  de 
rest«au-sud  se  félicitent  entre  eux  à  l'arrivée 
d'un  Taisseau  japonais  avec  une  cargaison  de 
ces  deux  objets. 

Kita^eso^  ou  Oki-Jeso ,  est  nommé  par  eux 
Krato  ou  Karato  (2).  Les  habitans  ressemblent 
en  tout  à  ceux  dont  on  vient  de  parler  ;  ils  de- 

(i)  Ce  fait  est  très-remarquable  pour  la  géographie 
physique.  La  zone  firoidê  de  TAsie  centrale  embrasseroil 
donc  aussi  les  îles.  (iV.  d.  A.) 

(ja)  L'auteur  nous  a  déjà  nommé  cetteHerre  en  la  qua- 
lifiant d'iZr.  Mous  pensons  que  c*est  à  tort  que  M.  dç 
Krusenstern  la  croit  une  presqu'île.  (IVf  A  fi.) 
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meurent  au  bord  de  la  mer ,  et  ont  vingt-deux 
villages  i  dont  les  plus  marquans  sont  : 

Oesjami.  Orékata.  Siro-itokoro* 

Kokoets.!  Tjaboko.  Si-îta. 

Siam.  Fiengnoki.  Nay-boeU. 

Otjîn.  Oejé-koUn.  £1  Ajeûroé  (i). 

Kito-oesi.  Kareian. 

Ito-imadé*  Sjoja. 

Du  côté  de  Test  e$t  la  pleine  mer  ;  à  l*ouest« 
au-nord  est  la  Tartarie  ;  mais  Ton  ne  peut  pas 
fixer  exactement  la  distance  :  c^est  là  qii^on 
trouve  des  grains  bleus  et  verts ,  des  queues 
d'aigles ,  et  des  étoffes  d'Iesso  ;  mais  le  dessein 
est  comme  celui  des  Chinois,  ce  qui  &it  pré-* 
sumer  qu^elles  ont  été  transportées  de  la  Chine 
en  Tartane, 

Le  grand  lesso  n^est  séparé  du  ci -devant 
que  par  un  courant  très-fort ,  qui  £siit  que  » 
quelque  courte  que  soit  la  distance,  le  passage 
est  très-dangereux. 

A  Test-au-nord  d'Iesso ,  Ton  a  trente>sept 
îles  ;  mais  on  ne  va  trafiquer  qu'à  une  seule  i 
les  principales  sont  : 


Iroeroe. 

Oja-koiva. 

Mozia. 

Tsoemo-Stri. 

Sjamoerateb. 

Sîmosira>kaki. 

Kî'italsoeb. 

Siringî. 

Oesi-sîri. 

(i)  Les  noms  de  7UbAa«  de  Satdan,  A^AmoHÊ^  donnés 
.par  les  Européens ,  ne  se  trouvent  pas  dons  cette  liste. 

{N.4.  R.) 
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Hiismka. 

Foeivatofeb. 

Koena-siri» 

Oeroewoe.  - 

Mosja. 

Jétorofo. 

Koero-misi. 

Focsirio-i 

foeroedama-ko- 

Sijas-kûtan. 

tan. 

•îéfayto. 

Ikarima. 

Motofa. 

Makanroêroe. 

Ketoenai. 

Reïlniea-këtia.\ 

Fôekan-roeroeav 

Masa-otzi. 

Simo-siri. 

Jegaroemasi. 

Kana. 

Sîri-ooi. 

Jnknméié  (i). 

Toutes  ces  îles  sont  comprises  sous  le  nom 
Koeras-misi. 

Les  habitans  d' îesso  ne  fréquentent  que  Tîle JC^ 
tai'Soeb;  y  abordant,  ils  descendent  leurs  mar- 

(i)  En  comparant  ceUe  liste  des  îles  Kouriles  avec 
celles  que  donnent  les  géographes  russes,  et  en  obser- 
vant que  les  terminàisous  koian  et  sîri  ou  shir,  signifient 
terre  et  lle^  on  retrouve  les  points  de  concordance  que 
voici  :  • 


Nmès  nuses. 

Noms  ieuo. 

Tchikotan. 

Kunaschir.' 

Koenâ-^ifi  {prononcez  Kon* 

na-siri). 

Etorpu. 

letorof^ 

Urup  {pron.  Ouroup.) 

Oeroewoe  (pron.  Oorotlvou). 

Tchai^oi.                    •  - 

•    ...;....'..... 

Simutschei.    • 

Simo-siri. 

Schamaschir. 

Tsoemo-siri  (pro/i.Tchoumo'* 

•  '    '  • 

sfirt).       '       r                     ♦ 

Ketoï. 

Ketoenai. 

Usckischir.                     * 

Oesi-siri  {pron.  Ousi-sifi).' 

Rascbawa. 

Uottava. 

'Hotofar .                        •* 

Racàkotka. 

RenaieRketîa«{* 

chandises  à  terre  ,  et  les  apportent,  ponr  être 
examinées,  à  la  distance  d^un  mille  dans  Tinté- 
rieur  ,  puis  ils  retournent  au  rivage.  Les  habi- 
tans  viennent  des  montagnes ,  examinent  toat , 
placent  d^  autres  articles  vis  -  à  -  vis ,  et  se  re- 
tirent. Les  premiers  reviennent  ;  trouveut-ils 
que  ce  qu^on  a  mis  en  balance  avec  leurs  mar*- 
chandises  ne  suffit  pas  ?  ils  diminuent  autant 
qu'ils  jugent  convenable  la  qualité  de  celles- 
ci  :  c'est  ainsi  qu'à  la  |in  le  marché  se  conclut. 
Les  marchandises  de  ces  insulaires  sont  plu- 

Noms  russes.  Noms  iesso, 

Mussir,  ou  £gakto.  Mozia  (Modjirii  Ue  en  fé^ 

Tchirinkotan.  Siri^ooi. 

Kalto. 7  r  ;  •  .  • 

lekorma.  Ikarimà. 

Schiaiskatan.  *  .  Sijaskotan. 

jCharamakataDi  ou  hxzt^  Foerodamakotan. 

nakatan. 

Mokanruschiy  ou  Makan  Makan-Roeroe. 

Rourastî. 

I^ekotan^  on  Anakotap.  ...•......:;  ^ 

Siutscheî. - 

Schirinki.  Siringi. 

Poroliuschir,  ou  Poroxniis<^  Mosirika. 

chir. 

Alaiu  .    ,  :  ......  .  ;  :  -  r  ;» 

Soumachir. • 

Ceue  concordance;  pmqne  complète  «  inspire  vne 
grande  confiance  dans  U  relation  japonaii e*  ÇN*  drâ^) 


sieurs  e^èç«9  de^  p^çau^,,  àf^  ^to^^  %yfU% 
toiles'  (i);  celles  d'Iesso ,  du  riz  ,  du  sel  ,.\di> 
^akkî,  du.tji|)0c^  et  plusiçijrg ,spr.te.iî  dç  toiles 
du  Japon.  *  , 

,  UjiKnn rapport,  4>5r^s IçqH^l jfn ^^\?»(^i9s 
pp»»is  fut,  daj\sle  p;enp-9ui|pli»9eiji,j|^$!li|Jj  p^ 
ijnp  tppp^'tfi.^près  la  i.e»tç4ç;^ç^:p||p^j|^ 
fflrté  »  ppn.danf  pluf  de  ^pp|:  njiqij ,  y^^  |'e3t 
|iu.  j^ord;  ppnda|it;to(j^  <^  *Çïpp3,la  W^^jcp^ 
i\^  çpuy.er'te  comme  d'un  l>^oi^iUard  j^pfûs.: 
l'pn  n**voit  tju  ni ^e  soleil ,  jn^  ]^\wf^  d^&.ç^ 
jlt^t  rpn  noi(  flotte'  diu-^nf  Çfnt.jiyïç?  ii9Sj(;gjf 
pqit  ol^scure  |  l'op  av^it  rf ncpfjff^  ^e  g^)>4^ 
baleiqies  qui  vpipissQJçpt  ^f ,c,oj[ftnï^e;ï  éq/^jjlflf 
d'eau  ;  à  la  fiii  Û?  aperçurent  ui^e  g^ap^e^-^g 
▼4!ra  ^guçlie  ij^s  lfir,ewt  pfipf^o^  Âprèfi  ^ç^ 
m  bîij|ott^§  eijicpfe  peï»^9pjt.4ç>^«iç  tfVïSf,  ^ 
^Qt;èr^nt  buitjp^rj  ^ç  f  Yf9f:^p^  J?^^:^^  *l4 
à  j('|0^eM;  alprs  ils  .virei|t,de  po^Tp^i^  ^  Çlj^f 
Wfyç ,  oç  s^jaçt  4t^  qntraîqii?.,  syil^tnt:^«m  p«|^ 
^.,  fncor^  trei;^.ipiU«0«  ils  «ur^t  <9i«.9»H1l 
$[ç  eu  Tue,  le  199g:  .^e  laqueM^  ila  AiMIm^rI 
idvffgi^.neivf  joi^s.;  4f  U  iM  cffmpfkfentAYt^ 

4^Jl^s%o  ;  c;^Vïit,«»ç  b^^jî.Fhaiîg^jle  ri»*M* 

'■•ft>  D'après.' celle  circonstance, "3  parçft  ëvidrâtqim. 
-«1^  fliarchod»  Aoot.dss  Ansies  <fer^«nticfaBMka.       .    » 

si  ....    .  .         Ctf,>/..ii.) : 

T.  XXIV.  P^r  Souscript.      '  i4 


(  2to  ) 
ampiément  fournie  de  toute  sorte  de  provi- 
sions'. 

'  J^ai  éxaîniné  ce  rapport  avec  la  plus  graiule 
attention.  Le  23  du  douzième  mois  de  la  dou- 
aSème  annëe  du  Nengo-Quanboen  (1672),  une 
barque,  chargi^e  de  riz,  partit  d^/zeyersi&m^i, 
petite  tle  derrière  Izé  ;  de  là  elle  fit  voile  à 
i*ést ,  et  fut  surprise  le  lendemain ,  sur  le  midi , 
d^un  violent  vent  de  nord ,  qui  la  poussa ,  neuf 
jours  de  suite ,  vers  Test  au  sud  ;  alors  le  vent 
tourna  à  V est  au  nord ,  et  ayant  perdu  le  mât  » 
f  on  vogua  dans  fa  plus  grande  détresse.  Le  5 
au  septième  mois,  Tan  diaprés,  l'on  découvrit 
tihë  âe,  suivant  quelques-uns  nommée  Jeiorof^ 
sctivant  d'autres ,'  Fmia^in;  de  là  Ton  avoit 
flotté  le  longde  la  pointe  est  au  nord  d'Okoe- 
9èso  sans  se  reconiioître  ;  ensuite  ils  avoient 
ëtié  entraînés  environ  deux  cenU  milles  Vers 
ttst ,.  et  arrivèrent  à  la  partie  orientale  d'Ies- 
M^  mîinmée  Fokak ,  qui  est  à  la  distâhncé 
4è' eem  iquatre-vingts  milles  du  Japon  ;  milles 
ërietitMlt  ou  chinois  de  huit  rues  le  'miUè.  Je 
ikMçols  de  là  que  cette  barque ,  flottant  aussi 
ktti^tfemps  dans  rdbscorile  sans  apercevoir  le 
60l^<lii  la  loué ,  fut  poussée  vers  le  pôle  Arc^ 
tiquer  et  qoe  ces  parages  sont  par&itement 
connus  aux  Ein^péens,  Goaùne  les  marins  ja- 
ponais n^ontpas  Tart  de  calculer  au  juste  la 


longitude  et  la  latitude,  je  crois  qu^on  ne  peut 
nullement  se  fier  sur  la  quantité  de  milles  don- 
née  par  eux  (i). 

Cependant  f  ai  appris  d'un  Hollandais  que  la 
Groenlande  étoit  sous  le  pôle  Arctique ,  qu^il 
y  faisoit  nuit  pendant  six  mois ,  et  jour  pen^ 
dant  six  mois,  mais toli)onrs  très^frokl  et  né^ 
buleux;  qu'on  y  troilvoit  beaucoup  de  baleinea 
et  d'autres  grands  poiiison^  /  et  qu'à  cavse  de 
cela  ses  compatriotes  s'y  rendaient  tous  les  an^ 
pour  pécber  la  baleine  (a)*        ' 

Il  y  a  quatré-vingtè  ans  qa'on  vaiséeaa  bol^t 
landais  fut  à  la  côte  orientale,  et  occidtntalet 
d'Iesso,  mais  n'en  fit  point  le  tour;  aussi l'onn'a 
pu  .  savoir  son  étendue ,  ni  sa  Véritable  lon*^ 
gf^ur  et  largeur.  Les  habitans  d'Okoe^-Jesa 
réimportent  que  dans  la  nteif  à  Test  se  trouvent 
deux  îles ,  liane  grande ,  l'autre  petiu  ;  toutes 
les  deux  nommée^  GoeroehMize.Tzx  fait  plu-r 
sîeurs  reçbertshesi^r  la  signification  de  œ  knot  ; 
et  j'appris  d'un  interjeté  que  G^r^n'éaM 
pis, du  liftigsige  d'Iesso,  taAis  bienniij&éi  qui 

(x)  Tûiit  Ce  récit  prouve  Tigirorance  nautique  des  Ja-r 
ponsisi  nuii  en  âiême  temps ia '1)00116  foi  de  noire  au« 
tour.  {N.d.a.) 

(a)  Ce  rapprochement  inattendu  ne  doit  fêê  noue 
suqirendre  de  la  part  d'un  autetir  japonais.  K'a«<'-on  paa 
vu  un  histbriëii  espagnol,  assez  récent,  soutenir  que  lé 
MottveaU'-Siez.i^ue  touche  au  Groenland  i*    (2V.  d,  A.) 

14. 


{ ^\^  ) 

veut  4ire  pays.  Je,  conçois  qu*U;  y  a  guelque 
r^pj^prt  entce  Gqeroç  et  GrQe^X^)r 

A  Pest  au  nord  de  la  Tartarié ,  3  fa  aussi  des 
Slë»:  JFî-asJoMmk  e8t<noiqM|ë  par  teùx  d'Iesso 
,  Assi-kaiï^tsi ,  Téut  dite  la  nuit*;  èû^iUin  paysi 
Iteii  tnn&Té  daa»  les  ^cartes  (des.CliiiioiB ,  qu'à 
pMt  tau!  nord  dd  ^HeH  ,îUcm  a  4ine  autre  Ile 
Bodkndè  Ja-Kokof,  6a  le^filays  de  la  nuit; 
«eut  dl^fesso  6m*  été'  une;  seule  fois  à  Fi-as-^ 
kottan,  etcontèrefttf ,  à  leur  retour,  que  les 
habitanSf  les  plantes V^kfs  arbfes,  et  plusieurs 
atKtcas'^objets  /  j  ressembluiettt-è  cîeof^  d^ksso  , 
nais  quele  peuple  jrëioît  de  pkiS'gratade  iaUlo« 
qii-oR  n'y  trouToit  ni  bancs  ni  cerfs ,  mais  beau-- 
coup  de  bëtaîl  et  de  chevaux ,  et  qu'ils  olloiefit 
à  la.a^cr  armes  <d?at*c8;ide  flèches  et IdepiqMt 
pùxkv  prendre  Iks>  kaleines  ;>  qu^op  ^'tM«crpit 
kreaucoup  desanmoM,  qoi^  at^cie  flux;  remoiw 
tMetit  la  rivière  en  tretipes ,  ên  Mf'ponasôieni 
rtin  loutre*;  de  sorte  q«ie  lors'dv'yeftax,  les 
liabiftatis,  sans  avoir*bes<)itn  de  filets  ilps  pre«^ 
tiQient  à  la  fmain*  A  èeur  g[râiide  ^s^Qj^^sè^  ils 
Ic^s  av<)|ent  vus  manjo^er  du  riz  cuit  :  ils,  ne  pou- 
.ispjçi^t  se  parler,  iq^$  furent  for{:çs.de  s'ej^r 
tendre  par  des  signes.  Leurs  demeures  étoiejKt.^ 

.  :.  (f).-vM  fl«s  Gofiroe.^  (jjai  ,ef}^aîiiei}t  si  Ipîn.nptrejnuicur, 
«pntpcpbablemeQt  les  îles  GoUai^  au  pord  de  File  !^9jha- 


la  distance  de  trois  journées  dansle's  terres,  (i)  ; 
ceux  d'Iesso  avoient  dësirë  de  les  y  accom* 
pa^et ,  ce  qu^ils  n'at ofeét  (>as  voulu  permettre , 
et  lorsquUls  voulurent  le  tenter  de  force ,  ils 
les  avoient  menacés  de  leurs  flèches  ;  îrmsi  i^ 
ne  pouvoient  donner  des  détstils  sur  la  çons-- 
truction  de  leurs  habitations. 

Près  de<:ette  île  Von  prend  une  grande  quan- 
tité de  rakko ,  que  les  Chinois  nomment  kay^ 
gan  ou  bœuf  marin.  Les  plus  grands  ont  environ 
dix  pieds,;  iU  sont  pourpres  de  couleur ,  n^oi|t 
pointde  cornes  ;  les  doigts  des  pieds  sont  comme 
ceux  .de  la  tortue,  joints  par  une  pellicule 
minte';  la  queue  ressemble  à  celle  d^un  pois- 
son ;  Us  donnent  beaucoup  d^huile  ;  la  peau  est 
fort  douce,  et  bonne  pour  des  carquois.;  \ 
cause  de  la  grande  quantité  de  ces  animaux  , 
toutes  les  îles  ^'alentour  sont  nommées  Bnk- 
ho-Sima, 

(0  .C^^U  des  Kitlntschttdales  <m  4nen  des  Cosaques 
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NOTICE  SUR  LA  COLLECTÏOîi 

DR  LIVRES i  MANUSCRITS,  DESSINS, 

CARTES  ET  MONNOIES  DtJ  JAPON, 

FOEMÉB  PAR  PEU  BT.   TIT8IVG0. 


La  collection  formée  par  M.Titsingh  oifire  les 
inatériaux  d'une  nouvelle  Histoire  pQlilique,\ 
civile,  géograpîwfue  et  naturelle  du  Japotè^ 
Elle  nidrite  l'attention  de  .Ions  les  gouYerne- 
inens  jaloux  d'accroître  Ic^s  connoi&saQces 
utiles  ;  elle  doit  particulièrement  attirer  celle 
des  gouTcrnemens  dont  les  intérêts  commer- 
ciaux et  politiques  pourrôient  rendre  désirable 
la  formation  de  relations  plus  suivies  avec  le 
Japon.  Nous  pensons  que  F  Angleterre ,  la  HoU 
lande  et  la  Russie  enlcTeroient  volontiers  cette 
collection  à  notre  France.  Heureusement,  elle 
8e  trouve  entre  les  mains  d'un  Français  sélé 
pour  la  gloire  nationale ,  et  qui  désire ,  avant 
tout,  de  voir  ces  précieux  matériaux  servir  à  un 
monument  littéraire  publié  dans  notre  langue. 
C'est  d'après  ses  vœux  que  nous  avons  esquissé 
la  notice  présente. 


(  «5  )  , 

Le  premier  Yolame  de  Tonvrage^  prépao^ 
par  M.  Titsingh,  devoit»  d'après  yne  note  écrite 
de  sa  main,  contenir  entre  antres  les  quatre  mé- 
moires dont  voici  les  titres  : 

Considérations  des  Japonais  sur  la  haute 
antiquité  prétendue  des  Chinois.  Nous  avons 
jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  mémoire;  il 
paroit  appuyer  les  raisoanemens  de  M.  de  Gui« 
gnes ,  fils  y  sur  b  même  matière* 

Recherches  sur  tontine  def -Japonais. ,  et 
aperçu  de  leur  histoire  Jabuleuse. 

Chronologie  régulière  des  Chinais  et  des  Ja^ 
ponaîs,  depuis  tan  84i  apont  notre  ire,  jusq^'^à 
tan  1796.  Cest  un  tableau  comparatif  et  rai- 
sonné qui  nous  a  paru  d*une  grande  impor^ 
tance ,  et  qui  a  dû  coûter  un  travail  considé- 
rable. 

Le  deuxième  tome  devoit  contenir  une  tra- 
duction de  Touvrage  intitulé  Nipo-O^Day-^ 
ï^eran ,  ou  Annales  des  Daïris  du  Japon.  L'ori* 
ginai  de  cet  ouvrage  existe  à  la  Bibliothèque  im^* 
périale.  Il  a  été  écrit  en  i652 ,  par  Foyen-Sian^ 
say^Riensio,  d'après  les  ordres  du  prince  de 
Wakassa,  nommé  Zinzifon^Sa^Ziosio ,  et  dis- 
tingué par  la  protection  qu'il  accordolt  aux 
lettresX' histoire  commence  vers  Tan  660  avant 
Jésiis-Christ,  avec  le  règne  de  Zin-^Moi-tenrO, 
premier  législateur  des  Japonais ,  et  fondateur 
de  leur  religion ,  ainsi  que  de  leur  civilisation» 


t  kt6  ) 
Slrti' rt^e'et  ïfis  dix  6ii  fl'ôiiii^  règnes, smvàns 
soTît  remplis  âe  circbhâtàncès  fabuleuses,  îfnais 
qtircachertt  un  fond  de  réhil^.  On  y  Remarque , 
comme  dans  presqde  tôbs  les  cdnîmehcemens 
liiistoriqûc^  des  f)èuj)1eâ  à*Asîe ,  une  espèce  de 
Séràharàis ,  qùî ,  pàt'  ses  victoires  et  ses  con- 
ique tes,  ëcUt>s6  la  gloire  dés'k*dis  les  ptus  puis^ 
sati^.  Celle  dti  Jat)on  fait  Ih  conquête  de  la  Co- 
rée ;  elle  portolt  nn  costutub  cjuî,  d*^un  côté, 
îàfaiso'ft  i^ardîflris  hômmé,  et  dèTautre  femme. 
Des  que  Thistûire  Japonaise  cessé  de  parler  dé 
tonquétes  et  d*événeméns  fabuleut ,  elle  prend 
îe  carattère  d'une' ichrdiiîquè  monotone  Quel- 
quefs  i^ébellions ,  quelques  incendies  eh  îhter- 
f  ompeht  âeuls  rheureuse  iihilbrmil'é.iOn  y  tient 
note  des  burâgans  rêmàrquaDles  î  en  Feâ  attri- 
buant toujours  à  la  colère  de  quelque  esprit  d'un 
guerrier  ôû  d'ùrt  prince  défunt ,  qu'on  cherche 
à  apaisbi*  jiar  des  sàcritices  où  par  la  fohda- 
llô'A'Ae  quelque  teAiplfe.  Les  Ahiiàles  nous  ap- 
prchhetit  aussi  les'ôd'ciipdtiohs  ëtlésamusemens 
tt^  Dâïri^  ;  elle<5  nous  a^^^èhnent  que  dans  un 
iel  iWois  it  \c  Dàïri  &e  rendit  dans  &à  maison  dé 
>>  càihjpagne,  afin  de  contempler  les/lelirs.  »  ttêii- 
f  eux  le  monde ,  si  telles  avoierit  toûjoûrls  été  les 
oc'cù'pâtiojls  de  ceux  qui  se  niélent  de  le  gôu^ 
verner! 

'  lÂ  ffaductiôn  de  ces  Annales  existe  *eh  hoU 
Uinéàis,  kn/hançais  et*(én'pàttic  du  nioins)  en 


(  ii7  j 
ângkus,  pafifni  les  mantlscrits  de  M.  Titsiûgh; 
elle  est  divisée  en  sept  livres ,  chacun  suivi  de 
ilotes  relatives  afiix  principales  difficultés  his- 
toriques et  géographique^. 
"  Le  tônle  II  de  i'Histoite  du  Japon  devoit 
encore  renfermer'  li  ti-âfduction  ,  également 
achevée»  d'un  autre  otivrage  historique  japo- 
nais ,  intitulé  Nôte^  secrètes  sur  les  Ziogoens , 
6u  Empereurs  sécalitrs  de  ia  présente  dynastie. 
Les  Ziùgôens  sbnt  au^d  nommés  Kûbos;  ce 
éontles  d-dévâttt  généralissimes  héréditaires 
qui  ont  usurpé  la  totalité  du  pouvoir,  et  qui 
h^en  laissent  qu'une  ombre  au  Daïri.  Parmi  les 
premiers  de  ces  usurpateurs ,  il  y  en  a  eti  quel-^ 
quès-uhs  doués  de  tàlèns  et  d'ctiergic;  leurs 
succë&^èui-s  ^ai^oissent  ausfeî  amollis  et  plus 
àbrutià  encore  que  'cfeux  des  DaïH6.  Leur  bis- 
ioîrë  est  un  tissu  d'horrfeui's  et  d^airôcirés.Déjl, 
éôds  le  quatrième  Ziogoen,  on  nous  peint  des 
rebelles  cuits  à  jSëti^  îFéu  sur  dtes  charbons  ar- 
dtîns ,  Tou  tensfiltës  par  les  b'ourreau'x,  ^jdî  ver- 
sent du  cuii^rii  fohdû  d'ans  TeùrS  plaies  sans 
fîouvoîr  leifr  art^a'chef  aàcun.aveû.  Le  neuvième 
Ziogoen  offre  un  e^fémple  rare,  même  parmi  lès 
despotes ,  d*un  àbriïli^sement  honteux  et  ridi- 
cule. Ce  prince  changeoit  de  femme  chaque 
nuit  ;  ses  maîtresses  luirepresenièi'ciit  les  dan- 
gers auxquels  l'ekcèfe  du  plai'sîr  exposoit  sa  très- 
foible  santé,  mais  11  fut  ^oord  à  ces  remon^ 


(ii8) 
trances;  il  devint  à  la  fin  si  f cible  quUl  ne  pou-^ 
voit  pas  retenir  ses  urines  :  obligé  d*allèr  en 
procession  à  un  temple  voisin ^^ il  fit  construire 
en  route  trois  lieux  d^ aisance  pour  son  usage  ; 
précaution  qui  ne  sauva  pas  à  S.  M.  le  désh^n* 
neur  de  lâcher  de  Teau  dans  le  saint  édifice* 

De  scmblablesAnnales,  si  elles  n'enrichissent 
pas  r  histoire  proprement  ditc«  servent  à  faire 
connoître  les  mœurs  et  le  génie  de  la  nation* 
Nous  en  dirons  autant  des  articles  suivans ,  que 
nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  d^  examiner  en 
détail. 

Détails  sur  h  cérémonial  qiCon  observe  à  la 
cour  du  Zdogoen. 
.   Description  de  cinq  grandes  fêtes  unnuelles. 

Le  Zodiaque  des  Japonais.  Il  n^est  question 
dans  cet  article  que  des  noms  anciens  et  mo- 
dernes de  planètes  et  de  constellations ,  ,d'un 
cyclus  de  soixante  ans»  et  de  la  division  de  Tan- 
née en  saisons ,  mois  et  joiirs. 

Les  lecteurs  des  Annales  des  Voyages  ont 
sous  les  yeux  les  deux  articles  suivans  : 

Description  diesso,  suivie  d!xkVtt  Relation  de 
la  révolte  de  Samsay-In,  par  Kennemon. 

Description  d'Iesso ,  par  AraX-Tsikoegp-ne- 
Kami. 

Dans  la  collection  de  M.  Titsingh ,  deux 
Cartes  d'Iesso  étoient  jointes  à  ces  deux  des- 
criptions ;  mais ,  conformément  à  uiie,  note 
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manirscrite  du  possesseur,  elles n'avoient  ai^r 
cun  rapport  avec  les  descriptions.  En  effet,  les 
deux  listes  de  noms  que  M.  Titsingb  donne , 
comme  extraites  de  ces  cartes,  n* offrent  que 
peu  de  points  de  ressemblance  avec  ceux  qui 
se  trouvent  cites  dans  les  descriptions  ;  cepen-* 
dant,  elles  en  offrent  quelques-uns.  Comme  les 
cartes  sont  écrites  en  Japonais ,  nous  les  avons 
communiquées  à  M.  AbelRemusat,  professeur 
de  chinois,  et  aussi  distingué  par  son  amabilité 
que  par  son  savoir  ;  il  a  essayé  de  déchiffrer 
quelques  noms,  quoiqu*  écrits  dans  un  caractère 
incorrect  et  confus.  Il  résulte  de  Texamen  que 
nous  avons  fait  avec  lui  de  ces  deux  cartes,  que 
les  Japonais  connoissent  parfaitement  la  côte 
orientale  et  la  côte  occidentale  du  pays  d^Iesso  : 
ils  en  marquent  les  promontoires ,  les  baies  et 
les  rivièves  qui  s* y  écoulent  ;  mais  au  lieu  d^é- 
tendre  la  première  de  ces  côtes  dans  la  direc- 
tion S.»0.  au  N.-E. ,  ils  la  font  remonter  droit 
au  nord;  ils  la  joignent  i  la  côte  occidentale 
par  une  très-courte  lisière  de  côte ,  de  sorte  que 
rîle,  au  lieu  de  former  un  triangle,  forme  un 
ovale.  Il  en  résulte  i"*  que  la  côte  N.  est  à 
peu  près  inconnue  aux  Japonais  ;  n""  que  Tinté- 
rieur  de  111e ,  ou  Ton  voit  le  lac  indiqué  par 
les  descriptions ,  est  défiguré  ;  3"*  que  les  îles 
Kuriles  ou  Kourou^Misi  sont  placées  tout  au- 
près de  rîle  Tchoka  ou  Saghalien ,  de  manière 
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à  ne  fonAêr  qu^un  seol  gi^ouppè  âVec  cette  fie  « 
désigné  sous  le  nom  dé  Karùto-Sïnia ,  et  avec 
tih  autre  pays  nommé  Rakko-Sima\ 
\  L'article  Suivant  paroît  d'un  assez  fôible  in- 
térêt ;  îï  est  intitulé  :  Ûélaih  sur  les  haleines  qui 
'existent  dans  les  mers  au  Japon  et  d'Iesso. 

Il  n'existe  qu'en  hoUandais  ;  fl  ne  nous  a  of- 
îert,  après  un  exanien  très-rapide,  il  est  vraî, 
•que  des  détails  vagues  sur  là  forme  des  cétacées 
connus  des  Japonais,  et  il  est  dirigé  uniquement 
vers  un  but  industriel  et  commercial.  Les  des- 
sins qui  l'accompagnent  ne  se  trouvent  pas  au- 
près du  manuscrit. 

Le  troisième  tome  de  l'Histoire  du  Japon 
devoit  commencer  par  l'article  suivant  :  Des- 
cription des  cérémonies  des  mariages  japo- 
nais. 

C'est  la  traduction  en  hbllandais,  anglais  et 
français  d'un  ouvragé  japonais;  etlè  est  ac- 
compagnée de  beâucou]p'dé  âessin^  &its  au 
Japon.  Lès  agricultêulrs ,  tes  m'aVch^nds  et  les 
fonctionnaires  pbsetveht  des  cérémonies  diffé- 
rentes et  tt'ès-cAmpKqfuéés.  La  deécriptibh  qu'en 
ont  donnée  les  Voyàgeuts  doit  êlrfe  rectifiée  et 
com()létée  d'après  célle-d.  Parmi  d'autres  dé- 
tails nous  avons  distifigtié  l'usagé  dteMre  pa- 
roître  les  génies  tutélaites  des  deuk  époux, 
sous  la  figure  de  deux  jeunes  gens  portant  des 
ailes  de  papillon.* 
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Ihsenption  des  JunépaiJlea  ; .  ainsi  que  des 
fiUfien  f  honneur  des  dieux  (d'après  la  pratique 
des  Chinois) ,  avec  dessins. 
^ .  Ce  mémoire  a  été  examiné  p^r  )e  savant  orien- 
taliste ^..La^nglèsj  Il  payqît  (jffrir  autant  d' inté- 
rêt que^îq  précjéd^ptf  ^^ 

pétails,sur  la  pj^MdreJDlQfifl,,et.SMr^ 
Pagsi  qui  la  découmt  ,^  acqomp^igii^s.  de  Ift  tra-: 
dfictionde  la  préj^çp  4u  Xiyv^JCqb^en'KoJcip^^ 
pu  dç  Ip  JPiét^.Jlliflle  i  P^r  Confucius ,  ouvrée 
perdi^  à  la  Chine ,  rçtrouyé.e,t  pu^Âé  *u,  Jappi^.  ^ 

pençri^Uond^  l'art  dd  piqiifr  Içs  mQ^ad^s  qt^ec 
i^w  aiguilla ,  ^t,  flff  brûler  df^  mooca  df^n^s.  /^^/^ 
0àres,  avec.vipgt.,d»es3ins  et  ua  i^ajui^liin. ea 
i)^piçr.raf(5hf,  \, 

Cette  opératip^  est,  comme  op  sait,  la  mé^- 
thbde  curative  presqu^universelledes  Ja|)ppida. 
jQijiç^quç ;P(P;9iQi;\  qw'pa .ail  §tiir  T^^rt  de  qe  re- 
jf^e ,  le  raaimeQpiflLet  lets  4eâ$io;s;senihkixt  i^ 
diqqer  ui^i^  çof  i^iif^s^ce  â»âç^;ét^if€v  ^e  ranaj- 
tciimie  dif  çorpa  humain,,  ç^, particv^Uàreipei^ 
,àvL  $yst^me/i)eryp):));«  La,  çoll^^ipo  de  ^.  Titr 
4ngjï  rep^epjçtq  lesîf^st^^|î^f^^yçp  lesquels  ojgi 
pique '4  aijHsi  i9Mei^pJu$feurs  échantillon^  du 

.  xHÇels  «ppt;  Ug^£;^ic\ç^  q^e  M*  Titsingh  a  voit 
déjà  disposés  pour  être  imprimés  dans  les  trois 

.jj^mier^  t(^in^s,.de  soi^  ^'^ir^  dif  Japon,  il 
pffoi^  qW^M  »a|4y^9^  awoiçnf  r§Bip^  trflî« 


(  «4  ) 

musat  à  se  lancer  d^ns  une  eaixièije  d%ne  de 

son  courage ,  et  à  se  chargei:  d^  ^ébvonUlft  1^ 

partie  des  collççtioaft  4e,M«.Tit$ii|gbi;  qiji  conr 

cerne  la  langue  japopaife.    ; 

.    La  géo^^hie  poUtique  d^  Jayoo  peut  ^%t^ 

vérifiée  dafi$  upc  ^s^ç^  d'AiioM^cb  îppiliiai 

que  M.  Ti^singh  a  rapporXç.  O^  7  a  qaQuf^ué  » 

jjrQYÎnce.pa^r  prQTince,    qpn,- seple^iept  le^ 

,iioAi5  de  tx^us  le^  jaw^3  ^ii4at«v^s  4e  Temr 

jpire  9  pi^i»  çnçare  x^içl  de  Içw»  fen^in^^t  de 

Je^rs  çnfiMif  »^i^c  rindic^tiop.deltsura  rei^enu^ 

^annuels.   Ua  autre  Alounach  de  la  CQur  d^ 

JDaïn  fait  coxiaoître  toi^  jl^s  fbnctiQlln0^:eS|  ef, 

juftqu'^ui^  mpiadrjçs  empjayp?  die  .pftte  pacur 

pQpU$caIi5.     .  ,. 

^    P^n»i  les  fftrfe^  géogr^^phiq^es  rapppi*^^ 

par  M^  Titsii^ ,  e^  tQijtWj^crite^  /QP/c^iractère» 

vulgaires  du  J.^fflWtr  ^^^^  "^^  avpof  yf4  .^i  fe- 

jir^ésentent  tout  T  empire ,  et  qq^  cçrtai^«|i^m 

.4onneft  d^i^x  fois  ^ut^i^  de^  n/o^s  q^^^iuf^u^ 

^c^rte  comme  en  furopiç;  i^ai^  i^/des^n  f^tos^ 

^rès-9)^dip(;rç.  Upe  cacte  d^  la  Covée  dpiu^ 

.^^if(rç  cpnt  dfx-jtuiit  nqixis,   çt. pourvoit  s^^f^ 

^Qutjç  ^jr,  à.celyi  ,qui  seiroit  e^.étft  4^  Vàtf^ 

.^ier ,  qpftlques  mayrexif  M  co^fVXpj  Ja  ^éii^ 

.grarphie,  si  ixQpajE:£ûte|  4^  c^\-\j^  g;rande  |)|épii)- 

suie.  , 


|ihis.dQ  soî^  et.pe^vent  Âtre  nm  àcôtf  de  cenv: 
,qu'on:tr.Quyç  d^as  la  plupart  des  yojrages  euror 
'péens*  rtous  avoDs..reii;i^rqué  de$  espèces  d'i^t- 
f^rairçs  Xr^cés  sur  delrè^-loogs  rouleaux ,  des^ 
^îpé«  ayftc  uoc  sorte  de  goût  et  <^e  luxe  ;  comme 
,op  y  a  représenté  les  objets  visibl^es  à  gauche  et 
^  drqît^  de  la  route  «  çç%  itinéraires  serviront 
^ur  ]#  tg^Pgraphie  physique  du.  pays. 

Cet  aperçu  peut  faire  juger  de  Timport^oc? 
des  collections  de  M.  Titsingh.  Il  doit  faire 
naître  le  désir  de  voir  paroître  une  édition  fran- 
çaise de  cette  nouvelle  Histoire  du  Japon.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  sciences  qui  y  gagne** 
roient;  une  politique  habile  et  entreprenante 
pourroit  peut-être  ouvrir  au  commerce  français 
cet  empire  insulaire  qui  jusqu'à  présent  n'a  été 
accessible  qu'aux  seuls  Hollandais.  Les  maté- 
riaux recu<;illis  par  M.-Titsingh  sont  particu-» 
lièrement  riches  en  notions  politiques  et  com- 
merciales. 

L'Angleterre  voudroit  s'approprier  ces  pa- 
piers ;  le  Muséum  hritardque  les  a  revendiqués 
en  vertu  d'une  disposition  testamentaire  assez 
douteuse.  Le  gouvernement  du  royaume  des 
Pays-Bas  ne  manqueroit  pas  ,  s'il  en  étoit  le 
possesseur,  de  les  &ire  servir  à  élever  un  mo- 
nument à  la  mémoire  d'un  des  voyageurs  hol- 
landais les  plus  instruits  et  les  plus  zélés.  La 

T.  XXIV.  P^t  SouscripU  i5 
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Russie ,  qui,  dans  ces  dernières  années ,  a  fiiiC 
des  tentatives  pour  ouvrir  une  conimunièation 
avec  le  Japon ,  dësireroit  sans  doute  acquérir 
ces  précieux  matériaux.  Nous  avons  décidé  nn 
Français ,  ami  de  son  pajs ,  h  se  rendre  ac* 
quéreur  de  cette  collection ,  et  nous  espérons 
qu^l  trouvera  Tappui  nécessaire  pour  en  tirer 
le  parti  le  plus  avantageux  à  Tintérét  et  à  l'hon- 
neur national. 
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NOTICE 

sua 

LA  MISSION  DE  BETHELSDORP 

EN  AFRIQUE, 

PAR   M.    DEPPING. 


IjtiS  missions  sont  une  des  plus  belles  insti<<* 
tutiohs  de  la  religion  catholique  ;  l'auteur  da 
Gréme  du  Christianisme  a  exposé ,  avec  autant 
d^ëloquenee  que  de  vérité ,  les  nombreux  et 
^minens  services  qu^elles  ont  rendus  aux 
niœurs ,  aux  sciences  et  au  commerce  ,  indé*» 
pendamment  de  Tavantage  d^avoir  gagné,  pour, 
le  christianisme  et  la  ciTiHsatîon ,  des  peuples 
abrutis  par  une  idolâtrie  absurde.  Elles  ont 
beaucoup  iH^uffert  par  les  guerres  qui  depuis 
plus  de  vingt  ans  ravagent  1^  Europe  ,  et  la 
France  ,  <jm  autrefois  se  signaloît  dans  ces  ins* 
titutions,  «  presque  cessé  d'y  prendre  part. 
Néantnoins  on  voit ,  par  !e  dernier  recueil  de 
LetùTS  édifiantes,  qui  a  été  publié  à  Rome; 
grâce  -aux  soins  de  £éu  P.  Costanzi  (i) ,  que  le 

(x)  Estraito  délie  letiere  on^nali scritte  in  idloma  Jrancese 
àaî  pkarf  apost^  e  misionarf^  etc.  Rome,  18069  2  vol.  in-8*A 

ï5. 
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petit  nombre  de  missionnaires  français  é^tablis 
en  Chine ,  au  Siam  ,  au  Tonquin  et  à  la  Cochin- 
chine ,  ne  laissoit  pas  que  de  former  des  com- 
munes et  des  paroisses  très-considérables  ;  que 
les  Chinois,  voyant  la  conduite  paisible  des 
nouveaux  chrétiens  durant  les  rébellions,  ne 
troubloient  point  ces  communautés  ;  mais  les 
missionnaires  ajauteat  quHls.  snccombcnt  à  la 
fatigue  des  travaux  apostoliques,  que  n'étant 
plus  aidés  que  par  dés  prêtres  d^origine  chi- 
noise, qu'ils  ont  formés  *«ix-mémes  ,  ils  crai- 
gnent qqj^près  ia  mort  des  véritables  mission- 
niiires,  T œuvre. sibiei^  commencée  par  leur» 
mains  ne  tombe  en  r^ine ,  ou  du  moim  n'avance 
plus.  Jl  est  à  présuKie.r  qne  la  paix ,  ayant 
rendu  les  mer^l^bres^,.  engagera  4es  hommes 
pieui:  à  marcher  ^ur.l^  traces  de^Parjennin  et 
4çs  Doljialde.. 

A  r^xemple  d^  ^^Eltats  .catholiques^»  quelques 
pays  pnçi^staos  p^  formé  «i^ssi  4^4  naissions  ; 
VAnglçtaerxe;,  entra  autres ,  qui  at^nt  de  rela- 
tions avec  las  autres  parties  du  g^be,  a  fondé 
nm^  sç{:iété  des  «missions ,  et  a  envojré  des  pré- 
dicat ejm:^;4^uQLS  P  Amérique  ^  les  îles  de  lamer  du 
i^4i  i?t  cui  Afrique.  Mais  il  y  a  dans  l^s  religions 
p^/9;tf^axite»  Mn.obatacle.qui  empêche  TeffeMes 
prédiçatÎQn^d^  ses  nfînistres.  N'ayant. jamais 
été  assuiétis  à  une  yie  austère ,  comme  les  ce- 
nobit^s^  ces  ministjres  n^  savent  pas  tous  ré- 
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sister  aux  s^doctions  que  leftr  .p^éaeatenr  ces^ 
climat»  étranger» ,  et  dè^-Iqrs  iU  n'eR  ifluposent 
flus  à  de^  petipks  <|ut:^geiitde)Ia  bonté  de  kx 
npuvelle  Felîgioil  par  la  condoife^  desef  apôjkresv 
Le  célèbreVancouver,  de  retour  de  ses  voy.a^^ 
reçut  i^n  jour  une  Tisite  du  elçrgé  anglais,  qui*  50I- 
lici1;oit  de  \ùi  des*  renaeig)ii<ebiens  siu*  ks  payi^  oijb 
Tqo  pouYt^oii  eavôfer  ck»)Kiii$sLQmiaireSi  Aprèt^ 
avoir  répandu  à  toutes  les  quiestioAs,  ildeniailda 
à  son  tour  si  ceux  qu  oj[iiYi9alok  envoyer  en.misr 
sion  étoieat  de  jeufteacélîfaatalires.On  répondit 
affînnativemeat.  Dans  caiis ,  répliqua  le  Toyar 
geur^yous  coures  grand  risque!  de  compromet?-» 
tre  la  religioa  ;,  car  le»  femmes  de  la  mer  du  Sud 
sox^t  bien  déduisantes!  (1)  Et  rexperience  a 
prouvé  depuis  4?e  temp3  que  Vancouver  savoit 
bien  ce  qu'il  avançoit.  Un  missionnaire  danois^ 
dont  j'ai  oujblié  le  nom  »  et  qui  a  publié  en  181 1 
9U  1812^  4  Londres;,  un  petit  otï^vrageau«rétat 
dv  chirisli^isme  dajns  \\U  Otahiti  »  assure  que 
cet  étal^plest  n^U^mePt  sali^£iisai»t  (2) ,  que  la 
dpuceur.4u  Qiimiat^  le.  costume,  séduisant  des 
fqmmc^  de  THe^  etràrrivée  desmatelotsanglais, 
détruisent  tout  Tefiet  desr  sermons ,  et  que  sou-* 
i^ent  un  prédicateur,  après  avoir  prêché  devant 

"   (1)  The  NecoMonthfyMoyazi'ne:'LandTé%^  chez  R.CoU 
hu ni j  i9i^^  cath'ieTs  *]  et  t), 

•    (2)  C'est  ce  (fue  confirme  le  Rapport  de  la  i4^  session 
^e  la  Société  des  fissions  à  Londres, 


'ééé  fertimés  pteâqûê  niaes ,  sur  la  nécesêîté  de 
mortifier  la  chair,  succombe  sans  honte  au  ^ice 
contre  lequiel  il  vient  de  tonner,  et  perd  àis  ce 
moment  toute  influence  morale  sur  S6n  audi« 
toire. 

M.  Lîchteiisteiii ,  auteur  d'un  voyage  rëccwt 
en  Afrique ,  accuse  dé  la  même  fôiblesse  le  fon^ 
dateur  de  la  mission  c)ui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle. Yoici  en  peu  de  mots  Thisfoire  de  cet 
homme  et  de  sa  colotiie  : 

Un  lieutenant  de  dragons  hollandais,  nommé 
.Yanderkenip ,  las  d^nn  genre  de  vie  plus  que 
dissipée,  quitta  le  service  et  alla  étudier  la  mé-* 
deciné  à  Edimbourg ,  y  prit  les  degrés  de  doc- 
teur ,  revint  s'établir  en  Hollande  pour  y  pra- 
tiquer son  nouvel  état,  et  s*y  maria.  Quelques 
années  après,  s' étant  un  jour  embarqué  à  Mid- 
delbourg ,  avec  sa  femme  et  son  enfant ,  pour  se 
rendre  à  Dordrecht,  il  eut  le  malheur  d'essuyer 
une  violente  tempête ,  qui  renversa  le  bateaa 
et  fit  périr  la  femme  et  Tenfiint  sous  les  yeux 
du  docteur;  il  se  voyoit  déjà  condknné  à  \z 
même  mort,  lorsqu'un  navire  du  port  de  Dor** 
drecht,  ayant  été  témoin  de  l'accident ,  arriva 
heureusement  assés  tôt  pour  le  retirer  de  Peau 
et  le  secourir.  L'afiBreux  spectacle  que  Yander* 
kemp  avoit  eu  sous  les  yeux ,  et  le  danger  qu'il 
avoit  couru  lui-même ,  firent  une  si  profonde 
impression  sur  son  esprit  y  qu'il  deyint  pensif 


et  syriens  ;  il  se  dégoûta  de  son  ëtat ,  et  aqr^uil^ 
la  les  relàtiao»  des  missioûnaires  ;  il  sentit  m% 
grand  dësir  de  se  tou^  désormais  comme  eux 
au  péoible  état  dMnstraire  et  de  .civiliser  les  sau-« 
yf9ifgts.  U  embrassa  Tëtat  ecclésiastique ,  ofiBrit 
•es  serrices  à  la  Société  des  Missicms  »  à  Lon-^ 
dresi  et,  après  avoir  été  agréé  par  elle^  il  fiit. 
envoyé  dans  T  Afrique  méridionale.  Il  aborda  / 
en  1799,  an  Gap  de  Bonne-Espérance 9. et ;s'y. 
&miliaris»avec  la  vie  des  Hottentots.  £n  1802/ 
il  se  rendit,  avec  «n  compagnon  et  cpiatre-vingts 
sauvages,  au-delà  de  la  rivière  de  Hek,  et  bfttit 
un  hameau  auprès  de  la  baie  d^AIgoa.  Il  accou- 
tuma les  Hottentots  à  labourer  les  champs  et  à 
semer  du  riz  et  du  blé*  Le  hameau  s^accrut,  et 
comme  la  position  de  la  colonie  n^étoit  pas  aussi' 
commode  qu^elleTavoit  paru  d^  abord,  Yander* 
kemp  la  transporta  sur  la  côte  occidentale  de 
la  baie.  On  entoura  le  village  de  champs  et  de 
jardins  ;  on  bâtit  une  église  et  une  école  ;  la  co- 
lonie prit  le  nom  hollandais  de  Bethelsdorp  ;; 
elle  renfermoit,  en  1808 ,  soixante  à  soixante-*, 
dix  cabanes ,  et  plus  de  six  cents  Hottentots; 
deux  ans  après ,  ce  nombre  étoit  augmenté  de 
plus  d*un  tiers ,  et  plusieurs  genres  d^ industrie 
commençoient  déjà  k  répandre  un  peu  d^ai-* 
sance  dans  ce  village.  Les  Hottentots,  engagés 
an  travail  par  leur  bien&iteur ,  tressoient  des 
nattes  et  des  paniers ,  et  faisotent  du  sel  et  dv 


(aîa) 
«tevon  qu^If  Tendoient  du  ééhaiigé0kmt|ioiJk9 
ce  qui  leur  manquoit  ;  ils  aYoient  «luslsii  plus  de 
S300  bétes  à  corner  Malheureusement  le  fan* 
dateur  de  la  colonie  mourut  en  i8i  i  ;-  il  fiit  re^ 
grettë  par  tou»  ses  pai^oissiens  et  par  1^  autCK' 
niés  et  les  habitans  du  Gap  «  qui  assistèrent  eir 
grarnl  nombre,  à  ses  funërailles.  Plusieurs  gou-^ 
Ternsurs  du  Cap  avoient  frit  successiirement 
son  éloge  auprès  du  |;oiiTerneinent  (i).  Nou9 
verrons  tout*à^l*beui*e  que  le  bien*  qu?U  avoit 
fût  lie  fat  pas  perdn  après^  sa  mort. 

Cependant  M.  Lichlensteîn  représente  Van- 
derkenip  sous  un  four  bien  différent  ;  et  comme 
le  docteur  allemand  a  vu  la  nouvelle  colonie ,' 
on  ne  peut  s'empêcher  d'écouler  au  moins  son 
témoignage.  Selon  lui ,  Bethelsdorp  est  un  mi- 
sérable hameau  qui  ne  différé  en  rien  des  au- 
tres hameaux  desHottentots.  Les  habitans ,  dé- 
pourvus àc  toute  industrie ,  et  occupant  des 
huttes  ou  plutôt  des  étables'  dans  une  plaine^ 
tbute  nue  ,  sans  arbres  et  sans  eau  ,  croupissent* 
dans  l'a  plus  profonde  misère  ;  ïeur  chef  étoit 
aussi  indolent ,  aussi  malpropre ,  abssi  grossier 
dans  ses  goûts  qu'eux-mêmes.  A  Tâge  de  soixante- 
dîx  ans  il  étoit  devenu  amoureux  d'une  Hotten- 
t'ott{^  de  treize  ans ,  et  il  n'avoit  pas  rougi  de  la 

(â)  HfeUioîr  ofiht  tau  Re9.  J.  T.  VmnàeHctmp,  M.  D« 


(  ^33  ) 
pMBiird  cl)0elm;'mâi»  cette  tmiohml.assortie 
arôtt hàUlk  mort  en  ibible^  tieillard;  ' 
^  Toëàœ  ^uedii  M.Lkhieaftteîii;  i»oiiasêer^ 
tion  sibolt'odtetisen  ette  étmri««sa  ;  il  çfti  cer** 
tain  qa^elle  contredit  le  tëmoi^iûge  des  autorU 
téBjQ»|i)asTe^oteWea>e«rélair<e)éê9cho^es« 
Ofi'ÂepeutipCHirtaQtpM  èQ^j^fiteff^qiieM.Lidi'f 
«ettsieîn: dht'TOuki'C»loriHii«r  ;  tput  m  qu'on  •en^ 
t»iroTl  ^  >cV«t*  que  le  iroyageup  allemand  a  m 
BttlheUdôrp  dm»  Ma  état  Misdttfft  ^  et  qiid  ct$ 
aspeet  Pa  préTeoo  contre  IblbiMiAiear,  oocjU^il 
a  été  trovUpë  rar  ce  qu'il  »a  pftâ'^a  lui-^ même. 
Cat*  d^abord  comment  croite  qpe  Yandcrkemp 
ait  scandtfKéë  dans  sa  vîéilleissè  ilrmM^ok>nie<>à 
H'  étoit  vénité  comme  un  père  ?  Peut-éire  n^ar 
t>il  pas  été' constamment  sage  dans  sa  colonie; 
mais  s^il  avoit  en  une  cbfidoite  scandaleuse, 
anroit-on  osé  dire  de  lui,  dnild  un  éloge  pro-« 
nonce  au  Capf>  qoe  les  missionnaires  perdent 
en  lui  unpère ,  un' frère ,  un  conseiller,  un  mo- 
dèle? et  révoque  Hurd  auitrit-il  écrit  qu'it  est 
c«nfc>ndu  d^une  vertu  aussi;  hért/fqueqile<!elle' 
de  Vandetisenip ?  (t)  Enfin,  une  preuve  que 
l^établisseméntdeBethelsdorp  n^étMt  point  un 
projet  insensé,  et  que  la  cdloiiie  n'est  pas  mi^ 
sérable ,  comme  le  prétend  M.  Liechtenstein , 
c^est  que  les  rapports  du  €ap  arrhes  en  En- 

(i)  Défense  du  docteur  Vandertemp ,  dans  le  iVW 
MotttU/  Majazine,  18x47  "1^-  9*      * 
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rope  depuis  la  mort  de  Yanderkanp ,  s^accaiw 
dent  à  parler  de  la*  |>ro»pânté  toi^ours  GrcHs-  ' 
«ante  de  la  missioa;  M.  Kead,  é!abord  ami*  et 
compagnan ,  puis  ,9ttcce9seiur  de  Yandericemp, 
a  écrit,  sous  la  date  du  2S  janvier  1812,  que 
Bethelsdorp.renferippit»  à  cette.époque,  ei^ 
vitoa  cent  cmqua]iAe>  chaoïmères  ;  que  lesHpt* 
tentots  avoient  pris  go&t  à  la  .vie  aetii»  ;  que  le» 
uns  £adsoient  du  seU  du  savon  et  du  charbon  ; 
que  d'autres  coupoient  et  aetoient  du  bois  ;  que  . 
d^autres  s'étoieiA  £aiits  charpratiers  ou  iovfgd^ 
xons  ;  que  les  femmes  fàisoient  des  nattes  et  des 
papiers  ;  que  la  plupart  des  Êouilles  avoient  des 
bestiaux,  des  brebis,  des  chèyres  et  des  porcs; 
que  Ton  cultivoit  du  blé ,  du  maïs  et  des  1^- 
mes;  que  P école  et  P église  étoient  très* fré- 
quentées, et  qu'un  grand  nombre  de  colons  sa- 
voient  lire  et  écrire. 

Des  nouvelles  plus  récentes  encore»  datées 
du  mois  de  mars  181 3,  et  données  par  un  voya- 
geur ,  prouvent  que  M.  Kead  méritoit  de  suc- 
céder à  Yanderkemp.  Les  habitans  de  Bethels- 
dorp  étoient  déjà  forts  dans  les  métiers;  les  en- 
virons de  la  colonie ,  surtout  les  bords  d*une 
rivière  qui  y  passe ,  étoient  bien  cultivés  ;  le 
nombre  de  leurs  bestiaux  se  montoitàdeux 
mille  deux  cents  ;  la  colonie  avoit  déjà  assez 
gagné  pour  £siire  un  fonds  au  profit  des  pauvres 
et  malades ,  et  un  autre  pour  le  soutien  de  la 


ittiisiofi;  ellt  aU#{t  bâtir  ai!i9sti»É'!if(>dpicé'(i)I- 
-  Ces  détails  ^  poiirriont  pâtoîtré  minufiebi  ; 
i&iaia  il»  auront  quelque  intérêt  pour  ceux  qui 
aittttnt  à  AOÎTre  la  marche^  delà  citilUatibn. 
C'est  un  Etat  naissant  que  iic^uis  présente  Bé*! 
Aeladorp  :  beaucoup  de  vilkes,  aU)bQrâ'hiu:H-«* 
ches  et  florissantes,  ont  en  une  origine àiissil 
efaéiive  que.  ce  village.  Si  les  pto^^sié  làûb^^ 
lonie  vont  toujoùrs:dans  laraéitie  pfôpdïti^M'y* 
Bèthebdorpaetardcra  pas  à  occuper  une  plate^ 
dans  la  géographie ,  et  il  devleDdra  peut-dtrë  le 
Bojrau  bu  le  cehtre  de  la  civilisation  du  peuple 
botténtot.  N^avoM-rioûà  pîirs  sous  nos  yenx,  à 
Paris,  r exemple  d*iine  Hottentdtte  civilisée? 
Celle-ci  vit ,  il  est  vrai ,  depuis  assez  long-temps* 
en  Europe  ;  lesHottentots  de  Bethelsdoirp  n^au-* 
vont  pas  cet  avantage,  mais  ih  i^ont  voisins  du 
Cap,  et  dlntelligens  missionnaires  pourront 
procurer  à  la  colonie  les  vertus  des  peuples 
civilisés,  en  écartant  en  même  temps  leurs 
vices»  Les  missions  établies  par  les  prêtres  es- 
pagnols dans  la  Californie  (2)  et  dans  la  Nou- 
velle-Grenade (3) ,  sont  de  bons  modèles  pour 
les  missions  protestantes.  Je  ne  parle  pas  du 
Paraguay  ;  il  seroit  difficile  à  des  hommes  isolés 

(j)  Défense  du  docteur  Yaiiderkeinp ,  dans  le  NetP 
lUonfhly  Maqazine.  181 4,  cahier  9. 
(a)  Voyage  de  La  Peyrouse. 
(3)  Yoyage  de  Dauxion  Lavaîsse. 


de,Çdre  autant; de  bien  que  la.&oeiété  des  Je- 
suites  en  avait  rqiandu  jiamrce  paj^à*  dont  l^iat 
acJtMel  contffa^te  $&ngpiièr«Bçnt  arec  ce  qn'U 
ëtpit»  Il  a  ^ofmvwé  le»  cérémeniea  de  la  veli* 
giof  t  n^ais  Tes^drit  religieiix  n'y  est  plas.^Le 
peuple  des  miasiow!duPara(|;ciajrptsseponr«tt: 
peuple  joqçifr;»  dtur  et  .viqdicattf.  M.  Mawes^ 
anteur  d'ua.  ▼ojr^e- dSMi3' UiSrành  pnbBé  à 
Lojv^res  en  i^i^,*niV  adiiHvi  que.&^étant  on 
Î9 w  baî^é  y  daM'  et  pays  v  airer cinq  Espagnols 
fl  q^orze,ipdigines  dn  Paraguay  «  il  se  troiara 
â)|?e>  9e.vl  quji  n'iedi  fias:  sMrla^ poitrine  des 
i^arqi^es  df^rQoups  de  qoutea».  Quel  miasion- 
itadre  pourraf  esp^i^r  de  ranenck*  ce  peaple  à  la 
9lorale ,  et  comtbiien  de  inodèles.  de  vertn  jse 
&udfa-t-il  pas  .l^eUtre  sous  ses  yeux  pour  lot 
inspirer  de:nQtt¥«att  le  yrai.^aprit  da  ehriâftia- 
nû^ne! 
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DE  lA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  LUISTOIRE. 


TrÀVels  in  parions  countrîes  of  Europe  y  Asià 

and  Africa V^figes  dans  plusieurs  con^ 

trées  de  i  Europe ,  de  tAsie  et  de  tA/rique\ 
par  Edw.  Dan.  Cu^hcke.  Deuxième  volume, 
section  seconde. Londres,  1814. Un  vol.  in-^j* 
avec  fig.  et  cartes. 


Dam  8  le  §r«nd  nombre  de  voyages  qui  sortent  des 

Sresses  anglaises,  avec  un  luxe  vraiment  royal ,  ceux  dte 
1.  Clarcke  jouissent  plus  que  d^autres  de  Testime  pu^ 
blique.  Voici  déjà  le  troisième  volume  in-4^  que  l'auteur 
£ait  paroîlre  ;  ce  volume  ne  le  cède  pas  en  grosseur  au)c 
deuK  préccdens ,  et  il  est  omë«  comme  ceux-ftà ,  de  beau^ 
coup  d^estampes  et  de  vignettes,  et  par  conséquent  très- 
cher  :  néanmoins  tout  Touvrage  a  un  grand  succès ,  I  ce 
que  Ton  m'assure ,  et  le  premier  volume  a  été  réimprimé 
peu  de  temps  après  sa  publication.  En  attribuant  une 
partie  de  ce  succès  au  goûrt  des  Anglais  fortunés  pour  les 
voyages  bien  imprimés  et  ornés  de  bonnes  estampes ,  on 
ne  peut  disconvenir  que  le  mérite  de  l'auteur  ne  fasse 
tout  le  reste.  M.  Clarcke  est  un  véritable  savant  ;  maif 


la  science  n^exclut  pas  cliex  lui  rimagination  :  3  a  su  bSetf 
observer,  et  prëseofer  ses  observations  avec  intérêt  ec 
agrément.  Je  ne  crois  pas  pour  cela  <{ue  les  voyage  de 
Brl.  Clarcke  soient  sans  défauts.  On  sait,  par  ces  Annales^ 
que  la  relation  de  son  Voyage  en  Russie  est  remplie  de 
jugemeos  faux  et  injurieux  sur  les  Russe».  Dana  le 
second  volume,  contenant  les  voyages  dans  la  Turquie  * 
la  Palestine  et  T Archipel ,  il  ne  juge  pas  mieux  de  la  re- 
ligion catholique  ;  mais  les  réflexions  d*un  voyagenr  ae 
aont  qu^un  accessoire  de  ses  relations  :  Tessentià,  ce  sont: 
lès  faits,  et,  quant  â  cette  partie ,  elle  est,  sinon  en— 
fièrement  neuve,  du  moins  très-abondante  dans  Tou- 
vrage  de  M.  Clarcke.  C^est  ce  que  j*ai  déjà  essayé  de 
prouver  dans  Tanalyse  du  tome  II  (i);  on  le  verra  pa«» 
reillement  dans  ce  que  je  vais  dire  sur  le  troisième  vo-^ 
lume. 

Après  avoir  visité  la  Palestine,  M.. Clarcke  et  les  oHi-* 
ciers  anglais,  ses  compagnons,  revinrent  i  Saint^Jean 
d^Acre  ;  ils  remercièrent  le  fameux  pacha  Djezzar  de 
^escorte  qu'il  leur  a  voit  donnée,  lia  trouvèrent  ce  tyraa 
très-affoibli,  mais  trèa^soigneux  de  cacher  è  ses  sujets  le 
déclin  de  ses  forces;  aussi  donnoit-il  plus  d'audiences 
qu'auparavant  :  la  fable  du  lion  mourant  étoit,  à  ce  qu^il 

Îaroît,  |)résente  i  son  esprit.  Dans  son  entrevue  avec 
)s  Anglais ,  la  conversation  tomba  sur  la  dispute  que 
M.  Clarcke  a  voit  eue  dans  la  route  avec  un  Arabe ,  et 
qui  avoit  failli  coûter  la  vie  à  notre  voyageur  (a).  «Si  voua 
n^aviez  pas  été,  lui  dit  le  pacha,  sur  le  territoire  de 
Djezzar,  vous  ne  seriez  plus  à  même  de  raconter  ce  fait. 
Je  connois  les  cens  de  ce  paya  mieux  que  personne,  et  je 
«ais ,  par  expérience ,  que  pour  les  gouverner  il  ne  faut 
pas  relâcher  les  rênes.  Je  passe  pour  sévère,  mais  je  suis 
persuadé  que  vous  avez  trouvé  mon  nom  respecté  et 
même  chéri,  en  dépit  de  ma  sévérité.  »  M.  Clarcke  en 
convient ,  et  il  ajoute  ciu'il  a  vu  des  Arabes  prêts  i  u^ 
mfier  leur  vie  pour  ce  aespote.  Il  est  è  présumer  que  ces 
Arabes  étoient  les  instrumens  de  sa  cruauté  ;  car  ordi- 
nairement il  n'y  a  que  ceux-là  qui  consentent  è  sacrifier 
leur  vie  pour  des  tyrans.  Depuis  le  siège  d'Acre ,  Djezzar 
avoit  mis  la  ville  en  état  de  se  défendre  long-terapsy 
ayant  fait  réparer  les  fortifications ,  remplir  d'eau  les 


i: 


i)  Voyei  le  tome  XXII  de  ces  Attimiês^  {k  io3  et  aa^ 
a)  Vùjage  à  Naplmue ,  idem^  p.  aoa 
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irilernes  «  et  raser  les  bttmiens  et  les  arbres  derant  la  villÀI 
Au  compliment  que  lui  fit  le  major  Squiirel  sur  sa  belle 
défense ,  il  répondit  :  «  Ab  !  tout  vient  de  Dieu;  le  sort 
a  toujours  favorisé  Djezzar  ;  et ,  connoissant  mes  forces 
€t  mes  moyens ,  je  n'ai  jamais  craint  Buonaparte.  »  C^est 
à  ce  même  major  Scjuinrel  qu'il  dit^  dans  une  autre  au- 
dience :  «  Je  suis  juste  et  ami  de  l'ordre  :  si  un  soldat 
me  touche ,  ou  s'il  a  la  moindre  apparence  de  vouloir 
me  faire  une  insulte,  je  le  fais  décapiter  sur-le-champ^ 
si  un  homme  insulte  une  femme,  sa  punition  est  la 
même;  si  je  fais  asseoir  quelqu'un  en  ma  présence,  et  si  y* 
après  être  sorti  de  la  salle,  je  rentre,  et  que  je  ne  le  • 
trouve  plus  â  sa  place,  la  perle  de  sa  tête  en  est  la  suite.  9 
Cet  homme  si  juste  ^  k  la  façon  des  Turcs,  mourut  queU 
que  temps  après  le  départ  de  M.  Clarcke  ;  mais  ce  ne  fut 

i>as  sans  avoir  couronné,  par  une  nouvelle  cruauté,  soa 
ong  despotisme.  Il  se  choisit  un  successeur  parmi  les 
chefs  qui  languissoient  dans  sa  captivité.  Lui  ayant  an- 
noncé sa  dernière  volonté ,  il  ajouta  :  «  Je  vous  laisse  un 
grand  et  bel  Etat;  mais  vous  ne  régnerez  pas  en  paix  tant 
gue  vivront  certains  princes  du  pays.  Vous  ne  voudrez 
sûrement  pas  souiller  votre  avènement  de  leur  sang  ;  je 
m'en  vais  donc  me  chajrger  de  cette  affaire  moi-même.  » 
MA  dessus  il  se  fit  amener  ces  princes,  oui  étoient  en  otage 
dans  son  sérail ,  et,  sous  ses  yeux ,  il  les  fit  tous  mettre  à 
mort.  Il  est  vrai  que  le  successeur  de  ce  tyran  règne  pai- 
siblement ;  mais  ce  repos  est  sans  doute  dà  plutôt  à  soa 
caractère  paci^que,  qu'au  dernier  crime  de  Djezzar.  Il 
seroit  affreux  de  penser  que  l'événement  justifie  en  quel-, 
^e  sorte  les  mesures  atroces  de  ce  monstre. 

Du  port  d'Acre,  M.  Clarcke  accompagna  les  officiers, 
anglais  dans  leur  retour  è  Tannée  d'Egypte.  Ce  que  les' 
Français  avoient  eu  de  succès  dans  cette  grande  expédition,; 
«voit  été  suivi  de  nombreux  revers.  Le  Caire  avoit  été. 
évacué  par  leurs  troupes ,  et  les  garnisons  de  plusieura 
forts  venoient  de  se  rendre.  M.  Clarcke  les  vit  embar- 
ouer  sur  des  vaisseaux  anglais  pour  Marseille.  La  gaieté 
française  ne  se  démentit  point  dans  ce  moment,  quoique 
les  soldats  eussent  è  peine  de  quoi  couvrir  leur  nudité  ; 
ils  offrirent  galamment  au  capitaine  anglais  une  musique 
de  table,  et  lui  demandèrent  la  permission  de  former^ 
tous  les  matins,  un  eiub  d*armes,  et  de  jouer  tous  les, 
sK>ir»  la  comédies  ce  a'étdient  plus  que  chants t  que 
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danses  9  q«e  speclicl»  j  IVsf  oir  êi  revoir ,  i^u»  pen  d^ 
}obrb,  leur  patrie,  tr»asportbft  de  joie  ces  paavres  catm^ 
pagiions  d^un  grandt  •  général  Ils  -étoieiH  accompagnes 
de  plusieurs  Cireasaîeiines  et  Géorgiennes  qu'ils  avotem 
prises  dans  les  harems  turcs ,  et  ^uicraignoîent  de  tomber 
entre  les  mains  de»  iVlahométatts.9  dontcUcs  aiiroff»Df  in«> 
lalUiblement  reçir  la  mort. 

L'Egypte  n^étant  plus  occnpée  Milita îi^tnent  par  les 
Français  f  M.  Clarcke  résolut  dé  remonter  le  Nil,  afin 
é«?  visiter  les  pyramides.  En  se  jetâmt  dans  la  mer  â  Rd-î. 
a^fte,  le  Nil  wrme,  comme  d'atfiifes  grands  fleuves,  une 
tarre  q^ul  a  coulé  la  Vie  à  un  grand  n'ombre  de  marins  : 
é'eist  un  passade  qu'on  ne  franctiit  qu'avec  des  précau- 
tions extrc^mes;  lé  Vaisseau  qu*avhii  monté  M.  Clarckè 
faillit  y  faire  hau^ge>'  A  ce  danger  succéda  une  scène 
d'un  genre  fort  dtffA-ttit  :  Ifis- troupes  anglaises  occn-^ 

Soient  là  ville  de  R'o^ette  ;  lii  msisoji  dans  laquelle 
r.  Clarcke  fut  logé  vènoit  d*étre  transformée  en  uil 
barem  commun  par  les  marelots  â  qui  (es  soldats  français 
.ivoient  feit  préseirt  d^unt  troupe  de  fehiiues  circassienneà 
ou  arabes,  qui  probablement  lés  ànfoièrit  eAibaIrrassés  dan^ 
leur  voyage.  Ces  malheureuses ,  s*ét ourdissant' sut  leur 
triste  position,  avoient  déjà  ouMié  Ttircs  et  Français^ 
et  ne  songeoiént'plus  qu'à  plaii^â'lëèts  nouveaux  màî^ 
très,  de  qui'dépendoit ,  en  effet,  leur  ^alut;  car  si  elle* 
étoient  délaissées  en  Egypte,  chaque  Mahoméian  étoît 
autorisé  à  les  mettre  è  mort. 

Parmi  les  curiosités  de  Rosette,  M.  Clarcke  cite  0* 
établissement  où  l'on  brûle  et  pile  le  caf(i.  La  dernière 
de  ces  opérations  se  fait  par  des  Arabes,  qui  laissent 
tomber,  en  cadence  et  au  chant,  d'ua  domeAîqve,  .de 
lourds  pitons  dans  des  mortiers  de  fer;  pendant  qu'Hs 
lèvent  leurs  pilons^  des  en  fans  retbitmcot  le  café;  id 
ftioindre  retard  dans  la  manipulàtâcm  peut  entraîner  la 
perte  d'une  main  de  ces  ajiprentisi  car  les  Arabes  ne  firat 
attention  qti'à  la  mesure  de  l'air  qu'on  leur  chantei 

M.  Clarcke  vit' aussi ,  dans  une  place  de  Rosette,  tam 
psyliiy  ou  mangeurs  de  aerpens ,  espèce  de  maniaques  qui 
se  faisoient  voir  déjà  du  temps  d'Hérodote. 

Après  s'être  pourvu  d'un  joli  navire,  noire  voyageur 
commença  sa  navigation  sur  le  Nil  le  10  août^  ainsi 4> 
l'épdque  deTlndHfdation.  11  se  plaint  d'abord  dei'inexao 
thtide^des  canes  l^uiti^cënt  l6ceiUi«>d€<«  ftnve k  kM^f 
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Au  Delta.  La  carte  de  KauSer  même ,  publiée  k  Cons-* 
tantînople  en  1799^  lui  paroît  très-incorrecte.  Il  ne  parlé 

Çoînt  de  la  carte  publiée  par  la  Commission  d'Egypte  à 
^arîs;  en'généraU  le  grand  ouvrage  entrepris  par  cette 
sociél^é  savante,  aux  frais  du  gouvernement,  n>st  pullè 
part  cité  dans  la  relation  de  M.  Clarcke;  ce  qui  y  laisse 
un  grand  vide,  qu'il  eût  été  aisé  de  remplir. 

I^e  Delta,  arrosé  par  des  canaux  tirés  du  Nil,  est  ua 
des  pays  les  plus  fertdes  de  la  terre;  on  y  fait  trois  ré- 
coltes par  an  :  une  de  luzerne,  une  de  blé  et  une  troi* 
sième  de  nz;  celle-ci  se  fait  au  milieu  de  Tînondation.' 
On  a  une  méthode  particulière  d^arroser  le  terrain  trop 
élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  deux  hommes  ^ 
presque  nus,  enfoncent  dans  le  fleuve,  en  chantant  uû 
air  arabe ,  un  baquet  recouvert  d'une  toile ,  le  retirent 
par  les  cordes  qui  y  sont  attachées ,  et  lancent  Teau  avec 
violence  sur  le  terrain  aride.  Dans  tous  leurs  travaux  ^ 
les  Arabes  chantent  ;  et  il  paroît  qu'ik  ont  une  chansoa 
pour  chacune  de  leurs  occupations. 

Presque  tous  les  sycomores  qui  s'élèvent  sur  les  borda 
du  Nil,  étendent  leurs  branches  en  forme  d'éventail;  cir- 
constance causée  par  les  vents  étésiens^  qui  soufflent  avec 
violence,  dans  la  direction  du  sud  et  du  sud-est,  durant 
les  mots  de  juillet  et  d'août.  Grâce  à  ces  vents  périodiquesy 
on  remonte,  sans  aucune  peine,  pendant  le  déborde- 
ment, tout  le  fort  du  courant,  depuis  Rosette  jusqu'au 
Caire;  et,  pour  retourner,  il  suffit  de  baisser  mâts  et 
voiles  et  de  s'abandonner  à  la  rapidité  du  courant.  Par 
ce  moyen ,  on  peut  être  de  retour  à  Rosette  au  bout  dVn* 
viron  soixante-dix  heures,  après  avoir  fait  environ  quatre 
cents  milles  anglais.  Ce  voyage  semble  offrir  d'abord 
l>eaucoup  d'agrement.  De  nombreux  villages,  ombragés 
de  dattiers  et  de  sycomores,  couvrent  les  bords  du  fleuve 
et  paroissent  sortir  en  partie  du  sein  de  ses  eaux;  der- 
rière les  villes  et  villages  s'étendeiit,  à  perte  de  vue,  des 
champs  de  riz  et  de  blé ,  des  potagers,  des  melonnièrei 
et  des  bocages  :  mais  le  voyageur  s'aperçoit  bientôt  qu'il 
faut  avoir  l'apathie  des  égyptiens  pour  vivre  dans  uA 

Îa^  tel  que  celui-ci ,  et  il  est  forcé  de  regretter  la  saiu- 
rité  de  Tathmosphère  du  Nord  et  le  goût  des  Européens 
pour  la  propreté.  Après  le  débordement  du  Nil ,  l'Egypte 
ressemble  à  un  vaste  marais;  une  atmosphère  imprégnée 
de  vapeurs  méphitiques  pèse  sur  cette  bourbe  infectée* 
C'est  alors  que  la  peste  se  montre,  et  ce  fléau  dure  jus- 
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qu^à  ce  que  les  eaux  grossissent  de  nouveau;  durant  le 

J^rintempSf  les  fièvres  intennittentes  exercent  partout 
eurs  ravages.  Vers  le  commenGement  de  maif  les  vents 
amènent  un  nouveau  fléau,  la  vermine,  au  point  que 
jbientô^t  tout  le  sable  des  déserts  en  fourmille ,  et  qu\l  n*y 
a  nulle  part  un  asyle  contre  les  insectes  les  plus  dégoûtans. 
jLes.desceodans  au  peuple  de  Pharaon,  dit  M.  Clarcke, 
he  sont  pas  encore  délivrés^  jusqu'à  ce  jour,  des  plaies 
que  la  main  de  Moïse  lui  infligea  :  TEgypte  est  encore 
infestée  de  grenouilles,  de  mouches,  et  d  autre  vermine; 
les  ulcères  y  sont  communs  «  et  ces  expressions  de  VËcri* 
Vure-Sainte  :  La  poussière  de  la  terre  deQÎent  de  la  vermime 
'curies  hommes  ei sur  les  béiesp  par  toute  la  terre  d'Egypte  , 
.sont  encore  vraies,  à  la  lettre.  A  Téjpoque  du  déborde- 
ipent,  les  eaux  du  Nil  causent  des  innammations  qui  dé- 
génèrent souvent  en  ulcères  hideux.  Les  mois  de  juin , 
luillet  et  auguste  .produisent  encore  une  maladie  très* 
douloureuse  qui  atlecte  les  yeux.  A  peine  trouve4-on  un 
^ndividu  qui  n'en  souffre  plus  ou  moins.  C*est  aussi  la 
siïison  des  dyssenteries^  qui  enlèvent  souvent  un  grand 
jinombre  de  personnes^    . 

1.  Avec  beaucoup  de  précautions,  un  voyageur  peut 
néanmoins. éviter  ces  fléaux;  et  il  faut  quil  profite  du 
temps  du.  débordement  et  des  vents  étésieos  pour  re- 
monter le  NU  et  visiter  Thèbes;  assis  dans  le  cabinet 
jTrais  et  comrapde  de  son  djerm^  il  peut  alors  jouir  à  son 

}tise  dp  bel  aspect  d^  cette  terre  antique,  sans  connoître 
jes;  maux  q^i  pesept  sur  ses  hajbitans  actuels.  Il  faut  qu''il 
,Ti,ve  presque  toujours  sur  le  fleuve  ^  et  qu'il  débarque 
peolcment  auprès  des  grandes  villes,  ou  pour  visiter  les 
monumens,  à  moins  que  les  pirates  ne  le  forcent  de 
cherchjer  un  refuge  dans  les  villages.  La  navigation  da 
Tiil  n'est  pourtant  pas  sans  danger;  M.  Clarcke  en  fit  la 
^ri&te  expérience  :  une  colonne  de  sable^  poupée  par  le 
vent,  frappa  son  navire  le  long  du  bord,  et  le  coucna  sur 
le  côté,  en  sorte  que  la  crande  voile  touchoit  Peau  ;  heu- 
reusement la  colonne  aisparut  pendant  que  les  marins 
ctoienl  occupés  â  relever  le  bateau. 
,  Au  bout  de  trente-six  heures,  notre  voyageur  arriva 
*^\x  quai  du.  Caire,  appelé  Bouiae.  Le  Caire,  la  ville  la 
j)lns  sale  du  monde,  doit  aux  chanmans  bosquets  d'alen- 
tour de  paroître  de  loin  une  très- jolie  place,  hos  Arabes  et 
les  Mamelouks  forment  la  majorité  de  ses  habitans ,  il  y 
a  en  outre  des  Cophtes,  des  Grecs  et  des  Juifs.  Lors  de, 
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la  visite  de  M.  Clarcke ,  il  y  a  voit  des  troupes  anglaises  t 
et  un  camp  de  trois  mille  Sipays  ou  Inaiens«  soûs  le 
commandement  de  lord  Hutchinson.  Ce  corps  ,  dit 
H.  Clarcke,  étoit  le  plus  beau  qu^on  pût  voir ,  et  il  ne 
s'y  frouvoit  pas  un  seul  malade  :  sur  les  lords  du  Nil  lë% 
Sipays  sembloient  èlre  encore  sur  ceux  du  Gange.  Quel- 
ques Brahmins  qui  se  trouvoient  dafis  cette  armée ,  re- 
connurent ou  crurent  du  moins  reconnoître ,  parmi  les 
sculptures  de  Dendera,  les  représentations  de%  ischnouy 
et  accusèrent  tes  Arabes  de  laisser  tomber  en  ruines  le 
temple  de  leur  Dieu.  Ce  fait  sert  à  confirmer  lés  rapports 
que  Ton  a  reconnus  depuis  long-temps  entre  la  mytho^ 
logie  hindoue  et  égyptienne. 

11  y  a  au  Caire  ceux  monastères  chrétiens  t  ta  Fropoi^ 
gandt  et  la  Terra  Sancta,  Dans  le  premier  séjournott  ^  fors 
de  rentrée  des  Anglais  dans  celte  ville,  Bn  prêtre  d^Abys- 
sinîe;  M.  Clarcke  acheta  de  lui  un  £vangile  de  saint 
Jean  et  un  recueil  de  prières  en  langue  abyssinienne  ;  ces 
manuscrits  se  trouvent  maintenant  à  la  bibliothèque 
d^'Oxford.  Comme  le  général  Baird  pôssédoit  un  ezem- 

Îlaire  des  Voyages  de  Bruce,   plusieurs  Anglais,  an 
laire,   résolurent  de  s*assurer,   par  le  témoignage  db 
prêtre  abyssinien ,  jusqu^à  quel  point  les  lissertioiis  sou- 
'vent  contestées  de  leur  compatriote  xnéritoient  d'être 
crues.  On  dressa  un  procès- verbal  de  Tinterroeatoire,  au- 
quel assista  M.  Hammer  de  Vienne;  M.  Clarckerà  inséré 
'tout  entier  dans  sa  relation.  Les  réponses  de  TAbyssinieii 
Turent  en  général  conformes  aux  assertions  de  Bruce,  et 
prouvèrent  que  ce  célèbre  voyageur  a  très -bien  observé, 
et  mérite  la  plus  grande  confiance.  C'est  àitiii  que  c^ 
prêtre  aflirma  que  les  soldats  abyssiniens  ont  souvent, la 
cruauté  de  couper  des  morceaux  de  chair  à  une  Vâch^ 
Vivante,  et  de  les  avaler  tout  crùds,  t|iloiqtie  le  dèrniisr 
^voyageur  en  Abyssinie,  M.  Sait,  nie  ce  fait.  Il  est  d>u*- 
^tant  plus  juste  de  rendre  à  Touvrage'de  Bruce  restitue 
pûbhque,  nue  l^s  cloutes  jetés  suf  s'a  véracité  ont  tèllîe^- 
^ineut  prévalu ,  à  ce  que  dit  M.  Cfaiti'ke,  qu'à'Bublin  on 
Vendit,  en  1791,  ses  voyages  comnie  du  papievinutile. 
Depuis  ce  temps ,  les  voyageurs  Brdwiie  et  Anies  avoieiH 
déjà  travaillé  ^  rétablir  sa  réputation;  T interrogatoire  du 
prêtre  abyssinien  ne  pourra  que  contribuer  à  cet  acte  dtt 
justice.  M.  Clarcke  compare  Bruce  au  baron  de^aû^ 
l'un  et  Tautre  se  sont  fait  des  ennemis  par  te  ton  un  péU 
égoïste  dans  lequel  ils  parlent;  nuis  tûûs  te  deux  ioàt 
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des  voyageurs  beaucoup  plus,  véridîques  qu^on  ne  le  crbîW* 

Caire  est  trop  bien  connu   par  les  ouvrages  des 

membres  de  l'ancien  Institut  d'Egypte  ,  pour  qu'il  soit 


nécessaire  d'en  parler  au  long  dans  cet  extrait.  Je  vais 
donc  reprendre  M.  Clarcke  à  sa  sortie  de  cette  capitale.. 
A  travers  de  beaux  jardins  et  de  charmans  bois  d'oliviers 
et  d'orangers  f  notre  voya&eur  se  rendit  au  village  de 
Matana  ,  qui,  selon  la  tradition ,  est  bâti  sur  une  partie 
de  l'emplacement  de  Tancienne  Héliopolis.  On  y  voit 
encore  la  Jantaîne  du  soialf  et  des  sycomores  que  les  pè^ 
lerins  ont  en  grande  vénération ,  parce  qu'on  prétend 

Sue  les  parens  de  Jésus-Christ  se  reposèrent  à  Pombre 
e  ses  arbres  dans  leur  fuite  en  Egypte;  aussi  chaqne 
{•èlerin  s'empresse  d'en  cueillir  et  emporter  un  rejeton, 
/inondation  empêcha  M.  Clarcke  d'examiner  les  ruines 
d^Héliopolis.  Du  sein  des  eaux  s'élevoit,  à  la  hauteur  de 
soixante  i  soixante-dix  pieds,  le  vieux  obélisque  qui  sert  à 
,  marquer  l'ancien  établissement  des  Hébreux  dans  la  terre 
de  Gosseîn  :  il  est  de  granife  rougeâtre,  et  couvert  d'hié^ 
roglyphes  de  haut  en  bas.  Nordkn  et  Shaw  l'ont  repré- 
senté dans  les  relations  de  leurs  voyages ,  mais  inexacte- 
ment; c'est  ce  qui  a  déterminé  M.  Clarcke  à  le  faire  graver 
de  nouveau,  et  à  faire  de  nouvelles  observations  sur  les 
hiéroglyphes  qui  le  couvrent.  En  revenant  au  Caire , 
notre  voyageur  fit  une  ample  collection  de  jaspe  et  de 
bois  de  palmier  pétrifié  ;  ces  minéraux  curieux  sont  ré- 

Cndus  avec  profusion  dans  les  sables  des  bords  du  Nil. 
s  jaspes  ont  tous  une  forme  ronde  dont  l'origine  est 
encore  inconnue;  leur  grosseur  varie  :  les  uns  ayant  celle 
d'un  œuf  de  poule,  les  autres  celle  d'un  œuf  d'autruche. 
L'excursion  de  M.  Clarcke  aux  pyramides  de  Ghisé 
n'ajoute  rien  i  la   description   que  nous  ont  donnée 
M.  Grobert  et  d'autres  Français  de  ces  monumens  pro- 
blématiques. M.  Clarcke  observe  que  les  diverses  me— 
.sures  prises  sur  la.  hauteur  de  la  grande  pyramide  varieot 
entre  elles  ;  l'auteur  regrette  aussi  que  les  membres  de 
^l'Institut  d'Egypte,  munis  de  tous  les  secours,  aient  né- 
gligé d'examiner  le  puits  de  l'intérieur  de  la  grande  py-> 
«riimide ,  puits  auquel  Plin^  donne  cent  vingt-neuf  pieds 
*^de  profondeur ,  tandis  que  Greaves ,  avec  sa  sonde ,  n'en 
a  trouvé  que  vingt.  Des  recherches  dans  cet  abîme  aiî- 
roient  peut-être  conduit  à  quelque  éclaircissement  sur  la 
destination  du  monument;  de  simples  voyageurs  ne  pour- 
root  jamais  se  flatter  d'y  parvenir.  Selon  rline ,  le  Nil 
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cnmmuniquoît  avec  ce  puits ,  qui  en  effet  renferme  de^ 
Feau.  Pendant  aucune  partie  de  la  société  examinoit  ce 
jinits  y  le  reste  découvrit  deux  ou  trois  allées  basses  et 
étroites,  dont  les  anciens  voyageurs  ne  font  pas  men- 
tion ,  et  qui  en  effet  paroissent  n'avoir  été  ouvertes  que 
par  les  Français  lors  oe  Texpédilion  en  Egypte.  La  so- 
ciété y  pénétra  avec  beaucoup  de  peine,  mais  elle  n*y  fit 
aucune  découverte.  Peut-être  ces  allées  n*ont-elles  été 
faites  que  pour  la  commodité  des  ouvriers  peudant  la 
construction  de  la  pyramide.  En  examinant  le  sphinx  co* 
lossal  qui  s^élève  du  milieu  des  sables  auprès  des  pyra- 
mides ,  les  Anglais  a  p  perçurent  qu'il  et  oit  couvert  d^une 
couche  de  couleur  rouge  ;  ils  découvrirent  aussi  auprès 
d^une  des  oreilles  de  ce  colosse  des  lettres  cophtes  et 
arabes ,  et  des  monogrammes  peints  sur  la  pierre. 

Les  pyramides  de  Saccara ,  plus  délabrées  que  cellei 
de  Ghzé,  en  diffèrent  aussi  nar  la  forme,  qui  ressemble 
à  celle  d^une  mitre  ;  et  il  y  a  d'autres  tombeaux  en  Egypte 
qui  s^élèvent  comme  les  tombes  ordinaires  :  ceux-là  pa- 
l*oissent  être  les. plus  anciens.  Ensuite  Tart  a  créé,'8don 
M.  Clarcke ,  les  tombeaux  de  Saccara ,  et  plus  tard  les 
véritables  pyramides  ;  ce  qui  formeroit  les  trois  âges  pour 
cette  espèce  d'architecture.  M.  Clarcke  descendit  dans  une 
des  catacombes  de  Saccara ,  au  milieu  des  ossemens  et 
des  fragmens  de  momies.  Des  enfoncemens  taillés  dans 
le  roc  prouvent  assez  que  ces  momies  etôient  couchées , 
quoique  Hérodote  assure  qu'on  les  mettoit  debout: 
M.  Denon  les  avoit  trouvées  également  couchées  dans 
les  cryptes  auprès  deThèbes.  Au  lieu  d'accuser  Hérodote 
d'erreur ,  il  vaut  mieux  admettre  que  les  modernes  ont 
mal  interprété  son  assertion ,  et  qu'ils  ont  étendu  sur 
toutes  les  momies  ce  que  te  père  de  l'histoire  n'assuroit 
qu'à  l'égard  des  momies  conservées  dans  les  maisons  par- 
ticulières. M.  Clarcke  visita  encore  d'autres  catacomoesv 
mais  elles  ressembloient  à  la  première ,  et  toutes  avoieiiit 
été  dévastées  par  les  Arabes  :  ce  peuple  a  une  grande  ré- 
pugnance à  montrer  aux  voyageurs  des  momies  intactes; 
et  probablement  il  n'en  reste  guère  de  cette  espèce: 
M.  Clarcke  visita  aussi  un  souterrain  rempli  d'oiseaux 
embaumés.  Ces  animaux ,  semblables  au  courlieu  ,  sont 
renfermés  chacun  dans  une  jarre  bouchée  avec  une  ma- 
tière qui  paroît  erre  de  la  vase  du  Nil.  Les  jarres  sont  en 
si  grand  nombre,  qu'elles  forment  des  couches  entassées 
les  unes  sur  les  autres.  On  sait,  par  les  anciens  auteurs  t 
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Se.  te  reapeci  à^  Égyptiens  pour  les  animaux  ttUles,.^^ 
oit  a»sez  \p\n  pour  leur  accorder  les  hooneura  fonè^ 
bres  ;  une  autre  raison  a  fait  enterrer  les  oiseaux  e^ez  ce 
peuple.  Ibn  Waschy,  écrivain  arabe,,  dit  qu'on  enter— 
toit  un  ibis  toutes  les  fjois  qu'on  initioit  un  prêtre  :  or  9 
combien  de  prêtres  n'a-t-on.pas  dû  initier  depuis  la  plus, 
haute  antiquité  jusqu'au  règne  des  Arabes  ? 
.  Pendant  que  M*  Clarpke  eiaminoit  les  tombeaux  des 
^bis ,  M.  Hammer  avoit  découvert  une  table  hiérogly^ 

F  bique  devant  une  des  catacombes.  Les  Arabes  Taidèrent 
embarquer  cette  pierre  curieuse  qui  «  dans  la  suite,  fut 
transportée  à  Rosette ,  pour  être  envoyée  i  ^Académie 
orientale  de  Vienne»  Les  aens  de  Saccara  oiîrirent  à  no% 
voyageurs  des  petites  idoles,  des  amulettes,  des  petites 
lacrymatoires ,  et  d'autres  antiquités  trouvées  auprès  des 
pyramides  et  dans  les  catacombes. 

Après  un  examen  attentif  de  toutes  les  pyramides  de* 
environ^  du  Caire  »  VL  Clarcke  ne  peut  s'empêcher  de  as 
livrer  à  quelques  rechercbes  sur  Torigine  de  ces  mono— 
ineuf.  L  hbtotre  des  Hébreux  lui  parott  très-propre  à 
jeter  quelque  lumière  sur  ce  point  douteux.  L'Lcnture<* 
Sainte  nous  apprend  que  le  corps  de  Joseph ,  ministre 
de  Pharaon  ^  fut  déposé,  dans  un  tombeau  particulier^ 
Flave  Joseph  assure  que  les  Hébreux  forent  employés  ea 
Egypte  à  bâtir  des  pyramides.  Enân  «  Moïse  emporta  Iç 
corps  de  JiDseph  au<*aeU  de  la  mer  Rouge.  Si  Ton  admet 

3ue  la  grande  pyramide  fut  le  tombeau  de  Joseph  ,  ce 
emier  fait  exphqueroit  pourquoi  cette  njrramide  est  ou- 
veite  depuis  un  temps  immémorial.  D  ailleurs  il  existe 
chez  les  Arabes,  le^  Juifs,  et  même  chez  les  Égyptiens, 
une  tradition  qui  attribuoit  aux  Israélites  une  partie  des 

Îyramides.  Ces  monumens,  tout  en  servant  de  tom* 
eaux ,  peuyent  avoir  été  aussi  des  temples.  On  sait  qne 
les  tombeaux  des  anciens  faisoient  partie  de  leur  culte  ^ 
et  cette  double  destination  s'est  retrouvée  dans  les  pyra- 
mides des  Mexicains^  Tout  cela  n'offre  rien  de  positif; 
mais  ce  sont  des  données  i  considérer ,  quand  on  veut 
étudier  ce  point  obscur  de  l'histoire  d'Egypte. 

I^orsqiie  M.  CUrcke^  accofnpagné  de  quelques-uns  de 
ses  compatriotes,  s'apprêta  a  redescendre  le  iHil,  les  mis» 
sion^a^es  de  la  Propagande  vinrent  les  prier  d'avoir  pitié 
de  quatre  femmes  turques  qui  «voient  vécu  avec  des 
Français,  et  qui  sereient  mises  à  mort  si  par  malheur  les 
Mahométans  les  déçouvroient*  Les  Anglau  cachèrent  ces 
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qialhçureu^es  dans  ^n  cabinet  de  leur  dj<$nn ,  et  les  dét- 
posèrent  ensuite  à  Rosette.  Dans  le  trajet  du  Caire  à 
celte  ville,  nos  vovaeeurs  visitèrent  les  ruines  dfe  Saïs^^ 
auprès  du  village  de  Se el  Hajar.'  Les  Français,  à  ctf 
«l^ue   croit  M.   Clarcke ,  ont  entièrement  négHeé  d'e  vi-f 
siter   ces   ruines  remarquables  /  où  l'on   jpourroil  dé- 
couvrir, par  le  moyen  des  fouilles ,  des  restes  précieux 
ue    r^ncienne  splendeur  de  Saïs.  La  térire*  est  jonc'héej 
^e  fragmens  de  terre  cuite  :  le^  bâbîtans  viennent  .offrir 
une  foule  d^objetsantic|ues;  et  au  milieu  des  ruinés,   on 
reixiârqtzie  une  vaste  aire  entourée  d'iiri  rempart^  .l^'câu 
du  Mil  y  avoit  pénétré  (ors  de  là  visite  des  Anglais  ;  n^is 
ùngroupe  Je  ruinés  s'èlév'oit  au  centré,  ^erodoté  parled^uiji 
lac  sacré  sur  lequel  on  célébroit  à  Sais  une  fêle  nocturne^ 
in;|îs  U  étoit  rond,  aii  Uéu  que  Te^c^los  Vue  Ton  voit  au-r 
îpurcl^iii  est  carré  ,  comme  celui  deTanis,  représente 
dans,rôuvrage  de'fil.  Dénon ,  et'  dans  les  JEqypUàca  4^ 
JVII  Ramilton  (  Londres,  1809.).*  A  Centrée  de  la  mosquée 
^u  village,  IVI.  Clarcke  découvrit  Pâncien  plédestald  lînf 
f|j|tue  de  ^jénhe  polie,  avec  des  hîérogljrphes  Bien  con- 
servés. Il  m  ^acquisition  d'e  ce  morceau ,'  ainsi  que  d^iid 
torse  parfaitement  poli  de  basalte  ofiehtal  vert ,  et  lé  fi^ 
déposer,  dans  la  suite ,  à  la  bibliothèque  de  Cambridge. 
Tout  le  yil];9g^  accoimpagna  les  étrangers  à  leur  barque  \ 
les  femmes,  en  dansant,  chantant^et  battant  des  mains )• 
les  hommes,  en  jouant  sur  des  flûtes  d'une  côyileur  rou^e.r 
La  gaieté  des  femmes  auroit  eu 'dû  charme ,  si  )euri| 
iianses  a'avoieht  été  du  genre  lascif  :  elles  dansoient'cncoré 
sur  le  rivage  ,  lorsque  la  rapidité  du  courant  empoi^t(jiit 
au  loin  leurs  hôtes  passagers.  ^     -^ 

Arrivé  à  Rosette  ,  .Mi  Clarcke  résolut  de  partir  pouç 
i^l^exandrie ,  qui  alloit  étréévaciiée  par  leis  Français.  11^ 
né  négocioient  plus  avec  les  Anglais  c^u'au  sujet  dés  an<^ 
tiquités  duUls  avoient  recueillies  en  divers  lieux  de  r£-<^ 
gyptei  C  étoit  un  événement  singulier ,  au'une  négoci^-r 
uon  militaire  pour  quelques  pierres  entre  les  deux  peuples 
1^  plus  civilisés 'de  TEurbpe,  sur  les  côtes  dé  TÉgypte:- 
lil.  Clarcke  «  sachant  que  les  Français  cachoient  àyep  soin 
un  monument  inappréciable  pris  dans  une  mosquée  ou 
lies  Musulmans  le  révéroient  depuis  bien  des  sièctes ,'  soui 
(e  nom  de  la  tombe  4  Aiexandre\  engagea  lé  général  an-; 
glais  à  insister  sur  là  reinise  de  ce  ihorceau  a  antiquité, 
et  il  fut  envoyé  i  là  ville  pour  se  le  faire*  remettre.  Il 
tf  ouva^  la  vUltt  dans  la  plus  grande  détresse,  l^  $^^$^4^ 


MêttOtt 9  appelé  «lors  Jacques  Abdallah,  oecupoit  une 
tente  f  partagée  en  deux  par  un  rideau  qui  cachoît  son 
harem!  Quand  M.  Clarcke  lui  parla  des  mônumens  , 
Menou  répondit 9  d'un  ton  furieux,  que  lord  Hutchinson 
y  avoit  autant  de  droits  qu'un  voleur  de  grand  chemia 
en  avoit  sur  sa  bourse.  Cependant  le  temps  pressoit  ;  il 
fallut  se  résoudre  à  remettre  aux  Anglais  la  table  de  Ro* 
aette ,  avec  une  triple  inscription ,  et  la  tombe  d^AIexan^ 
dre.  Ce  monument  est  maintenant  dans  le  musée  de 
Cambridge,  et  est  devenu  Tobjet  d^une  dissertation  pai^ 
ticulière ,  écrite  par  Fauteur  de  ce  voyage. 

D'Alexandrie  Jll.  Clarcke  revint  par  terre  k  Aboukir, 
k  travers  une  plaine  sablonneuse ,  ombragée  par  ci  par-l^ 
de  dattiers.  Quelques  savans  veulent  qu'Aooukir  soit 
Tancienne  Canopc.  Cette  opinion  ne  paroît  nullement  ceiw 
taine  à  notre  voyageur.  Canope  peut ,  selon  lui ,  avoir 
été  située  aussi  vers  le  Delta  ou  vers  Rachmanie  ;  et  les 
mines  que  M.  Denon  à  représentées  comme  celles  de 
Canope ,  peuvent  être  celles  de  Pa/va-^Taposiris ,  ou  da 
Tanum  mentionné  par  Strabon.  Cette  contrée  a  subi  trop 
de  bouleversemens  pour  qu'il  soit  possible  d^en  retracer 
avec  sûreté  Tancienne  topographie. 

M.  Clarcke,  voulant  visiter  la  Grèce,  sVmbarqua  sur 
tine  frégate  oui  fit  voile  pour  Constantinople.  11  longea 
la  cdte  de  la  Lycie,  dans  l'Asje  mineure,  et  passa  devant 
la  baie  de  Màrmora ,  jadis  Paiva ,  où  s'étoit  assemblée  1< 
flotte  anglaise  avant  Texpédition  d'Egypte.  De  hautes 
montagnes,  couronnées  de  bois ,  s'élèvent  sur  la  côte ,  eC 
au  fond  de  la  baie  on  aperçoit  les  minarets  de  la  petite 
ville  de  Marmora.  Auprès  de  l'île  de  Cos,  M.  Clarcke  et 
•es  compatriotes  se  firent  mettre  k  terre ,  afin  de  conti* 
fiuer  leur  vo^aee  à  leur  aise.  Le  consul  français  de  cette 
fie  se  trouvnit  dans  un  état  déplorable,  n'ayant  pas  ton- 
ché  un  sou  de  la  république  pendant  son  consulat.  11  sol- 
licita quelques  secours  d'un  convoi  français  qui  ^^s&^ 
près  de  rtle  ;  mais  le  général  répondit  qu'il  ne  se  raéloit 

Sas  des  affaires  entre  la  république  et  %e&  agens.  L'entrée 
u  château  fort  de  Cos  estsévèrement  défendue  aux  étran- 
|;ers  ;  U.  Clarcke  réussit  pourtant  à  copier  deux  belles 
inscriptions  grecques  qui  se  trouvent  dans  les  murs  du 
château.  Cos  n*a  plus  que  huit  à  dix  mille  habitans  ;  la 
peste  de  i8oi  avoit  fait  périr  trois  mille  personnes  :  le 
raisin,  les  oranges  ,  les  melons  abondent  dans  cette  fle  ; 
de  beau  champs  de  bled  et  des  pâiiirages  entourent  les' 


hâmeanst  qui  exportent  du  viù,  de  l*eau«de-yte,  du  rai« 
sin  ,  du  jus  de  citron ,  des  fruits  secs ,  etcl  A  Cos  nos 
Anglais  louèrent  une  petite  caïque,  conduite  par  une  fa- 
tnilTe  de  l'île  de  Casos  ;  le  prix  dont  ils  convinrent  fut  de 
quatre  cent  cinquante  piastres  par  mois.  Le  lendemain 
aoir  ils  mirent:  à  la  vode  pour  Patmos,  Vers  les  huit 
heures  les  Gasiotes  chantèrent  leur  hymne  du  soir.  On 
voit ,  par  un  passade  de  Longus ,  que  cette  coutume 

Îteuse  date  de  la  plus  haute  antiquité  dans  ces  para^es.^ 
le  lendemain  au  matin  la  caïque  passa  entre  les  petites^ 
tles  de  Lera ,  jadis  Lena ,  et  Upso^  jadis  Lensia  ^  et  a  onze 
heures  elle  fut  déjà  au  port  de  la  Seaia,  &  Patmos.  Tout 
le  quai  étoit  couvert  de  Français  qui  s'étoient  confiés  k' 
un  Algérien  pour  les  ramener  en  France;  mais  appà«' 
reillé  à  Patmos  «  sans  nécessité  apparente ,  il  leur  avoit 
inspiré  des  soupçons  sur  ses  véritaDies  intentions;  et  dans 
la  crainte  qu'il  ne  mît  à  la  voile  à  leur  insu  ,  et  avec -tout 
leur  baeage ,  ils  vinrent  prier  M.  Clarcke  et  ses  compa-' 
gnons  de  venir  k  leur  secours.  Il  fut  convenu  qu'on  re-^ 

Erésenteroit  k  l'ambassadeur  anglais  à  Constantinople; 
Hir  triste  position,  et  qu'en  attendant  on  supplieroit  les 
moines  du  couvent  de  Patmos  d^accorder  un  abri  sûr  aux. 
bagages  des  Français.  Tout  fut  exécuté  ;  et  tandis  que  les 
Français  prirent  des  mesures  pour  le  transport  de  leurs* 
effets ,  les  Anglais  allèrent  visiter  la  bibliothèque  du  cou- 
vent. Les  livres  imprimés  y  étoient  assez  bien  rangés  ; 
mais  les  manuscrits ,  regardés  comme  de  vieux  bouquinsi 
étoient  relégués  dans  un  coin ,  parmi  de  vieilles  couver- 
tures de  livres  et  des  rognures  de  parchemin.  M.  Clarcke 
y  découvrit  bientôt  quelques  manuscrits  précieux ,  tels 

3ue  les  poëmes  de  Grégoire  Nazianzène,  un  Lexicon 
e  saint  Cyrille ,  une  partie  des  dialogues  de  Platon,  le 
livre  de  Fhité ,  sur  les  animaux ,  et  deux  volumes  de 
pseaumes  et  hymnes  grecs,  avec  les  anciennes  notes  mu« 
sicales.  Tous  ces  manuscrits  furent  mis  à  part ,  et  il  s'en- 
tama  bientôt  une  négociation  entre  les  Anglais  et  les  deux 
moines]qui  leur  montrèrent  la  bibliothèque,  pour  la  vente 
de  ces  ouvrages,  très-inutiles  au  couvent,  où  personne,* 
à  ce  qu'il  paroissoit ,  n'y  avoit  jamais  jeté  la  vue.  Les 
moines  consentirent  à  les  vendre,  mais  h  condition  qu'on 
n'en  cht>isiroit  pas  d*autres,  et  qu'on  tiendroit  ce  marché' 
bien  secret  devant  les  habitans  de  la  ville ,  lesquels  ne 
•oufiriroient  pas  qu'on  emportât  les  livres  du  couvent. 
ïoui.fut  conduit  avec  beaucoup  de  discrétion  :  lès  ma- 
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ttuscrits  f .  cachés  sons  des  vWres  i  furent  porté»  i   la 
caïque ,  et  ils  se  trouvent  maintenant  à  la  bibliotbèfiue 
îe  Cambridge.  Ce  monastère  «  situé  sur  la  partie  la  pla» 
élevée  de  1  ne  ,  est  celui  de  Saint-Jean  ;  plus  bas  oo 
trouve  un  ermitaee  bâti  sur  un  antre  où  le  Saint~£spri4 
inspira,  dit-on , Tapocalypse  4  Tévangéllste.  Patmo$  a 
un  grand  nombre  de  por.ts  ;  ils  sont  indiqués  avec  beau^ 
coup  d^exactitude  sur  le  plan  ^ra.vé  dans  \e  Voyage  de 
Tournefort.   Les  montagnes  d^alentour  ont  la  formt*  de 
cratère,  et  les  laves  abondent  d^as^les  rochers.  Ces  rochers^ 
ir^oirs  et  noreux  ,  sont  d'un  porphyre  particulier  ,  ét^at 
percés  d  outre  en  outre  de  cristaux  de  feldspath  9  que  leii 
superstitieux  habitans  regardent  cpmtpe  d^s  tjrpes  apo-t 
cafyptiques,  parce  que  ces  pierres  olanches,  incrustées 
dans  le  noir,  affectent  toutes  la  forme  d^une  croix. 

Sumos^  nie  la  plus  remarquable,  Jtk  une  des  plus 
grandes  de  la  mer  Ëeée.,  est , pourtant  mal  peuplée;  ce 
que  Tournefort  altrioue  à  la  quantité  de  caloyers  qui  y 
trouvent  leur  subsistance.  Selon  ce  voyageur,  rUe  est  in- 
festée de  loups ,  et  les  tigres  même  y  arrivent  quelque- 
fois par  le  détroit  qui  là  sépare  du  continent.  Nie  fayanl 
Îas  visitée  lui-même ,  M.  Clarcke  se  contente  de  citer 
'ournefort,  Fernia^  qu'un  autre  détroit  sépare  de  Samos> 
est  maintenant  la  retraite  des  pirates,  ^t  il  est  dange* 
reux,  pour  de  petits  vaisseaux  ^  de  se  hasarder  dans  ce* 
parages. 

lie  vent  de  nord-ouest,  si  fréquent  dans  TArchipel t 

Soussa  la  caïque  de  M.  Clarcke  sur  la  côte  méridionale 
e  Naxos ,  dans  la  baie  de  Panormo,  qui  tire  son  nom 
des  ruines  d'un  château  situé  sur  I^  hauteurs.  Il  n'y  vit 
d^autres  habitans  que  des  bergers. nomades  qui,  vivant 
sans  femmes,  et  n'ayant  ni  cabanes  pi  t/entes ,  passent 
l^ur.  vie  en  plein  air  dans  la  partie  sauvage  de  l'iie.  Ne 
payant  aucun  impôt  et  n^appartenant  4  aucun  gouverne* 
ment,  ils  vivent  dans  une  entière  indépendance  ;  leurs 
yêtemens  consistent  en  une  veste  de  laine ,  un  haut -dé- 
chausse, et  une  espèce  de  cothurne  fait  d'une  peau  de 
chèvre  dont  le  pou  est  tourné  en  dehors.  Ils  tondent 
leurs  brebis  deux  fois  par  an  |  et  avec  la  laine  ib  fpnt  l'é^ 
toffe  dont  ils  se  vêtissent.  Leurs  troupeaux  se  composent 
4'environ  cinq  cents  chèvres  et  brebi^y  dont  ils  vepdent 
annuellement  une  partie»  M.  Cla/rc^e  préi^^ipe  que  ces 
nomades  se  recrutent  par  les  Albanais  répandus  dana 
toute  la  Grèce*  Naxos  est  renpmipéet  depuis  r^atiguité^ 


i^our  son  émerîl*  Les  nomades  apprirent  aux  Anjglais-quj^ 
emiel  sauvage  abonde  dans  celle  ile.  En  sortaot  del^ 
baie  de  Panormo,  la  caïque  cingla  par  le  boccaze  ou  di-K 
Iroit  entre  Naxos  pI  Paros^  vers  le  port  sur  lequel  es^ 
située  la  ville  de  Naxos.  Il  ne  se  trou  voit  dans  ce  pori 
que'des  banfues.  Les  marins  ^recs,  dit  H.  Clarcke,  con« 
servent  la  coutume  des  Grecs  d'Homère ,  celle  de  tîrec 
leurs  barques  sur  la  plage,  la  proue  tournée  vers  la  terxe; 
dans  cette  position  ils  jettent  par-dessus  le  mât  abaissé 
la  voile  «  qui  forme  alors  une  tente.;  et  sous  cet  abri  iU 
chantent ,  boivent ,  et  s^accompasnent  avec  la  lyre  q$i  la 
violon  à  trois  cordes.  A  son  arrivée  «  M.  Clarcke  entendit; 
un  concert  de  cette  espèce.  Sur  la  plage  s'élevoient  de^ 
tas  énormes  de  citrons  verts  f  destinés  pour  Consianti*^, 
nople.  Quelques-uns  de  i:es  fruits  avoient  la  grosseui; 
d'une  tête  d'homme  ;  néanmoins  ils  renfermoient  très^ 

{>eu  de  jus;  mais  c'est  précisément  l'épaisseur  du  zest  qui» 
iait  rechercher  les  citrons  de  Naxos,  parce  que  lesTurc^ 
les  confisent  avec  du  sucre.  La  ville  de  Naxos  est  laide  f, 
quoique,  vue  du  port^  elle  se  présente  très-bien.  N*ayan| 
aucun  bon  mouillage,  Itle  est  peu  visitée  par  les  Turcs^  et 
la  population  se  compose  entièrement  de  Grecs  et  de 
Latins  :  ceux-ci  habitent  le  fort ,  et  de  fréquentes  que-* 
relies  les  tiennent  éloignés  des  Grecs.  Plusieurs  antiquités^ 
conservées  à  Naxos ,  prouvent  que  Bacchus  étoit  fe  diei^ 
par  excellence  pour  les  insulaires  :  il  paroît  que  leurs  des-, 
cendans  pratiquent  encore  ce  culte;  du  moins  ils  boivent 
beaucoup  et  d'excellent  vin.  Parmi  les  antiquités  que 
M.  Clarcke  acquit  h  Naxos  ,  se  trouvoit  une  médaille^ 
d'argent  de  cette  île ,  avec  l'empreinte  de  la  tête  de  Bac* 
chus  :  cette  médaille  est  extrêmement  rare.  Dans  l'inté-*, 
rieur  de  l'île  on  montre  une  statue  colossale  de  ce  dieu  , 
de  seize  pieds  de  haut  ;  mais  elle  n'est  pas  finie.  On  con* 
noît,  par  d'autres  voyageurs,  le  temple  de  Bacchus  dans 
la  même  île. 

A  l'opnosé  de  Naxos  i  Hle  de  Paros  a  beaucoup  de 
ports  ;  celui  de  Naussa  seul  peut  contenir ,  dit-on ,  cent^ 
vaisseaux.  M.  Clarcke  appelle  l'attention  du  gouverne-t 
ment  anglab  sur  ce  port ,  qui ,  étant  à  l'abri  des  vents  ». 
et  au  centre  de  l'Archipel,  peut  servir  de  station  à  une. 
flotte.  L'intérieur  du  fort ,  ainsi  que  les  édifices  de  la 
Dâuvre  ville  de  Parecchim^  offrent  partout  ce  beau  mar- 
pre  cjui  a  rendu  cette  île  fameuse,  et  de  nombreuses  ins« 
oiptions  grecques  que  notre  voyageur  ne  manqua  paa 


copier.  Des  plantations  d'oliviers  conduisent  le  voyageur 
au  mont  Capresso  ,  qui  renferme  les  carrières  d  où  est 
sortie  la  matière  de  tant  de  chefs-d'œuvres  d'architecture 
et  de  sculpture.  Grâce  à  la  solidité  de  ce  marbre ,  nous 
pouvons  encore  admirer  TApoUon  du  Belvédère  ,  la 
Vénus  Hédicîs  et  TAntinous;  tandb  aue  les  ouvrages  en 
marbre  pentelique,  préféré  par  les  Athéniens,  sont  pour 
Fa  plupart,  depuis  long-temps,  réduits  en  poussière. 
Depuis  que  les  Turcs  sont  maîtres  de  Ifle,  ils  n^ont  pas 
touché  aux  carrières;  on  les  trouve  dans  le  même  état  où 
les  ont  laissées  les  anciens.  Les  exploitations  se  sont  faites 
avec  la  plus  grande  netteté  ;  et  la  vue  de  l'intérieur  de  ces 
carrières  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'habileté  des 
anciens  dans  les  arts  mécaniques.  Le  bas-relief  sculpté 
dans  le  roc  auprès  de  l'entrée ,  a  déjà  été  cité  par  Pline  ; 
c'est  une  sorte  de  caricature  sur  la  fête  de  Silène ,  et  non 
de  Bacchus ,  comme  dit  Toumefort.  Par  un  jeu  de  la 
nature,  la  £gure  de  Silène  se  trouvoit  sur  la  pierre  brute  ; 
ce  qui  engagea  Odryses  à  en  faire  le  sujet  d'un  grand 
bas-relief. 

L'ancienne  Scyros ,  maintenant  Syra  ,  retrace  encore 
au  voyageur  beaucoup  d'usages  anciens.  11  n'y  a  rien  de 
chancre  à  la  fontaine  auprès  de  laquelle  s^assembloient  ^ 
dans  la  haute  antiquité,  les  nymphes  de  l'île  :  ce  lieu  est 
encore,  comme  jadis,  le  rendez -vous  de  l'amour  et  du 
comérage.  La  tradition  dit  que  les  pèlerins ,  en  allant  à 
Délos  ,  s'y  purifioient  ;  et  encore  aujourd'hui  les  insu- 
laires ont  une  vénération  religieuse  pour  cette  fontaine  « 
qui  jaillit  d'un  roc  auprès  de  la  ville.  Les  jeunes  femmes 
y  viennent  puiser  de  l  eau;  leurs  amans  les  y  rejoignent  : 
On  chante,  on  danse,  on  fait  la  chronique  scandaleuse.' 
Lors  des  vendanges  les  jeunes  6lles ,  couronnées  de  pam- 
pre, et  accompagnées  également  de  leurs  amans,  se  ren- 
dent h  la  ville,  et  exécutent  une  danse  circulaire ,  imitée 
probablement  du  chœur  cyclique  des  anciens.  Syra  passe, 
âVec  raison ,  pour  une  des  îles  les  plus  fertiles  de  l'Ar- 
chipel. Il  y  croît,  entr'autres  plantes ,  une  sauge  dont  les 
Grecs  récoltent  les  feuilles  le  !•'  de  mai,  avant  le  lever 
du  soleil.  On  en  fait  des  infusions  très-salutaires;  la  noix 

3ui  se  forme  sur  plusieurs  de  ses  feuilles  par  la  piqûre 
'un  insecte ,  comme  la  noix  de  galle  sur  le  chêne ,  jie 
vend  dans  les  marchés  ;  on  en  fait  des  conserves  ,  aux- 
quelles on  attribue  autant  d'effet  qu'a  la  sauge  même.  Le 
aianihus  aràorcus  tapisse ,  dans  cette  tle  |  les  crevasse^  des 
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rochers.  Il  n^y  a  qu'une  seule  ville  à  Syra  ;  elle  couroon^ 
une  montagne  conique,  et  domine  le  port,  le  long  du«* 
quel  s'étena  un  quai  bordé  de  magasins.  Plusieurs  nabi- 
tans  entretiennent  des  troupeaux  dans  Tîle  de  Jura^  l'an- 
cienne Gyarus,  lieu  d'exil  aunuelJuvénal  fait  allusion 
dans  une  de  ses  satires.  Cette  île  a  toujours  été  une  des 
plus  pauvres  de  l'Archipel.  £n  entrant  dans  une  petite 
haie  de  Jura ,  la  càïque  de  M.  Clarcke  vit  sortir  de  l'île 
un  grand  canot  rempli  d'Hydriotes  :  ces  pirates  intré- 
pides bravent,  dans  leur  barque,  tous  les  aangers  d*une 
mer  remplie  d'écueils,  et  attaquent  avec  une  audace  inouïe 
les  navires,  pour  les  pHler  ;  grâce  aux  rochers,  la  caïque 
échappa  aux  regards  avides  des  corsaires.  M.  Clarcke,  k 
cette  occasion  comme  ailleurs,  rend  justice  àTexactitude 
des  cartes  de  Tournefort  ;  ce  fut  uniquement  à  l'aide  de 
ces  cartes  qu'il  conduisit  la  caïque,  sans  mauvaise  ren- 
contre, dans  un  port  de  l'île  Zia  ou  Cea^  que  son  capir- 
taine  ne  connoissoit  pas.  Zia  fait,  par  sa  fertilité ,  un 
grand  contraste  avec  Jura  ;  des  mûriers  ,  des  champs  de 
blé  et  de  coton  ,  des  figuiers,  des  vignes  ,  en. couvrent 
la  surface  ;  et  sur  une  montagne  presque  au  milieu  de 
l'île ,  s'élève  la  ville  ,  où  s'exerce  encore  l'ancienne  hos- 
pitalité de  la  manière  la  plus  aimable.  M.  Clarcke  avoit 
envoyé  demander ,  du  port  à  la  ville ,  s'il  y  avoit  des 
médailles  ou  d'autres  antiquités  à  vendre.  En  s'y  rendant 
ensuite  lui-même,  avec  ses  compatriotes,  ils  se  virent 
abordés  par  une  petite  fille  qui  s'offrit  à  les  conduire  tous 
dans  une  maison  où  il  y  avoit  des  antiquités  :  les  Anglais 
la  suivirent  \  mais  à  peine  avoient-ils  fait  quelques  pas  , 
qu'ils  rencontrèrent  une  femme  richement  parée,    qui 
leur  présenta  quelques  médailles ,  et  leur  promit  de  leur 
en  montrer  une  collection  entière.   Aussitôt  parut  une 
autre  jeune  femme  également  parée  ;  et  tout  en  riant  et 
en  badinant,  ces  aimables  conductrices  introduisirent 
leurs   hôtes  étonnés  dans  une  brillante  assemblée,  qui 
n'attendoit  que  leur  arrivée  pour  commencer  un  bal  en 
leur  honneur.  Les  deux  dames  qui  les  avoient  amenés 
étoient  les  filles  de  Vldwproxenos  ^  ou  conducteur  des 
étrangers,  emploi  qui  s'est  conservé  depuis  les  siècles 
brillans  de  la  Crèce.  De  vives  aéclamations  accueillirent 
les  Anglais  à  leur  entrée  dans  la  salle  ,  et  on  les  força  de 
promettre  de  passer  la  soirée  au  milieu  des  joyeux  nabi- 
tans  de 'Zia.  On  commença  les  danses,  et  nos  voyageurs 
eurent  le  plaisir  de  yoir  exécuter  presque  toutes  les  danses 
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des  Grecs  anciens  et  modernes  ^  depuis  le  moiwchoros  et 
te  didiùroSf  iusqu'i  la  komeka^  amusement  favori  des  ha— 
bitans  de  rArcnSnel  \  ces  chœurs  jadis  se  formoient  au— 


passai __ 

Ibsemens;  et  le  lendemain  matin,  en  retournant  au  port  » 
tes  Anglais  entendirent  encore  les  chants  joyeux  de  ras- 
semblée. Heureux  (leupte  !  qui,  de  Tarrivëe  d'un  étran-' 
j|;er ,  fait  un  sujet  de  fête  ,  et  conserve  dans  son  île  soli- 
taire les  traits  aimables  du  peuple  le  plus  poli  de  la 
terre  ! 

{La  suite  à  un  cahier  prochain.^ 


VoYAGt  en  Norwège  et  en  Laponie  ^  par 
M.  Ljéopou)  de  Buch.  a  toL  ia-8^.  en  aile- 
maDd.  Berlin. 


(PRIJIMIER    EXTRAIT.) 

Le  dësird^observerlesmodificatîonsquele  channment 
du  climat  apporte  progressivement  dans  la  nature  du  sol, 
et  d'examiner  la  manière  dont  les  neiges  et  les  glaces  t  en 
particulier  9  influent  sur  la  constitution  des  êtres  animés 
et  inanimés,  fut  le  principal  but  que  M.  Buch  se  pro- 

{'  )osa'  en  dirigeant  sa  course  vers  les  contrées  polaires  de 
'Europe. 

Nos  connoissance^  sur  cette  partie  du  globe  étoieot 
très-d^ectueuses.  Jusqu'à  la  publication  du  Magasin  de 
Charles  Pontoppidan  ,  en  1790,  la  Finmark  pouvoir 
'âtre  en  quelque  sorte  considérée  comme  une  terre  in- 
connue. Depuis  cette  époque,  nous  avons  encore  obtenu 
jde  bons  renseigoemens  sur  ce  pays  dans  la  Statistique 
de  M.  Tfaaarup,  1797-1802,  et  M.  Sommerfeldt,  dans 
son  Journal  topographique,  1791*17979  en  donna  un 
.excellent  petit  tableau.  Néanmoins,  il  y  avoit  bien  des 
parties  sur  lesquelles  on  cherchoit  vainement  de  Tins- 
tniction,  et  nous  étions  dans  une  ignorance  prescjue  ab- 
solue sur  Tintérieur  du  pays.  Avant  les  voyages  de 
HU.  Skiœldebraird  et'Acerbi  au  Cap-Nord  ^  on  n'avoit 
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que  des  notions  trè»-imparfaHes  sur  la  possibQitë  d^une 
romibunication  entre  la  Laponîe  suédoise  et  la  liaponie 
hor%végienne  ,  au  nord  de  Toraëa.  I^  belle  descriptioa 
de  Kemi-Lappmailc,  par  Itf.  Wellenberg,  ainsi  c^ue  ses 
remarques  sur  les  montagnes  de  Sulitielma,  publiées  ea 
suédois ,  n^étoient  pas  connues  du  reste  de  TÈurope.  Au 
surplus,  M.  Bucb  est  le  premier  qui  donne  la  descriptioa 
d'un  %'oyage  en  Norwège,  exécuté  le  long  des  côtes  sep- 
ientrionales. 

Parti  de  Copenhague  le  ^4  juillet  i8o6y  il  se  trouvoit 
vers  midi  h  Helsingborg,  sur  la  côte  de  Suède.  La  cons- 
truction d^un  môle  large  d^une  vingtaine  de  pieds ,  ea 
grosses  pierres  de  taille ,  qui  se  projetoit  déjà  bien  avant 
ans  ta  mer,  excita  d*abord  son  attention.  Cet  ouvrage* 
qui  auroit  fait  honneur  k  un  puissant  empire,  avoit  été 
conçu  dans  Tintention  d*y  établir  un  port  sûr  et  spa- 
cieux, dont  le  besoin  se  fait  si  vivement  sentir  dans  le 
Sund  ;  cai"  à  Helsicoer  même,  du  côté  du  Danemarck, 
les  vaisseaux  sont  abrités,  contre  les  vents  et  les  ondes  9 
seulement  par  quelques  pilotis  et  charpentes  de  bois. 

La  route  traverse  des  plaines  iusqu'aux  limites  de  la 
•Scanie,  qui  est  séparée  de  Haliand  par  une  petite  chaîne 
de  montagnes  formées  de  gneiss ,  mêlé  avec  un  peu  de 
ioaiça.  C'est  un  passage  très-romantique  et  très-intéres- 
sant au  géologue,   par  la  quantité  des  roches  grani- 
tiques entassées  tout  le  long  de  la  montée  de  Mssgare- 
tetorp.  Il  paroît  évident ,  diaprés  l'inspection  des  loca- 
lités ,  que  ces  roches  ne  peuvent  provenir  de  la  chaîne  de 
Hallands-os  ;  car ,  dans  ce  cas ,  on  les  apercevroit  sans 
'doute  de  même  sur  le  revers  opposé  ;  les  blocs  seroient 
aussi  plus  gros  et  plus  anguleux.  D'ailleurs,  on  en  voit 
déjà  partout' dans  la  plaine,  entre  Helsingborg  et  Flc« 
taingen ,   à  une  distance  assez  considérable  des  mon- 
tagnes. Ce  qui  plus  est,  les  rues,  les  quais  et  les  ca- 
naux de  Copenhague  sont  presque  généralement  bordées 
de  gros  quartiers  de  granité  improoremçnt  dit,  dont  on 
prend  les  blocs  sur  la  côte  de  la  délande,  où  il  n'y  a 
aucune  montagne  de  ce  minéral  ;     on  en  rencontre 
également  des  blocs    sur    d^autres   îles   danoises   dans 
)a  Baltiqne.  Au  premier  abord ,  notre  voyageur  pensa 
qu'ils  dévoient  y  avoir  été  lancés  de  la  Norwège ,  et  que 
les  roches  granitoïdes  disséminées  dans  les   plaines  de 
TAUemaene  septentrionale  ,    avoient  probablement  1^ 
mémci  origine;  mais ,  en  examinant  sur  sa  route  la  consr 
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tituUon  da  sol  delà  Suède,  il  se  convainquît  bientdt 
que  les  montagnes  basses  qui  s^y  étendent  vers  la  zner 
ne  sauroient  avoir  fourni  cette  multitude  de  pierres  dis- 
persées au  loin  sur  la  cAte ,   et  parfaitement  analogues 
aux  blocs ,  la  nlupart  composés  de  grunstein ,   qui  cou— 
vrent  le  Mecklenbourg  et  la  Poméranîe.  Ses  observa- 
tions, d'accord  avec  les  idées  de  M.  Wad,  professeur 
de  minéralogie  à  Copenhague,   le  conduisirent,    au- 
delà  de  la  Scanie ,  dans  le  Smaland  oii,  selon  M.  Hauss- 
roann,  actuellement  professeur  de  technologie  à  Goettin- 
gue,  qui  parcourut  la  Scandinavie  à  la  même  époque,  toat 
présente  encore  les  traces  d'un  grand  boule versemeoC. 

Les  approches  de  Halmstadt ,  chef-lieu  de  Halland, 
offrent  un  asjiect  singulier ,  triste  et  mélancolique.  Des 
roches  de  gneiss ,  hautes  d'à  peu  près  vingt  pieds ,  et  en- 
tourées de  blocs  énormes  semblables  à  des  tours  ren- 
versées, s'y  élèvent  le  )ong  de  la  route.  Les  intervalles 
sablonneux  ne  produisent  que  de  la  bruyère  noire,  et  oa 
y  voit  rarement  paroitre  une  misérable  métairie.  Cepeo— 
dant,  la  Rnyttlinga  Saga  rapporte  que  tout  ce  pays  étoit 
autrefois  une  forêt  continue  de  chênes  et  de  hétre$,  dont 
la  possession  fut  réclamée  par  Rnud-le-Grand«  fils  de 
Suend  XJlfsœn ,  comme  un  domaine  royal ,  pour  y  faire 

Saître  ses  troupeaux  de  cochons.  La  vue  ne  s^égaye  qu*à 
eux  lieues  de  là ,  entre  Quivilie  et  Sloinge,  par  une 
petite  chaîne  de  montagnes  romantiques,  semblables  à 
celles  de  Halland-os  ;  mais  le  charme  et  la  fertilité  s*éva- 
nouissent  dès  qu'on  redescend  dans  la  plaine.  Aussi  Fo/- 
kenherg  est  une  pauvre  ville,  quoique  située  à  Tembon- 
chure  d^une  rivière  qui  invite  à  la  navigation  et  au  com- 
merce ;  à  l'exception  de  quatre  auberges  ,  toutes  les 
maisons  sont  couvertes  de  paille.  Ce  qui  marque  ici  la 
misère  seroit  plus  an  nord  l'excès  d'un  luxe  criminel  ; 
car,  au-delà  du  61*  degré  de  latitude,  la  paille  est  con- 
sidérée comme  un  don  du  ciel,  consacré  à  la  subsistance 
des  hommes  et  des  animaux;  et  une  chaumière  feroit 
sur  l'habitant  de  Westerbottn  et  de  lœmteland ,  la  même 
impression  qu'une  maison  couverte  de  galettes  pourroit 
produire  en  France.  Aussi,  passé  Falkenberg ,  le  voya- 
geur n'en  aperçoit  plus. 

TVarberg  annonce  plus  d'aisance  :  c'est  une  espèce  de 
fort  avec  une  citadelle  sur  le  bord  de  la  mer,  qui  sert  de 
prison  d'Etat.  Le  général  Pechlin ,  fameux  dans  l'bis^ 
loire  moderne  de  la  Suède,  y  termina  ses  jours. 
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..  Lt  Hallatid  septonlrioBal  n^est  qu'une  suite  de  bruyères 
sans  arbres  et  saos  culture  (i).  Même  les  environs  de 
Gothembourg y  la  seconde  ville  de  la  Suède,  ne  sont 
point  animés  ;  mais  une  agréable  vaUée  conduit  le  long 
delà  rivière  Gœtha-Elf,  Tespace de  troi^ milles ,  jusqu'au* 
près  des  écluses  de  TroUhoetia 

L'Europe  avoit  retenti  du  bruit  de^travaucy  immense» 
qu'on  y  avoit  faits  dans  le  granité ,  pour  cette  construc-^ 
lion«  (Voyez  ^wta/es ,. Voyage  de  Harrington,  etc.  ) 
M.  Boch  confirme  la  retnarque  faite  déjà  par  M.  Hauss- 
maA  (1)9  )ut  le  gnadie  pnmi$rdkd  %  \A  qu'd  se  trouve  ea 
Saxe,  au  Harz ,  eu  Silésief  en  Autriche ,  dans  le  Bas«- 
D^uphiné,  n^entre  nulle  part  dans  la  structure  des  mon- 
tagnes de  la  Scandinavie,  et  que  ce  qu'on  a  pris  ordinai* 
ment  pour  du  granité  ^  n'est  que  du  gneiss  à  texture 
schisteuse ,  on  même  du  sohsite  micacé  à  texture  écail- 
leuse,  du  gruQstein ,  etc.  Rarement,  dans  qoeèques point» 
isolés,  cea  roches  enclavent. des  lit»  de  granité  granulaire 
de  seconde  formation  ;  mais^  toujours  «  et  partout ,  le 
gneiss  prédominé  et  parok  constituer  la  masse  des  mon* 
tagnes. 

£n  descendant,  de  Grohède  vers  Uddevalla,  une  boh-* 
yelle  scèoç  sVuvrit  devant  le  voyageur  émerveillé.   Le 

{ays  parut  décomposé  en  une  infinité  de  roches ,  an  mi"* 
eu  desquelles  se  prolongeoient  des  vallons  en  foroie  de 
capaux.  Au  loin  ,  de  petits  golfes  remontant  dans  ces 
fentes  étroites  et  perpendiculatresf  se  contournoient  sin« 
gulièrement  autour  a^  roches.  A  mesure  qu'il  avança  4 
les  vallons  offroient  de<(  échappée  de  vue  sombres ,  et 
sembloient  conduire  à  des  souterrains.  Ils  s'abaissent  de 
plus  en  plus  vers  le  bord  de  la  der  9  d  nt  les  eaux  «  pé- 
uétrant  entre  les  interstic<*s  ,  y  forment  d'innombraoles 
pointes  ,  îlots  et  rochers  ,  qu'elles  couvrent  entièrement 
au  large,  où  leur  existence  se  décèle  par  les  brisana 
quj'occ^onnent  les  vagues  agitées  sur  les  bas-fonds. 

Ces  labyrinthes  qui  hérissent  t<»u*es  les  côtes  de  la 
Scandinavie,  et  surtout  celles  de  la  Norwège,  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  très-expressif  de  skimt*s^  mot  dérivé  de 
skiœre  ^  découper.  En  effet,  ces  pointes  et  arrêtes  de 
riMJie  découpent  pour  ainsi  dire  ^  non-seulement  la  sur- 
face des  ondes ,  mais  même  l'inlérieiir  dea  terres  À  une 

(1)  linnerbiel,  Voyi^e  en  Suède.  Stock.  »  z8q6^ 

(a)  N.  Annuaire  des  Mine*  et  UtîntS|  par  Mali,  L,  i& 
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lieue  ou  deux  ;  de  manière  que  si  Vàn  pouvoit  exhausser 
le  niveau  lde  la  mer ,  l'eau  partageroit  encore  le  terrain 
en  sifkers  et  îlots  parfaitement  semblables  à  ceux  qui 
attendent  le  long  cle  la  côte.  Le  voyageur  qui  arrive  de 
Tintérieur  lie  croit  suère  se  trouver  sur  le  bord  de  TO* 
céan  ;  les  golfes  ifiord)  qui  sV  enfoncent  ressemblenl 
bien  plutôt  à  des  neuves  ou  à  des  lacs  encaissés^  dans  des 
rochers  escarpés. 

Uddepalla^  bâtie  sur  les  deux  bords  d'une  rivière,  se 
présent  a 'mieux  que  les  autres  villes  qu'il  eât  encore  vues 
au«*delà  du  Sund  :  toutes  les  maisoos  étoient  de  deux 
étages,  et  parurent  neuves.  £lles  l'étoient  elFectlveiDent ; 
car  peu  d'années  auparavant ,  toute  la  ville  avoit  été  con- 
sumée par  un  incendie.  Les  vaisseaux  mouillent  en  su— 
reté  dans  une  anse  voisine ,  cachée  au  fond  des  rochers. 
M.  Buch  sortit  de  la  Suède  par  Çvûtnim,  défilé  fort 
romantique  resserré  entre  les  rochers  et  la  mer,  el 
devenu  remarquable  par  la  défaite  <iue  l'armée  nonvé-- 
ffienne ,  commandée  par  le  prince  Cnarles  de  Hesse  ,  y 
mjéprouver  aux  Suéaois  dans  la  i^uerre  de  1768.  Du 
reste ,  le  territoire  de  Bahuslehm  n^a  rien  qui  puisse 
flatter  l'œil  :  il  est  trop  ouvert  à  Touest ,  et  exposé  aux 
vents  de  mer,  qui  toujours  arrêtent  la  croissance  des 
arbres. 

Le  golfe  de  S^ine^Sund,  qu'on  aperçoit  tout  d'un  coup 
comme  un  vaste  eouffre  entre  la  ^uède  et  la  Norwège , 
lui  rappela  la  vallée  du  Doux ,  à  un  mille  de  la  Chaux- 
de-Fond  en  Suisse ,  qu^il  regarde  comme  un  des  sites  les 
plus  extraordinaires.  On  n'y  sdmire  cependant  pas  le 
spectacle  qui  s'offrit  soudain  à  sa  vue  sur  le  golfe ,  au 
moment  où  il  descendoit  le  coteau  :  un  gros  vaisseau  à 
trois  mâts  y  déploya  ses  voiles  dans  un  abtme  au  fond 
duauel  la  mer  paroît  comme  un  torrent  qui  se  fraye  pé- 
niblement un  passage  à  travers  des  montagnes  de  roche. 
Ce  vaisseau  vcnoit  de  Frednckshald ,  dont  on  découvre , 
par  intervalles  ,  les  murs  à  mesure  qu'on  remonte  de 
l'autre  côté  du  golfe.  Les  montagnes  y  sont  comme  em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres,  et  le  tort  semble  s'élever 
du  milieu  d'un  sombre  désert. 

Fredrickshald  est  une  jolie  ville,  de  quatre  mille  ha-* 
bilans  ,  partagée  en  deux  par  la  rivière  de  Tistedalselv. 
Il  y  a  une  grande  raffinerie  de  sucre,  et  plusieurs  fabri- 
ques de  tabac.  On  y  fait  du  commerce  en  planches,  en 
bois  de  constructioo^  en  fer^  etc.  La  ville  est  dominée 
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Â  r^n  par  le  fort  de  Fredneissieen,  atp  siège  duquel 
Charles  XII  périt  le  ii  décembre  1718.  C^est  un  rocher 
haut  de  trois  cents  pieds.  Les  fortins  d^Overbierget,  de 
Gyldenlœwe  et  de  Stortaarnat ,  construits  sur  des  émi^ 
nences  moins  élevées ,  en  défendent  les  approches. 

A  peine  entré  sur  le  sol  de  la  Norivège ,  le  voyageur 
ne  tarde  pas  à  être  agréablement  prévenu  en  faveur  du 
pays  quHl  va  parcourir.  On  n'y  rencontre 9  ^  la  vérité , 
point  de  villages  ;  mais  de  grandes  et  belles  métairies 
^  Mordes  )  ornent  partout  les  coteaux ,  et  de  fréquentes 
écnappées  de  vue  ,  sur  les  golfes  et  les  nombreuses  îles 
de  la  côte ,  diversiGent  les  sites  du  pays,  très-entrecoupé 
Je  montagaes*  Les  ha bi tans  sV  f^t^t  remarquer  par  un« 
stature  forte ,  par  des  épaules  larges ,  des  traits  pronon-» 
nonces  ,  des  pommettes  saillantes ,  un  nez  moyen  ou 
même  court,et  d'épaisses  lèvres.  Leur  langue  a  àv-  mton- 
nations  peu  sonores  1  même  rudes  ;  mais  elle  frappe  par 
lin  accent  mâle  et  délermuié,  I^ieur  gesticulation  est  grave; 
leur  maintien  et  leurs  mouvemens  n'anpoiicent  nirecher- 
i:he,  ni.  politesse  9  mais  du  naturel:  au  surplus  fia  droi-^ 
ture  )  la  franchise  et  la  loyauté  de  leur  caractère  com- 
pensent amplement  le  défaut  des  belles  mauières. 
.  Les  habitations  des  gens  de  campagne  charment  par 
une  très-grande  propreté,  qui  se  fait  reman|uer  aussi  sur 
leur  habiUement.  Leurs  maisons  {.blockhaus)^  faites  de 
troncs  d'arbres  équarris  et  superposés  longitudinalement, 
sont  spacieuses  et  commodes  :  des  poêles  de  fonte  y  rem-^ 
placent  les  cheminées  de  maçonnerie  qu'on  voit  ordinai- 
rement en  Suède.  Tout,  ciiezeux,  porte  l'empreinte  de 
l'aisance  et  des  moeurs  patrfarchalea,  qui  surprennent 
d'autant  plus  le  voyageur  «  qu'il  ne  manque  jamais  d^ 
prendre  des  préventions  déiavoral^les  en  traversant  U 
territoire  delà  Suède,  où  la  haine  nationale  afieçte  le 
plus  grand  ipépris  dç  |out  ce  qui  esf,  Norwégyen.  I]  est 
yrai  que  le  Noi?\végie4Ei ,  de  son  c^lé ,  n^est  pas  plus  jusl« 
envers  ses  voisins  suédois,  avec  lesquels  il  en.tretien^ 
moins  de  relations  qu'avec  les  Apgjais ,  les  £cossais,  les 
AUemands^,  etc.  '    .       - 

1^  paysan  de  la  Norwè^  fabriqua  lui-même  tous  se$ 
objets  de  première  nécessité  ;  il  est  charron  ,  fondeur  , 
forgeron,  tisserand,  tailleur ,  cordonnier,  tourneur ,  me* 
Huisier,  coirdier,  et  jouit  librement  des  frui|s  de  son  tra-» 
yail.  Il  est  propriétaire  absolu  de  ses  terres  et  de  ses  lrou«> 
jpeaux  f  pacmi  Wq;uels  op  distingue  une  race  p^rticuli^ère 
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lie  vaehes  sans  cornes.  En  général  ^li;  Nonv^gien  a  beau- 
coup de  disfHMttions  naturelles,  et  souvent  les  voyageurs 
s'élonnent  plus  encore  de  llnstroctîon  et  des'connois— 
sances  de  leur  hôte ,  que  de  raimaUe  cordialité  avec  la* 
quelle  it  les  accueille  dans  sa  cabane.  Aussi,  des  institua 
^urs  salariés  par  le  gouvernement  font  des  tournées  ré- 
gulières dans  les  campagnes ,  et  la  jeunesse  des  habita** 
trons  isolées  accourt  avec  empressement^aux  écoles  oa^ 
vertes  par  ces  maîtres  ambulans. 

*    Parmi  les  curiosités  dues  amc  accidensdu  sol,  M.  Hauss*- 
mann  signale  les  coiaracies ,  avec  lesquelles  les  fameuses 

,    chutes  d^au  de  la  Suisse  ne  soutiennent  aucune  espèce  de 
comparaison;  celles  de  TAmérique  et  de  la  Nubie  seules 
entraînent  un  volume  d*eau  plus  considérable.   La  cata-* 
racte  de  Hou^Fossen  -,  formée  par  h  rivière  Semoen ,  se 
précipite  d'une  hauteur  presciue  perpendiculaire  de  cin* 
quante  pieds.   Plusieurs  moulins  à  scier  sont  établis  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  pente.  On  j  remarque  notam- 
ment  un  moulin  où  Targile  est  décounée  e(  préparée  à 
l'usage  d'une  tuilerie  oui  se  trouve  au  bas.  La  cataracte 
de  Sarpenfall^  près  de  Hasslund',la  plus  grande  du  pays, 
est  formée  par  le  Glommen ,  fleuve  large  et  prorond  ^ 
qui  tombe  dru  haut  d^un  mur  de  rocher  par  une  triple 
chute  dont  les  échos  répètent  le  fracas  épouvantable  à  la 
distance  de  phisteurs  lieues.  Et  pourtant  ce  spectacle  si 
imposant,  si  terrible  même,  n^a  pas  empêché  les  hommes 
de  s'y  fixer  sur  un  sol  tremblant ,  et  d  en  tirer  un  parti 
utile.  J>es  rigoles  ingénieusement  construites  en  dérobent 
Peau  nécessaire  pour  une  quantité  de  moulins  k  scier  et 
à  moudre  qui  s^élèvent  sur  les  deux  bofds  ^  la  cascade. 
Une  autre  rigole  plus  large  sert  au  flottage  des  planches 
et  des  arbres  qut  descendent  (a  rivière.    Que  diroiient 
MM.  Buch  et  naussmann,  en  voyant ,  sur  la  rivière  qui 
traverse  la  capitale  d^un  grand  etopîre ,  des  bains  flot— 
tans  dans  leanuels  un  cheval  remfAacé:  la  rotie  écono- 
mique qu^un  simple  paysan  de  la  Norwëge  y  adapteroit. 
'    A  quntre  milles  au  nord-'ouest  de  Fredrickshald  ,  se 
trouve  Frednckstadj  autre  place  très-forte,  qui  a  toujours  , 
en  temps  de  paix  ,  on  régiment  entitr  pour  garnison ,  et 
communique  avec  le  fort  de  Kongsteen ,  par  une  galerie 
souterraine  :  elle  est  sur  Tune   des  '  embouchures  du 
Glommen ,  le  principal  fleuve  du  Nnrd  ;  les  vaisseaux 
approchent  jUsqu^aux  remparts.  Ht  a  dîx-4iiiit  cenl  cîn- 

<{uante  habitans  ,  des  magasins  de  ntarine ,  nn  arse-» 
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nal ,  une  fikiare  dt  ubic  y  du  commerce  en  planches , 
mâts ,  etc. 

Au  nord  de  Fredribksud  est  Afoss»  îoUc  petite  place  de 
mille  habitans ,  située  sur  les  rires  de  Kanasiœ ,  aont  les 
vagues  écumântes  offrent,  au  milieu  de  h  ville ,  le  spec- 
tacle d  Vue  superbe  chute^  en  faisant  rouler  une  vingtaine 
de  moulins  à  scier  qui  garnissent  les  bords  de  la  cata-* 
racte ,  sans  compter  une  grande  usine  de  fer  établie  plus 
haut 9  nrès  du  eolfe  de  Qiristiania  ;  le  minerai  y  est  ap- 
porté d'Arendai  et  des  environs  de  Skeen*  Le  bruit  con-* 
tinuel  des  scies  et  des  marteaux  étourdit  Poreille  ;  mais 
en  voyant  les  édomues  tas  de  planches  rangées  le  long  de» 
moulins  qui  procurent  la  subsistance  à  phis  de  trois  cent» 
personnes ,  la  quantité  prodigieuse  de  ffer  qui  sort  des 
forges ,  et  les  belles  forets  de  sapins  qui  ombragent  la 
route  9  le  voyageur  admire  forcément  rétonnante  richesse 
des  bienfaits  que  la  nature  distribue  k  Thabitant  actif  de 
la  Norwège  méridionale.  Son  admiration  augmente  lors^ 
qu^il  réfléchit  qu'il  est  à  près  de  soixante  degrés  de  lati«« 
tude  nord.  11  sembleroit  même  que  le  sapin  ne  parvient 
que  sous  ces  latitudes  à  toute  sa  croissance.  A  la  vérité  « 
quelques  espèces  d'arbres  avoient  disparu  déjà  plus  au 
aud.   Le  hêtre  Uanc  (  caminus  beiulus^  )  ne  dépasse  pas 
même  la  frontière  de  la  dcanie  ;  les  peupliers  blancs'  et 
noirs  ne  pénètrent  pas  bien  avant  dans  le  Halland  ;  le 
charme  (fagus  syl^eairis  )  ne  reparoit  plus  au*delii  du 
Gcetha-Èlv  :  ma»  à  Skytfiord ,  élevé  à  cinq  cent  vingt 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  i  et  situé  à  trois 
milles  de  Cbristiania  «  il  vit  «*  le  âo  juillet  ^  un  gros  ceri- 
sier chargé  de  beaux  fruits  presque  oiûrs ,  et  dos  rosiers 
dont  les  ooutons  s'épanouissoient.  De&  chênes  élancés 
embellissoient  fréquemment  les  environs  d^Aas  et  de  Cor- 
segard. 

Le  cours  de  la  ligne  du  chêne  marque  en  général,  d'une 
manière'très-déterminééidkns  les  contrées  septentrionales, 
la  limite  du  climat  polaîrei  qui  s'étend  davantage  vers  le 
sud,  à  mesure  ou  on  s'éloigne  de  TOcéan  atlantique^ 
Partout  où  cet  arbre  paroit ,  on  est  certain  de  pouvoir 
cultiver  dans  les  plaines  la  quantité  de  grains  nécessaire  : 
les  moissons  n'y  ont  plus  à  craindre  les  gelées  précoces 
qui  souvent  détruisent,  en  une  seule  nuit ,  l'espérance  du 
Uboureur.  En  Norwège,  les  chênes  croissent  encore  avec 
vigueur  dans  l'intérieur  des  golfes  près  de  Christiansand 
et  de  Moldc}  ib  viennent  même  à  Drontheim ,  au-4elà 


en  s6ixattte-trolsîème  degré  de  latitaile.  Eo  Suèdé^  «  sa 
eontraîre,  on  en  voit  les  derniers  près  des  usines  de  Har^ 
nest^  dans  la  Groestricie,  par  6o«  40'  (<)•  A  Test  da  golfe 
de  Bothnie,  ils  ne  remontent  guère  au-delà  d'Abo.  Daii» 
le  golfe  de  Finlande,  ils  garnissent  les  côtes  seulement 
jusqu^â  Helsingfors  ;  et  sur  la  plage  méridionale,  ils  ne 
pénètrent  pas  au«deU  de  Narva,  dans  Tlngrie  :  ils  y  p^ 
irissent  avant  le  6o*  degré  de  latitude.  Pierre  1"  en  avoît 
fait  planter  près  de  Pétersbôurg  :  ils  pamnrent  à  la  gros- 
seur d^un  homme  ;  mais  leur  croissance  étoît  irréffulière  ^ 
leur  taille  rabougrie,  leur  air  mourant  (2).  Sur  u  route 
de  Moscou  ils  ne  reparotssent  cru^au  bord  du  Msfa  (3)  ; 
et  plus  à  Test ,  vers  la  Sibérie,  leur  terme  se  trouve  dans 
le  voisinage  d'Ossa^  entre  Casan  et  Catberinenbourg  , 

Sar  57  degrés^  et  demi  de  latitude  (4)9  sans  que  le  niveau 
u  terrain  ait  beaucoup  augmenté. 
Le  site  de  Christiania ,  vu  des  hauteurs  de  TEgeberg  , 
est  infiniment  pittoresque.  La  ville,  sur  le  bord  d'unr 

Solfe  magnifique  et  rempli  de  navires,  occupe  le  centre 
u  tableau.  Des  villages ,  des  métairies  et  de  jolies  mai- 
sons de  campagne,  s'étendent  dans  le  lointain  ;  vers 
l'orient  Thorizon  est  borné  de  montagnes  qui  élèvent  leurs 
sommets  escarpés  en  amphithéâtre ,  les  uns  au-dessus  de» 
autres ,  et  forment  un  paysage  digne  du  pinceau  de 
Claude  Lorrain  :  c^est  Taspect  de  Genève  vu  du  côté  de 
la  Savoie,  avec  celte  différence  qu'on  chercberoit  vainc- 
xnent ,  sur  le  Léman,  les  rians  îlots  de  Christiania ,  et  les 
vaisseaux  chargés  des  productions  de  toutes  les  parties 
du  monde ,  qui  fendent  les  eaux  du  Fiord.  Ici  l'agréable 
est  réuni  à  Tutile  ;  le  sentiment  du  plaisir  qu'inspirent  les 
beautés  majestueuses  de  la  nature ,  se  mêle  à  la  satisfac-^ 
tion  que  le  mouvement  varié  du  travail,  de  l'industrie  et 
du  commerce  ne  manque  jamais  d'exciter  dans  l'âme  du 
spectateur. 

Christiania  est  la  capitale  de  la  Nonvège ,  non  parce 
qu'il  Y  a  les  divers  départemens  et  bureaux  de  l'adminis-' 
tration  publique  ;  elle  l'est  moins  encore  par  sa  popula- 
tion ,  car  Bengen  renferme  upe  fois  autant  d'habitans  ; 
mais  elle  tient  le  premier  rang  parmi  les  villes  du  royau- 
me ,  par  la  civilisation  de  ses  habitans ,  par  l'inBuencc 

(i)  Linnée,  Flora  laponica»  Prolegoni. 
i^k)  Georgi ,  Description  de  Pélersbour^ 
i^)  Voyage  de  Gulaenslœdt. 
H)  Voyage  de  J.  G.  Gmelii» 
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supérieure  qu^elle  exerce  sur  le  pays,  par  ses  rapports 
multipliés  avec  la  capitale  des  Etats  danois  et  avec 
TEurope. 

Pour  une  ville  du  Nord^  Christiania  s^annonce,  dès  le 
premier  abord, d^une  manière  très-avantageuse.  Les  rues 
sont  larges,  et  se  coupent  presaue  toutes  à  angles  droits. 
JLes  maisons,  en  général ,  sont  de  pierre,  et  les  blockhaus 
de  bois  ne  s^y  aperçoivent  guère  qu^aux  extrémités  des 
foubourgs,  car  il  n'est  point  permis  d'en  construire  dans 
Tenceinte  intérieure^  Grâce  à  celte  sage  disposition ,  les 
incendies  n'ont  plus  ravagé  Christiania  depuis  près  de 
deux  siècles;  tandis  qu'il  n^  a  aucune  ville  ae  la  Scandi* 
navie  qui  n^ait  été  consumée  déjà  presqu'entièrement ,  et 
même  à  plusieurs  reprises,  par  les  flammes.  Les  h.abitans 
se  soumettent  volontiers  à  lajoi;  mais  le  gouvernement 
a  été  assez  inconséquent  pour  l'enfreindre  encore  en 
1806,  en  construisant  sur  une  éminence,  à  l'extrémité  de 
la  ville  ,  un  grand  et  bel  hôpital  militaire  en  bois. 

Christiania  ne  se  ressemble  point  dans  toutes  ses  par* 
lies  :  elle  est  divisée,  pour  ainsi  dire,  en  plusieurs  petites 
villes ,  distinguéi^s  par  la  forme  desxmaisons,  par  l'mdus- 
trie  et  le  genre  de  vie  de  leurs  habitans.  Des  rues  droites 
et  spacieuses  s'élèvent  du  port  :  elles  sont  occupées  par 
les  riches  rentiers,  les  négocians,  les  armateurs,  les  em- 
ployés et  fonctionnaires  publics  :  c'est  le  beau  quartier. 
j)u  côte  de  la  terre,  les  maisons  sont  plus  petites ,  plus 
serrées  *,  l'espace  y  est  ménagé  avec  grand  soin.  C'est  là 
que  s'établissent  les  artisans ,  les  marchands  et  les  bou* 
liquiers  ,  qui  spéculent  sur  les  gens  de  campagne. 

Le  nombre  des  enseignes  de  toute  espèce ,  comparé  à 
la  grandeur  de  la  ville,  paroît  excessif.  Croiroit-on  que, 
sur  une  population  de  neuf  mille  cinq  âmes  qui  fomoient 
celle  de  Cnrisliania  en  1801 ,  y  compris  la  garnison,  il  y 
eût  cent  dix  marchands  détaillans,  aeux  cent  vingt  bro- 
canteurs et  cabaretiers,  et  deux  mille  quarante-deux  ou-> 
vricrs  établis  ?  Croiroit-on  qu'ils  pussent  y  trouver  leur 
subsistance?  L'étpnnement  cesse  lorsqu'on  voit  le  monde 
qui  afHue  les  jours  de  marché,  mais  principalement  à  la 
foire,  et  en  général  dans  l'hiver  qui  ouvre  et  facilité 
toutes  les  communications.  Quelque  temps  avant  la  foire 
du  i3  jnnvier,  la  ville  s'emplit  de  paysans  qui  forment  le 
tableau  le  plus  intéressant  et  le  plus  varié.  Le  fort  et  vi- 
goureux habitant  de  Guidbrandsdahn  ,  avec  son  petit 
uonnet  rouge  et  son  habit  du  dix-septième  siècle ,  y  çour( 
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h  cftté  du  campagnard  presque  élégant  de  WMen^  cpA 
diffère  telloment  du  premier  par  les  traits  de  sa  6giire  et 

£ar  son  costume ,  qu  il  a  lair  d'un  homme  d*outre-mer. 
ses  riches  propriétaires  de  Hedemarken ,  quoique  habillés 
à  Tancienne  mode  ^  et  avec  des  drans  de  leur  fabrique  ,  se 
pftésentent  comme  des  citadins.  Une  classe  plus  élevée 
arrive  d^Œsterdalert^  sur  les  confins  de  la  Suède  :  tout,  jus- 
qu'à  leur  mise,  porte  chez  eux  fempreintede  moeurs  étran* 
gères  ;  tandis  que  les  lourds  et  rustiques  Ilaliwgdûlîens^  et 

S  lus  encore  les  hommes  robustes  à*Œ^r&^TiUe¥narken^  ne 
ëdaignent  pas  de  conserver  toujours  le  véritable  uni* 
forme  national  :  eux  seuls  portent  encore  antour  du  corps 
la  large  ceinture  norwégienne  que  le  Tellemarken  orne 
et  brode  de  plusieurs  manières  difFérentes  :  ils  y  mettent 
aussi  f  à  Pinstar  des  Italiens ,  un  grand  couteau  qui  leur 
aervoil  autrefois  tant  pour  Tattaque  et  à  la  guerre  ,  que 
pour  d^autres  usages.  Ils  ont  ud  petit  bonnet  sur  la  tête, 
et  une  courte  jaquette,  avec  une  espèce  d'épauleltes.  Les 
poches  latérales  de  leurs  culottes  contiennent  tons  les  ob- 
jets de  nécessité  courante,  et  presque  toujours  une  petita 
pipe  de  fer  qui  est  pour  eux  de  la  plus  haute  importance. 
C^naciue  démarche,  chaque  mouvement  de  ces  homaies 
est  caractéristique  et  précis.  Ils  n*ont  qu^un  seul  but  de* 
▼ant  les  yeux ,  et  rien  de  ce  qui  les  entoure  ne  sauroit 
afToiblir  la  vivacité  avec  laquelle  ils  poursuivent  leur 
affaire  unique.  Combien  les  paysarts  de  Foliong  et  de 
Mosstti  diffèrent!  Fi xéis  plus  près  de  la  ville,  et  ayant  des 
objets  de  poursuite  plus  variés ,  ils  se  sont  faits  observa- 
teurs ,  et  s^appliqueot  à  épier ,  avec  une  prudence  réflé- 
chie, tous  les  petits  avantages  qui  peuvent  s^offrir  h  leur 
sagacité  pour  atteindre  plus  promptement  au  but  proposé. 
Ce  ne  sont  plus  des  hommes  isolés  dans  leurs  vallées ,  et 
forts  de  leur  seule  énergie  :  par  des  intérêts  communs  e( 
des  relations  plus  fréquentes  avec  la  société ,  ils  sont  de-* 
venus  partie  a^une  nation. 

C  'est  ainsi  que  Tinfluence  des  capitales  change  ou  mo- 
difie successivement  les  mœurs,  les  manières  et  les  cos- 
tumes des  peuples,  au  grand  regret  des  admirateurs  du 
bon  vieux  temps.  Mais  quel  mat  y  a-t-il,  dans  le  fond? 
les  hommes  doivent-ils  doue  toujours  rester  au  même 
point  ?  I-.e  peu  de  vertus  relatives  dont  l'exercice  est  pos- 
sible dans  des  vallons  étroits  et  écartés,  peut-il  être  mis 
en  comparaison  avec  toutes  les  belles  et  grandes  qualités 
que  la  vie  sociale  développe  ?  La  vertu  est  une  |  absolue, 
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univênelle;  tWt  n'a  aucune  physidnemîe  locale  y  eHe  ap- 
partient à  tous  les  homnes ,  à  tons  les  sîèclM  :  ce  n'est 
^u'en  s'altérant  qu*elle  produit  un  caractère  national  dis^ 
tinct.  S'il  V  a  une  yertu  particulière  des  Normands  Scan- 
dinaves ^  des  Français,  aes  Allemands,  des  An^is,  elle 
Îeut  sans  doute  être  vénéraUe ,  et  avoir  des  droits  â  noire 
onunage  ;  mais  elle  ne  découle  point  d'une  source  pure  v 
toute  couleur  la  ternit. 

L'état  des  vallons  supérieurs  est  bien  certainement 
autre  et  meilleur  aujourd'hui  qu'il  n'étoit  du  temps  ou  la 
ville  ne  procuroit  pas  encore  à  leurs  habitai»  un  débit 
assuré  du  produit  de  leur  travail ,  et  les  moyens  de  le 
]^rocurer  diverses  commodités  de  la  vie  qui  leur  man- 
quoient  auparavant.  Bien  des  parties  de  terrain  autrefois 
incultes  et  désertes ,  sont  aujourd'hui  mises  à  profit.  C'est 
un  véritable  plaisir  de  rencontrer  sur  la  route,  aux  jours 
de  foire ,  des  caravanes  entières  de  paysans  et  de  traîneaux 
chargés  de  suif,  de  fromage,  de  beurre,  de  peaux,  etc. 
On  a  de  la  peine  â  concevoir  comment  la  quantité  pro* 
digieuse  de  marchandises  qui  y  est  entassée ,  puisse  seu* 
lement  trouver  des  acquéreurs  dans  la  ville.  (Cependant, 
loin  de  produire  par  cette  abondance  une  baisse  nuisible 
k  Teurs  intérêts ,  les  paysans  restent  presque  toujours  les 
mafires  de  fixer  le  prix  des  productions  qu'ils  apportent. . 
On  les  attend  avec  impatience  pour  fair«f  ses  provisions 
d'hiver ,  on  pour  remplir  ses  magasins  ;  et  pourtant  ils 
ont  amené  déjà  en  octobre ,  peu  avant  les  neiges ,  des 
milliers  de  bœufs  vendus  à  Tinstant. 

Les  objets  que  les  gens  de  la  campagne  prennent  en 
retour,  sont  principafement  des  grains,  du  malt,  pour 
avoir  de  la  bière  les  jouin  de  iilte  et  de  noce;  du  fer  orut 
ou  œuvré ,  quelquefois  du  poisson ,  et  d'autres  acciuisi- 
tions  d'agrément  ou  de  luxe.  Le  blé  est  apporté ,  à  Chris- 
tiania^ du  Jutland,  de  Falstrand ,  d'Aalborg  et  de  Flensr- 
bourg  ;  partie  dans  de  gros  vaisseaux ,  pour  le  compte 
des  capitalistes;  partie  dans  de  petits  navires,  des  yachts, 
ou  même  seulement  des  bateaux.  On  admire  le  courage 
avec  lequel  l'homme  s'expose  à  une  mer  houleuse  dans 
de  si  frêles  embarcations  ;  mais  la  traversée  s'effectue  en 
une  seule  nuit ,  et  le  débit ,  conséquemment  aussi  lé 
profit ,  est  sûr.  Les  bons  grains  de  la  Baltique  ,  emma* 
gasinés  également  en  temps  ordinaires  h  Christiania , 
prouvent  que  la  ville  et  le  pays  ne  manquent  pas  de  res- 
sources pour  se  procurer  du  superUu  :  ces  ressources 
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peut-être  à, aucun  endroit  plus  qu  ; 
planches  de  celte  place  ont  de  tciui  temps  joui  d^une  ré— 
putation  particulière  dans  le  commerce.  C'est  un  spec-- 
tacie  fort  intéressant t  de.vcûr,  tant  que  la  neige  dure, 
des  traîneaux  sans  nombre  descendre  des  hauteurs  pour 
déposer  les  planches  et  les  pièces  de  bois  au  chantier^  qui 
s'étend  depuis  la  ville  et  le  faubourg  Waterland  jusque 
versi'extrémité  du  Fiord  ;  en  sorte  que  les  vaisseaux  qui 
rangent  bord  à  quaj  ^  thargent  contmuellement.  Néau— 
moins  9  à  la  fin  ae  Thiver  le  chantier  représente  un  véri-» 
table  labyrinthe  de  planches  où  l'on  s  égare.  La  presse 
des  allans  et  des  venans  surpasse  toute  idée*  Lorsque  1^ 
paysans  y  ont  déchargé  leurs  traîneaux,  les  inspecteurs 
du  chantier  leur  tracent  sur  le  dos,  avec  de  la  craie,  des 
marques  et  des  chiffres  énonçant  le  nom  du  propriétaire, 
reudroit  de  la  fabrique  et  la  quantité  de  planches.  Alors, 
munis  de  cette  facture  singulière ,  on  tes  voit  courir  k 
toutes  jambes  vers  la  ville.  Lie  moindre  retard ,  la  plus 
petite  distraction  f  en  exposant  IVcriture  à  être  effacée  , 
pourroit  entraîner  la  perte  irréparable  des  preuves  de  la 
créance.  Arrivés  au  bureau  du  négociant,  les  vendeurs 
présentent  le  dos ,  sans  avoir  besoin  de  dire  un  mot. 
JVanscription  faite  de  Ténoncé ,  on  les  solde ,  et  le  cais- 
sier prend  quittance  d^un  simple  coup  de  brosse. 

Plusieurs  maisons  de  Christiania  se  sont  enrichies  dans 
ce  commerce.  Le  chambellan  Bemdt-Anker  y  a  voit  ac- 
quis ,  en  peu  d'années ,  une  grande  fortune ,  telle  que  , 
malgré  Tetat  brillant  sur  lequel  il  vivoit,  il  laissa  ,  à  sa 
mort,  plus  d'un  million  et  demi  d'écus ,  consacrés  par 
testament  à  des  œuvres  de  bienfaisance.  Son  nom  est 
{»ravé  dans  tous  les  cœurs  ;  les  établissemens  qui  lui 
doivent  leur  amélioration  ou  même  leur  origine  ,  sub* 
listent  ;  sa  mémoire  sera  bénie  long-temps. 

L'heureuse  aisance  des  habitans  a  produit  parmi  eux 
beaucoup  de  goût  pour  les  divertissemens  de  société  :  ils 
ont  pris  un  ton  de  conversation  auquel  un  étranger  ne 
s'attendroitpas.  Souvent  la  politesse  et  les  belles  manières 
de  la  capitale  y  sont  alliées  au  noble  orgueil  et  ati  senti- 
ment de  Hberlé  qui  animent  en  général  tous  les  Scandi*» 
iiave.<$.  IjC.s  diverses  sociétés  se  distinguent  moins  par  les 
richesses,  les  titres,  l'influence  politique  ou  les  phces^ 


^Që  par  les  qualilés  morales  et  întellectiieNès  de  leurs 
memores. 

L'une  des  principales  causes  de  la  civilisation  de» 
ïïorwëgiens  est  sans  doute  leur  vif  penchant  pour  le 
^têâire.  En  effet,  il  n'y  a  guère  de  ville  en  Norv^ège  qui 
ne  possède  *-une  salle  de  spectacle  «  où  les  personnes  de 
distinction  ne  dédaignent  pas  de  jouer  devant  la  bonne 
société ,  en  déployant  quelquefois  un  véritable  talent.  U 
y  a  des  salles  à  Bergen ,  à  lirontheim ,  à  Christiansand  f 
à  Fredrickshald  ;  même  à  Moss ,  M.  Buch  fut  témoin  de 
délibérations  très-sérieuses  pour  aviser  aux  moyens  d'en 
avoir  un  aussi.  Christiania  a  deux  salles  de  spectacle , 
dans  lesquelles  deux  sociétés  particuKèscs  d'amateurs  se 
divertissent  tout  Thiver ,  en  amusant  leurs  concitoyens* 
On  y  joue  non*>seulement  des  proverbes  et  des  pièces  de 
circonstance,  mais  des  opéra  comiques  et  des  tragédies. 
liepoëteFalssen,  conseiller -d'état,  président  du  tribunal 
suprême  de  Christiania ,  et  l'un  des  trois  membres  de  la 
commission  de  régence  établie  pour  la  Norwège  à  l'oc- 
casion de  la  rupture  avec  l'Angleterre,  en  fut  un  protec- 
teur zélé  :  il  dirigea  les  études  des  actcfurs ,  composa  des 
opéra ,  et  traduisit  plusieurs  pièces  du  Théâtre-Fran« 

{fais.  Les  ondes  de  la  mer  du  riord  l'engloutirent  dans 
'hiver  de  1808,  à  son  retour  de  Copenhague,  où  il 
avoit  été  prendre  les  insttuclions  du  gouvernement.. 
-  Le  gymnase  de  Christiania ,  avantageusement  connu 
par  les  talens  des  professeurs  chareés  de  Tenseignepient^ 
et  par  les  connoissances  de  leurs  élèves,  forma  un  foyer 
de  lumières  pour  toute  la  Nor^vège,  encore  avant  qii« 
rUniversité  fât  décrétée.  C'est  un  grand  édifice  très-bien 
situé,  et  construit  dans  un  style  grave  :  il  renferme,  entre 
autres ,  une  bonne  bibliothèque  publique,  fondée  prin«- 
cipalement  par  celle  que  l'historiographe  Dcichman  lé- 
gua k  la  ville  il  y  a  environ  trente  ans,  augmentée  ensuite 
par  des  acquisitions  d'autres  bibliothèques,  qu'on  doil 
en  partie  à  un  Anker  ,  et  continuellement  enrichie  par 
l'achat  des  meilleurs  ouvrages  danois  et  allemands. . 

1j  Académie miliiaire,  ou  la  maisoo-des  Cadets,  établie 
en  face  du  gymnase,  est  l'une  des  plus  belles  institutions 
dont  les  Etats  danois  puissent  se  glorifier  :  elle  existe 
presque  uniquement  par. la  libéralité  des  particuliers^ 
aisés.  Un  joli  petit  palais,  peut-èlre  le  plus  bel  édifice  de 
la  ville,  qui  lui  sert  de  local,  est  un  don  de  la  famille 
Anker,  qui  autrefois  Thabitoil.  Les  livres  et  les  instru-» 
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nens  sont  des  legs.  U  y  t  seulement  deax  ans  au^elle 
rè^ut  encore  du  chambellan  Peder  Anker  une  ricne  bî--. 
MiOFthèque  et  des  instrumens  de  phpique  ^    dont   il 
avoit  hérké  de  son  frère  Berndt  Anker.   Cet  '  établis- 
sement, destiné  d'abord  à  n'être  qu^iine  école  de  ma- 
thématiques ,  est  devenu  progressivement  une  grande 
Institution ,  où  une  centaine  de  jeunes  gens  sont  préparés 
au  service  militaire  sans  pédanterie ,  sans  contrainte. 
Outre  tes  mathématiques  et  le  dessin  ^  on  les  instruit  dans 
la  physique  et  dans  Thistoire  politique  et  naturelle.  On 
s^appuque  surtout  à  leur  enseigner  les  langues  étrangères.  » 
Plusieurs  jours  de  la  semaine  sont  fixés  pour  des  leçons 
de  gymnastique  ,'  où  ils  apprennent  à  sauter ,  k  danser 
sur  la  corde;  à  grimper,  à  nager  ,  et  d'autres  eiercîces 
du  corps.  Les  élèves  ont  la  tablé  et  le  logement  dans  des 
maisons  bourgeoises  ,  afin  qu'ils  se  familiarisent  avec  les 
habitudes  de  la  vie  sociale,  et  ne  contractent  pas  l'âpreté 
et  la  roideur  des  mœurs  et  du  maintien ,   suite  inévi- 
table de  toute  éducation  monastique  ou  purement  mi- 
Iftaîre. 

Si  les  environs  de  Christiania  sont  beaux,  les  habitans 
savent  en  apprécier  le  mérite  fies  maisons  de  campagne, 
appelées  hcié  (  petit  trou  ),  y  sont  en  proportion  aussi 
nombreuses  que  les  fameuses  bastides  autour  de  Mar- 
seille. Une  maison  des  champs  fait  une  partie  essentielle 
du  luxe  ;  et  pour  peu  qu'un  habitantse  trouva  dans  Tai- 
sance ,  ou  veuille  en  avoir  l'air,  il  pense  à  acauérir  une 
lucké ,  où  il  puisse  se  détasser  pendant  la  belle  saison. 
A  la  vérité ,  plusieurs  de  ces  retraites  sont  assez  mo- 
destes :  une  petite  maison  et  un  pré,  voilk  souvent  tout 
ce  qui  les  compose  ;  mais  presque  toutes  sont  dans  une 
exposition  admirable ,  et  jouissent  d*une  vue  infiniment 
variée  sur  la  ville ,  le  golfe  et  les  montagnes.  On  peut  le 
dire  hardiment,  sans  craindre  d'être  démenti,  qu'il  n'y 
en'  a  pas  deux  qui  ne  dominent  un  point  de  vue  difierent, 
ou  du  moins  autrement  nuancé.  La  concurrence  a  fait 
hausser  la  valeur  de  ces  terrains  k  .un  taux  exorbitant  :  la. 
jouissance  d'une  prairie  est  d'ailleurs ,  en  quelque  sorte , 
indisneosable  à  la  vie.  Les  montagnes  n'étant  pas  assez 
peuplées  pour  que  le  marché  de  la  ville  soit  constamment 
fourni  de  tout  ce  qu'il  fdutnonr  les  besoins  d'un  ménage, 
chaque  famille  est  forcée  d  entretenir  elle-même  des  va- 
ches pour  son  usage  journalier.  Aussi ,  lorsqu'une  sé- 
cheresse extraordinaire  fait  manquer  le  foin,  on  arecours 


ii  rëir^nger,  êl  il  'n^esl  p»s  rare  de  Voir  arriver  /en  au- 
tomne ,  de  l'Angleterre  et  de  Tlrlande ,  des  vaisseaux 
chargés  de  cette  denrée, 

SoQvent  le  voyageur ,  charmé  de  la  magnificence  du 
site  f  se  croit  un  moment  transporté  sous  un  autre  ciel. 
jL'illusion  provient  de  la  fausse  idée  qu'il  apporte  d'un 
trlimat  de  êo  degrés.  Partout  où  le  chêne  prospère  ,  on 
lieut  se  procurer  la  jouissance  paisible  d'un  verjger ,  et 
tneillir  dVxceltentes  pommes  9  des  censés  9  même  des 
-poires  et  des  abricots.  L  entrée  de  Thivert  à  Christiania , 
-ne  devance  pas  beaucoup  Tépoque  où  il  se  fait  ordinaire- 
ment sentir  dans  rAUeraâgne  septenftrionaleJ  On  n'y  at- 
tend guère  y  avant  le  commencement  de  décembre,  une 
litige  solide ,  et  les  gelées  permanentes  sont  encore  rare» 
en  novembre;  néanmoins  elles  deviennent,  la  plupart  du 
'temps ,  assez  fortes  pour  suspendre  pendant  quelques 
mon  la  navigatioh  9  en  fermant  le  port  de  Christiania 
▼ers  la  fin  de  ce  mois;  car  Teau  du  golfe,  tranquille  comme 
ceile  d'un  lac ,  gèle  très-facilement.  Alors  les  vaisseaux 
pris  par  les  glaces  ne  peuvent  plus  bouger  tout  Thiver  : 
rien  ne  distingue  le  continent  de  la  mer,  et  on. circule 
entre  les  yachts,  les  galéasses  et  les  briggs,  comme  dans 
les  rues  de  la  ville. 

Cet  état  dure  même  long-temps.  Déjà  des  pluies  prin- 
tannières  ont  fait  fondre  partout  la  nei^e^  la  nature  se  ra-« 
nime ,  la  verdure  des  coteaux  réjouît  roeil,  les  fleurs  re- 
naissent dans  les  champs ,  les  vaisseaux  fendent  librement 
les.  ondes  de  la  mer  extérieure  ,  tandis  que  tout  reste  en- 
core immobile  au  fond  du  golfe  :  les  vagues  recommen- 
cent seulement ,  vers  le  ^4  ^^1  «  ^  baigner  de  nouveau 
les  culées  du  port.  ljt$  marins,  détenus  comme  dans  une 
prison ,  sont  assez  sujets  k  y  perdre  la  patience.  Pour  sortir 
de  cette  positron  pénible  ^  us  se  décident  souvent  à  écar«n 
ter  l'obstacle.  «  J  appris  un  jour,  au  mois  de  février,  dît 
'M.  Buch,  que  quelques  navires  alloient  s'ouvrir  un  pas- 
sage ;  pourtant  je  sa  vois  qu'on  pouvc^t  marcher  près  de 
deux  lieues  sur  la  glace ,  avant  d'arriver  k  l'eau  :  je  courus 
à  l'instant,  pour  être  M>ectateur  de  cette  entreprise  her- 
tolienne  ;  mais  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  trouver  ces 
'vaisseaux  déjà  bien. avancés  dans  les  glaces ,  et  de  les  voir 
continuer  toujours  leur  mouvement  patsible»  En  effet, 
l'exécution  est  beaucoup,  plus  simple  qu'on  ne  se  It 
figureroit.  Une  cinquantaine^  d'hommes  sont  rangés  les 
uns*  vis-à-Tis  des  autres,  en  sorte  qu'ils  laissent  entre  let 
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•deux  files  un  espace  égal  k  la  largeur  du  vaisseau  <pii  doit 
s'y  mouvoir.  Us  se  mettent  d'abord ,  de  chaque  côté ,  k 

Ercer  longitudînalement  toute  la  masse  des  glaces  ;  puis 
la  coupent  transversalement ,  et  détachent  ainsi  d'é- 
normes rectangles  de  vingt  pieds  et  plus  5  enfin  ^  après 
avoir  introduit  d'un  côté  dans  la  fente ,  une  planche  de 
même  longueur,  tous  les  hommes  passent  du  côté  op- 

Îosé;  et  pendant  que  les  uns  s'efforcent  de  déprimer  le 
ord  du  glaçon:  les  autres,  tirant  vigoureusement  la 
Ïlanche,  avec  les  cordes  qui  y  sont  attachées ,  Ten— 
mcent  d'un  seul  trait  sous  la  glace  ferme.  Ce  travail 
s'exécute  si  rapidement,  que  le  vaisseau  qui  succède 
n'a  presque  jamais  le  temps  de  s'arrêter  :  ce  ne  sont 
pas  des  jours,  mais  seulement  ([uelques  heures,  qu'il 
faut  pour  briser  ainsi  des  glaces  de  deux  pieds  d^épais*- 
seur  depuis  Christiania  jusqu'à  la  mer.  C'est  de  la  même 
manière  que,  dans  l'hiver  de  i8o8 ,  fqueloues  vaisseaux 
de  ligne  anglais  se  retirèrent  du^ort  de  Gothenbôurg. 
On  voit  car -là  qu'une  flotte  prise  par  les  glaces  ne 
tombe  pas  indispensablement  au  pouvoir  d'une  armée  de 
terre  qui  approche.  » 

(La  suite  au  aûdtr  prochain.) 


Prétendues  découvertes  sur  le  soletL 


M.  ScHEOETsa ,  astronome  allemand ,  a  observé  de* 
puis  long  >  temps  les  apparences  du  soleil;  il  croit  avoir 
découvert  que  1  ^  la  partie  luisante  de  cet  astre  est  une 
athmosphèrephosphoriqueou  peut-être  électrique;  a«*  que 
les  taches  mobiles  qu'on  voit  paroître  et  disparoitre  k  U 
surface  du  soleil,  sont  des  portions  du  noyau  opaque, 
rendues  visibles  par  les  déchirures  de  l'enveloppe  lumi- 
neuse ;  3<*  que  les  taches  qui  restent  permanentes  pendant 
plusieurs  jours,  sont  des  sommets  de  montagnes^  dépas- 
sant Tathmosp hère  lumineuse;  40  que  les  enfoncemens 
ronds,  aperçus  dans  quelques  tacnes,  sont  d'anciens 
cratères  de  volcans. 

Ces  conjectures ,  appuyées  d'une  immense  série  d'ob« 
servations ,  sont  assez  goûtées. 

Mais  voici  M.  Quinno  Mauri  f  de  Milan,  qui  prétend  y 
avoir  vu  des  volcans  naître,  éclater  et  s'éteindre  ;  nui  asi» 
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snre  de  plus  d'avoir  vu  circuler  dansl'athmosphère  du  soleti 
des  aérolitbes  ou  pierres  athmosphériques;  enfin,  qui 
croît  pouvoir  démontrer  que  le  soleil  a  deux  mouvemens 
de  rotation,  Tun  qui  se  termine  en  cent  huit  heures,  Pau- 
tre  «|ui  dure  vingt-sept  jours,  et  qui,  dit  M.  Mauri,  est 
conique  !!! 

Sans  vouloir,  avec  quelques  Allemands,,  traiter  de* 
jeune  r^ivurPastronome  milanais ,  nous  lui  ferons  observer 
que  ses  assertions  paroissent  hasardées  et  ses  conjectures 
mal  combinées.  Les  apparences  qu'il  a  prises  pour  des  érup- 
tions volcaniques,  sont,  d'après  sa  propre  descfiption^ 
de  simples  mouvemens  dans  les  nuages  lumineux  de  Fath- 
mosphère  solaire.  On  en  doit  dire  autant  des  masses  ath-^ 
xnosphériques,  circulant  autour  du  soleil  ;  ce  ne  sont  que 
des  taches  un  peu  plus  régulières.  Comment  des  masses 
quelconques  pourroicnt-eUes  circuler  si  près  d'un  corps 
immense  sans  y  être  attirées  ?  Les  deux  mouvemens  de 
rotation  ,  tels  que  M.  Mauri  les  indique ,  paroissent  in- 
compréhensibles. Celui  de  cent  huit  heures  est  incom- 
patible avec  le  temps  que  les  taches  par  lui  observées 
sont  restées  visibles.  Enfin ,  toutes  ses  observations  ne 
renferment  aucun  fait  positif  et  démontré  qui  ne  se  laissa 
expliquer  par  la  théorie  de  M.  Schroeter. 


Rtâsses  ret^enant  du  Japon. 

Le  capitaine  russe  Golowin ,  envoyé  en  i8i  i  pour  re- 
connoître  les  ilcs  Kouriles  méridionales,  fut  arrêté  avec 
sa  suite  dans  Tîle  Kounaschir  par  les  Japonais ,  qui  le  con- 
duisirent  d'abord  à  une  ville  nommée  Chakodade^  et  en*» 
suite  à  Matnmay,  capitale  de  l'Iesso,  où  ils  retinrent  ces 
Russes  comme  otages  è  cause  des  dévastations  commises 
par  l'équipage  d'un  vaisseau  russe  dans  quelques  établis- 
seiïiens  japonais. 

Le  capitaine  Bicord  ,  envoyé  pour  réclamer  ces  pri-* 
sonniers ,  déclara  aux  autorités  japonaises  que  ces  dévas- 
tations avoientété  conmiises  par  des  pirates,  sans  aucune 
autorisation  du  gouvernement.  11  ne  fut  pas  cru  sur  pa-- 
rôle,  mais  dès  qu'il  en  eut  rapporté  un  certificat  y  signé 
par  le  gouverneur  du  Kamtschatka ,  les  J  aponais  ne  firent 
aucune  difficulté  d'admettre  ce  témoignage ,  et  relâchè- 
rent aussitôt  M.  Golowin. 

Cet  officier,  arrivé  dans  la  Russie  d'Europe ,  en  i8t4i 
se  propose  de  publier  ses  observations. 
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Jraversee  de  l'Afrique  parles  Portugais^ 

L*Oburtateur  /cuiitoûi ,  recueil  përiodîaue publia  à  Paris 
par  M.  Constanew  9  renferme  de  nouvelles  conGnaa lions 
de  la  réâlilë  d^un  voyage  exécuté  à  travers  l'Afrique  mé- 
ridionale par  des  Portugais  parus  d'Angola  et  arrives  k 
Mozambique. 

La  route  de  ces  voyageurs  est  marquée  dans  une  des 
cartes  de  notre  Atlas  universel  y  accompagnant  le  Précis  de 
la  géographie  unwerselie. 

[  JNous  donnerons  «  dans  la  suite  de  ces  Annales ,  le  mé- 
moire sur  Angola ,  à  la  suite  duquel  se  trouve  la  note  sur 
ce  voyage. 


Voyage  des  Français  aux  Terres- A  astrales. 

La  ReIat,ion  bbtorique  du  voyage  des  Français  aur 
Terres -Australes  «  dont  M.  Pérou  publia  le  premier  vo- 
lume en  1807,  doit  enCn  être  terminée.  M.  le  comte 
Camot,  ministre  de  Fintérieur,  a  donné  des  ordres  pré- 
cis pour  que  la  suite  et  la  fin  de  cet  ouvrage  fussent  pu- 
bliés avant  un  an. 

Nous  donnerons,  avec  le  cahier  LXXII  de  ces  An- 
nales ,  la  carie  criiigut  H  comparée  des  découvertes  succès* 
sivement  faites  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Elle  mettra  » 
nous  Tespérons,  les  prétentions  de  chacun  à  sa  place. 


CONTINUATION  DES  ANNALES  DES   YOYAtiES. 

Il  parottra,  avec  le  cahier  LXXII< ,  dernier  de  la 
sixième  année  de  souscription ,  un  avis  sur  le  mode  dia- 
prés lequel  ces  Annales  pourront  être  continuées. 
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MÉMOIRE 

STJE 

LA.  DÉCOUVERTE  DE  LA  COTE  SUD-OUÉST 
DE  LA  NOUVEtLE-HOLLANDE, 

DE  L\  TERRE  FLIKDER5  ,  DE  LA  TERRE  NAPOLEON  i 
ET  BE  LA  TERRE  GRANT. 


JDepuis  qu'une  noble  émulation  anime  les  na* 
lions  européennes  pour  les  découvertes  utiles^ 
on  attache  avec  raison  quelque  importance  à 
la  gloire  d'avoir  le  premier  visité  une  terrç 
inconnue.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  première 
découverte,,  lorsqu'elle  n'est  pas  suivie  d'uuf 
occupation  formelle  et  réelle»  donne  aucun 
droit  de  souveraineté  ou  même  aucun  droit 
politique  quelconque  sur  les.  terres  habitées  f 
car  les  habitans,  quel  que  soit  leur  nombre  et 
leur  état  de  civilisation,  sont  certainement  les 
véritables  possesseurs  de  leurs  terres.  Ce  n'est 
^ue  par  un  achat  franc,  loyal  et  solennel  quç 
la  propriété  civile  et  politique  de  ces  terres 
4^eut  pa$sei!  aux  JSuropéens.  Le  titre  qui  rçsulte 
T.  XXIY,  FI'  SouscripU  18 
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d^uiie  simple  décoayerte  ëtant  ainsi  purement 
honorifique  f  nous  dësirons  que  les  lecteurs  , 
Anglais  ou  Français,  en  parcourant  ce  Mé- 
moire, laissent  de  côté  toute  considération 
politique  ,  toute  vue  d'intérêt  national ,  poar 
ne  juger  les  questions  dont  il  s^agit  que  sous 
le  rapport  scientifique. 

Limités  des  découvertes ,  antérieurement  à 
l'an  1798. 

Les  premières  tentatives  pour  acheyer  la 
(découverte  de  la  Nouvelle-Hollande  par  le  sud  « 
furent  celles  de  Pierre  Nuyts  en  1627 ,  et  d^Abel 
Tasman  en  1642,  tous  les  deux  Hollandais.  Le 
dernier  décida  par  sa  circum-navigation  que  la 
Nouvelle-Hollande  ne  s^étendoit  pas  indéfini- 
ment vers  le  pôle  austral,  ni  vers  T Amérique 
méridionale,  comme  auparavant  Pon  avoit  sup- 
posé. Le  premier,  parti  du  cap  Leuwin,  suivit 
la  côte  jusqu'au  i3i*  degré  de  longitude  est  de 
Paris.  Cette  découverte  importante  ne  nous 
est  connue  que  par  des  rapports  très-succincts 
et  par  des  cartes  peu  authentiques.  Nous  de- 
vons regarder  comme  la  plus  sûre  de  ces  cartes 
celle  qui  se  rapproche  le  plus ,  par  sa  date ,  de 
Vépoque  où  vivoit  Pierre  Nuyts;  c'est  celle 
qui  a  été  dessinée  par  Abel  Tasman  pour  j 
marquer  ses  découvertes,  fiiites  en  1642,  et 
qui  a  été  publiée  ayec  tous  les  autres  dessin» 
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de  ce  navigateur  ^  par  Valentyn ,  dans  son  cé^ 
lèbre  ouvrage  sur  les  Indes- Orientales. 

Non*seulement  la  configuration  générale  de 
la  côte  y  est  telle  que  les  recherches  des  navi- 
gateurs modernes  Pont  déterminée  ,  mais  en 
nous  tenant  strictement  à  la  carte  d^  Abel  Tas- 
man ,  nous  vojons  que  Nuyts  avoit  observé  ,• 
sous  le  nom  agiles  Saint-François ,  ce  grouppe 
dalles  auquel  ^M.  d^Entrecasteaux ,  en  lygS,; 
donna  le  nom  d^ Archipel  de  la  Recherche, 
croyant  en  avoir  Fait  la  première  découverte. 
La  latitude  que  Nuyts  assigne  aux  tles  Sainte- 
Pierre  ,  prouve  également  que  la  limite  orien- 
tale de  ces  navigateurs  doit  être  reculée  jus- 
qu'aux environs  du  promontoire  que  les  Fran- 
çais ont  nomïné  cap  Halle;  cependant  il  ne  pa--: 
roit  pas  avoir  suivi  la  côte  du  continent,  plus 
loin  que  le  cap  Gérard» 

Le  capitaine  Fourneaux ,  compagnon  de 
voyage  de  l'immortel  Gook ,  se  trouva  au  mois 
de  mai  1773,  devant  le  détroit  qui  termine  la 
Nouvelle-Hollande  au  sud,  et  perdit ,  par  dé- 
faut d'activité ,  la  gloire  d*y  avoir  pénétré  le 
premier. 

Cook  lui-même  avoit  vu  de  ses  yeux  le  dé- 
troit sans  le  rcconnoître,  lorsqu'en  1770  il  dé- 
couvrit la  pointe  Hicks,  «d'où,  en  regardant 
au  sud ,  il  n'aperçut  que  de  l'eau.  »  Deux  savans 
avoient  conjecture  l'existence   d'un  passage  ; 

18. 
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Forster  d^une  manière  Tague  ;  mais  M.  Labil-* 
lardière  Taiinonce  en  des  termes  si  positifs  et 
diaprés  de  si  bçns  raisonnemens,  que  Ton  peut 
ffétonner  de  voir  M.  d^Entrecasteanx  laisser 
échapper  une  dëcouTerte  aussi  importante  (i ). 

Cependant ,  les  ëtablissemens  anglais  formes 
3k  la  Nouvelle-Galles  du  sud ,  ne  pouToient  lais- 
ser du  doute  sur  le  rapide  achèyement  des  dé- 
couvertes antérieures. 

Aussitôt  que  la  colonie  naissante  eut  pris 
quelque  consistance ,  on  vit  se  développer  cet 
esprit  d'une  curiosité  active  qui  distingue  les 
Anglais. 

Découverte  du  détroit  de  Bass. 

M.  Bass ,  chirurgien  du  bâtiment  la  DéK^ 
çrance,  et  M/Flinders,  lieutenant  de  marine 
en  station  à  la  Nouvelle -Galles  méridionale  » 
ëtoient  liés  ensemble  par  le  désir  ardent  de 
«^illustrer  au  moyen  des  découvertes  de  pays 
inconnus  ;  ils  avoient  déjà  ,  en  1796,  lancé  un 
petit  bateau  long  de  huit  pieds ,  et  appelé  d'une 
manière  bien  significative ,  Tom-Tumb  (Petit- 
Poucet).  Avec  ce  bateau ,  dont  tout  Téquipage 
se  composoit  de  MM.  Flinders  et  Bass ,  et  d'un 
mousse ,  ils  entrèrent  à  Botany-^Bay ,  et  explo- 

(i)  Forstert  Beise  um  die  Welt,  I,  pag.  i^S.Laèîllar-' 
éière,  Voyage  k  la  recherche  de  Lapeyronse  9  1,  p»  4^& 
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rèrent  la  rivière  Saint*Georges ,  vingt  milles  au- 
delà  du  terme  des  recherches  du  gouverneur 
Hunter.  En  1 796 ,  le  Tom-Tumb  mit  de  nouveau 
en  mer  avec  son  vaillant  équipage ,  pour  explo- 
rer la  côte  au  sud  de  Botany-Bay  ;  ils  firent 
plusieurs  découvertes,  coururent  de  grands 
dangers,  et  n^échappèrent  à  leur  perte  qu'ea 
se  sauvant ,  comme  par  miracle ,  derrière  un* 
pointe  qu^ils  appelèrent  ProvidentiaUCove. 

Au  mois  de  février  1 798,  M.  Bass,  en  côtoyant 
la  Nouvelle-Hollande  dans  un  bateau  baleinier, 
doubla  l'extrémité  méridionale  de  la  grande 
terre,  et  arriva  jusqu'au  port  Western  ;  ayant  de 
ce  point  couru  une  bordée  à  quarante  milles  au 
sud  sans  voir  de  terre,  il  en  avoit  conclu  que  les 
grosses  lames  qu'il  y  voyoit  s'élever  de  Touest, 
ne  pouvoient  provenir  que  du  grand  Océan  mé- 
ridional ,  et  qu'il  devoit  y  avoir  un  passage  (i). 
M.  Flinders  fut  chargé  de  vérifier  ce  Sait ,  qui 
parut  de  la  plus  haute  importance  pour  la  co^ 
lonie.  Il  s'embarqua  ;  avec  M.  Bass ,  dans  le 
Norfolk  f  chaloupe  pontée  de  vingt-cinq  ton- 
neaux ,  explora  toutes  les  côtes  de  la  terre  Van- 
Diémen ,  en  fit  le  tour,  constata  l'existence  du 
détroit  de  Bass ,  et  rentra  trois  mois  après  au 
port  Jackson.  Ce  voyage  fut  terminé  en  1799- 

M.  Flinders  dressa  une  carte  du  détroit  de 

'    (1)  CollùiSj  Relation  de  la  Nouyelle-Galles  méridio- 
nale, Il ,  p.  93  (en  anglais). 


Bass ,  qui  fut  apportée  en  Angleterre  par  le  ca- 
pitaine Hunter  (i).  Le  célèbre  protecteur  des 
sciences ,  le  cheyalier  Joseph  Banks  ,  en  fit 
passer  une  copie  à  llnstitut  de  France  ;  il  en  fut 
aussi  publié  des  copies  en  Allemagne  et  en 
Italie  (a  .  Dans  ces  cartes  on  avoit  marqué  , 
d'une  manière  incomplète  ,  les  découvertes  dn 
capitaine  Grant ,  Anglais  ,  dont  nous  allons 
parler. 

Voyage  du  capitaine  Grant. 

En  1800,  le  capitaine  Grant  partit  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  dans  un  petit  bâtiment 
d'une  construction  particulière,  pour  se  rendre 
à  Port- Jackson ,  dans  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale.  Le  i*'  décembre  il  vit  la  côte  sud-ouest 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  sous  le  142*  degré  de 
longitude  E .  de  Greenwich.Un  grand  promon* 
toire ,  qu'il  nomma  Cap^Northumberland ;  de 
hautes  montagnes  dans  l'intérieur ,  auxquelles 
il  imposa  les  noms  de  Gambier  et  de  Shank  ; 
Tîle  de  Lady-Percy  ^  le  cap  Grant,  la  baie  de 
Portland,  le  cap  Albany^Otùvay ,  et  la  baie  de 
King,  tels  sont  les  points  que  ce  navigateur  a 
marqués  sur  sa  carte.  Ses  déterminations  ne  pa- 

(i)  Charl  ofBass's  Slrait,  surveyed  by  Lieul.  Flm^ 
âers,  1798-1799,  publîshcd  by  Arrwpsmith,  1800. 

(2)  Dans  les  Ephémérides géographiques  i^  M.  Berluch» 
et  dans  les  AnnaiidiSiaiùtîca,  de  M.  Grâberg. 
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roissent  pas  avoir  une  exactitude  minutieuse  ; 
il  est  néanmoins  assez  facile  de  retrouver  les 
points  qs'il  a  découverts  sur  les  cartes  d« 
Flinders(i). 

La  Relation  du  voyage  du  capitaine  Grant  fut 
publiée  en  i8o3  ;  ainsi,  quoiqu^au  moment  où 
les  Français  y  sous  le  capitaine  Baudin  »  visi« 
toient  la  côte  sud-ouest^  cette  découverte  an- 
térieure leur  eût  été  incon|iue,  les  rédacteurs  de 
la  Relation  historique  e^  géographique ,  dont 
le  premier  voluni^  a  paru  en  1807  '  ^^  pou- 
voient  pas  raisonnablement  être  censés  ignorer 
celle  du  navigateur  anglais. 

P^ojrages  et  décou\^ertes  du  capitaine  Flinders. 

£ni&o6,  M.  Flinders  reçut  Tordre  de  s'em-« 
barquer  une  seconde  fois  dans  le  Norfolk ,  pour 
reconnoître  la  côte  au  nord  dç  Port-Jackson  ^ 
sur  laquelle  on  ne  possédait  que  des  données 
imparfaites ,  fournies  par  le  capitaine  Cook. 
Après  avoir  visité  dans  le  plus  petit  dé ta^il  toutes 
les  baies,  criques  et  entrées  jusqu^à  25  degrés 
de  latitude  méridionale,  et  notamment  les  baies 
de  Ghss'House  et  de  Harvey,  il  revint  faire 
au  gouverneur  de  Port-Jackson<un  rapport  très- 
satisfaisant  de  sa  navigation^ 
.  Enfin,  Tadlninistration  maritime  de  P Angle- 

(i)  Jam€s  Grant 9  Narrative  of  a  voyage  of  discoveryv 
Londres  I  i8o3»  p.  68  et  sui\:. 
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terre  pârat  éprouver  quelque  honte  de  con- 
îioîtrè  si  peu  encore  les  côtes  de  la  NoùTelle- 
Galles  méridionale ,  après  dix  ans  dfe  posses- 
sion tranquille  :  «  On  n^avoit  pas  entièrement 
tort,  dit  M.  Flinders,  en  considérant  comme 
une  chose  digne  de  reproche ,  qu'une  ligne 
imaginaire  de  plus  de  deux  cent  cinquante  lieues 
dans  le  voisinage  d'une  colonie  anglaise ,  fut 
laissée  si  long-temps  sur  les  cartes  sous  le  nom 
de  Côtes  inconnues  ». 

On  résolut  donc  d'effacer  ce  tort  en  ache- 
vant les  découvertes  de  Nuyts,  Tasman,  Dam- 
pier ,  Cook  et  Vancouver,  et  M.  Flinders  fut 
désigné  comme  l'homme  le  plus  capable  de 
remplir  une  telle  mission  (i). 

Ayant  mis  à  la  voile  de  Spithead  le  1 8  juillet 
1801  àdJisV Investigator y  vaisseau  de  trois  cent 
trente-quatre  tonneaux  ,  avec  quatre-vingt-huit 
personnes  y  parmi  lesquelles  se  trouvoient  un 
astronome ,  un  naturaliste  ,  un  peintre  d'his- 
toire naturelle  »  un  jardinier  et  un  mineur ,  le 
capitaine  Flinders  arriva  le  8  décembre  sous  le 
cap  Leuwin ,  au  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 11  commença  de  suite  ses  opérations  en 

(1)  Voyage  to  Terra  Âaatralis ,  etc.  y  by  cap  tain  FUn^ 
àers.  Londres  f  a8z4*  « 

Tout  notre  récit  étant  fidèlement  extrait  de  cet  ou-* 
vragc,  nous  nous  sommes  dispensés  de  citer  à  chaija^ 
instant  le  volume  et  la  page. 
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examinant  ou  vérifiant  les  positions ,  tles  et 
anses  de  cette  grande  étendue  de  côtes  appelées 
terre  de  Nuyis.  Il  explora  avec  un  soin  plus  par* 
ticiilier  la  portion  inconnue  de  la  côte  depuis 
le  point  où  finissent  les  découvertes  de  Nuytft 
j  usqu^à  ia  baie  de  la  Rencontre  (  Encounter-bay)^ 
où  il  trouva  le  Géographe  de  Texpédition  fran- 
çaise. Il  avoit  visité  eh  détail  Ife  golfe  Spencer 
et  le  golfe  Saint-Vincent,  le  beau  port  dé  Lin- 
coln et  les  côtes  nord  de  Plie  des  ftangourous. 
Après  avoir  fait  part  de  ses  découvertes  au  ca^ 
pitaine  Baudin  ;  il  continua  sa  route  ^  et  relft^ 
cha  le  9  mai  i8os  au  port  Jackson,  pour  ra- 
douber son  vaisseau. 

Le  capitaine  Ffinder^  mit  de  nouveau  en  mer 
le  1Ï2  juillet ,  prolongea  la  côte  orientale,  ex- 
plora les  îles  de  Northumberland  et  de  Cum- 
berland,ëtla  Grande-Batture  de  Corail  (Great^ 
Barrier  Reefs  )  ,  eh  conduisant  Vbn^estigator 
pendant  quinze  jours  à  travers  les  passages  dif* 
iiciles  et  dangereux  de  ces  rochers.  Ensuite  il 
pénétra  dans  le  détroit  de  Terres,  et  s^ enfonça 
dans  le  ^ând  gôlfb  de  Gâorpentaria ,  dont  il 
examina  la  partie  orientale  en  entier  avec  tous 
ses  caps,  pointes ,  baies ,  anses  et  tles. 

Là,  V Investigator t  quHl  fallut  cal&ter,  fiit 
reconnu  si  délabré  et  si  pourri ,  qu^on  pouvoit 
espérer  tout  au  plus  de  tenir  la  mer  encore  six 
mois ,  et  avec  du  beau  temps.  Dans  Pimpossi- 
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bilitë  où  Ton  ëtoit  de  8^ en  retourner  pour  U 
moment  au  Port- Jackson  «  attendu  que  »  irers 
l'ouest  j  on  auroit  rencontré  les  moussons  con- 
traires» et  Ters  Test^  des  temps  orageux  et  les 
dangers  varies  du  détroit  de  Torres  ;  M.  Flin- 
ders  résolut  de  rester  dans  le  golfe  de  Garpen- 
taria ,  et  d^en  achever  Pexploratian ,  qui  em- 
ploya trois  des  six  mois  que  le  vaisseau  étoit 
présumé  pouvoir  durer  encore.  Ayant  ensuite 
relâché  à  Timor  dans  le  port  de  Goupang, 
qu^il  quittale  8  avril  i8o3  ^  il  chercha  vainement 
le  Trial  Bxick  dans  sa  route  vers  le  cap  Leu  win , 
mouilla  à  Tile  des  Oies  (Goose  islandbay)  dans 
Parchipel  de  la  Recherche,  traversa  une  seconde 
fois  le  détroit  de  Bass ,  et  retourna  le  9  juin  au 
Port-Jackson. 

Hlnuestigaior  étant  hors  de  service,  M.  Flin- 
ders  s'embarqua  comme  passager  dans  la  flûte 
Porpoise  (le  Marsouin)  »  afin  de  soumettre  ses 
cartes  et  journaux  aux  lords  commissionnaires 
de  Tamirauté ,  et  obtenir  un  autre  vaisseau  pour 
completter  Texploration  de  la  Terre-Australe. 
La  Porpoise  ayant  péri  sur  le  Banc-du-Naufrage 
(  voy.  Annales  des  f^oyages^  X,  88  et  sliiv,  ) ,  le 
gouverneur  de  la  colonie  offrit  à  M.  Flinders  la 
^oléXtlXtltCumberland,  de  vingt-neuf  tonneaux, 
dans  laquelle  il  quitta  Port- Jackson  pour  lader-> 
nière  fob  le  21  septembre.  Il  passa  par  le  dé^ 
troit  de  Torres ,  examina  les  JEastern-J^elds  et 
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l'entrée  de  Pandore,  explora  de  nouveaux  ca- 
naux parmi  les  rescifs  de  corail ,  visita  Pile  du 
Prince-de- Galles ,  traversa  le  golfe  de  Garpen^ 
taria  j  mouilla  aux  îles  de  Wessel  dans  la  partie 
occidentale  du  golphe ,  alla  prendre  des  rafraî- 
chissemens  à  Coupang,  passa  au  Gap  de  Bonne- 
£spdrance ,  et  vint  relâcher  à  Port-Louis  dans 
rile  -  de  -France  ,  forcé  par  le  mauvais  état  de 
son  petit  vaisseau. 

Pendant  son  séjour  dans  la  baie  de  Table, 
quelques  circonstances  lui  avoient  £aiit  conce- 
voir le  soupçon  qu^on  pouiroit  bien  vouloir 
retenir  le  Cumberland  à  Port-Louis ,  puisque 
son  passe-port ,  délivré  par  le  citoyen  Otto , 
par  ordre  du  premier  consul ,  n^étoit  que  pour 
V  Investigator.  Considérant  toutefois  que  le  Cap 
de  Bonne  -Espérance  étoit  au  pouvoir  des 
Hollandais ,  et  persuadé  que  la  conduite  d'un 
administrateur  de  Buonaparte  ,  qui  lui-même 
s^étoit  déclaré  le  protecteur  des  sciences  ;  ne 
sauroit  guère  être  moins  libérale  que  ceUe 
qu^avoient  suivie  précédemment  deux  gouver- 
neurs français  »  Pun  envers  le  capitaine  Gook, 
dans  la  guerre  d'Amérique,  et  Tautre  envers 
le  capitaine  Vancouver,  dans  la  guerre  de  la  ré- 
volution ,  il  bannit  tous  ses  doutes ,  et  se -flatta 
de  rencontrer  à  Port  -  Louis  le  même  accueil 
que  MM,  les  capitaines  Baudin  et  Hamelin  re* 
connoissent  avoir  éprouré  à  Port*Jackson. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  tarda  pas  à  s^aper- 
ceroir  de  son  erreur.  Le  gouTerneur  capitaine- 
général  Decaen  le  reçut  assez  rudement.  Il  lit 
nemblant  de  ne  pas  croire  qu'il  ëtoit  T officier 
désigné  dans  le  passe*port  ;  le  qualifia  d'impos- 
teur et  d'espion  ;  ordonna  de  débarquer  tous 
ses  livres,  cartes  et  papiers,  de  saisir  le  Cu/ti- 
berlandy  et  de  conduire  M.  Flinders  et  le  maî- 
tre d'équipage  à  un  logement  dans  la  ville  , 
devant  la  porte  duquel  une  sentinelle  fiit  placée 
à  l'instant.  Au  haut  d'un  escalier  saie ,  ils  fo- 
rent mis  dans  une  chambre  misérable  qui  con- 
tenoit  deux  lits  de  bois  sans  rideaux,  une  pe- 
tite table  et  deux  chaises  de  paille.  Quand 
même  la  quantité  de  cousins  et  de  punaises  les 
eût  laissé  dormir ,  leur  repos  auroit  encore  été 
troublé  par  l'arrivée    de   deux   grenadiers  , 
dont  Tun  se  promenoit  de  long  en  large  entre 
leurs  lits,  sans  avoir  le  moindre  égard  pour 
ceux  qui  y  étoient  couchés.    C'est    dans   ce 
vilain  trou  que  le    capitaine    Flinders  resta 
très  -  étroitement   détenu   pendant    près   de 
quatre  mois. 

Il  seroit  trop  long  de  suivre  le  récit  des 
avanies ,  insultes  et  cruautés  dont  le  capitaine 
Flinders  fut  abreuvé  pendant  sept  ans  de  dé* 
tention  injuste  ;  récit  qui  occupe  une  partie 
considérable  du  second  volume.  Plusieurs  offi- 
ciers firancais ,  et  notamment  Tamiral  linois  ^ 
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intercédèrent  inutilement  en  sa  Caiveur  auprès 
du  gouverneur  capitaine-gënérak  Le  gouyer« 
neur  alla  jusqu^à  lui  refuser  la  permission  d*é^ 
changer  sa  prison  en  ville  contre  une  résidence 
à  la  campagne,  quoique  Tun  des  chirurgiens 
français  de  Tile  déclarât  que  le  mauvais  état  de 
sa  santé ,  joint  à  des  affections  scorbutiques  ^ 
rendoit  cette  niesure  urgente.  Enfin,  grâce  à 
l'intercession  du  capitaine  Bergeret ,  on  lui 
accorda  la  faveur  d^étre  transporté  à  la  pri-* 
son  du  jardin ,  après  avoir  été  dépouillé  au- 
paravant de  ses  papiers ,  de  son  épée  et  de  ses 
lunettes  d'approche»  On  ne  daigna  pas  seule- 
ment répondre  à  ses  lettres  et  remontrances. 

Sa  propre  santé ,  aussi  bien  que  celle  d&« 
son  maître  d'équipage  ,  commençant  à  souffrir 
très  -  sérieusement ,  ils  eurent  une  visite  de 
M^  Laborde ,  premier  médecin  en  chef  de  Tétat- 
major ,  qui  certifia  que  Tair  de  la  campagne  et 
r  exercice  étoient  indispensables  au  rétablis^ 
sèment  de  leur  santé  ;  mais  Decaen  se  con- 
tenta de  faire  dire  au  médecin  qu'il  ne  devoit 
point  se  mêler  d^ affaires  qui  ne  le  regardoient 
pas. 

Toutes  les  instances  des  plus  respectables 
colons  et  officiers ,  du  marquis  de  Wellesley; 
et  de  M.  Edward  Fellew»  ayant  été  infruc-^ 
tueuses ,  M.  Flinders  craignit  de  devoir  rester 
prisonnier  durant  toute  la  guerre.  «  Cet  état 
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3»  d^ncertitude  où  je  restois  après  trois  ans 
»  d^anxiëté,  «ne  jeta  dans  un  abattement  qai 
^  auroit  pu  devenir  funeste  si  je  n^avais  eu  soin, 
»  par  des  occupations  continueUes,  de  détour- 
'»  ner  mon  esprit  d^un  objet  si  pernicieux  pour 
»  sa  tranquillité  :  une  pareille  fin  de  ma  captirité 
»  eût  £aiit  trop  de  plaisir  au  capitaine-général  ,* 
>  et,  par  une  certaine  perversité  de  la  nature 
»  humaine,  cette  conviction  même  m* aida  St 
»  supporter  mes  maux.  » 

Joseph  Banks,  président  de  la  Société  royale, 
auquel  T expédition  est  due  en  quelque  sorte  , 
s^étoit  adressé  de  bonne  heure  à  Tlnstitut 
national  pour  obtenir  T élargissement  du  ca- 
pitaine Flinders.  Le  conseil  d^Etat  résolut ,  au 
mois  de  juillet  18049  «  d^approuver  la  conduite 
»  du  général  Decaen  (i)  et  d^ accorder  au  ca- 
»  pitaine  Flinders  la  liberté  et  la  restitution  de 
^  son  vaisseau,  par  un  pur  sentiment  de  gé- 
»  nérosité.  »  En  1806  seulement,  cette  déci- 
sion fut  approuvée  par  Buonaparte.  On  dit 

(i)  Cette  approbation  met  le  général  Decaen  hor»  de 
Tatleinte  des  lois.  Aussi  en  rapportant  fidèlement,  quai- 
qu^en  abrégé,  les  plaintes  de  M.  Flinders,  n^avons-nous 
pas  l'intention  d'accuser  le  ci-devant  capitaine-général  de 
rile-de*France,  ni  d'attirer  sur  sa  tête  aucune  yen* 
geance  ;  nous  ne  bisons  que  remplir  un  deroir  sacré  en* 
vers  la  mémoire  de  l'infortuné  nayigateur  anglais  qui  nous 
ayoit  honoré  de  sa  confiance. 
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PaToir  envoyée  par  triplicata  sur  des  vaisseaux 
français;  cependant  une  quatrième  copie,  expé- 
diée d'Angleterre  par  M.  Edvirard  Pellew,  fut  la 
première  qui  parvint,  au  mois  de  juillet  1807,* 
à  rile-de-France.  Toutefois  Tannée  s'écoula,* 
ainsi  que  la  suivante,  et  M.  Flinders,  loin  de 
recouvrer  la  liberté ,  ne  fut  que  plus  resserrée» 
De  cette  conduite  du  général  Decaen,  il  ré- 
sulte de  deux  choses  Pune,  ou  que  les  ordres 
relatifs  à  Télargissement  de  Flinders  ne  sont 
jamais  partis  de  France  ,  ou  qu^ils  ont  été  ac- 
compagnés de  contre-ordres. 

Quels  ont  pu  être  les  motifs  d*un  procédé 
aussi  étrange?  M.  Flinders  laisse  entrevoir  le 
soupçon  le  plus  affreux  ;  il  paroît  persuadé  que 
le  gouvernement  impérial  avoit  l'intention  de 
le  Élire  périr  en  captivité,  afin  de  s'emparer  de 
ses  papiers  après  sa^  mort,  d'ensevelir  dans 
Poubli  le  souvenir  de  ses  découvertes ,  et  de 
publier ,1e  résultat  de  ses  recherches  comme  le 
fruit  du  voyage  entrepris  presqu'  en  même  temps 
par  les  Français.  Il  fut  confirmé  dans  cette  opi- 
nion lorsqu^l  vit ,  par  un  article  du  Moniteur^ 
en  1S08,  que  M.  Pérou,  dans  sa  iSé/ofton,  don- 
noit  des  noms  français  aux  golfes,  aux  îles,  aux 
promontoires  que  lui ,  Flinders ,  avoit  le  pre- 
mier découverts.  Il  en  fut  pleinement  convaincu 
lorsque,  dans  cette  Relation,  il  vit  M.  Pérou  a»-.  ' 
noncer  que,  lors  de  la  rencontre  des  deux  expé« 
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ditions,  loi  Flinders  anrok  parle  de  manière  I 
£aâre  croire  qu^il  n'avoit  pas  yisité  les  deux 
golfes  Spencer  et  Vincent;  ce  qui  auroit  justifié 
les  Français  de  s^étre  cru  les  auteurs  de  ces  de- 
Convertes.  M.  FHnders  assure ,  au  contraire  ^ 
aroir  annonce  aux  Français  les  décou yertes  dans 
lesquelles  il  venoit  de  les  devancer.  Plein  de 
ridée  que  ces  usurpations,  cesréticencesétoient 
commandées  à  M.  Pérou ,  dans  le  but  politique 
de  fournir  à  la  France  un  prétexte  pour  occuper 
des  terres  voisines  de  la  colonie  anglaise  de  la 
Nouvelle  -  Galles  méridionale/,  M.  Flinders  se 
félicite,  dans  le  double  intérêt  de  sa  patrie  et  de 
sa  gloire  personnelle  «  d'avoir  pu  soustraire  ses 
cartes  aux  mains  du  général  Decaen ,  et  d'avoir, 
par  une  occasion  antérieure,  pu  &ire  passer 
en  Angleterre  une  copie  de  ses  notes  et  de  ses 
)oumaux. 

En  lançant  ces  graves  inculpations  contre  le 
ci  devant  gouvernement  impérial  de  France, 
le  navigateur  anglais  a  pourtant  la  touchante 
bonhommie  de  dire  «  que  M.  P^ron»  par* 
V  faitement  instruit  des  droits  de  première  dé* 
»  couverte ,  appartenant  à  lui,  Flinders,  n'aura 
>  tenu  un  langage  contraire  à  la  vérité  que  parce 
»  que  des  ordres  supérieurs? y forçoient;  sans 
9>  doute  cette  cruelle  nécessité  amra  fait  saigner 
«  son  cttur.  «  Nous  sommes  hereur  de  pou- 
voir aCBmier  que  le  cœur  de  M.  Flinder»ne  Ta 


i>biût  trompa  sur  le  compte  de  M.  P^ron  î  ce 
savant  français ,  en  conversant  au  sujet  des  àé^, 
couvertes  du  navigateur  anglais ,  nous  a  tou^ 
jours  paru  agité  d'une  douleur  secrète ,  et  nous 
a  donné  à  entendre  qu'il  regrettoit  de  ne  pas 
avoir  la  liberté  de  dire  à  cet  égard  tout  ce  qu'il 
savoit. 

Lps  rédacteurs  du  Quarterly^Revie^»  de  Lon- 
dres blâment  presque  la  modération  et    les 
doutes  4^  Mi  Flinders;  non-seulement  ils  ac^ 
cusent  le  gouvernement  impérial,  M.  Pérou  et 
les  Français  en  général ,  d  un  système  d'injus* 
tice  et  de  spoliation ,  mais  ils  vont  jusqu'à  dire 
tt  que  le  retard  de  la  publication  de  PÂtIas.  du 
»  Voyage  français  à  la  Nouvelle-Hollande ,  est 
»  dû  à  la  nécessité  où  sont  les  Français  d'at«- 
»  tendre  que  M.  Flinders  ait  publié  ses  cartes  ; 
»  alors  ils  les  copieront  (i).  »  Ce  soupçon  est 
mal  fondé  :  l'Atlas  du  Voyage  français  «  rédigé 
par  M.  le  capitaine  l^reycinet ,  étoit  complète- 
ment achevé  en  1812;  nous  en  avunsméme  eu 
communication  en  1809,  et  nous  en  avons  in- 
séré quelques  extraits  dans  nos  cartes  de  l'Oc^o- 
nique  ou  la  cinquième  partie  du  monde  (a)» 
Nouspouvons  aussi  attester  d'avoir  vu  M.  Frey- 
cinet  travailler  à  la  combinaison  des  matériaux 
dont  il  composoit  ces  cartel  ;  circonstance  qui, 

(1)  Quarterly^ReyieWf  octobre  i8i4* 
(a)  Précis  de  la  Géographie  univers eil^«''  « 
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€n  écartant  Vidée  d^un  vol,  ne  fait  nullement 
préjuger  la  question  de  la  priorité  de  décou- 
Terte.  Cette   question  va  être    par&itement 
éclaircie  par  ce  que  nous  allons  dire. 

Voyage  des  Français  sous  Baudin  etHamelin. 

Les  vaisseaux  français ,  le  Géographe  et  le 
^Naturaliste  partirent  du  Havre -de -Grâce  ait 
mois  d'octobre  i8bo ,  par  conséquent  huù  mois 
avant  le  départ  de  M<  Flinders  dans  flnvesti- 
gator,  et  pourtant^  par  la  mauvaise  direction 
du  voyage  et  l'impérilie  Àe  M« Baudin,  le  vais* 
seau  le  Géographe,  séparé  de  sa  conserve, 
n* arriva  sur  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Hollande  que  trois  mois  après  l'expédition 
anglaise. 

Après  avoir  rectifié,  le  28  mars  1802  (i), 
la  position  du  cap  TVilton,  à  Tentrée  orien- 
tale du  détroit  de  Bass,  que  MM.  Tlinders 
et  Bass  n^avoient  déterminée  que  par  V estime, 
Pjcxpédition  française  reconnut  une  grande  et 
profonde  baie ,  qu'on  voulut  bien  appeler  baie 
Paterson ,  en  Phonneur  d'un  ami  de  M.  Bass. 
Le  lendemain ,  l'expédition  prolongea  une 
autte  baie  nommée  baie  de  la  Vénus,  d'un 
navire  commandé  par  M.  Bass.  Enfin,  le  même 

(O  Relation  du  Voyage  aux  T^es^Ai»lra|ltf»  vol.  I^ 
pag.  3t4  el  suif. 
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Jour,  elle  se  trouva  par  le  travers  de  Tîlè 
qui  ferme  le  beau  port  ff^esîem ,  découTert 
par  M.  Bass. 

«  Ici,  dît  M.  Pérou ,  finissent  les  trayauk 
des  navigateurs  anglais  ;  à  ce  même  point  com^ 
mence  notre  longue  reconnoissance  de  la  terre 
Napoléon.  Car,  ajoute-t-il,  toute  la  portioh 
de  la  côte  méridionale  comprise  entre  les  îles  • 
Saint-Pierre  et  Saint-François ,  qui  forment  la 
limite  orientale  de  la  terre  de  Nuyts  et  le  port 
Western,  étoit  encore  inconnue  au  momènt^ 
où  nous  arrivions  sur  ces  rivages.  » 

Il  se  trompoit  doublement  ;  le  capitaine 
Grant  avoit  découvert  toute  la  côte  à  Test  dci 
cap  Northumberland ,  et  M.  Flinders  yenoît 
de  découvrir  les  deux  golfes  de  Spencer  et 
de  Yincent.  Mais  les  navigateurs  français  igno^ 
roient  ces  faits  ,  jusqu^à  la  rencontre  des  deui 
expéditions.  M.  Péron,  au  moment  où  il  écri^ 
voit  sa  relation ,  ne  les  ignoroit  plus.  Il  &ut 
donc  qu^un  ordre  exprès  Tait  enipêché  de  dire 
toute  la  vérité.  Continuons  à  suivre  les  na« 
vigateurs  français. 

Le  3o  mars ,  P  expédition  porta  sur  un  grand 
cap  qui  fut  appelé  cap  Richelieu  ;  il  forme  Ten^ 
trée  d'une  baie  profonde  que  les  navigateur^ 
de Pexpéditioii  nommèrent  bctiè  deTàlléyrand. 
Vers  le  fond  de  cette  baie,  &  Pest ,  se  trduVé 
«n  port  qu'ils  désignèrent  d'abord  sous  le  Aom 
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de  port  du  Début;  mais  ayant  appris  «  ânns  li 
suite ,  qall  avoit  été  reconnu  plus  en  détail  par 
le  brick  anglais  Ûêe  tady  Nelson,  et  qu^il  a  voit 
été  nomme  PorUPhiKppe .  ils  résolurent  de  lai 
conserver  ce  dernier  nom. 
.  Le  même  jour ,  ils  nommèrent  le  cap  Suffren 
et  terminèrent  leurs  relèvemens  au  cap  Afb- 
rengo. 

Lé  3 1  au  matin,  ayant  rallié  la  terre  avec  un 
temps  très-£aivorable ,  ils  explorèrent  exacte- 
ment toute  la  côte  qui^  du  cap  Marengo,  se 
prolonge  à  Touest,  jusqu^au  capDesaix^  dans 
un  espace  de  douze  milles.  Ib  reconnurent  i 
midi  le  cap  P^obiey^  et  décdurrirent  ensuite  une 
portion  de  terre  qui  sembloit  détachée  de  la 
grande  terre ,  et  quUls  appelèrent  île  Labreille: 
un  piton  de  forme  conique  reçut  le  nom  de 
j»ion  de  Reconnoissance ,  et  le  cap  le  plus  Toi- 
sin  celui  de  cap  du  MorU-Tabor. 

Le  I*'  avril,  ils  découvrirent  une  petite  ile 
quadrangulaire ,  triste  et  stérile ,  qu^ils  nom- 
mèrent ile  Fourcroy;  un  cap  qui  se  trouve  par 
son  travers,  reçut  le  nom  de  cap  Réaumur.  A 
midi  environ  9  ils  pénétrèrent  dans  une  très- 
grande  baie,  qui  fut  appelée  baie  TourvUle. 
Bientôt  ils  découvrirent  une  seconde  ile  es- 
carpée, basse  et  aride,  qu^ils  nommèrent  tle 
du  Dragon.  La  baie  Tourville  est  terminée  i 
Touest  par  le  a^  Montaigne. 
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Au-delà  du  cap  Dwfuesne  se  prësentoit,  le 
2  avril  y  la  grande  baie  Descaries ,  terminée  , 
vers  r  ouest,  par  un  second  cap  qui  reçut  le 
nom  de  cap  Montesquieu.  Plus  loin ,  le  plus 
gros  de  trois  pitons  ,  aperçus  dans  Vintérieur 
des  terres,  fut  appelé  Mont-Saint-Bemard^ 
et  un  cap  voisin  reçut  le  nom  de  cap  du  Mont* 
ScuntrBemard.  Us  nommèrent  les  Charpentiers 
une  longue  chaîne  de  brisans ,  à  laquelle  leur 
vaisseau  avoit  manqué  d'échouer,  et  termi- 
nèrent leurs  travaux  du  jour  au  cap  Bouf», 
fiers. 

Ce  dernier  cap  répond,  par  la  position  qu'on 
lui  assigne ,  à  la  pointe  nord-ouest  du  promon* 
toire  considérable  appelé ,  par  M.  Grant,  cap 
Northumberland* 

Cest  donc  seulement  ici  que  commencent 
les  découvertes  des  navigateurs  français,  aux-* 
quelles  ils  ont  eu  le  droit  dUmposer  le  nomade 
Terre-Napoléon. 

Du  3  au  7  avril,  après  avoir  reconnu  la  haie 
dEstaing,  terminée  au  nord-ouest  par  le  cap 
Bifffon,  ils  prolongèrent  jusqu'à  la  baie  de 
RiwU ,  dans  un  espace  de  plus  de  quarante 
milles,  une  côte  affreuse,  battue  sans  cesse 
par  des  vagues  écumantes ,  et  qui  n'offre  nulle 
part  aucune  espèce  d'abri  pour  les  plus  foibles 
bâtimens.  La  baie  de  Rivoli  est  terminée  au 
9ud  par  le  cap  Lannes ,  et  au  nord  par  celui 
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i^ùJaf/h.  A  cinquante  milles  de  ce  dernier  cap, 
s'offrit  une  nouvelle  baie ,  large  et  profonde , 
qu^on  nomma  baie  Lacépède.  Le  cap  BerwunêiHi 
en  forme  la  pointe  la  plus  orientale. 
.   Le  8  avril ,  par  36'  i*  lo"  de  latitude  australe, 
et  par  i37*  7'  4^"  de  longitude ,  les  navigateurs 
français  aperçurent  un  vaisseau  qui  venoit  à 
eux  :   c'étoit  flm^estigalor ,    commandé  par 
I^.  Flinders.  Selon  le  récit  de  M.  Péron ,  ce 
navigateur  se  rendit  le  premier  à  bord  du  Géo^ 
graphe,  et  communiqua  aux  Français  un  récit 
très-incomplet  de  ses  opérations.  Il  dit  que, 
vetenu  pendant  trois  mois  sur  les  côtes  de  la 
terre  de  Nuyts  par  les  vents  contraires ,  i7/iVi- 
^oit  pu  pénétrer  derrière  les  tles  de  SainUPierre 
et  de  Saint-François ;  qu^au  surplus,  il  avoit 
perdu  un  canot  avec  huit  hommes ,  et  qu*il 
avoit  publié  en  Angleterre  une  carte  de  la  ri-* 
vi^re  Dalrymple ,  dans  T île  Van-Diémen,  dont 
il  leur  offrit  un  exemplaire  (i). 
^  Le  récit ,  visiblement  gêné ,   de  M.  Péron 
est  démenti  par  M.  Flinders ,  qui  déclare  avoir 
annoncé  au  capitaine  français ,  dans  les  termes 
ks  plus  positifs  ,  que  lui ,  Flinders ,  avoit  ex^ 
ploré  la  côte  qui  suit  la  terre  de  Nuyts ,  qu^l  y 
avoit  découvert  les  deux  grands  golfes  «  le  beau 
port  de  Lincoln  et  Tile  des  Kangourous  ;  qu'il 
^'étoit  assuré  qu'il  n'cxistoit  sur  cette  côte  au« 
(1)  Péron ^  p.  3a5. 


(  295  ) 
cun  canad  de  commanication  avec  te  golfe  de 
Carpentarie,  ni  aucune  grande  rivière.  M.  Flin* 
ders  rëciame  non  seulement  la  gloire  d^avoir 
le  premier  découvert  ces  côtes,  mais  celle  d^en 
avoir  exploré  en  détail  toutes  les  sinuosités  ^ 
toutes  les  baies,  tous  les  ports. 

Que  M.  Flinders  ait  mis  dans  ses  communia 
cations  une  réserve  commandée  par  la  pru- 
dence, ou  qu'il  y  ait  mis  une  confiance  com* 
plète ,  c^est  une  circonstance  peu  essentielle. 
Un  feit  est  constant  :  la  baU  de  la  Rencontre 
est  ie  terme  des  découvertes  françaises ,  et 
conséque^nment  aussi  celui  de  la  Terre-Nap(H 
léon,  nom  que  les  géographes  conserveront 
en  le  resserrant  dans  de  justes  limites. 

Au^elà  de  ce  terme,  ni  la  prétendue  dé» 
couverte  du  Géographe,  au  mois  d'avril  i8oav 
ni  les  laborieuses  et  utiles  recherches  du  Co* 
suarina,  qui  eurent  k^ahuit  mois  plus  tard', 
ne  donnent  aoxFrançâi$  le  droit  d'imposer  des 
dénomiqations  générales.  Us  peuvent  réclamer 
celui  de  nommer  quelques  caps  et  baies ,  entre 
autres  ceux  de  la  côte  méridionale  de  i'ile  des 
Kangourous. 

La  modestie  de  M.  Flinders  ne  doit  pas 
nuire  à  sa  mémoire.  Nous  pensons  que  puis- 
que les  côtes  découvertes  par  les  Hollandais , 
portent  le  nom  des  navigateurs  qui  les  ont 
explorées ,  ou  des  hommes  puissans  qui  pro-r 


tcgère&t  ces  navigateurs  >  il  est  juste  que  la 
Terre  Fiinders  figure  également  sur  la  carte  de  la 
Nouvelle*Hollande.  Nous  Vj  ayons  en  consé- 
quence établie.  Cest  une  expiation  malheu- 
reusement trop  foiblè ,  des  persëcutiona  et  des 
outrages  auxquels  ce  navigateur  a  été  en  butte. 
U  est  mort  des  suites  de  sa  cruelle  et  injuste 
détention.Que  les  nations  éclairées  environnent 
son  ombre  de  leur  estime  ! 

Ce  Mémoire  auroit  sans  doute  pu  être  con- 
sidérablement alongé,  si  nous  eussions  voulu 
analyser  tons  les  bruits  qui  ont  couru  au  sujet 
de  la  Terre-Napoléon  ;  mais  nous  n^avons  tooIu 
traiter  .que  la  question  historique  et  géographi- 
que ,  sans  descendre  dans  un  obscur  labyrinthe 
ilHntrjgues  et  d*  anecdotes.  G^est  assez  dire  que 
nous  n^opposerons  que  le  silence  du  mépris 
aux  injures  personnelles  dont  nous  avons  été 
honorés,  ou  dont  nom  pourrions  être  honores 
de  la  part  de  ceux  à  qui  les  vérités  contenues 
dans  ce  Mémoire  ne  sauroient  que  déplaire. 
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ESSAI 

SUR   LA    GÉOLOGIE 
DE   L^ILE   DE   NOIRMOUTIER, 

PAR  M.  EDOUARD  RICHER» 

Katoraliste  »  Correspondant  de  la  Société  des  Sciences 
et  Arts  de  Nantes. 


Par  une  espèce  de  préjuge  très  -répanda,  on 
ne  cherche  que  dans  les  pays  de  montagnes  les 
phénomènes  intéréssans  de  la  science  géolo^i^ 
que  ;  les  bords  de  la  mer  offrent  des  scènes  non 
pas  aussi  firappantes,  mais  du  moins  aussi  cu« 
rieuses»  en  ce  qu* elles  changent  fréquemment ^ 
et  qu*  elles  sont  modifiées  par  des  causes  tou- 
fOurs  agissantes. 

Ces  dune»  qui  s*  élèvent  par  le  trarail  des  va- 
gues ;  ces  grèves  qui  s'étendent  par  les  alluvions 
des  terres  voisines»  charriées  par  les  fleuves  ou 
les  courans;  ces  cAtes  escarpées,  minées  con- 
tinuellement par  les  flots ,  et  qui  découvrent 
chaque  )éur  de  nouvelles  roches ,  de  nouvelles 
couches  terreuses ,  ne  sont  pas  des  objets  in^ 
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dignes  de  rattention  du  géographe  et  du  géo« 
logue. 

L'île  de  Noirmontier  y  située  sur  les  côtes  da 
département  de  la  Vendée ,  au-dessous  de  l'em- 
bouchure delà  Loire ,  offre  un  champ  nouveau 
aux  recherches  de  ce  genre  ;  elle  n'a  été  que  fort 
peu  visitée  des  naturalistes  :  M.  DubuLssont  mi- 
néralogiste distingué ,  conservateur  du  Cabinet 
d'histoire  naturelle  de  Nantes^  a  consacré  quel- 
ques instans  à  la  parcourir  ;  il  a  fait  des  remar- 
ques importantes»  il  a  observé  des  faits  curieux; 
mais  le  temps  lui  a  manqué  pour  se  procurer  les 
matériaux  nécessaires  à  sa  géologie. 

Désirant  joindre  à  la  collection  du  Cabinet 
4?IB  ^inqs  les  substances  minérales  que'  pou- 
yoit  offrir  1^  département  de  laYendée ,  j'ai 
parcouru  diverses  pitiés  de  ce  département  ; 
Vile  d^  Noirmoutier  a  spécialement  fixé  mon 
attçntian.  J'ai  pensé  que  des  observations  fidè- 
les ,  fyites  sur  sa  position  géographique ,  sur  sa 
g^^gîe,  seroient  susceptibles  d'un  intérêt 
d'autant  plus  grand  qu'elles  seroient  entière- 
mont  neuves.  Je  me  suis  àdjoîiit ,  dans  !mes  re- 
cherches, M.  Poulie,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  que  ses  travaux retehoient  dans dlle, 
et  dpnt  les  remarques  m^oht  servi  plus  d*uiie 
fpis 

L'île  de  Noirmoutier ,  comme  l\a  observé  le 
premier  M.  Athenas  (Mémpipe  sur  le  sol  de  Ja 
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Bretagne),  est  divisée  en  deux  parties  dis-i 
tinctes  :  Tune  au  nord ,  formant  un  plateau  gra* 
pitique,  élevé  de  deux  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  à  la  marée  totale  de  Péqui^ 
noxe  ;  Tautre  au  sud ,  composée  d^une  terre 
argileuse  compacte ,  reposant  sur  le  calcaire , 
et  de  trois  mètres  six  cents  millijnètres  au-des* 
aous  de  ce  même  niveau. 

La  partie  supérieure  est  défendue,  dans  sa 
presque  totalité,  par  des  côtes  escarpées,  hé- 
rissées de  rochers  ;  la  partie  inférieure  est  en- 
tourée,  vers  louest,  de  dunes  sablonneuses, 
et ,  vers  Test ,  de  digues  élevées  par  la  main  des 
hommes* 

Les  digues  ne  masquent  point  la  forme  an* 
cienne  de  Tîle  ;  elles  renferment  des  terrains 
enlevés  depuis  peu  à  lia  mer  :  les  desséchemens 
ont  été  d^autant  plus  faciles  à  faire  dans  cette 
piatrtie ,  que  les  vases  charriées  par  la  Loire , 
et  poussées  par  le  courant  du  nord-ouest,  s'y 
accumulent  en  grande  quantité  ;  elles  tendent 
même  à  combler  un  jour  la  baie  de  Bourgneuf. 
Llle  de  Bouin  a  déjà  été  réunie  par  elles  a» 
continent,  et  le  golfe  qui  s^étendoit  depuis 
cette  île  jusqu'à  Machecoult ,  couvert  par  leurs 
alluvions,  a  été  converti  en  marais. 

Ces  vases ,  mêlées  au  sable ,  ont  formé  entre 
Pîle  de  Noirmoutier  et  la  terre  ferme ,  une  plage 
unie  I  d'un  niveau  égal;  que  l^  mer  déceuvr^au 
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reflux  dans  un  espace  de  douze  kilomètres  y 
et  qui ,  joignant  Pile  au  continent ,  sert  de  pas* 
sage  pour  s'y  rendre.  Ce  sable  limoneux  con- 
tient beaucoup  d^argile  schisteuse  de  même  na- 
ture que  celle  des  rochers  qui  bordent  rem— 
bouchure  de  la  Loire.  Il  y  croît  abondamment 
une  plante  marine  (  tidi^a  iniestinaUs  )  dont 
quelques  oiseaux  de  mer  se  nourrissent,  entre 
autres  le  cradant  et  le  canard-sifiGleur ,  qui  af^ 
flnent  en  plus  grand  nombre  dans  cet  endroit 
que  sur  les  côtes  voisines. 

Le  sol  de  Pile  est  donc  de  deux  natures  dif^ 
fërentes ,  savoir ,  granitique  et  calcaire.  A  ces 
deux  roches  dominantes  se  joignent  le  grès ,  le 
poudingue ,  le  quartz  en  masses,  le  gneiss,  le 
schiste  et  leldeselchieier. 

La  partie  de  Ttle  qui  est  au-dessus  de  ta  vitte^ 
Ters  le  nord ,  n^  offre  que  de  petits  monticules 
formés  de  grès ,  et  dont  la  base  est  de  pou* 
dingue  à  gros  fragmens  ;  ils  sont  recouverts 
d^une  légère  couche  de  terre  végétale ,  où  il  ne 
croit  que  de  la  bruyère ,  des  joncs ,  diverses 
espèces  de  lichens,  entre  autres  le  rangiferinus  ; 
quelques  mousses  et  particulièrement  )e  poty^ 
podium  commun. 

Vers  la  côte ,  ces  monticules  sont  coupés 
perpendiculairement  ;  les  masses  de  grès  s'é- 
boulent les  unes  sur  les  autres,  et  forment  une 
falaise  escarpée ,  au  tout  o£Bre  l^image  du  dé^ 
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^iordre  et  de  la  confuaioa*  Ce  ne  sont  pins  les 
couches  sinueuses  t  nuds  parallèles  du  gneiss  ^ 
du  schiste  ;  ce  sont  des  masses  amorphes ,  ir- 
rëgulières ,  jetëes  les  unes  sur  les  autres  d'une 
manière  vraiment  pittoresque.  Cet  aspect  sau* 
▼âge  a  néanmoins  quelque  chose  de  triste  ;  on 
ne  voit  sur  ces  rochers  que  quelques  plantes 
marines  d'une  couleur  sombre  ,  telles  que  les 
fucus  nodosus,  vesiculosus,  dentatus,  etc.,  ou, 
s'il  s*y  attache  des  animaux  marins,  ce  sont  des 
le  pas,  des  balanites  d'une  couleur  grisâtre  qui 
se  confond  avec  celle  de  la  pierre. 

£n  tournant  vers  l'ouest ,  on  trouve  le  gra- 
nité. U  est  séparé  du  grès  par  un  banc  de  schiste 
micacé,  presqu'entièrement  détruit  par  les  flots 
de  la  mer  ;  il  est  recouvert ,  en  certains  en- 
droits ,  de  ruches  d'amphitrites ,  qui  y  forment 
des  rochers  factices;  il  renferme  une  assez 
grande  quantité  de  chlorite ,  mêlée  de  fer  sul- 
furé :  on  y  voit  aussi  des  madrépores  empreints 
de  cette  dernière  substance. 

Au  milieu  de  ces  débris  schisteux ,  se  trou- 
vent des  blocs  de  quartz  hyalin  fétide ,  colorés, 
en  certains  endroits ,  par  une  substance  que 
M.  Dorbigny  a  reconnue  à  l'analyse  pour  du 
manganèse  oxidé  ;  quelques-unes  de  ces  masses 
ont  jusqu'à  deux  et  trois  mètre^  cubes.  Ce  phé* 
nomène  est  d'autant  plus  étonnant  que  le  sol 
.voisin  ne  renferme  point  de  quartz ,  à  moins 
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que  ce  ne  soit  teluî  qui ,  mêlé  au  granité ,  en 
fait  une  des  parties  constituantes. 

J^ai  dit  plus  haut  que  la  côte  opposée  à  Vem^ 
bôùchure  de  la  Loire  dtoit  schisteuse  ;  Inexis- 
tence de  ce  banc  schisteux  n'est  pas  le  seul 
point  de  ressemblance  que  Pile  présente  ayec 
elle. 

M.  Piet  »  naturaliste ,  a  découvert ,  dans  un 
terrain  situé  près  de  la  ville  et  enlevé  nouvel- 
lement à  la  mer ,  un  banc  de  gneiss  fortement 
coloré  en  noir  par  le  graphite ,  et  entièrement 
semblable  à  un  banc  de  la  même  roche  que 
M.  Dubuisson  avoît  déjà  observé  près  de  Por- 
nie  ,  précisément  dans  la  même  direction. 

En  revenant  à  la  côte  que  nous  venons  de 
quitter ,  il  se  présente  un  phénomène  géolo- 
gique important. 

La  terre  n'étant  plus  défendue ,  dans  cet  en- 
droit ,  par  des  masses  de  grès  et  de  poudingue  » 
a  été  coupée  par  les  vagues  »  et  les  couches  des 
diverses  substances  qui  composent  le  sol  pa- 
roissent  à  nu. 

loi  base  est  foinméc  de  sable  ferrugineux  ;  au- 
dessus  se  trouve  le  granité ,  dont  une  partie 
entre  en  décomposition;  uoe  bande  de  quatre 
cents  millimètres  d'épaisseur ,  composée  de 
galets  arrondis  par  le  froissement  des  eaut«  re- 
couvre je  granité  et  le  sépare  de  la  t^rre  végé- 
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taie  9  qui  n^a  pas  plus  de^  six  cents  millimètres 
de  profotideun 

Cette  2Ône  de  galets  quartzeiix  et  siKcïeux  / 
de  même  espèce  que  ceux  qu^on  trotive  encore 
sur  le  rivage  f  marquait  l'ancien  niveati  de  là 
mer ,  au-dessus  duquel  elle  est  Aevée  mainte- 
nant de  cinq  mètres  ;  la  disposition  de  la  côte 
oifi^  une  'sorte  de  chronomètre  naturel  qui  in- 
dique le  séjour  des  eaux  sur  des  lits  diiférens  , 
depuis  que  la  ûier  a-  abandonne  son  ancien  ri- 
"vage-  pour  se  retirer  dans  son  lit  actuel. 
.   Plus  loin ,  nous  trouvons  le  granité ,  et  il 
borde  la  côte  en  suivant  ses  sinuosités  jusqu^à 
la  partie  méridionale  de  Tile  ,  où  commence  le 
calcaire  ;  mais  avec  cette  nouvelle  roche  com- 
mence un  nouvel  aspect  :  le  granité  est  disposé 
^n  couches  horizontales  d'un  niveau  à  peu  près 
^gal  ;  il  ne  se  montre  qu'à  la  basse  mer;  il  laissé 
la  côte  sans  défense ,  et  forme  devant  elle  un 
plateau  peu  élevé.  Il  est  couvert,  dans  sa^ to- 
talité ,  de  différentes  espèces  de  fucus  ;  on  y 
trouve  quelques  plantes  curieuses ,  entre  autres 
la  conferve  verte  rude ,  l'ulve  plume  de  paon , 
la  conferve  élégante  ,  le  fucus  sanguineux  en- 
fumé, etc. 

La  disposition  du  granité  à  la  côte  est  tou- 
îonrs  la  thème  jusqu'à  la  pointe  occidentale  dé 
rilë,  oJLk  je  trouve  1«  village  de  ^IIerbaudiè^e  » 
situé  vis-à^Yis  la  petite  $le  du  PiUier  ;  1&  le  gra- 
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iiite  s^ël^Te  et  forme  une  défense  natutelte  »  en 
bordant  la  côte  d^une  zone  perpendiculaire  de 
trois  mitres  de  hauteur^  Brochant  (Minéra<- 
logie,  tom.  II,  pag.  566)  cite,  comme  un  Êdl 
remarquable ,  qu^on  ait  trouve  le  granité  recon- 
Trant  le  gneiss  dans  le  Riesen-Geburge  ;  ici  le 
granité  et  le  gneiss  alternent ,  ils  se  recouvrent 
tour*à-tour  ;  leurs  coucbes  se  suivent  parallè** 
lement,  et  la  côte  offre  quelquefois,  dans  un 
espace  [de  deux  mètres  de  hauteur  ,  quatre 
bandes  différentes.  J^ ai  toujours  observe  que  la 
couche  supérieure  est  formée  de  gneiss,  qui  se 
décompose  insensiblement  en  terre  végétale* 

En  descendant,  vers  le  sud,  on  trouve  le  cal* 
caire.  Les  roches  qui  bornent  Tîle  dans  cet  en^ 
droit  sont  très -peu  élevées;  il  est  probable 
que  cette  pierre ,  plus  fnable,  aura  été  plus 
promptement  ruinée  par  les  flots ,  et  qu'elle 
aura  contribué  à  former  les  dunes  sablonneuses 
qui  s'élèvent  dans  cette  partie*  Le  sable  dont 
elles  sont  composée3  fait ,  en  effet ,  efferves- 
cence avec  Tacide  nitrique. 

Du  côté  de  la  terre ,  dans  Tintérleur  de  l'ile  « 
ces  dunes  ont  déjà  couvert  un  espace  de  six 
cents  mètres  ;  elles  ont  englouti  un  village  en* 
tier ,  dont  on  voit  encore  ks  débris;  elles  me* 
nacent,  si  Ton  n'y  porte  un  prompt  secours, 
de  couvrir  rapidement  la  partie  la  plus  prodiio 
tiye  de  Tile ,  celle  qui  est  en  marais  salans. 


/ 
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Du  càié  de  la  mer,  le  calcaire  se  partage  en 
deux  espèces  :  Tun  fortement  mêlé  de  silice ,  et 
dont  la  cassure  terne  et  compacte  indique  le 
calcaire  secondaire  ;  Tautre  composé  de  débris 
de  coquilles  ,  offrant  Taspect  du  faihun  de 
Tours  ^  et  formée  comme  lui,  par.alluvion. 

Du  reste  ,  Tune  et  Tautre  de  ces  roches  ne 
présentent  que  des  fragmens  irréguliers ,  amor- 
phes ,  détachés  des  masses  principales  ;  ils  sont 
presque  tous  rongés  par  des  pholades  :  ils  ren- 
ferment fréquemment  des  galathées ,  des  osca« 
brions  ,  des  grapses ,  des  sphéromcs,  etc. ,  elc* 

Les  seules  pierres  que  la  mer  jette  à  la  côte  » 
indépendamment  des  fragmens  calcaires ,  sont 
des  silex  arrondis ,  renfermant  des  géodes 
quart^éuses  «  et  revêtus  de  chaux  carhonatée 
blanche. 

Deluc  a  observé,  avec  raison  (Elémens  de 
géologie  ,  pag.  i55  ),  que  les  attaques  de  la  mer 
n^ont  point  creusé  les  golfes;  mais  il  a  nié,  à 
tort ,  qu'elles  tendissent  à  dégrader  et  ronger 
les  côtes.  La  partie  la  plus  occidentale  de  Tile 
de  Noirmoutier  se  termine  par  un  prolonge- 
ment qu^on  a  nommé  la  Pointe  du  Devin.  Cet 
endroit ,  exposé  davantage  aux  attaques  de  la 
mer,  et  dépourvu  de  dunes  élevées,  est  défendu 
par  une  digue  qui  garantit  bien  la  partie  basse 
de  rîle  d'une  inondation  subite»  mais  qui  n'em- 
pêche pas  le  progrès  rapide  de  la  mer.  La 
T.  'XXfSé  yi'  SouscripL  ao 
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digue  qui  existoit  en  1760,  étoit  de  deux  ki- 
lomètres plus  avancée  en  mer  que  celle  qo*on 
y  construit  actuellement. 

Yers  le  sud ,  on  troxiye  toujours  le  calcaire 
jusqu'au  détroit  de  Fromentine;  la  plaine  où 
est  situé  le  TÎUage  de  Barbâtre ,  est  un  sable 
mêlé  d^ argile,  où  la  sonde  n'a  pu  trouver  le 
roc.  Cette  partie  de  Tile ,  beaucoup  moins  im- 
portante que  la  première  ,  n  o£Bre  rien  de  re- 
marquable. 
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DE  L'ABOLITION 

DE  LA  TRAITE  ET  DE  L'ESCLAVAGE 
DES  NÈGRES, 

B' APRES  MM.  IVILBERFORCB ,    GLABKaOll  • 
ET  GRÀNYItLE  -  SHARP. 


(  SmU.  et  fin ,  voyez  cirdessus  page  7  7 .  ) 

L^iNJUÇTicx  de  la  traite  étoit  reconnue  en 
principe;  mais  Tintérét  particulier,  si  ingé^ 
^ieux  à  se. défendre,  inventa  plus  d'un  argur 
ment  poiir  prouver  que  ce  principe  ne  saurait 
^tre  appliqn?  dansi  toute  sa  rigueur.  La  traitt 
des  nègres  est  horriblf  ^  di^oit-on,  mais  son 
abdition  seroit  suivie  de  nouvelles  calamitëa» 
plus  déplorables  encore. 

On  justifia  le  commerce  des  esdaveS  en  al^- 
léguant  que  lès  nègres  étoient  si  dépravés  et  si 
stupides  qu'ils  n' étoient  propres  qu'à  fendre  du 
bois  et  à  tirer  de  l'eau  pour  le  reste  de  notre 
^espèce.  On  le^ustifîoit  encore  en  soutenant  que 
les  Africains  étoient  si  misérables  chez  tfix  ^ 

ao. 
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qoé  c^étoit  &ire  une  œiiyre  de  miséricord^qos 
de  les  déporter,  quoique  par  des  moyens  ua 
peu  durs»  et  de  les  &ire  jouir  des  avantages  de 
Tesclayage  des  Indes  Occidentales.  Ainsi ,  au 
mal  qu^on  leur  faisoit ,  aux  mauvais  traitemens 
que  Ton  infligeoit  à  ces  malheureux ,  se  joignoi  t 
encore  Pinsulte.  S'ils  sont  misérables ,  c^est 
nous  Européens,  nous-mêmes  qui  les  avons 
rendus  tels.  Je  ne  nie  pas  que  nous  avons  £ût 
naître  et  entretenu  parmi  les  nègres  les  pas* 
sions  les  plus  honteuses  de  notre  nature ,  et 
que  le  vice  engendrera  toujours  la  misère. 

Un  voyageur  qui  n^avoit  pas  le  cœur  fort  hu- 
main ,  et  qui  étoit  au  service  de  la  compagnie 
royale  d^ Afrique,  dit: 

«  Que  les  Africains  de  bon  sens  regardent 
comme  le  plus  grand  de  leurs  malheurs  celai 
d*avoir  jamais  été  visités  parles  Européens.  Ils 
disent  que  les  chrétiens  ont  introduit  ie  coni* 
merce  des  esclaves,  et  qu^avant  notre  arrivée 
ib  Tivoient  tous  en  paix  ;  mais ,  ajoutent-ils , 
oiî  peut  observer  que  partout  où  le  christia- 
nisme  se  propage ,  il  apporte  avec  lui  une  épée, 
un  fusil ,  de  la  poudte  et  des  balles  (i).  » 

Mais  la  nature  n'a  point  condamné  la  race 
nègre  à  une  infériorité  réelle ,  soit  pour  les 
talens,  soit  pour  les  mœurs.  Les  relations  des 
tToyageurs  contiennent,  en  grand  nombre,  les 

(i)  iSmtVA,yoyage,  pag.  a86^ 
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traits  de  bienfaisance  et  de  bontë  des  Afii-- 
cains ,  les  preuves  de  leur  tendresse  paternelle 
et  filiale  «  de  leurs  affections  sociales  et  dômes* 
tiques ,  de  leur  attachement  extraordinaire  à 
leur  pays  et  à  leurs  demeures,  de  la  fidélité 
conjugale  des  femmes  ^  omëe  de  tant  de  fran- 
chise et  d^ enjouement;  de  leur  industrie ^  de 
leur  p^sëyërance  lorsqu'ils  oiît  quelque  motif 
qui  les  excite  au  travail;  de  leur  courage,  et, 
dans  quelques  cas ,  de  leur  magnanimitë. 

M.  Mungo  Park  est  le  premier  témoin  que 
nous  allons  entendre.  Il  vit,  à  mesure  qu*il 
s'éloignoit  de  la  côte ,  le  théâtre  de  la  traite , 
r  Afrique  s'embellir  de  tous  les  charmes  d^une 
civilisation  heureusement  ébauchée  et  suscep- 
tible de  &ire  des  progrès  rapides. 

«  En  partant  de  Loomoo ,  dit- il ,  la  quantité 
des  villes  et  des  villages,  et  la  belle  culture  tout 
àTentour,  surpassoienttout  ce  que  j'avais  vu  en 
Afrique.  Nous  continuâmes  notre  route  le  long 
ides  rives  de  la  Krieks ,  qui  partout  fourmil- 
lent dliabitans.  La  culture  de  la  terre  y  est 
extrêmement  étendue  et  portée  à  un  haut  de^ 
gré  de  perfection*  Suivant  les  meilleurs  ren* 
eeignemens  que  j'aie  pu  me  procurer,  j'ai  des 
raisons  de  croire  que  Ségo  ,  qui  est  peut-être 
â  mille  milles  du  bord  de  la  mer,  contient, 
tout  compris,  environ  trente  mille  babitans. 
La  vue  de  cette  grande  ville ,  sa  population  im- 
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mense  ,  le  nombre  des  canots  qui  couvroîent 
la  rivière,  et  la  belle  culture  de  la  campagne 
«HTirjonnante ,  offroient  à  la  fois  un  tableau  de 
cmlisation  et  de  magnificence  que  je  m^atten- 
dais  peu  &  trouver  dans  le  sein  de  T Afrique  (i). 

»  Sur  les  huit  heures ,  nous  passâmes  une 
grande  ville  appelée  Kabba,  située  aa  milieu 
d^one  campagne  superbe  et  admirablement  cul- 
tivée ,  ressemblant  beaucoup  plus  au  centre  de 
TAngleterre  qu^à  ce  que  j'aurois  jamais  pu  sup-* 
poser  qa^étoit  le  centre  de  T Afrique  (2). 

»  Nous  passâmes  dans  le  cours  de  la  journée 
un  grand  nombre  de  villages  habités  principa-* 
iement  par  des  marchands  de  poissons ,  et  le 
soir ,  vers  cinq  heures ,  nous  arrivâmes  à  San' 
ianding ,  ville   très-grande ,  contenatit  i  à  ce 
qn*on  me  dit,  dé  huit  à  dix  mille  habitans.  Pas- 
tant  auprès  d^unè  crique  ou  havre ,  j'y  rèmar«- 
quai  vingt  grands  canots,  la  plupart  chargés 
tn  plein  et  couverts  de  nattes ,  pour  empêcher 
la  pluie  d'avarier  les  marchandises  (3;. 
.'  o>  Les  nègres  en  général,  et  les  Mandingues 
eii  particulier ,  sont  regardés  par  les  blancs  de 
la  cale,  comme  un  peuple  indolent  et  inactif, 
et  cela,  je  crois,  sans  raison.  11  est  peu  de 
peuples  qui  travaillent  plus  fort,  lorsque  Too 

^1)  Murigo  Parck,  Travels,  p.  igS. 
(a)  Ihid\ ,  p.  aoa. 
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casion  l'exige,  que  les  Mandingues  ;  mais  n^ ayant 
pas  beaucoup  d*occasions  de  tirer  un  parti  avan- 
tageux du  superflu  du  produit  de  leur  travail, 
ils  se  contentent  de  ne  cultiver  qu^ autant  de 
terrain  qu'il  en  faut  pour  les  nourrir  (i). 

»  Il  ne  me  fut  pas  possible  de  contempler 
V étonnante  fertilité  du  sol»  les  immenses  trou- 
peaux de  bétail  également  propres  au  travail 
et  à  la  subsistance ,  sans  réfléchir  intérieure- 
ment aux  moyens  qui  se  présentoient  d^unç 
vaste  navigation  intérieure ,  et  sans  déplorer 
qu^un  pays  si  bien  partagé,  si  favorisé  par  la 
nature ,  demeurât  dans  T état  sauvage  et  négligé 
où  il  est  à  présent  (2). 

Le  compte  que  M.  Parle  rend  des  diverses 
manufactures  des  Africains,  montre  clairement 
le  progrès  qu'ils  sont  capables  de  &ire  dans  les 
arts  ;  déjà  ils  Daibriqueqt  le  sel ,  le  savon ,  les 
toiles  de  coton  ^  la  poudre  à  canon  ;  ils  font  de 
belles  teintures  ;  ils  connoissent  le  tissage  et  la 
couture  des  étoffes  et  toiles,  la  fonderie  du  fer 
et  sa  fabrication,  la  fonte  de  l'or,  et  la  fabrique 
de  très-beaux  bijoux  et  ornemens  en  or. 

Leurs  habiJLudcs  commerciales  paroissent 
également  confirmées ,  et  iU  font  constamment 
de  longs  voyages  pour  s'y  livrer. 

(1)  Mungô  Parkj  Traveb,  p.  ifio^ 

(2)  lùidf  I*.  3i3* 
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Mais  rien,  dans  Touvrage  de  M.  Psarlc,  ne  mé^ 
rite  plus  notre  attention  que  le  tableau  qa'3 
trace  du  caractère  et  des  dispositions  morales 
des  nègres  dans  tous  tes  endroits  où  il  n*y  a 
point  de  commerce  d^esclaves  ,  et  où  conse* 
quemmcnt  its  sont  demeures  dans  leur  état 
paturel.  Voyez  entre  autres  ta  peinture  da  re<- 
tour  du  forgeron  chez  lui. 

«  Lorsque  nous  arrivâmes  à  la  demeure  da 
forgeron ,  nous  descendîmes  de  cheval ,  et  nous 
déchargeâmes  nos  fusils.  Le  moment  de  la  ren- 
contre entre  lui  et  ses  parens  oflrit  une  scène 
très^toucbante  ;  car  ces  grossiers  en£ins  de  la 
nature ,  libres  de  toute  contrainte ,  se  Uvrent  h, 
leurs  émotions  de  la  manière  ta  plus  forte  et  la 
plus  attendrissante.  Au  milieu  de  ces  transports» 
nous  vîmes  la  vieille  ïnère  du  foï*geron  qu^on  lui 
amenoit,  appuyée  sur  un  bâton.  Tout  le  monde 
lui  fit  place  ;  elle  étendit  la  main  comme  poar 
donner  la  bien- venue  à  son  fils.  Comme  elle  étoit 
tout-à  fait  aveugle ,  elle  lui  touchoit  arec  grand 
soin  les  mains ,  les  bras  et  le  visage,  et  sembloit 
transportée  de  joie  de  voir  ses  vieux  jours  em- 
bellis parle  retour  d'un  fils  chéri,  et  les  doux 
sons  de  sa  voix  se  £aiire  entendre  encore  une  fois 
à  ses  oreilles.  Cette  entrevue  me  convainquit 
pleinement  que  ,  quelque  difierence  quUl  y  ait 
entre  le  ISègre  etTEuropéen  dans  U  conforma*^ 
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%ion  da  nez  et  la  couleur  de  la  peau ,  il  n^en  existe 
point  dans  les  sentimens  et  dans  les  attache- 
mens  qui  sont  le  caractère  de  notre  nature  corn* 
mnne.  »  (i). 

LiHncident  qui  suit  est  encore  plus  frap* 
pant  : 

«  Cependant,  comme,  au  coucher  du  soleil,  je 
me  préparais  à  passer  la  nuit  de  cette  manière, 
et  que  f  avais  lâché  mon  cheval  pour  qu*il  pût 
paître  en  liberté ,  une  femme  revenant  de  tra- 
vailler aux  champs  s'arrêta  pour  m* observer; 
et  voyant  que  f  étois  £aitigué  et  abattu ,  elle  s'in- 
forma de  ma  situation ,  que  je  lui  expliquai  bri^ 
vendent  ;  sur  quoi  elle  me  jeta  un  regard  de  com-* 
passion ,  prit  ma  selle  et  ma  bride ,  et  me  dit  de 
la  suivre.  M'ayant  conduit  dans  sa  cabane ,  elle 
alluma  une  lampe ,  étendit  une  natte  sur  la  terre, 
et  me  dit  que  je  pouvois  y  passer  la  nuit.  Voyant 
^  que  j^avois  grand  Êdm,  elle  me  dit  qu^elle  alloît 
m* apporter  à  manger.  En  conséquence  elle  sor- 
tit ,  et  retourna  peu  après  avec  un  très-beau 
poisson,  qu^elle  me  donna  pour  souper ,  après 
l*avoir  £aiit  griller  à  moitié  sur  des  restes  de 
braise.  Les  rites  de  Thospitalité  ayant  été  ainsi 
remplis  envers  un  étranger  en  détresse ,  ma 
digne  bienfaitrice  ,  me  montrant  la  natte  du 
doigt  et  me  disant  que  je  pouvais  y  dormir  sans 
rien  craindre ,  fit  venir  toutes  les  femmes  de  sa 
(0  Uunjo  Parif  p.  8a« 


f  3i4) 
ÊiiniUe,  qui  n'a  voient  cessé ,  pendant  tout  ce 
temps  »  de  tue  regarder  avec  étonnement ,  et 
leur  dit  de  se  remettre  à  leur  occupation  noc- 
turne accoutumée ,  qui  étoit  de  filer  du  coton, 
ce  qu'elles  fircni..  pendant  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit.  Elles  allégeoient  leur  travail  par  des 
chansons  ,  dont  une  fut  composée  impromptu 
à  mon  occasion  «  car  j'en  étois  moi-même 
)e  sujet.  Elle  étoit  chantée  par  une  des  jeunes 
femmes,  et  les  autres  en  chantoient  le  r^fraia 
en  chœur.  L'air  en  étoit  doux  et  plaintif,  et  les 
paroles^  littéralement  traduites,  étoient:  «  Les 
»  vents  grondoient  et  ^  pluie  tomboit.  Le  pau- 
»  Tre  homme  blanc,  fatigué  et  n*en  pouvant 
>  plus ,  est  venu  et  s'est  assis  sous  notre  arbre. 
n  II  n'a  point  de  mère  pour  lui  apporter  du 
9  lait ,  point  de  femme  po\ir. moudre  soa  blé. 
»  Chœur:  Ayons  pitié  du  pauvre  homme  blanc; 
»  il  n'a  point  de  mère ,  etc.  ^  Quelque  léger  que 
puisse  paraître  ce  récit ,  pour  quelqu'un  dans 
ma  situation  ,  la  circonstance  éloit  aussi  tou- 
chante que  possible..  Cette  bonté  inattendue 
m'oppressa  au  dernier  point,  et  il  me  fut  im- 
possible de  fermer  les  yeux.  Le  lendemain  ma- 
tin je  fis  présent  à  ma  bienfaisante  hôtesse,  de 
deux  des  quatre  boutons  de  métal  qui  restoient 
à  ma  veste.  Cétoit  la  seule  Récompense  que  j^e 
pusse  lui  donner.  »  (i). 

(i)  Mungo  Park,  p.  197. 


C  3i5  ) 
Hie  tableau  qu*il  fait  de  la  yire  affection  que 
les  nègres  portent  à  leur  pays  natal ,  est  on  ne 
peut  plus  touchant  ;  il  prouve  de  la  manière  la 
plus  claire  combien  Pexil  forcé  de  ce^  hommes 
doit  être  cruel  pour  ^ux. 

«  Lorsque  leur  pays  a  été  ravagé ,  et  que  leurs 
Tilles  et  leurs  villages  ruinés  ont  été  abandon- 
nés par  r ennemi ,  ceux  des  habitans  qui  ont 
échappé  au  fer  ou  à  Pesclavage ,  retournent  en 
général ,  quoiqii^avec  de  grandes  précautions , 
au  lieu  de  leur  naissance  ;  car  il  semble  que  par-* 
tout  r  homme  forme  le  même  vœu  de  passer  le 
soir  de  sa  vie  là  où  il  en  a  passé  le  matin.  Le 
pauvre  nègre  aussi  éprouve    ce   désir   dans 
toute  sa  force.  Aucune  eau  n^est  bonne  pour  lui 
que  celle  qu^il  tire  de  son  puits  ;  aucun  arbre  n  a 
uù  ombrage  aussi  frais  et  aussi  agréable  que  le 
tabba  du  village  où  il  est  né.  Lorsque  la  guerre 
le  contraint  d'abandonner  le  lieu  de  délices  où 
il  respira  pour  la  première  fois ,  et  d'aller  cher- 
cher sa  sûreté  dans  quelque  autre  royaume  >  il 
passé  son  tempi»  à  parler  du  pays  de  ses  pères  ; 
et  dès  que  la  paix  est  rétablie  ,  il  quitte  la  terre 
étrangère  ,  relève  bien  vite  ses  murailles  abat- 
tues ,  et  se  réjouit  quand  il  voit  la  fumée  de  son 
village  natal  s'élever  dans  les  airs.  » 

Les  voyages  du  docteur  Winterbottom,  faits 
vers  Tan  17^6 ,  etc*,  dans  les  pays  limitrophes 
et  au  vent  de  la  côte  d'Afrique,  offrent  des  ter 
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Tnoignages  relatifs  à  d^autres  nations  nègres»  non 
moins  favorables  que  ceux  de  Mungo-Park. 

ce  Les  Foulahs  donnent  au  cuir  une  <x>ulenr 
rouge  qui  égale  en  beautë  le  maroquin.  Une 
autre  classe  d^  hommes  est  également  célèbre 
comme  forgerons;  indépendamment  des  usten* 
siles  de  toutes  espèees  qu'iU  &lHÎquent,  ils  in- 
crustent les  poignées  et  damasquinent  les  lames 
dVpée  avec  la  plus  grande  habileté,  el  ils  fiibri- 
quent  encore  une  grande  diversité  de  bijoux  et 
d^ornemens  de  fantaisie  pour  les  femmes ,  avec 
des  morceaux  de  pièces  espagnoles  d'or  oo 
d'argent. 

»  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoître  que 
ces  peuples  montrent  beaucoup  d*habileté  dans 
les  arts  qui  leur  sont  fiaimiliers  ;  elle  se  fiât  re* 
marquer  évidemment  dans  la  construction  de 
leurs  maisons  ,  et  dans  la  fabrication  d^one 
grande  variété  d'ustensiles  de  ménage  ou  d'a^ 
griculture. 

m  ils  ont  diverses  'plantes  qui  leur  tiennent 
lieu  de  chanvre  et  de  lin ,  dont  ils  font  des  lignes 
à  pécher,  ainsi' que  des  filets  qui  égalent  cens 
des  Européens  pour  la  force  ainsi  que  pour  la 
durée. 

9  J'ai  souvent  eu  le  doux  plaisir  d'être  té«' 
moin  de  la  vivacité  et  de  la  tendresse  de  Tatta* 
chement  qui  subsiste  entre  les  nAre$  et  les 
enfans. 
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V  Les  Âfiricains  sont  en  général ,  à  Textënètir^^ 
^e  înœurs  douces  ;  mais  ils  ont  un  grand  fond 
^^orgaeil ,  et  ressentent  tI ventent  une  insultée 
une  des  plus  sensibles  qu*on  puisse  &ire  à  un 
Afiricain ,  est  de  mal  parler  de  sa  mère.  Us  por- 
tent  un  très-grand  respect  aux  vieillards.  »  (i). 

ITn  autre  voyageur ,  partisan  de  la  traite ,  est 
cependant  forcé  d^avouer  que  les  dispositions 
naturelles  des  Africains  sont  très-favorables  à  la 
civilisation. 

<c  Les  Foolahs  des  deux  rives  du  Sénégal ,  dit 
M.  Golberrj ,  sont  intelligens  et  industrieux. 
ijes  Mandingues  sont  pareillement  dispersés 
uir  les  contrées  occidentales  :  c^est  un  peuple 
instruit,  et  plein  de  grâce  et  d'activité.  Le»  lo- 
lofs  sont  les  plus  beaux  nègres  de  cette  partie 
de  r Afrique.  Ils  sont  grands  et  bien  faits  :  leurs 
traits  sont  réguliers  ;  leur  physionomie  est  ou- 
"verte  etinspire  la  confiance.  Us  sont  honnêtes , 
hospitaliers,  généreux  et  fidèles.  Leur  caractère 
est  plein  de  douceur  :  ils  sont  portés  au  boa 
ordre  et  à  la  civilisation,  et  possèdent  des  dis- 
positions évidentes  À  de  bonnes  actions.  Leur 
caractère  est  en  général  honnêt/s  et  sincère, 
^^hospitalité  est  chez  eux  une  vertu  natu« 
relie  (i). 

M  Les  Mandingues  sont  iafiaimeat  actife ,  in« 

(i)  TFùUerèùtiom,  p.  ^ii. 
(a)  Voyi^  de  GMerry,  p.  98; 
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telligens  et  fins  en  aCEaLires  de  commerce ,  et 
néanmoins  leur  caractère  général  est  très-hos- 
pitalier ,  social  et  bienfaisant  ;  leurs  femmes 
sont  de  même  .vives  ,  ardentes ,  bonnes  et 
agréables  (i). 

»  Les  nègres  ont  tout  à  la  fois  du  goÂt  et  de 
rhabileté.  Les  femmes  sont  toujours  bonnes, 
attentives  et  complaisantes  (2). 

»  Tout  ce  que  j*ai  dit  tend  à  proi^ver  que  les 
nègres  sont  en  général  bonnes  gens,  naturelle- 
ment doux  et  bienfaisans.  Le  tableau  que  j'ai 
donné  de  la  situation  des  noirs ,  et  de  la  vie 
simple ,  paisible  et  insouciante  de  ces  enfims 
de  la  nature ,  n'est  aucunement  exagéré.  Les 
Mandingue^  en  particulier  sont  une  race  trèsr 
douce ,  d'un  caractère  gai ,  curieux ,  crédule  > 
simple  et  aimant^beaucoup  la  flatterie. 

»  L^afiection  maternelle  se  feit  universelle* 
ment  remarquer  parmi  eux ,  et  £atit  naître  une 
tendresse  réciproque  dans  le  cœur  de  Ven£ftnt 
Prappe-moi ,  me  dit  le  nègre  qui  me  servait , 
mais  ne  maudis  pas  ma  mère.' J'ai  trouvé  le 
'même  sentiment  dans  toutes  les  parties  de 
F  Afrique ,  le  plus  grand  affront  qu'on  puisse 
faire  à  un  nègre  est  de  dire  du  mal  de  celle  qui 
lui  donna  la  vie. 
'    3»  Une  des  premières  leçons  que  les  femmes 

(t)  Voyage  de  Golberry,  p/ 146. 

(a)  Idem.f  p.  3o6*3o9.    *  .     •       . 
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Mamlingues  enseignent  à  leurs  enfaqs  est  la  {in^ 
tiqae  de  la  vërhë. 

i>  Pendant  tine  tournée  ùkfi^tkte  -àe  plus  de 
cinq  cents  milles  anglais  ^  où  je  îos  exposé  aux 
rayons  brûlans  d^uti  soleil  du  tropique-,  ce^paii 
Treses  claTes,  au  mitteu  de  leur^  souffrances,  qui 
étoientinfihiitoent'plus  grandes  vavoient  pour^ 
iant   pitié  des  miennes;  et  souvent ,- de  leur 
propre  mouvement ,  ils  alloient  me  chercher 
de  Peau  pour  étanëher  ma^oif^ét  à  la  nuit  ils 
alloient  ramasser  dès  branchés  et  des  feiiitlëk 
pbui:  m'en  faire  urt  lit  dans  le  désert.  »      •  ^-'^ 
Diaprés  ces  tableaux  authenKques  du  Ih^ 
liëtfr  dont  Tes  Africains  possèdent  chez  eux-Ms 
'•ëlémens ,  il  paroît  qu'il  seroit  pikis  humaine 
'même  plus  politique  de  leur  apporter  les  ûrY^ 
de  la  civilisaiioii  datis  lenr  patrie ,  que  de  lé^ 
en  arracher  pour  arroser  de  leUr  ^  sueur  utife 
terre  étrangcrel  Cela  n*est  pas  seulement  vrai 
pour  les^hommes  libres ,  que  la  traite  souverit 
a  pris  pour  victimes ,  mais  même  pour  les  en- 
claves. Il  y  a  sans  doute  des  pays  où  cette  classé 
est  très-malheureuse  ;  mais  il  y  en  a  aussi  où , 
suivant  M.  Moore,  qui  fut  pendant  sept  ans  Je- 
teur de  la  compagnie  d! Afrique,  la  différence 
entre  un  domestique  esclave  en  Afrique  et  un 
nègre  transporté  aux  Indes  Occidentales;  n*ost 

•pas  en  faveur  de  celui-ci.  

.'    tt  II  y  a  des  particuliers ,  dit^-il ,  qui  font  con« 
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sister  leur  plûa  grande  gloire  à  avoir  chez  eut 
beaucoup  d^esclaves  qu'ils  traitent  si  bien  que 
^elquefois  on  ne  peut  pas  distinguer  les  es- 
clayes  d^ayec  leurs  maîtres  ou  leurs  maîtresses. 
Ils  sont  souvent  mieux  vêtus ,  surtout  les  né- 
gresses I  qui  portent  quelquefois  aux  mains  et 
aux  bras  pour  une  valeur  d<9  20  à  3o  livres 
sterling,  en  corail ,   en  ambre  et  en  aident.    1 
Plusieurs  de  ces  esclaves  sont  nés  dans  la  &-    ' 
mille.  Il  y  a  près  de  Boncoe  un  village  de  deor    | 
cents  habitans  qui  sont  tous  les  femmes  ou  les     | 
enCains  ou  les  esclaves  d'un  seul  homme.  Je  n^ai 
jamais  entendu  parler  que  d'un  seul  particulier 
qpii  eût  vendu  un  de  ses  esclaves ,  excepjbe  pour    \ 
des  crimes  qui  Tauroient  £ait  condamner  à  être 
.vçpdu  s'il  avoit  été  libre.  S'il  7  a  plusieurs  es-     1 
claves  daus  une  famille,  et  qu'un  d'eux  comr     | 
mette  un  crime ,  le  maître  ne  pourroit  pas  le 
vepdre  sans  le  consentement  unanime  des  au-     j 
tre^.Àutrement  ils  s'enfuiroient  tous  et  seroient     | 
accueillis  et  protégés  dans  le  royaume  voisin  oii 
ils  chercheroient  un  asyle.  » 

Il  nest  p^s  étonnant,  d'après  l'exposé  qu^ on 
vient  de  lire ,  que  l'Africain ,  même  traité  avec 
douceur ,  soupire  toujours  après  sa  patrie ,  et 
regarde  la  mort  avec  plaisir,  parce  qu'elle  met 
un  terme  à  son  exil ,  et  promet  à  son  ombre  de 
retourner  auprès  des  tombeaux  de  ses  aïeux  (i). 

(1)  Pinckardj  Noies  sur  les  Indes  OccidenUles  ^  voL  ly 
378;  m,  67.  (Londres,  1806.)^ 
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Ce  dëgoût  de  Texistence ,  ce  violeiit  désir  dé  là 
liberté ,  ne  tonrmente  pas  les  esclaves  créoles 
ou  nés  dans  les  colonies  (i).  Par  conséquent/ 
les  esclaves  créoles  sont  plus  dociles ,  plus  la« 
ixbrieux  et  moins  sujets  à  commettre  des  crimes 
que  les  importés.  Cette  seule  considération  de- 
vroit  engager  même  les  colons  les  moins  sen- 
sibles-aux  préceptes  de  l'humanité ,  à  désirer , 
dans  leur  propre  intérêt ,  que  Ton  pÂt  entre-n 
tenir  la.  population  nègre  des  îles  sans  impor-* 
tatipn. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à  la  seconde 
grande  objection  qui  a  si  long-temps  balancé  le» 
argumens  en  Êiveur  de  Pabolition.  On  disoit 
que  les  colonies  alloient  être  ruinées. 

Toutes  les  craintes  pour  les  Indes  Occiden- 
tales portoient  clairement  sur  une  seule  ques-i 
tion,  qui  étoit  de  savoir  si  le  nombre  des  escla«< 
Tes  noirs  existant  déjà  dans  les  iles  pourroit  se 
maintenir  par  la  reproduction  naturelle  seules' 
Les  colons  prodamoient  hauten^ent ,  qu'en  rai*^ 
son  de  certains  obstacles  insurmontables,  la 
population  esclave  de  nos  iles  des  Indes  Occi-» 
dentales  ne  pourroit  pas  se  soutenir,  beaucoup 
moins  s* augmenter ,  si  Ton  ne  faisoit  pas  conti- 
nuellement de  nouvelles  importations  d* Afri- 
que. Certes  il  sembloit  bien  étrange  que ,  con-« 

(i)  Pinckardp  Notes  sar  les  Indes  Occidexitalel  »  toi. 
IlIyâSa^aSS* 

y.  XXIV.  ^i*  Souscript.  m 
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trairement  à  la  grande  loi  de  la  nature ,  et  à 
Vexpérience  universelle  de  tous  les  autres  pays, 
la  population  de  plusieurs  îles  remarquables 
par  leur  fertilité,  et  peuplées  d^une  race  d'hom- 
nies  auxquels  le  climat  conyient,  dût  nécessai- 
rement décliner.    Cette  assertion  parut  bien 
plus  étrange  encore,  lorsqu^on  se  fut  assuré 
par  r enquête  que  »  du  témoignage  des  écrivains 
les  pins  estimés ,  les  nègres  sont  peut*étre  le 
peuple  le  plus  prolifique  du  globe.  Le  climat 
des  Indes  Occidentales  est  semblable  à  celui  de 
^Afrique  ;  seulement  il  est  plus  sain.  Quelle  est 
donc  la  raison  qui  feroit  diminuer ,  dans  les 
colonies  des  Indes  Occidentales ,  la  même  race 
d* hommes  qui,  sur  le  continent  opposé ,  s^étoit 
tellemeiit  accrue  et  multipliée  qu^elle  avoit  pu 
fournir  pendant  deux  siècles,  sans  être  épuisée, 
à  cet  écoulement  continuel  de  sa  population 
vers  l'autre  bord  de  T  Atlantique?  On  s^înforma 
si  la  race  nègre  s*étoit  maintenue  dans  d^autres 
pays  étrangers,  et  Ton  apprit  qu^çUe  s'y  étoit 
augmentée,  et  quelquefois  rapidement,  même 
dans  les  endroits  où  l'on  pourroit.  supposer 
avec  raison  que  le  climat  lui  étoit  hautement 
dé&vorable  (i). 

Le  froid  de  Phiver  est  souvent  très-rigoureax 
en  Amérique ,  même  dans  les  Etats  du  Sud  ; 

(i)  tVaUrforce,  Lettre  à  M.  le  prince  Tallcyrand, 
page  36. 
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et  la  nature  des  travaux  d^m  grand  nombre  de 
noirs  qui  sont  employés  à  la  culture  du  riz ,  doit 
avoir  un  effet  pernicieux  à  leur  santé  ;  aéan-^ 
moins  il  est  reconnu  que  les  esclaves  nègres 
multiplient,  étonnamment  dans  ce  pays  :  se- 
lon le  dernier  recensement  de  la  population 
américaine,  ;ans  &ire  entrer  aucune  importa- 
tion en  ligne  de  compte,  le  nombre  des  nègres 
avoit  tellement  augmenté  dans  un  intervalle 
de  dix  ans,  que,  continuant  de  s^accroître 
dans  la  même  proportion,  il  se  doubleroit  en 
vingt-quatre  ans  ou  efnviron. 

De  même,  à  Bencoolen,  que  Ton  consi* 
dère  comme  un  des  pays  les  plus  malsains 
de  la  terre,  les  esclaves  nègres  avoient  aug- 
menté. 

Mais ,  afin  que  Ton  ne  puisse  pas  supposer 
que  le  décroissement  de  la  race  noire  dans  les 
colonies  des  Indes  Occidentales ,  provieme  de 
quelque  cause  particulière  à  leur  climat,  on 
peut  citer  des  cas  incontestables  d'accroisse- 
ment des  noirs  dans  les  Indes  Occidentalea 
elles-mêmes.  La  cargaison  d*un  navire  négrier 
avoit  été  jetée  parla  fempéte,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  sur  l^le  de  Saint-Yincent, 
où  il  n'y  avoit  point  d^établissement  alors* 
Us  eureiit  à  lutter  contre  des  difficultés  de 
toute  espèce  ;  ils  n'étoieat  pourvus  d'«iicup 

ai. 


<3es  lîesoins  de  la  ynt ,  et  ils  eurent  à  sontenlr 
une  guerre  constante  ayec  les  Caraîïbes  du  pays  : 
cependant  ils  se  multiplièrent  bientôt  prodi-. 
I^eusement. 

Même  dans  FUe  de  la  Jamaïque ,  les  Marrons, 
les  descendans  dès  esclayes  noirs  qui,  lorsque 
l^e  fut  conquise.,  se  sauvèrent  dans  les  mon- 
tagnes ,  et  menèrent  toujours  depuis  la  vie  de 
sauvages;  les  Marrons,  que  les  habitans  des. 
Indes  Occidentales  eux  *  mêmes  reconnurent 
être ,  dans  des  circonstances  particulières ,  si 
dë&vorables,^e  leur  diminution  ne  founiiroit 
aucun  argument  juste  pour  prouver  Timpossi* 
bilité  générale  qu^il  y  a.  de  maintenir  le  fond  de. 
de  la  population  à  son  niveau  ;  les  Marrons  , 
dis-je ,  lorsque  Ténumëration  en  fut  &ite  ^  se 
trouvèrent  avoir  presque  doublé  en  nombre 
dans  rintervalle  de  1749  à.  1782. 

Dans  la  même  tle  de  la  Jamaïque ,  les  noirs 
et  les  mulfttres  ont  été  représentés  par  M.  tiong, 
Phistorien  de  la  Jamaïque ,  comme  ayant  aug* 
mente.  Le  même  écrivain  a  dit  aussi  que  les  es» 
daves  domestiques  augmentoient  rapidement. 
On  a  cité  encore  plusieurs  ateliers  d*  esclaves 
comme  s^étant  soutenus  et  s^étant  accrus,  sans 
importation  ;  et  un  des  plus  habiles  médecins 
de  la  Jamaïque ,  qui  ne  soignoit  pas  moins  de 
quatre  mille  nègres  «  a  déclaré  qu*il  y  avoit  tune 
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augmentation  Itrès-considërable  de  nkgrts  sw 
les  habitations  de  cette  île ,  et  en  particulier 
4ans  la  paroisse  où  il  rësidoit,  une.  des  plus 
étendues  de  la  Jamaïque.  Tous  ces  exemples 
ont  offert  assurément  de  fortes  preuves  pré^ 
somptives  qu41  étoit  possible  de  maintenir  à 
son  niveau  le  fond  des  esclaves ,  et  même  de 
Taugmenter  sans  qu^il  fût  besoin  d'une  conti- 
nuelle importation. 

Mais  la  conclusion  résultant  d'une  expérience 
si  multipliée ,  fut  encore  établie  par  des  preuves 
positives  et  décisives.  Il  fut  prouvé  : 

En  premier  lieu ,  que  les  abus  et  les  obstacle» 
à  l'accroissement  naturel  qui  ont  trop  génâra* 
lement  lieu ,  suffisent  pour  se  rendre  compte 
d'un  décroissement  rapide  de  population,  et 
même  pour  s'y  attendre  ; 

En  second  lieu ,  que  le  décroissement  qui 
avoit  réellement  été  considérable  il  y  a  un  siè-* 
de ,  avo^t  graduellement  diminué  i  et  qu'enfin 
il  y  avoit  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  étoit 
entièrement  cessé ,  et  que  la  population  s'entre- 
tenait aujourd'hui  d'elle-même  ,  avec  &cilité , 
au  complet  ; 

En  troisième  lieu ,  qu'il  étoit  &  croire  que  si 

les  grands  et  nombreux  abus  qui  régnent  main« 

tenant  étoient  matériellement  mitigés ,  et  que 

»si  les  moyens  de  les  corriger  étoient  clairement 

indiqués ,  nous  pourrions  nous  attendre  avec 


(  326  ) 
confiance  à  un  accroissement  futur  considé- 
rable et  même  rapide  (t). 

L*expérience  de  hait  ans  a  confirmé  les  esh* 
pérances  drs  philanthropes  anglais  ;  les  colonies 
de  cette  nation  n^ont  cessé  de  prospérer  depuis 
rabolitiqn  de  la  traite. 

«  On  annonçoit ,   dit  M.  de  Wîlbeiforcc  » 

>  *avec  une  espèce  d^assurance,  la  ruine  de  nos 
i>  belles  possessions  transatlantiques  ,  celle 
»  d^ un  nombre  considérable  des  négocians  et 

>  des  manu&eturiers  de  la  mère-patrie.  Nos 
»  adversaires  prédisoient  la  diminution  de  no- 
»  tre  revenu ,  pour  ne  pas  dire  la  ruine  absolue 

>  de  nos  finances.  Enfin,  dans  des  temps  comme 
»  ceux  où  nous  vivons ,  lorsque  de  grands  et 
»  dispendieux  é  tablissemens  navals  et  militaires 
»  sont  devenus  nécessaires  à  la  sûreté  nationale, 
D  ils  prédirent  la  décadence  graduelle  et  la  ruine 
3>  définitive  de  la  Grande-Bretagne.  Assurément 
»  après  une  expérience  de  sept  ans,  nous  pou- 
V  vons  en  appeler  à  toute  l'Europe  ,  et  lui  de* 
»  mander  si  ces  prédictions  si  alarmantes  n^ont 
»  pas  été  démenties  par  l'événement  ?  Eh  bien  î 
»  nonobstant  la  grande  étendue  de  notre  com^ 
a>  merce  d* Afirique ,  et  malgré  que  nous  en  eus* 
»  sions  même  alors  le  monopole  ,  nos  gouver- 
>»  nans  e«x* mêmes,  prenant  avec  confiance 
»  pour  guides  les  lois  de  la  justice  et  les  prin^ 

(0  Pàt,  cilé  par  WUberforce. 
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»  cipes  d'humanité ,  proposèrent ,  et  la  législa* 
»  ture  décréta,  PaboUtion  immédiate  de  ce 
»  honteux  trafic.  Quel  en  a  été  le  résultat  ? 
»  Notre  commerce ,  nos  manufaictures ,  notre 
9  marine  et  nos  revenus  n*en  ont  éprouvé  au- 
»  cun  tort,  aucune  diminution.(i).  » 

Une  expérience  plus  prolongée  a  été  &ite  par* 
les  Danois  ;  dès  Pan  1792 ,  ils  avoient  tu  Tabo* 
lition  de  la  traite  décrétée  par  leur  gouveme** 
ment ,  diaprés  les  mêmes  moti&  que,  nous  ve- 
nons d^exposer  (2).  L^an  s8o3  fut  fixé  comme 
.T  époque  à  laquelle  toute  introduction  quel* 
conque  d'esclaves  dût  cesser  dans  les  îles  da- 
noises. En  même  temps ,  des  règlemens  sévères 
interdirent  aux  colons  la  faculté  de  maltraiter 
leurs  nègres ,  ou  de  les  *&ire  travailler  au-delà 
de  leurs  forces.  D'autres  rè^emens  garantirent 
aux  en&ns  noirs  les,  bienfaits  de  l'instruction 
publique,  et  assurèrent  aux  mariages  des  nègrefe 
la  sanction  de  la  loi.  La  belle  colonie  de  Sainte- 
Croix  a  dû  à  cette  législation  les  progrès  de  sa 
prospérité» 

Comme  les  Danois  faisoient  alors  un  grand 
commerce  de  commission  et  de  fret ,  ils  du- 

(0  Lettre  de  M.  Wilberforce  à  M»',  le  prince  deTal- 
leyrand. 

(2)  Extrait  du  rapport  fait  au  roi,  sfiié'lâ'  frâtt^'Aès 
nègres,  daos  Min&va,  recueil  périodiqiié^  iiiflée  ^^^' 
vol.  II,  p.  43. 
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rcnt  examiner,  arec  un  soin  particulier  ^  Tob* 
jectian  contre  l^abolition  tirée  de  T utilité  de  la 
traite  comme  une  pépinière  de  matelots  ,  et 
comme  un  moyen  d'employer  des  vabseaux. 

Il  fut  démontré  que  les  hasards  dont  ce  com* 
merce  infâme  est  accompagné ,  en  font  une  es-> 
pèce  de  loterie  »  nuisible  i  la  nation  en  général, 
quoique  des  individus  puissent  y  rencontrer 
quelquefois  des  gains  considérables.  Les  capi- 
taux et  les  vaisseaux ,  employés  dans  ce  corn* 
merce ,  trouveroient  un  emploi  à  la  ibis  pins 
lucratif  et  plus  honorable  dans  la  culture  du 
«ol  africain  et  dans  l'exportation  des  produc* 
tions  nombreuseset  excellentes  auxquelles  cette 
culture  donneroit  naissance.  Cest  en  même 
temps  un  moyen  de  rendre  utiles  les  forts  éle- 
vés sur  la  côte  d'Afrique  pour  protéger  la  traite. 
A  r^ard  des  équipages  des  vaisseaux  négriers, 
les  recherches  fiiites  à  Copenhaque  ont  corro* 
bore  le  résultat  de  celles  dé  M«  Olarkson.  Les 
rôles  d* équipages  de  navires  négriers,  pré« 
sentes  par  les  adversaires  eux-mêmes ,  démon- 
trèrent évidemment,  que ,  partie  en  raison  de 
rinsalubrité  du  climat  d'Afrique ,  et  partie  en 
raison  de  quelques  circonstances  particulières 
provenant  de  ce  commerce  lui-même,  aux- 
.  quelles  heureusement  le  commerce  en  produc- 
tions naturelles  de  l'Afrique  n'est  pas  exposé  , 
la  traite  des  nègres  méritoit  d'être  appelée  bien 
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plutôt  le  tombeau  que  la  pépinière  des  ma- 
telots. 

liOrd  Rodneji  un  des  marins  les  plus  cëlibres 
et  les  plus  renommes  qu'aient  jamais  présenté 
les  £istes  de  l'histoire  natale  de  la  Grande«Bre<* 
tagne^  a  aussi  reconnu  firanchement  que  la  traite 
des  noirs  n'étoit  point  une  école  de  matelots. 
£n  nn  mot ,  on  peut  affirmer  ayec  assurance 
qu^il  n'y  a  jamais  eu  de  plus  grande  erreur  que 
de  louer  le  commerce  des  esclaves  comme  ayan- 
tageux  à  la  puissance  navale  des  Etats  mari- 
times. 

Si  Tabolition  de  la  traite  est  impérieusement 
commandée  par  les  raisons  de  politique  et  de 
morale  que  nous  avons  exposées ,  si  toutes  les 
objections  ont  été  victorieusement  réfutées» 
par  quelle  £aitale  obstination  les  partisans  de 
cet  odieux  commerce  continuent-ils  k  égarer  à 
ce  sujet  l'opinion  des  commerçant  français  ? 

L'idée  d'un  rapide  rétablissement  de  nos 
colonies  paroît  exalter  les  têtes  des  défenseurs 
4e  la  traite.  En  effet,  si  la  France  possédoit  les 
vastes  provinces  du  Brésil ,  et  si  elle  étoit  en 
même  temps  suzeraine  de  Congo  et  d'Angola , 
on  pourroit  la  justifier  de  vouloir  transporter 
paisiblement,  d'une  de  ces  contrées  dans  Tautre, 
une  partie  de  la  population;  c'est  ce  que  font 
les  Portugais  du  Brésil  :  ils  se  trouvent  dans  une 
situation  particulière ,  qui  ne  ressemble  à  celle 
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d*aucuae  autre  nation  européenne.  Mais  les 
Français  ont-ils  aucun  motif  semblable  pour 
éterniser  la  traite  ?  La  Guyane  française  peat 
recevoir  en  peu  d^années  le  nombre  d'esclaves 
nécessaire  pour  y  former  le  noyau  d*une  po- 
pulation de  noirs.  La  Martinique  et  la  Guade-- 
loupe  n'ont  besoin  que  de  bons  règlemens  pour 
voir  leur  population  noire  se  maintenir  et  s'ac- 
croître sans  aucune  importation.  Saint-Domin* 
gae  ne  sauroit  plus  être  conquis  d'une  manière 
avantageuse  ;  il  faut  se  résigner  à  obtenir  une 
soumission  amicale  et  un  simple  privilège  de 
commerce  ;  or ,  on  n'obtiendra  pas  ces  avan- 
tages tant  qu'on  ne  renoncera  pas  à  la  traite  des 
nègres. 

Gomme  c'est  un  amour  de  gain  désordonné» 
impatient  et  mal  entendu  qui  seul  dirige  les 
idées  des  adversaires  de  l'abolition  en  France , 
nous  avons  cru  rendre  un  service  à  l'humanité 
en  montrant  aux  Français  une  autf  e  perspectit^ 
coloniale ,  plus  brillante  et  plus  sûre  que  ne 
le  seroit  aujoud'hui  celle  que  les  Indes-Occi- 
dentales peuvent  leur  présenter.  Cette  pers- 
pective se  lie  en  même  temps  à  la  proposition 
de  transformer  la  traite  en  un  système  de  recru* 
lement  régulier  et  légal,  moyennant  lequel  l'ex- 
portation des  nègres ,  n'étant  plus  livrée  aux 
caprices  des  particuliers  ^  devicndroit  une  opé«> 
ration  de  gouvernement ,  susceptible  d'être 
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limitée  aux  besoins  reçotmus  des  colonies, 
diaprés  les  intérêts  de  l'Etat  et  diaprés  des 
maximes  générales  de  politique. 

Ce  système  dé  recrutement ,  imaginé  ponr 
rassurer  les  colons ,  et  pour  obvier  à  quelques- 
unes  de  leurs  objectiqns ,  n'a  rien  que  de  favo- 
rable à  la  cause  de  l'humanité  et  de  la  liberté  ^] 
cause  que  nous  ji* avons  jamais  cessé  de  servir  ; 
il  méritoit  d^autant  moins  d'être  accusé  d*inhu« 
manité  par  des  journalistes  anglais  (i) ,  que 
Vidée  de  ce  projet  est  puisée  dans  Tenrôlement 
des  nègres  qui: se  &it  à  Sierra-I^ona ,  sous  Tau* 
torité  du  gouvernement  britannique.  Que  Ton 
nous  en  démontre  l'inutilité  à  Tégard  des  colo*- 
nies  déjà  florissantes,  soit;  mais  cVtoit  en  fa- 
veur des  colonies  françaises ,  dépeuplées  et  lan- 
guissantes, que  nous  l'avions  imaginé.  Qu^on 
nous  prouve  qu'il  vaut  mieux  employer  les  bras 
des  recrues-nègres  en  Afrique  !  nous  le  pensons 
aussi;  mais  nous  avions  pour  but  d'engager 
d^abord  les  Français  à  renoncer  à  la  traite ,  en 
leur,  en  mpatrant  Téquivalent  ;  le  reste  sera 
venu  de  soi-même ,  et  les  établissemens  de  re- 
crutement dévoient,  selon  nous,  n'être  que  les 
germes  de  colonies  eu  Afrique. 

Quoi  qu'il  en  soit  j  l'aperçu  historiqne  que 

(i)  Dans  le  Mominq-Chromcle.  Le  Times  avoit  cité 
notre  projet  en  des  termes  d'approbation. 
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nous  venons  de  donner  de  Vàbolition  de  la  traitev 
prouve  combien  noas  sommes  âmgnës  de  too- 
loir  flatter  les  préjuges  que  tant  de  Français  ont 
conserves  en  &veur  de  cet  odieux  trafic 

.  P.  S.,  Nous  ne  terminerons  pas  cet  exposé 
sans  rendre  hommage  à  deux  écrivains  firan- 
çais  qui  ont  combattu  les  partisans  de  la 
traite. 

M.  Grégoire,  ancien  évéque  »  a  déployé  dans 
sa  LUtérature  des  Nègres,  le*  zèle  d^un  chrétien 
et  la  persévérance  d^un  véritable  érudiL  II  au- 
roit  peut-être  atteint  plus  sûrement  son  bot , 
en  avouant  qu*une  race  humaine  peut  être  su- 
jette à  une  infériorité  réelle  ,  par  rapport  aux 
acuités  intellectuelles ,  sans  cesser  pour  cela 
d^avoir  les  droits  d*un  être  intelligent  et 
moral. 

M.  le  comte  de  SainUMorys  a  consacré  aux 
nègres  un  beau  chapitre  dans  %ts  Aperpis  sur 
la  PoUiique  de  tEurope,  et  sur  tAdndnisttadan 
intérieure  de  la  IVance  ;  ouvrage  plein  dUdées 
grandes ,  libérales  et  lumineuses.  Examinant 
d*abord  les  opinions  des  auteurs  qui  ont  sou- 
tenu à  la  fois  le  princ^ie  de  la  traite  et  la  justice 
de  son  application,  il  se. donne  la  peine  d^ana- 
Jyser  Tadmârable  philosophie  de  M.  Bonald , 
défenseur  officieux  du  despotismci^  de  la  barbai 
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rie ,  qui  prétend  (i)  que  PesclaTage  des  nègres: 
tf  est  appelé  ainsi  que  par  unabus  des  mots ,.  et. 
ne  trouve  aacune  diflférence  entre  T  engagement v 
la  «ituatîon  et  Tëtat  ciTÎl  d'un  magistrat ,  d^un 
prêtre ,  d^un  militaire ,  d'un  auteur  ou  d*un. 
n^gre  ,  puisquMls  sont  tous  forces  au  travail ,. 
et  protëgës  parles  mêmes  lois  !  !  Quoique  vendu. 
an  marché ,  le  nègre ,  dans  le  système  de  M.  Boi- 
nald  •  est  citoyen  pour  le  moins,  comme  le  sont» 
nos  femmes ,  nos  en£ams  mineurs ,  nos  domes- 
tiques. Cest,  il&ut  le  dire  avec  M.  de  Saint-^ 
Morys,  outrager  la  raison,  insulter  T espèce, 
humaine ,  tromper  les  foibles ,  encourager  les, 
puissans  dans  Fabus.  de  la  force. 

Le  citoyen ,  s'il  est  obligé  à  un  service  quel- 
conque, s41  est  puni  pour  une  transgression 
^quelconque  ,  justement  ou  in}ustement ,  est 
néanmoins  qpntraint  ou  puni  seulement  par  un 
acte  général  de  la  volonté  du  souverain.  11  jouit 
du  droit  de  disposer  de  sa  personne  et  de  ses 
biens  dans  tous  les  cas  où  la  loi  générak  ne  U 
lui  6te  pas.  Mais  le  nègre  esclave  est  soumis , 
non  pas  à  une  loi  ni  à  Texpression  générale  de 
la  volonté  du  souverain  ,  ma^s  au  caprice  par^ 
ticulier  de  son  maître.  Il  n^est  pas  jugé  non 
plus  d'après  les  formes  générales  de  la  justice, 

(t)  Traité  de  TEsclayage  clies  les  anciens  et  chez  les 
modernes ,  dans  le  Spectateur  Français  au  dix-neuTième 
siècle;  Paris,  t8o5. 
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et  par  un  acte  de  Tautorité  publique  ^  mais 
encore  d'après  les  mouvemens  d^humeur  et  de 
colère  de  son  maître.  Comment  est  il  donc  ci- 
toyen?  Comment  seroit-il  IVgal  de  celai  qui  , 
après  Pavoir  obligé  à  travailler  au-dessus  de  ses 
forces ,  le  &it  déchirer  à  coups  de  fouet ,  pouir 
n^avoirpas  fait  ce  qui  lui  étoit  impossible  ?  Com* 
ment  parler  de  ses  droits ,.  qui  ne  commencent 
qu^au  moment  où  il  est  privé  de  la  vie  ? 

M.  Barré-Saint-Yenant  (i)  ,  persuadé  que  le 
fkavail  est  la  base  de  toute  association  politique 
et  de  la  civilisation ,  veut  qu'on  rende  aux  Afri- 
eains  le  service  de  les  arracher  de  leur  sol  natal , 
où  la  nature  invite  T homme  au  repos,  et  fournit 
sans  peine  à  ses  besoins,  pour  les  transplanter 
dans  les  Antilles ,  où  leur  sort  sera  préférable  à 
celui  d^aucun  peuple  d*Europe.  M.  Barré  est 
colon  :  fidèle  à  son  système ,  il  va  jusqu^à  dési- 
rer un  déplacement  général  des  nations ,  les 
unes  du  nord  au  sud,  les  autres  dû  sud  au  nord. 
Selon  lui ,  les  naturels  de  Saint  -  Domingue  ;; 
exterminés  par  les  Espagnols ,  n^auroient  point 
péri  si  on  [les  eût  transportés  dans  un  climat 
plus  froid.  Les  Lapons  et  les  Esquinaux ,  pa- 
resseux comme  un  Africain,   travailleroient 
aans  doute  aussi,  si  on  leur  donnoitles  plaines 
de  la  Pologne  ou  de  la  Louisiane.  Les  Germains 

•  (i)  Des  colonies  modernes  sous  la  Zone  torride,  el 
particulièrement  de  celle  de  Saint-Domingue. 
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et  les  Gaulois  se  seroient  civilisés  vingt  siècles 
plus  tât  j  si  on  leur  avoit  assigné  TEspagne  et 
ritalie,  pour  demeure. 

Voilà  donc  un  système  complet  sur  la  traite 
et  r  esclavage  des  nègres ,  fondé  sur  des  rap- 
ports de  haute  politique  et  de  bienveillance 
universelle.  Malheureusement  les  deux  bases 
de  M.  Barré  sont  tout-à-fait  arbitraires.  Aucun 
peuple  n^a  le  droit  d'en  transplanter  un  autre 
par  des  moyens  violens  ,  même  pour  le  civili- 
ser ;  on  ne  peut  pas  d'ailleurs  attribuer  cette 
intention  aux  Européens ,  partisans  de  la  traite, 
puisqu'ils  n'ont  fait  aucune  tentative  pour  civi- 
liser les  Africains  dans  leur  contrée  natale. 
£nfin  f  ce  n'est  que  la  contrainte  au  travail ,  pure 
et  simple ,  qui  fait  naître  la  civilisation  ;  c'est  la 
nécessité  de  travailler ,  combinée  avec  la  cer- 
titude de  jouir  du  produit  de  son  travail  sous  la 
protection  des  lois. 

Après  avoir  réfuté  MM.  de  Bonald  et  Barré, 
le  comte  de  Saint-Morys  cherche  à  démontrer 
qu'on  peut,  au  moyen  d'encouragemens ,  sou- 
tenir la  culture  de  la  canne  à  sucre  sans  des  bras 
esclaves  ;  il  désire  de  la  voir  répandue  en  Afri- 
que ;  il  déplore  que  des  idées  aussi  évidentes 
en  elles-mêmes ,  aient  pu  paroitre  dans  un  jour 
défavorable ,  grâce  à  l'imprudence  de  l'assem- 
blée constituante  ,  et  il  désapprouye ,  avec 
Raynal  et  tous  les  hommes  d'Etat ,  les  mesures 


(336) 
violentes  et  intempeatiTes  qui  ont  came  fai  rame 
de  Saint-Domingue. 

M.  le  chevalier  Herbert-  Crqft,  autear  de 
plusieurs  ouvrages  de  littérature  estimés ,'  mé- 
rite d^étre'  nommé  à  c6té  de  Técrivain  dont 
nous  venons  d'analyser  les  opinions  ;  dans  une 
adresse  au  congrès  de  Vienne ,  il  demande  «  avec 
Tàccent  d^un  vrai  philanthrope ,  Tabolition  de 
la  traite  ,en  conciliant  les  droits  de  Thumanité^ 
avec  ceux  des  colonies. 
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PERSPECTIVE   COLONIALE 

DU  SÉNÉGAL. 


ÇSiute  et  fin;  ooyez  le  cahier  70*,  où  se  trout>e 
aussi  la  carte.) 

Nous  avons  apprécié  les  richesses  de  la  Séné- 
garabie  ;  exposons  maintenant  les  moyens  d'y 
fonder  cm  établissement  aussi  glorieux  pour  le 
nom  Français,  qu'avantageux  pour  ceux  qui  en-* 
treprendroient  de  le  fonder. 

Les  moyeiis  en  hommes ,  armes ,  vaisseaux  ^^ 
etc ,  ne  dépasseroient  pas ,  dans  notre  plan ,  les 
efforts  d'une  compagnie  de  négociàns  ou  d'une 
association  patriotique*,  telle  que  la  Société 
africaine  de  'Marseille.  Quinze  cents  hommes 
choisis  parmi  la  jeunesse  la  plus  robuste  et  la 
moins  corrompue  ,  une  centaine  d'oflficierai 
courageux  et  intelligens  ,  trois  mille  fusils,  six 
pièces  de  six  livres  de  baltes  ordinaires,  quatre 
oia  six  pièces  dites  de  montagnes ,  trois  cents 
charges  pour  chaque  bouche  à  feu ,  deux  bricks 
ou  même  deux  schoners ,  armés  de  huit  à  di$ 
casûns;  six  bâlimens  de  transport,  des  vivréé 
T,  XXIV.  yt  Souscript.  aa 


(  338  ) 
pour  quatre  mois ,  voilà  F  essentiel  de   Tar^ 
mement. 

On  désireroit ,  parmi  les  objets  militaires , 
une  certaine  quantité  de  fu5ées  à  la  Congrère , 
et  d^autres  pièces  d^artifice  dont  Teffet ,  plus 
effrayant  que  meurtrier ,  servirait  à  en  impo- 
ser aux  nations  africaines*  Un  aérostat  seroit 
emporté  dans  le  même  but.  On  acheteroit  à 
Itfogador  cinquante  dromadaires  ou  heines  , 
destinés  à  monter  un  corps  de  lanciers.  Il  fàn^ 
droit  encore  cinquante  fusils  à  vent  pour  la 
gendarmerie-maréchaussée. 

Parmi  les  objets  d^habillement  et  d^équipe-* 
ment ,  on  aura  soin  de  ne  pas  oublier  cinq  cents 
hamacs  en  grosse  toile  ,  propres  à  être  suspen-* 
dus  d^ arbre  en  arbre ,  ou  entre  deux  gros  pieux^ 
afin  d' empêcher  les  gens  de  se  coucher  par 
terre ,  ce  qui  est  la  principale  c^use  de  maladie 
pour  les  Européens. 

Il  est  probable  qu^un  certain  nombre  de  to<- 
lontaires  se  joindra  à  Texpédition  ;  et,, parmi 
ces  volontaires ,  on  chercheroit  surtout  à  en- 
gager une  cinquantaine  d^anciens  colons  de 
Saint-Domingue  ,  auxquels  on  ofTrîroit  toute 
sorte  d'avantages  ,  et  la  perspective  d'une  for* 
tune  honorable  et  rapide ,  en  échange  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  lumières. 

Le  climat  des  bords  de  la  mer  éteint  trop 
chaud  pour  la  plupart  des  Européens  ^  il  ne&ut 
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y  entretenir  que  les  forts  nécessaires  pour  pro- 
téger le  commerce.  Ces  forts  existent  dcja  ; 
<:elui  de  Saint-Louis  doit  servir  d'échelle  pour 
les  exportations  ;  celui  de  Tile  Corée,  pour  les 
impoitations  ,  ût  surtout  ipour  ^introduction 
des  colons  européens.  Ces  colons  ,  débarqués 
au  Cap-Yërt,  se  transpôrteroicnt  aussitôt  à 
travers  les  terres  hautes  ,  par  la  route   du 
royaume  de  Damel,   de   celui  d'Yolof  et  de 
fcclui  de  Fonta-Ton-a  ;  ils  évitcroient  le  mau- 
vais air  qui  rend  la  navigation  du  Sénégal  infé- 
i'ieur  dangereuse  pour  là  santé. 
^    Cest  au  confluent  des  rivières  Faîéme  et 
Sénégal   que   la   colonie   européenne  devroit 
former  son  premier  établissement.  Tout   ce 
grouppe  de  collines  et  de  montagnes  qu'cnfer- 
tncnt  ces  deux  fleuves  ,  tous  les  pays  de  Bam- 
bouk,  de  Kàjaaga,  de  Galani,  de  Fattaconda 
et  de  Sâtadoti ,  dévroîènt  être  occupés  et  mis 
éur-le-champi  sous  une   administration   aussi 
régulière  que  le  pcrmettroit  Iç  plus:  bu  mpins 
de  résistance  que  les  indigènes  opposeroient. 
Comme  ces  contrées  ont  déjà  en  partie  reconnu 
la  supr(^matie  des  Français,  et  que  d^ ailleurs 
bn  n^exigcroit  d^eux  qu^unc  soumission  utile  à 
leur  propre  bonheur,  ces  peuplades,  accou- 
tumées à  changer  dé  tyrans  et  d'oppresseurs  , 
i^eiionnoitroient  facilement  des  maîtres  bieii* 
faisans.  Les  deux  foiiâ  de  Saint-Joseph  et  dé 
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Saînt-Pîerre,  qu'il  faudroit  relever  etaniéliorer# 
tijn  fort  central  nouveau  vers  les  montagnes  de 
Ferbannah ,  et  deux  forts  sur  le  haut  des  ri- 
vières, l'un  sur  le  Sénégal,  auprès  des  cata- 
ractes de  Gavîna,  et  l'autre  sur  le  Faléme^ 
vers  Kiqué  ou  Segalla  ,  formeroient  un  système 
complet  d'occupation  et  de  défense  militaire. 

Comme  ces  positions  coupent  les  principales 
routes  par  lesquelles  les  Mandingues  amènent 
les  esclaves  de  l'intérieur,  il  seroit  facile  de 
recruter,  dans  une  seule  année,  dix  mille  nè- 
gres ,  dont  on  destinèroit  la  plus  gr^de  partie 
à  des  établissemens  de  culture.  La  canne  à 
sucre ,  le  cafeyer,  le  cotonnier  et  l'indigotier 
trouvant  ici  les  diverses  localités  et  tempéra* 
tures  que  leur  culture  exige  ,  on  commencera 
aussitôt  à  former  quatre  grands  établissemens 
distincts  pour  chacune  de  ces  branches. 

Les  recrues-nègres  les  plus  floçiles  et  les 
plus  fidèles  seroient  armées ,  exercées  à  Pcuro- 
péenne ,  et  chargées  de  maintenir  la  police  in- 
térieure et  la  sâreté  extérieure  de  chaque  éta- 
blissement de  culture ,  qui  renfermeroit  dans 
ce  but  un  camp  retranché ,  formé  dans  un  em* 
placement  convenable.  Cette  milice  nègre  ne 
devroit  être  que  d^un  nombre  égal  tout  au  plus 
à  celui  des  Européens  ;  elle  ne  devroit  même 
être  portée  à  ce  nombre  que  dans  la  troisième 
ou  quatrième  année  de  rétablissement  Elle  ne 
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recevroit  de«  muoitions  que  pour  un  servîcci 
limité,  et  ces  munitions  seroient  déposées  dans 
un  poste ,  gardé  par  des  Européens.  En  temps 
ordinaire  ces  soldats-nègres  seroient  employés 
à  la  construction  des  routes ,  des  ponts  et  à  la 
chasse  aux  éléphans. 

Les  habitans  du  pays  occupé  seroient  obligés 
de  fournir  les  vivres  nécessaires  aux  Européens 
et  aux  nègres  -  soldats.  On  les  obligera  en 
outre  à  perfectionner  successivement  les  routes, 
à  créer  des  prairies  et  à  essayer  la  culture  de 
diverses  plantes  alimentaires.  Les  femmes  se- 
roient tenues  à  fournir  une  certaine  quantité 
de  tissus  de  cpton  et  de  cuirs  préparés.  Ces 
légères  charges  exciteroient  T  esprit  de  l'uidus- 
trie ,  et  bientôt  ces  peuplades  auroient  un  su- 
perflu de  productions  utiles  à  vendre.  Elles' 
trouveroient  dans  nos  cinq  forts  un  marché 
assuré ,  sous  la  protection  de  la  justice  et  de 
réquité. 

On  défendra  à  la  masse  d' habitans  indigènes 
la  chasse  aux  éléphans ,  la  recherche  de  la  pou- 
dre d'or ,  ct'peut  être  même  la  pêche  dans  les 
rivières.  Ces  trois  métiers  peuvent  être  avan- 
tageusement réservés  à  trois  castes  particu* 
lières.  La  division  par  castes  est  dans  T  esprit 
des  nations  qui  commencent  leur  civilisation  ; 
cette  division  fournit  aux  conquérans-législa- 
teivs  européens  un  moyen  doux  et  sûr  de 


désaccoutumer  1^  masse  .d'indigènes  de  leurs 
habitudes  sauvages  et  guerrières.  Une  popula- 
tion ,  li^rcç  uniquement  à  Tagriculture ,    aix 
3oin  des  bestiaux,  à  des  arts  et  métiers  sédçni' 
taires  ,  perd  bientôt  cette  indifférence  pour  la 
Tie ,  cette  insensibilité  physique  et  morale  ^ 
ce  goût  d'avantur^s  et  de  changemens  qui  con- 
courent à  la  formation  de  Tesprit  militaire. 
Ainollis  pour  leur  propre  intérêt ,  les  Âfricaina 
sentiront  mieux  les  bienfjsiits  de  la  législation 
européenne.  Les  castes  de  chasseurs ,  de  pê- 
cheurs et  de  mineurs  que  Ton  créera,  seront 
la  pépinière  d'une  milice  indigène; elles  seront 
trop  peu  nombreuses  et  d^ailleurs  maintenues 
avec  soin  dans  une  trop  sévère  discipline  et 
dans  un  trop  grand  éloignement  les  unes  dea 
autres ,  pour  devenir  dangereuses  à  Tauto- 
rite. 

On  établira  dans  chaque  canton  un  juge  eu- 
ropéen ,  qui  sera  assisté^'un  jurj  d^indigènes. 
Un  code  d'une  centaine  d'articles ,  courts  j 
précis  et  clairs ,  sera  composé  dans  la  langye 
seracvaUls  et  dans  celle  des  Mandingues;  ce 
code  sera  lu  solennellement  et  à  haute  voix 
par  un  orateur  babile  devant  rassemblée  gé- 
nérale du  canton.  Les  cas  non-prévus  par  la 
loi  seront  jugés  par  le  juge ,  après  que  Tavis 
du  jury  aura  été  entendu.  Il  n'y  aura  d'appel, 
que  clans  le  cas  ou  le  jury  est  unaaimeinçiit 
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d'un  avis  que  le  juge  considère  comme  sub« 
yersif  des  lois  ou  attentatoire  h  la  sûreté  de 
VEtat.  Les  cinq  tribunaux  d'appel ,  établis  dans 
les  cinq  forts,  seront  également  composés  d*un 
ou  (feux  juges  européens  et  d'un  jury  d'indi- 
gènes. Comme  les  nègres  aiment  singulièrement 
les  discours  publics,  on  aura  soin  d'en  multi-*  . 
plier  les  occasions  et  de  les  faire  servir  comme 
Téhicule  à  des  idées  de  justice ,  de  paix  et  de 
ciTilisation. 

Malgré  toutes  nos  mesures  de  douceur  et  de 
précaution ,  il  y  aura  des  insurrections ,  des  ré« 
sistances  partielles.  Chaque  irillage  qui  aura 
encouru  des  peines  sous  ce  rapport ,  sera  tenu 
de  donner  dix  ou  vingt  énfans  des  deux  sexes 
en  otages.  Ces  enfans ,  placés  dans  des  étabKs- 
semens  tout- à -fait  séparés,  seront  élevés  à^ 
l'européenne ,  et  successivement  introduits 
dans  les  cadres  des  nègres-colons  et  des  nègres- 
soldats.  Avec  le  progrès  de  Tordre,  on  substi- 
tyera  aux  otages  les  enfans  de  pauvres. 

.  Les  mariages  des  Européens  et  même  ceux 
des  nègres ,  colons  ou  soldats ,  avec  les  femmes 
indigènes,  seront  soumis  à  des  formes  légales 
et  solennelles.  La  polygamie  sera  circonscrite 
par  une  loi  qui,  en  assurant  aux  femmes  quel- 
ques droits  et  avantages,  tendra  vers  l'introduc* 
tion  successive  de  la  monogamie ,  si  toutefois 
lexpérience  confirme  les  idées  reçues  sur  la 
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posMbililë  d^etablir  ce  dernier  sjsléme  dans 
ces  climats.  On  maintiendra  et  perfectionnera 
les  us  et  coutumes  déjà  existans  parmi  les  in^ 
digènes ,  par  rapport  aux  mariages. 

Cette  organisation  des  garnisons,  des  co^ 
lonies ,  des  forts ,  des  camps  retranchés ,  des 
castes,  des  tribunaux,  devra  être  entreprise 
simultanément,  et  terminée  dans  la  première 
ou  au  plus  tard  dans  la  seconde  année  de  Toc- 
cupation. 

.  Pepdant  cette  première  époque,  les  méde- 
cins et  les  naturalistes  attachés  k  la  colonie  , 
auront  eu  soin  d^ëtudier  le  climat,  les  subs- 
tances alimentaires  et  les  plantes  médicinales 
du  pays*  Ils  auront  prescrit  aux  colons  : 

I*  Un  vêtement   conforme  à  la   tempéra* 
ture  ; 

2*  Une  diète  propre  à  prévenir  les  maladies 
endémiques. 

.  Us  auront  formé  des  hôpitaux  et  enrichi  leurs 
pharmacies  de  tous  ces  remèdes  spécifiques 
dont  la  nature  a  doté  toutes  les  régions  équa- 
toriales.  Ils  auront  aussi  rédigé  un  code  de  po- 
lice médicale  pour  les  indigènes,  code  dont 
on  mettra  successivement  les  dispositions  en 
vigueur. 

Bans  la  deuxième  ou  troisième  année  ,  une 
caravane  armce ,  composée  de  cent  à  cent  cin* 
quantc  Européens,  et  de  trois  cents  kciuq  cents 
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ttègres  -  soldats ,   avec  deux  ou  trois  pièces 
d^artillerie  et  vingt  lanciers-droraadairistes , 
«e  portera  sur  Tombouctou.  Cette  caravane 
n^ ayant  à  faire  qu^un  trajet  de  260  lieues ,  étant 
d'ailleurs  acciimatëe  et  accoutumée  à  la  vie 
africaine ,  arrivera  en  bonne  santé  à  la  grandç 
ville  commerciale  du  Soudan;  elle  y  désar- 
mera les  Maures  qui  ont  subjugué  et  qui  op- 
priment la  population  nègre  ;  elle  invitera  les 
nègres ,  délivrés  de  ce  joux  odieux ,  à  créer  un 
gouvernement  national ,   et  ne  se  réservera 
d'autre  droit  que  celui  d^occuper  le  châleau 
fort ,  s'il  en  existe  un.  Un  commercé  libre  et 
équitable  lui  procurera  ensuite  les  riches  pro- 
ductions de  la  Nigritie ,  en  échange  des  objets 
européens  ou  du  sel  qu'elle  aura  apportés  ; 
elle  expédiera  le  produit  de  ses  échanges  pour 
Galam  ou  Bambouk ,  par  une  caravane  com- 
posée de  Tombouetmns ,  sous  la  conduite  d'un 
officier  européen  et  sous  l'escorte  des  lanciers. 
A  mesure  que  l'établissement  de  Tombouctou 
se  sera  consolidé,  ou  aura  envoyé  des  ambas- 
sadeurs,  indigènes  ou  européens,  selon  les 
circonstances  f  à  tous  les*  princes  et  peuples 
demeurant  le  long  du  Niger,  pour  les  inviter  à 
venir  commercer  à  Tombouctou,  et  pour  leur  ' 
offrir  des  secours  contre  les  Maures.  Lorsqu'on 
croira  rétablissement  de  Tombouctou  tout-à- 
fait  sûr^  on  prendra  des  mesures  pour  y  envoyer 
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des  constructeurs  et  des  fondeurs  de  canon  • 
afin  de  créer  une  petite  force  narale  sur  le 
Niger. 

On  pourroit  sons  doute,  dans  Tespace  de 
deux  ou  trois  saisons ,  parcourir  en  vainqueur 
toutes  les  contrées  qu^arrose  le  Niger  :  cette 
expédition  brillante  satisferoit  plus  prompte- 
xnent  la  simple  curiosité ,  peut-être  même  comê^ 
Tiendroit-elle  aux  vues  d'une  grande  puissance 
coloniale  ;  mais  la  marche  lente  et  assurée  qae 
nous  venons  de  tracer,  prodmroit  des  avan- 
tages commerciaux  plus  évidens  et  exigeroit 
moins  d'efforts. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  opéré  que  dans 
rintérieur,  sans  nous  occuper  sérieusement 
des  communications  avec  T  Océan  et  avec  rEii^ 
rope  ;  nous  avons  même  évité  plutât  que  re-* 
cherché  les  regards  du  monde  ciyilisé  et  poli-* 
tique.  Maintenant,  rétablissement  de  Galam,  de 
Bambouk  et  de  Tombouctou  est  assuré;  la 
population  européenne  est  accoutumée  au  cli- 
mat; la  population  nègre  est  ptiée  à  nos  lois« 
rattachée  à  nos  intérêts.  Il  est  temps  de  lever 
le  rideau  t  de  montrer  le  résultat  de  nos.tra*  • 
vaux ,  et  de  nous  mettre  en  relation  avec  le 
monde  européen  ;  dans  ce  but,  il  convient  d** oc- 
cuper successivement  ^e  Bas-SénégaL 

C'est  dans  la  quatrième  anViée  que  nous  de- 
vons porter  dans  l'île  Podor  une  colome  cbm*s 
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posée  d'hommes  robustes  et  toutrâi-Êtit  acdi^ 
matés;  il  suffira  de  trois  cents  européens, 
cinq  cents  nègrèS'^3oIdats  et  cinq  n^ille  nègres^ 
cultivateurs. 

Dans  la  sixième  année ,  la  colonie  de  Podor 
enverra  la  moitié  de  sa  population  occuper  les 
îles  de  Biqueios  et  de  Bisseches,  au-dessus  de 
rîle  Saint-Louis.  Elle  sera  à  son  tour  recnitée 
par  un  nouvel  envoi  de  colons ,  venant  du  I}aut« 
SénégaL 

Les  deux  établissemeos  du  Bas- Sénégal v 
consacrés  à  la  culture  du  sucre  et  de  Tindigo  « 
resteront ,  sous  le  rapport  des  vivres ,  dans  la 
dépendance  de  la  colonie  du  HautSénégah 
.  Les  Européens,  négocians  ou  colons,  ne  dé-^ 
passeront  pas  le  fort  Saint-Louis.  Les  colons 
seront  dirigés ,  à  travers  le  pays  des  Yolofs ,  di- 
rectement sur  Galam. 

Dans  la  sixième  année ,  la  colonisation  civile, 
commerciale  et  militaire  étant  parvenue  à  une 
sorte  de  maturité ,  nous  penserons  à  l'intro- 
duction de  la  religion  chrétienne.  Les  indigènes, 
auront  goûté  quelques  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion ;  ils  auront  abandonné  leurs  habitudes  bar*^ 
bares ,  fondées  dans  un  état  d'anarchie  et  de 
troubles  perpétuels  ;  nos  Européens ,  deTâutre 
côté ,  auront  pris  quelque  chose  des  mœurs, 
simples  lies  Africains  ;  ils  se  seront  unis  avec 
eux  pv  tous  les  liens  sociaux.  Ce  n'est  qu'alors 
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que  rintroductidn  des  principes  d^une  morale 
élevée  et  d*un  culte  solennel  peut  être  tentée 
arec  T espoir  du  succès.  Nous  nous  aurons  pré* 
paré  cette  grande  entreprise  en  nous  attachant 
les  marabouts,  les  sorciers  et  les  autres  espèces 
de  prêtres  indigènes,  par  un  système  de  fayeurs 
raisonnées.  Ces  hommes  vivent  de  la  supersti- 
tion ;  faisons-leur  comprendre  qu^ils  vivront 
encore  plus  agréablement  comme  ministres 
d^une  nouvelle  religion  ;  accordons  de  la  coa- 
sidération  à  ceux  d^  entre  eux  qui  se  prêteront 
à  nos  vues  ;  instruisons4es  dans  les  arts  et  lès 
sciences  de  PEurope  ;  confions -leur  quelques 
fonctions  civiles  ;  exilons  les  autres  :  les  motifs 
légaux  ne  manquerons  pas ,  car  cette  classe 
d^hommes  est  très-remuante  et  très-corrom- 
pue.  Les  établissemcns  du  Bas -Sénégal  ofiErî- 
ront  un  lieu  d^exil  très -convenable.  Quant  à 
ceux  qui  se  conformeront  à  notre  plan ,  il  faut 
les  initier  dans  une  espèce  de  société  secrète  ^ 
semblable  au  powi'ah  des  Africains  et*  à  la 
franc-maçonnerie  européenne.  On  y  fera  entre» 
à  la  fois  les  nègres  les  plus  intelligens  et  les 
plus  ambitieux.  Le  mystère  de  ctpourrah  sera 
Tabolition  des  superstitions  africaines  et  l'adop- 
tion de  la  morale  chrétienne ,  appuyée  seule- 
ment de  deux  ou  trois  dbgmes.  Ce  secret  sera 
dans  la  suite  divulgué  avec  mesure  et  avec  pré- 
caution. Les  loges  deviendront  peu  à  peu  des 
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églises,  et  la  fusion  spontanée  des  idées  afri« 
caines  avec  les  doctrines  européennes  produira 
nn  christianisme  imparfait  sans  doute,  mais 
approprié  aux  besoins  de  ce  nouveau  peuple. 
Ce  lien  moral  sera  d^une  étonnante  utilité  pour 
la  consolidation  de  la  colonie ,  et  même  pour 
son  agrandissement  politique*  Les  églises , 
ornées  avec  magnificence  ,  les  cérémonies  ac^ 
compagnées  de  toute  la  pompe*  convenable, 
attireront  les  peuplades  voisines, ,  et  chaque 
grande  fête  religieuse,  deviendra  une  grande 
foire  de  commerce. 

Le  temps  et  la  Providence  conduiront  sans 
doute  le  nouveau  peuple  à  un  culte  plus  épuré  ;. 
mais  provisoirement  tout  autre  système  de 
mission  sera  sévèrement  proscrit  de  nos  limites* 

Nous  avons  tracé  les  bases  d^un  grand  et  utile, 
établissement  ;  il  seroit  peu  convenable  d^indi- 
quer  d'avance  tous  les  développemens  dont  il 
est  susceptible.  L'homme  d^Etat ,  le  négociant 
éclairé ,  en  étudiant  nos  indications  sur  la  carte 
d'Afrique  et  sur  celle  du  Sénégal,  suppléera  à 
ce  que  nous  devons  taire  et  à  ce  que  nous  au- 
rons oublié* 

La  chambre  de  commerce  de  Nantes ,  qui  a 
tant  insisté  sur  la  conquête  de  Saint-Domingue, 
jugera  peut-être  que  l'exécution  de  notre  projet 
est  à  la  fois  infiniment  plus  facile  et  plus  lucra* 
tive.  C'est  une  idée  monstrueuse  de  rétablir  et 


lie  cultiver  Saint-Domingue  comme  aairefôiét 
avec  *des  importations  successives  d^esclaves. 
On  voit ,  danâ  un  Mémoire  de  la  chambre  de 
commerce  de  Nantes  ^  que  non-seiilèmenl  c^est 
un  projet  énoncé  en  termes  formels  et  expli- 
cites ,  mais  eùcore  qu^on  ne  le  regarde  pas 
comme  une  entreprise  qui  présente  la  moindre 
difficulté  ni  le  plus  petit  danger.  Apparemment 
que  le  véritable  état  de  Saint  -  fiomingue  est 
ignoré  des  fauteurs  de  ce  projet.  Qu'ils  écou- 
tent la  voix  d*un  ami  de  Phumânité,  d'un  vc- 
Stable  homme  d'Etat,  dé  M.  fVitberforce  : 
«  Ignorent-ils  quelle  fut  l'issue  de  la  dernière 
iTivasion  de  Saint-Domingue  ?  Le  général  de 
Buonaparte  trompa  bien ,  pendant  quelque 
temps,  le  naturel  généreux  de  Toussaint ,  alors 
chef  des  noirs ,  à  la  bonne  foi  duquel  le  com- 
mandant en  chef  des  troupes  britanniques ,  le 
général  Maitland ,  a  rendu  le  tifmoîgnage  le  plus 
relevé  (i).  Toussaint,  étant  lùi-méme  d*une  sîn- 
c'érité  et  d'une  rectitude  irréprochables ,  fut 
trop  lent  à  soupçonner  la  perfidie  des  autres  ; 
et  pendant  quelque  temps  les  noirs  se  lais- 

(i)  Voyez  VBisUdre  de  Tou$saiM  Loupcriim,  imprimée 
à  Londres,  d'abord  eu  i8o3,  puis  rcimprimëe  ea  ibi^; 
histoire  du  plus  gratid  înlërét,  rédigée  sur  des  renseigne* 
mens  officiels  et  sur  des  rapports  authentiques,  par  unr 
membre  extrêmement  respectable  du  parlement  brilla-; 
mque. 


(3Ô.  ) 
fièrent  persuader  d'admettre  la  suprématie  dd 
la  France.  Mais  Tintention  où  ëtoît  le  comman-^ 
dant  français  .de  rétablir  Pesclayage  ne  fut  pas 
plutôt  recomiue,  que  les  nègres   coururent 
universellement  aux  armes  ;  et  quoique  le  gé- 
néral Leclerc ,  qui  ne  fut  malheureusement  que 
trop  bienaidé  par  son  commandant  en  second, 
après  avoû:  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'ar- 
tifice el  de  la  cruauté ,  se  fût  mis  à  exterminer, 
d^^une  manière  délibérée  et  systématique ,  ceux 
dont  il  trouYoit  lé  courage  invincible  aussi 
long^temps  qu'ib  respiroient;  cependant  tous 
ses  efforth  furent  inutiles ,  et  les  foibles  et  tristes 
,  restes  de  cinquante  mille  hommes  de  troupesr 
françaises  qui  avoient  été  envoyés  de  France 
pour  cette  malheureuse  expédition ,  ne  se  sau^ 
vèrent  qu'en  se  rendant  prisonniers  de  guerre^ 
a^ux  Anglais  ,  leurs  ennemis.^  Les  cruautés  de 
Leclerc  furent  trop  affreuses  pour  les  décrire* 
ici  ;  mais  ces  horreurs ,  ainsi  que  son  manque 
de  foi  •  sont  restée^  gravées  dans  la  mémoire 
des  en&ns  et  des  parens  qui  ont  survécu  à 
ces  malheureuses  victimes,  et  ont  contribue 
à  leur  inspirer  une  résolution  ferme  et  inal- 
térable de  résister  à  tout  ce  qui  pourroit  les' 
rapprocher  de  cet.  horrible  joug  (  ainsi  que 
r^ppeloit  Toussaint) ,  auquel  les  négocians  de 
la  chambre  de  commerce  de  Nantes  croient 
gtt'il  est.ppsiible  de  les  engager  à  se  soumettre 


ée  nouveau.  Mais  j^assure  floiemnellemént  Tu 
chambre  de  commerce  que  je  tiens  de  source 
authentique  (et  qu'il  me  soit  permis  de  recom^ 
mander  le  fait  à  la  sérieuse  attention  dugouoer- 
nement  français) ^  que  les  dispositions  dans^ 
lesquelles  la  France  a.manifestë  qu^elle  éCait  de 
recommencer  la  traite  des  nègres ,  ayant  été 
connues  à  Saint  -  Domingue ,  ont  renda  cer* 
tain  ce  qui ,  auparayanl  ,  n!ëtoit  dans  ce 
pays  qu^une  simple  apprëhension ,  que  le  ré-* 
tablissement  de  la  paix  entre  la  France  et  ses 
ennemis  européens,  alloit  conduire  à.iine  nou* 
Telle  tentative  d'imposer  encore  une  fois  à  se» 
habitans  le  joug  de  Tesclavage.  C'est  une  per- 
suasion f.  ajouterai-je  ,  si  fortement  enradnée 
aujourd'hui  chez  eux  »  que  rien  ne  pourra  Tar-^ 
racher  de  leurs  esprits ,  si  ce  n^est  une  renon^ 
ciation  formelle ,  et  pour  jamais,  à  la  traite  des 
nègres. 

.  »  La  chambre  de  commerce  de  Nantes  dé- 
clare elle  même  que  raugmeutation  d'aisance 
et  de  jouissances  dans  lesquelles  les  noirs  de 
Saint-Domingue  ont  passé  les  douze  années 
qui  viennent  de  s'écouler,  a  produit  chez  eux 
un  accroissement  jurodigieux  çn  nombre.  Eh 
bien!  ces  jouissances,  ces  commodités  ont-eUes 
pu  leur  rendre  moins  répugnante  l'idée  d^une 
transition  subite  de  cet  état  de  bonheur  à  un 
état  de  serritudLe  et  de  dégradation  qui  leur 
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sera  retracé  sons  ses  véritables  couleurs  par 
leurs  parens  et  les  anciens  d^ entre  eux  ?  La 
chambre  de  commerce  de  Nantes  se  doute  peu 
combien  la  population  de  Saint-Domingue  a 
gagné  en  intelligence ,  ainsi  qu^en  nombre,  pen- 
dant ces  dernières  dix  à  douze  années  ;  com- 
bien elle  s'est  élçvée  dans  Téchelle  des  élres , 
et  conséquemment  combien  elle  est  plus  propre 
et  plus  disposée  aujourd'hui  qu'autrefois  à  ré- 
sister à  un  envahissement.  La  chambre  de  com- 
merce de  Nantes  pense  peu  aux  mers  de  sang 
par  lesquelles  il  lui  faudroit  passer  pour  par- 
venir à  son  but ,  même  si  l'on  pouvait  y  arriver 
à  un  tel  prix.  Mais  le  monarque  bienfaisant  qui 
est  assis  aujourd'hui  sur  le  trône  de  France  ; 
mais  ses  ministres,  qui  sont  des  hommes  éclai- 
rés ,  consentiront  -  ils  jamais  à  envoyer  leurs 
braves  troupes  entreprendre  au  loin  une  lutte 
'  si  inégale ,  dans  des  régions  où  le  climat  seul , 
et  l'espèce  de  travaux  auxquels  il  faudra  se 
livrer ,  ne  sont  pas  moins  que  la  mort  pour  un 
soldat  européen  ,  tandis  qu'ils  ont  de  l'affinité 
avec  le  tempérament  et  les  habitudes  de  son 
redoutable  adversaire  ?  Sacrifieront-ils  armée 
sur  armée?  Dilapideront-ils  ainsi  les  trésors,  le 
sang  de  leur  pays,  après  que  la  France  a  si  long^ 
temps  saigné  par  tous  les  pores  ?  Et  pourquoi 
tout  cela?  Recouvrer  à  un  tel  prix  un  grand  et 
puissant  royaume ,  ne  repayeroit  qu'imparfai- 
T.  XXIV.  fTI"  Souscnpt  23 
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tement  le  droit  nominal  de  propriété  sur  det 
terres  dont  toute  la  population  aura  été  exter^ 
minée ,  et  où  il  faudra  conséquemment  rétablir 
une  nouvelle  colonie ,  pour  être  probablement 
détruite  à  son  tour  par  une  nouvelle  exploaton^ 
après  avoir  absorbé  inutilement  un  immense 
capital  national. 

Je  rends  trop  justice  à  la  chambre  de  coin* 
merce  de  Nantes ,  pour  ne  pas  croire  que  le  vif 
désir  qu^eile  £3iit  paroitre  de  recommencer  la 
traite  des  nègi^es,  ne  peut  s*  expliquer  qu^en  la 
supposant  influencée  par  des  préjugés  et  par 
des  erreurs  semblables  aux  erreurs  et  aux  pré«-  à 
jugés  qui  influencèrent  autrefois  nos  adver^ 
saires  d'Afrique  et  des  Indes-Occidentales.  Pa* 
reils  à  ces  derniers ,  les  négocians  de  Nantes 
ont  entièrement  perdu  dé  vue ,  dans  leurs  rai- 
sonnemens ,  la  tendance  où  sont  toutes  les  $o« 
ciétés  humaines  d'augmenter  leur  nombre  en 
obéissant  au  premier  commandement ,  à  la  loi 
de  notre  nature  :  Croissez  et  multipliez. 

»  Us  ont  été  induits  en  erreur  par  la  suppo* 
sitîon  mensongère  que  les  Anglais  ont  encou-> 
ragé  la  culture  des  denrées  du  tropique  dans 
leur  empire  des  Indes-Orientales,  et  qu'ils  ont 
sacrifié  les  intérêts  de  leurs  établissemens  des 
Indes- Occidentales.  C'est  précisément  le  con* 
traire  qui  est  le  fait  ;  car  il  est  de  notoriété  pu- 
blique qu'il  a  été  imposé  de  beaucoup  plus  forU 
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âroils  sur  le  sucre  des  Indes-Orientales ,  que 
sur  celui  des  Indés*OccidentaIes ,  dans  la  vue 
expresse  de  mettre  le  dernier  en  état  de  soute- 
xiir  la  compétition  avec  le  premier;  car  autre* 
ment,  le  sucre  des  Indes  Orientales  obtiendrait 
une  préférence  décidée  par  Tinfériorité  de  son 
prix ,  malgré  la  distance  considérable  d'6u  il 
faut  le  faire  Venir ,  et  conséquemment  les  frais 
immenses  qu'il  coûte  pour  son  transport. 

Mais  la  chambre  de  commerce ,  dans  la  cha- 
leur de  ses  argumens ,.  raisonne  comme  si  là 
traite  des  noirs  se  fai:^oit  déjà  dans  toute  son 
étendue  comme  autrefois,  et  elle  parle  du  ré- 
veûu  public  auquel  il  faudra  renoncer ,  du  com- 
merce qui  sera  anéanti,  et  des  artisans  qui  se-* 
ront  sans  emploi  par  Fabolition  soudaine  dii 
commerce  des  esclaves.  Bien  loin  dé  là,  les 
Français  ne  peuvent  pas  même  mettre  eh  avant 
la  misérable  excuse  de  dire  que  rabolitioii  de  lâ 
traite  exigeroit  des  sacrifices  quSls  ne  peuvent 
pas  &ire.  Us  n'ont  pas  aujourd'hui  un  simple 
navire ,  pas  un  seul  matelot ,  pas  une  livre  tour- 
nois employés  à  la  traite  des  nègres.  Il  n'est  pas 
un  seul  manufacturier  ou  artisan  occupé  à  fa- 
briquer des  marchandises  pour  ce  commerce. 
La  France  ne  feroit  que  reconnoître ,  par  une 
loi 9  la  discontinuation  d'un  trafic  qui  ,  dans  le 
fait,  n'existe  plus  depuis  A^ngt  ans.  Tout  le  com- 
merce étranger  de  Nantes  a  été  suspendu  par 
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Ja  guerre  de  la  révolution.  Tous  les  difierens 
canaux  du  commerce  sont  ouverts  aux  négo* 
cians  de  Nantes ,  et  ils  n^ont  qu'à  choisir  parmi 
les  nombreux  moyens  qui  se  présentent  pour 
bien  placer  leurs  capitaux  et  leur  honnête  indus- 
trie. Lorsqu^on  leur  aura  une  fois  £aiit  connoître 
la  véritable  nature  et  les  conséquences  de  la  traite 
des  nègres,  est-ce  là  le  choix  qu^ils  feront?  Il  me 
seroit  aisé  de  prouver  aux  négocians  de  Nantes 
que  la  traite  des  nègres  est ,  diaprés  tous  les 
principes  de  commerce ,  la  spéculation  le  plus 
à  éviter  ;  que  ce  n^est  en  elle-même  qu'une  lote- 
rie I  un  commerce  incertain  et  toujours  varia- 
ble ;  un  commerce  dans  lequel  on  ne  voit  ren- 
trer que  très-lentement  les  capitaux  qui  y  sont 
consacrés. 

»  Mais  si  la  ville  de  Nantes  désire  si  fort 
commercer  avec  TAfrique;,  n*est-ce  que  dans 
les  carcasses  des  malheureux  A&îcains  qu'eHe 
peut  trouver  des  objets  de  commerce  ?  Le  dé- 
faut de  temps  me  force  de  supprimer  tout  ce 
que  je  pourrois  vous  dire  sur  cette  branche  im- 
portante du  sujet  que  je  traite.  Mais  certes ,  je 
peux  bien  affirmer  que  lorsque  nous  considé- 
rons téiendue  de  cet  immense  continent^  sa 
caste  population ,  et  les  productions  innombra^ 
hies  que  son  climat  et  son  soi  offrent  spon^ 
tanément ,  ou  qu*ils  pourroient  nous  fournir 
par  la  culture;  et  j'ajouterai .^  sur  Tautorité  de 


(  357  ) 
M.  Parlce^  lorsque  je  considère  les  dispoâ^ 
tions  commerciales  de  ses  peuples,  )e  ne  puis 
douter  qu^il  ne  soit  possible  d'étabKr  at^ant peu,]  . 
ai>ec  {Afrique,  un  commerce  beaucoup  plus 
considérable  et  beaucoup  plus  lucratif  que  la 
traite  des  nègres  ;  un  commerce  qui ,  Jusqu^à 
présent,  n^ae'té prévenu  que  par  Hnfbience  anti'- 
sociale  et  propageant  la  barbarie  au  Keu  de  tu^ 
nion,  de  ce  système  détestable  auquel  on  a 
donné  si  faussement  le  nom  étrange  de  com-^ 
merce,  puîsquMl  est,  dans  tous  ses  rapports, 
anti-commercial  de  sa  natnre. 

»  C'est  également  un  h\\  digne  d* attention  ,* 
que  les  possessions  sur  ta  côte  â Afrique,  que 
t Angleterre  a  restituées  par  le  traité  de  paix^^ 
dominent  sur  des  districts  qui ,  soit  par  leurs 
productions,  soit  par  le  caractère  de  leurpopu* 
lation ,  offrent  fies  facilités  particuUères  pour 
ouvrir  un  commerce  légitime. 

»  La  véritable  question  pour  les  négociant 
de  Nantes  est  donc  de  se  demander ,  même  par 
rapport  à  T  Afrique  ,  non  pas  s^ils  y  feront  un 
commerce  en  esclaves ,  ou  s'ils  n^en  feront  au- 
cun, mais  bien  s'ils  y  feront  un  commerce  digne 
de  ce  nom ,  un  commerce  juste  et  humain ,  un 
commerce  qui  civilise ,  et  conséquemment ,  par^^ 
dessus  tout,  un  commerce  qui  fructifie  j  d.niil 
est  impossible  depréi^oiret  de  calculer  P étendue  ; 
ou  bien  encore  si ,  ayant  sous  les  yeux  ce  chagoip 
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sans  bornes  ouvert  à  lears  entreprises  ;  ils  né- 
gligeront d'y  entrer,  pour  en  revenir  à  ce  dé- 
testable  trafic  d^ esclaves,  maintenant  que  tontes 
ses  abominations  leur  sont  présentées,  et  s^ils 
le  continueront  pendant  un  petit  nombre  d^an- 
nées ,  jusqu'à  ce  que  ses  horreurs  inénarrables 
étant  devenues  aussi  généralement  connues  eu 
France  qu'elles  le  sont  dans  notre  pays,  ils  se^ 
ront  forcés  de  Tabandonner  avec  hpnte  et  re- 
mords. » 

Cest  pour  démontrer  la  vérité  des  idées  de 
M.  Wilberforce ,  pour  convaincre  les  Français 
de  la  probabilité  d^qne  colonisation  pacifique 
et  philanthropique ,  au^i  lucrative  qu^hpao- 
rable ,  que  f  ai  détaché  de  Tensemble  de  mes 
nombreux  Plans  de  colonies,  le  Mémoire  sur 
)e  SéoégaL  L'exécution  de  ce  projet  convient 
^spécialement,  au  commerce  français  ;  mai«  si  la 
France  tardoit  à  y  mettre  la  main^  d'autres  na* 
tipns  sont  prêtes  &  saisir  des  trésors  qui  n'at- 
tendent qu'ion  maître. 
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(SECOND  EXTRAIT.) 

\jL  golfe  de  Christiapa  trace  «  dans  toute  son  étendue 
depuis  la  mer  |usqu*à  la.  ville ,  exactement  la  limite  des 
roches  de  transition  et  4e  celles  d'ancienne  formation* 
Les  îles ,  et  tout  le  terrain  siti;(é  à  Touest ,  n'offrent  que 
des  roches  de  transition  ;  sur  U  rive  orientale  «  le  gneiss 
seul  domine  avec  les  roche^  subordonnées.  Cette  division 
se  suit  droit  au  nord  dans  toute  la  projection  de  U  vallée 
du  Loé,  en  déclinant  petit  à  petit  un  peu  vers  le  nord-est, 
jusqu'à  la  partie  inférieure  du  lac  de  lOipese ,  qu'elle  quitte 
à  €«ersegard  9  Pour  traverser  le  Glommen  entre  Aamodt 
et  Elverùm.  Elle  marque  le  point  de  partage  entre  les 
collines  et  les  montagnes ,  ksv  champs  fertiles  et  les  ter* 
rains  qui  se  refusent  à  la  culture.  Partout  le  gneiss  frappe 
le  pays  de  stérilité,  et  lui  donne  on  aspect  sauvage.  Le 
porpoyr  e  est  la  roche  la  plus  abondante  après  le  gneiss. 
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Par  une  singularité  très-importante  ponr  la  géologie  ,  on 
r/encontre  autour  de  Chrîsiîana  le  porphyre  en  Tn^sse^ 
superposé  à  un  .lit  de  roche  calcaire  remplie  ds  pétrifi- 
cations ;  et  au-dessus  de  ce  porphyre ,  il  y  a  de  la  syénité 
composée  presqu^entièrement  de  feldspath  à  gros  grains  9 
ou  aussi  du  granité  qui ,  par  sa  structure  9  ne  dififtre  en 
rien  de  celui  des  montagnes  de  la  plus  ancienne  for- 
mation. 

Après  un  hiver  extrêmement  doux,  pendant  lecpiel  le 
thermomètre  n^étoit  descendu  que  peu  d^heures  à  10  ou 
12  degrés,  M.  Buch  quitta  Christiana  le  21  avril  1807. 
Il  y  é(>rottva  la  vérité  de  Tassertion   commune  «   que 

!>endant  six  semaines  la  nature  rompoit  absolument  toutes 
es  communications  dans  la  Norwège.   A  Pépoque  du 
dégel ,  les  traîneaux  plongent  dans  Teau ,  ou  passent  sur 
des  pierres  dans  la  route ,  qui  alors  a  Ûàir  d'un    fossé 
ou  <run  ruisseau  formé  par  la  neige  fondante.  Veut— on 
prendre  une  voiture,  il  se  trouve  que  les  roues  des  larges 
carioles  du  pays  dépassent  beaucoup  les  ornières  d^faî^ 
ver ,  sans  pouvoir  refouler  les  neiges  endurcies,  et  hautes 
d^un  ou  deux  pieds ,  qui  bordent  de  chaque  côté  la  route»' 
Il  ne  reste  donc  que  de^voyager  à  cheval  ou  à  pied.  I^es 
chevaux  du  Nord  ont  effectivement  le  pas  très-sûr ,  et  ils 
ne  sont,  à  cet  égard ,  point  inférieurs  aux  mulets  :  queltpe 
roide  ou  raboteux  que  puisse-élre  le  chemin ,  ils  y  vont 
parfaitement  au  trot,  sans  faire  courir  le  moindre  risque 
À  leur  cavalier.  Mais  qui  oseroit  leur  confier  sa  personne» 
dans  une  saison  où ,  sur  la  route  solitaire  et  au  milieu  des 
forêts,  on  risque  deles  voir s^en foncer  jusqu'au  ventre  dans 
la  neige  des  fondrières ,  sans  aucun  espoir  de  secours  ?  Ce 
danger  est  moins  imminent  pour  les  piétons  ;  mais  quel 
plaisir  de  marcher  continuellement  aans  une  espèce  de 
torrent,  pour  ne  point  être  exposé  à  périr  dans  des  mares 
souvent  cachées  sous  une  mince  couche  de  neige  î 

/iprès  bien  *des  fatigues  ,  notre  imperturbable  voya- 
geur parvint  enfin  au  bord  du  lac  de  Mioese  «  la  Médî^ 
terranée  de  la  Norwège.  Il  le  traversa  dans  un  traîbeau 
léger,  conduit  par  des  paysans.  Toujours  la  partie  méri- 
dionale du  lac,  resserrée  entre  de  hautes  montagnes,  est 
couverte  d'une  glace  épaisse,  quand  les  vents  soulèvent 
déjà  les  vagues  dans  le  Nord. 

Les  voyages  sur  la  glace  ont  sans  doute  leur  agrément: 
fin  y  avance  avec  une  grande  rapidité ,  en  suivant  tau- 
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jours  la  ligne  droite  ;  et  on  n^est  arrêté  ni  par  des  escar* 
peinens ,  ni  par  des  précipices.  Mais  cet  avantage  est  ra-^ 
cheté  par  un  inconvénient  majeur  :  le  passager  risque  d^y 
être  dévoré  par  les  loups ,  dans  les  longs  crépuscules  de 
l^hiver.  Facdement  effarouchés  de  tout  ce  qui  est  sus-* 
pendu  au-dessus  de  leur  tête ,  ces  animaux  fuient  les  fo- 
rêts dès  que  la  saison  les  y  invite ,  pour  chercher  ailleurs 
leur  proie.  Alors  ^  réunis  en  troupes  sur  la  vaste  surface 
des  lacs ,  ils  guettent  les  traîneaux  isolés ,  qu'ils  suivent 
«a  trottant  des  deux  côtés.  Toutefois  le  voyageur  peut  se 
tirer  de  cet  embarras  par  un  expédient  fort  simple.  Il 
attache  au  traîneau  une  corde  qu'il  laisse  filer  après  lui* 
Son  mouvement  sinueux ,  et  quelquefois  rebondissant  ^ 
efiiraîe  les  loups  ;  ils  n'osent  point  tenter  l'attaque ,  et  se 
tiennent  à  une  distance  respectueuse  C'est  â  cause  de  cet 
instinct  particulier  que  bien  des  paysans  ont  imaginé  de 
défendre  leur  propriété  par  une  palissade  sous  laquelle 
un  loup  passeroit  à  la  vérité  ,  mais  trop  haute  pour 
<^u'il  puisse  la  franchir..  L'animal  y  soupçonneux,  aime 
mieux  faire  le  tour  de  Tenclos  9  que  d*y  pénétrer  par-» 
dessous  (i). 

M.  Buch  4lescendit  à  Corsegaard  ^dana  HedemarkemJ 
C'est  un  beau  pays,. et  le  plus  riche  du  royaume.  Des. 
enclos,  des  champs  bien  cultivés,  des  pirairies  et  des  bos- 
quets y  forment  une.  agréable  variété.  Des  fermes  et  mé^ 
tairies,  avec  des  maisons  joliment  bâties,  dâtot  plusieurs 
à  deux  étages ,  parent  les  coteaux.  Ijc  sol  ^  composé  de 
schiste  argUeux  «  donne  le  douzième  grain.  Les  habita- 
tions y  sont  tellement  serrées ,  que  toute  la  province  a 
presque  l'air  d'un,  seul  gros  village.  Le  plus  petit  terrain 
est  mis  à  proBt 

Le  â4  avril,* M.  Buch  alla  faire  une  visite  k  M.  Pihi, 

Iirieur  de  Yang,  l'un  des  hommes  les  plus  intéressans  de 
a  Norwège.  Ce  respectable  pastear  possède  une  riche 
collection  d'instrumens  astronomiques,  parmi  lesqueb  se 
trouvent  un  télescope  de  Herschel ,  un  très-beau  sextant 
deTroughton,  et  deux  chronomètres  d'Arnold.  Par  suite 
de  ses  observations ,  plusieurs  positions  autrefois  vagues 
sur  les  cartes  du  littoral  de  la  Norwège,  sont  maintenant 
fixées ,  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que ,  grâces  à  ses  soins, 
les  vallons  ae  sa  patrie  ne  tarderont  pas  à  avoir  leur  place 
aussi  bien  déterminée  sur  la  surface  du  globe ,  que  les 

(1)  Stroem,  Spendmoers  BeKrÎTelseik 
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parties  les  plus  civHisées  de  l^£uro|9e*  A  cette  applicaficm 
aux  sciences  astronomiques ,  M.  Fihl  joint  un  grancl  ta* 
lent  pour  les  arts  mécaniques.  Sa  maison  a  I  air  d^une 
fabrique  :  les  lunettes  d'approche  qui  en  sortent  sont  re- 
nommées ,  même  hors  de  la  Norwège  ;  il  polit  surtoat 
les  verres  avec  une  perfection  rare  :  il  fait  des  tbenrto— 
mètres  aussi  bons  que  jolis,  des  machines  électriques,  etc. 
Son  exemple  et  ses  encoiaragemens  agissent  puissamment 
Sur  ses  concitoyens  :  leur  tarent  naturel  se  développe  ;  ils 
prennent  goût  à  Tindustrie  ;  les  longues  soirées  «rhiver 
sont  utilement  employées,  et  bientôt  on  aura  èe  la  peine 
à  Irouver,  dans  le  Hedemarke ,  une  pendule  ou  mâme 
tine,  montre  qui  soit  de  fabrique  étrangère. 

Ïjsl  réflexion  seule  apprend  que  le  climat  de  Hedc- 
xnarken  doit  être  plus  froid  que  celui  de  Cbristtana. 
Gar>  selon  le  témoignage  de  H.  Pihl ,  presque  toutea 
les  productions  de  la  Korvège,  fruits,  pommes,  cerises, 
herbes  potaa;èies  ,  viennent  dans  ce  pays ,  améUoré  par 
la  culture.  Le  laboureur  gagne  phis  qu'il  ne  lui  en  faut 
pour  se  procurer  les  bfsoitis  de  le  vie  ç  et  quoiqu'il  n'y 
ait  aucune  ville,  les  Hedemarkiens  n'en  connoissent  pais 
moins  le  luxe.  iM  hMMnes  doeneht  des  festins  somp  - 
ttieux,  etkfrfemaabes^  jd  font  remarquer  par  une  parure 
trèft-recherchee^  Les  marchands  de  Christiana  assurent 
que  les  mouchoir  *de  soie  et  les  cotonnades  fines  ^  Tusage 
deHedemaHcen,  sont'au  nombre  àe^  meilleurs  articles 
de  leur  commerce.   ^ 

ha  vtoviact'de'Guk^randsdakn,  à  t^extrémité  septen-- 
tricsnaie  du  lie  de  Mio^e ,  se  présente  sous  ^aspect  le 
plus,  attrayant.  I^  gvanite  rivière  de  Leu^en-Elv  y  roule 
ses  eaux  écumeuses  dans  le  mi/  de  Faqherg^  engouffré 
entre  deux  chaînes  imposantes  de  montasBes ,  dont  les 
soknmets  s'entassent  mpajestueusement  en  forme  d'amphi- 
théâtre. M.  Buch  Tatteignit  le  a6  avril;  c'étpit  un  beau 
jour  de  printemps  :  la  gaieté  des  habitans  annonçoit  le 
bonheur  que  Phomme  des  campagnes  éprouve  au  réveil 
de:  la  nature.  Il  remonta  le  vallon  à  pied ,  en  faisant  por- 
ter sts  bagages  par  un  cheval  ;  mats  les  glaces  amonce- 
lées à  Star  1  obligèrent  de  se  replacer  dans  un  traîneau  ; 
c'es^  ainsi  qu'il  fit  le  trajet  du  lac  de  Lœsness ,  couvert  . 
de  près  d'un  pied  d'eau  :  les  paysans  lui  avoîent  assuré 
que  le  ^nd  était  solide.  Son  conducteur,  un  garçon  de 
huit  ans,  le  déposa  vers  minuit  ik  Lœsness»  Ce  territoire 
est  très-peuplé,  et  bien  plus  qu'on  ne  s'y  attendoît^  dans 
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rintérienr  de  hautes  montagnes ,  par  62  degrés  de  lati- 
tude. De  grandes  et  belles  métairies  sont  disséminées  sur 
les  coteaux  Y  et  de  petits  champs  de  bleds  paroissent  en« 
core  çà  et  là  au  fond  du  vallon.  On  y  rdcohe  de  Torge , 
de  Tavoine ,  et  méine  du  seigle.  Guldbrandsdalen  pro* 
duit  souvent  assez  de  grains  pour  sa  consommation  ,  et 
en  fournit  quelquefois  à  ses  voisins  de  Rœraas.  On  voit 
jcombien  est  erronée  Topinion  répandue  dans  Pétranger, 

Se  toute  la  Morwège  se  nourrit  de  pain  d^écorce.  Ce 
étif  aliment  coûte  certainement  plus  de  peine  quHl  ne 
vaut  y  et  une  nécessité  extrême  peut  seule  porter  les  habi* 
tans  de  quelques  contrées  montueuses ,  dans  TQEsterda* 
len,  par  exemple  9  sur  les  confins  de  la  Suède ,  à  y  avoir 
recours. 

Pour  s^  le  procurer,  on  dépouille  de  leurécorce, 
^ans  toute  la  longueur  de  l'arbre,  les  pins  jeunes  et  vi- 

Soureuxf  abattus  au  grand  détriment  des  forêts.  On  pèle 
'abord  avec  soin  cette  écorce,  puis  on  enlève,  è  force 
de  gratter,  la  seconde  enveloppe  verte,  de  manière  qu'il 
n'en  reste  que  la  partie  intérieure  blanche  et  fort  tendre. 
Après  l'avoir  suspendu  plusieurs  jours  à  l'air  ^  et  en- 
smte  séché  sur  le  poêle,  on  la  brise  premièrement  avec 
de  gros  maillets  sur  des  blocs  de  bois,  puis  on  la  pile  le 
mieux  possible  dans  des  vases  également  de  bois,  et  enfin 
CD  la  porte  au  moulin ,  où  elle  devient  une  grosse  farine, 
qui ,  mâée  avec  de  la  recoupe,  des  pointes  d'épb  bat- 
tues, ou  de  quelques  semis  de  jnousses,  est  transformée, 
Cr  U  cuisson,  en  galettes  de  l'épaisseur  d'un  pouce. 
ï  luture  répugne  à  cet  aliment  astringent  et  amer; 
les  paysans  cherchent  à  tromper  leur  goût  en  le  faisant 
descendre  avec  de  Feau.  Mais  au  commencement  du 

Îrintemps ,  ceux  qui  s'en  sont  aourri»  une  grande  partie 
e  rbiver  ont  la  santé  délabrée ,  le  corps  foible ,  énervé; 
des  pîc<^emens  et  des  douleurs  cuisantes  dans  la  poi- 
trine augmentent  leur  malaise  (i)« 

L'auberge  de  Viig ,  où  il  passa  la  nuit  9  lui  offrit  un 
tableau  neuf  :  toute  la  faimille  habîtoil  dans  une  seule 
chambre  et  n'étoit  séparée  des  alatmaux  domestiques  par 
aucune  cloison;  les  cochons  se  promenoient  entre  les 
lits.  Ailleurs  il  y  a  des  pièces  particulières  et  très-bSen 
aieublécs  ii  l'usage  des  étrangers  :  on  les  sert  dans  des 

(i)  Smith,  Description  de  TryisSld,  dans  le  Joiima!  topogr 
de  (a  Nerwige,  cahier  a3. 
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vases  anglais   de  t^rre  cuiie,    ou    en   argenterie  ;    ei 

3oand  iTiéme,  vu  la  rareté  des  voyageurs,  les  provisions 
cslînécs  pour  eux  ne  seroient  pas  considérables  9  ils 
trouveront  du  moins  presque  toujours  du  thé  de  Chine 
et  du  café.  Mais  Yiig  faisoit  penser  aux  villages  de  Po- 
logne. 

«  Ne  voulez^vous  pas  voir  le  tombeau  de  Scinclar  ? 
ne  demandoit  quelques  paysans  qui  passoient  an  mo^ 
ment  où  j'attendois,  le  matin,  dans  la  rue,  mon  cheTal. 
Ils  me  conduisirent  non  loin  de-là  auprès  dWe  croix  en 
bois,  dressée  sur  la  route;  Finscription  étoit  conçue  en 
ces  termes  : 

»  Ci-gît  le  colonel  George  Sindair,  qilî ,  Tan  iGxa^  fnt 
brisé  dans  Kringelen,  avec  neuf  cents  Ecossais,  comme 
un  pot  de  terre ,  par  trois  cents  paysans  de  Le$$oe^  ^^*^^ 
et  hroen.  Le  chef  des  paysans  et  oit  Berâon  Seqdstad  de 
Rinfjehœ.  Cette  table,  enlevée  par  les  eaux  en  1789,  a 
clé  rétablie  par  les  paysans.  A.  Viborç  et  N.  Viig.  » 

»  Les  paysans  épioient  avec  orgueil  llmpression  que 
ce  monument  fèroit  sur  Téfranger.  J*étais  surpris;  cbt  le 
ne  me  croyois  pas  si  près  du  théâtre  de  la  défaîte  ae 
Sinclair  :  mais  je  me  sentis  pénétré  dVsiime  pour  des 
jfaysans  qui  conservent  si  bien  le  souvenir  delà  rësis-- 
tance  audacieuse  qpposée'  par  leurs  ancttres  à  nue  inva— 
ston  étrangère. 

A  midi,  je  passai  par  le  dë61é  oà  Sinclair  tomba.  Le 
chemin  ,  taillé  dans  roc ,  se  dirige  presqne  vert icale-* 
ment  sur  la  rivière  qài  coule  au  fond.  Sinclair  n'avoix 
trouvé  nuHe  part  de  b  résistance,  et  il  ne  s*y  altenàoît 
encore  pas  :  presque  tous  les  jeunes  gens  étoieni  en  cam«* 
pagne  contre  la  Suède  dans  la  Norwège  méridionale.  H 
poursnivoit  tranquillement  sa  route)  les  paysans,  cachés 
entre  les  rocher»,  avoient  envoyé  au-delà  de  iftrivvère 
lin  détachement  qui  manœu%'ra  sur  un  grand  pré  en 
face  de  Tennemi ,  et  se  mit  à  faire  d'en  bas  un  feu  îrré* 
gulier.  Les  Ecossais  mcprbèrent  Vinsuhe  et  n*y  répon- 
dirent pas;  leur  attention  cependant  se  détournoit  du 
véritable  point  d^attaque.  Soudain  les  paysans  parurent 
sur  les  hauteurs  »  et  s'emparèrent  de  -tous  tes  débouchés. 
Sinclair  tombe  de^  premiers  ;  ses  Ecossais  sont  écrasés 
comme  des  pots  de  terre;  ce  sont  les  termes  de  Tinscrip- 
tion  mise  encore  ici  sur  une  planche.  On  y  lit  en  outre  : 
C'est  a(mi  que  l'ennemi  apprit,  tout  comme  le  monde f  ce 
tfvepeuoent  la  brapoure,  le  courage  et  laJidéliiédei"ffonvé* 


C  3.65  ) 

ykns  entre  leurs  rochers.  Eovîroi}  soixante  Ecossais  de^ 
mandèrent  grâce  et  furent  pris.  On  les  répartit  dans  les 
fermes  ;  mais  on  oublia  bientôt  que  des  prisonniers  ne 
sont  plus  des  ennemis  :  las  de  les  nourrir ,  on  les  réunit 
tous  sur  un  champi  et  on  les  massacra  de  sang-froid.  Un 
seul  s'échappa. 

Les  inscriptions  ne  rapportent  pas  cette  atrocité; 
mais  leur  silence  n'en  a  pas  détruit  la  mémoire,  qui  se 
perpétuera  avec  le  souvenir  de  l'exploit. 

Mais  par  quel  hasard  des  Ecossais  se  sont-ils  trouvés 
au  fond  des  montagnes  de  la  NorwègeP  Ce  fut  à  la  suite 
d'un  plan  sans  doute  trop  témérairement  conçu.  Gus- 
tave-Adolphe ,  lors  de  sa  première  guerre  malheureuse 
aveQ  Christian  IV,  roi  de  iJanemarck ,  avoit  envoyé,  au 

Îrintemps  de  l'an  1612,  le  colonel  Munckhaven  dans  les 
^ays-Bas  et  en  Ecosse  pour  y  faire  des  enrôlemens.  En 
revenant  à  la  fin  de  l'été  avec  deux  mille  trois  cents  re- 
crues ,  il  trouva  le  fort  de  Elvsborg ,  près  de  Gothem-. 
bourg,  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui  alors  tenoit  toute  la 
côte  de  Suède,  depuis  la  frontière  tle  la  Norwège  jusqu'à 
Calmar.  Pressé  par  les  circonstances ,  il  résolut  de  forcer 
le  passage  h  travers  la  Norwège  :  le  corps  principal  re- 
monta le  golfe  de  Drontheim,  débarqua  à  Stœrdalen^ 
ne  rencontra  point  de  Guldbrandstaliens ,  franchit  les 
montagnes  sans  éprouver  aucune  perte  sensible,  traversa 
Jœmteland  et  Heriédalen ,  et  sauva ,  par  son  arrivée  ,  la 
capitale,  Stockholm,  menacée  par  la  flotte  danoise.  Le 
colonel  Sinclair  prit  terre  à  Romsdal  ;  il  avoit  parcouru 
Jbeaucoup  de  chemin  à  travers  Romsdalen ,  Lessoe  et 
au-dessous  de  Dovrefieldt  ;  il  se  croyoit  peut-être  déjà 
près  de  la  frontière  de  Suède,  quand  ta  résistance  auda- 
cieuse et  réfléchie  des  paysans  l'extermina  dans  Kringe- 
len.  On  entend  chanter  encore  aujourd'hui  cette  catas-* 
trophe  dans  toutes  les  villes  de  la  Norwège.  » 

Depuis  Kringelen,  le  terrain  s'élève  rapidement  vers 
Liessoe,  dont  le  vallon  forme  le' dernier  degré  du  grand 
bassin  qui  part  du  Miœsen.  Le  29  avril ,  tout  représen- 
toit  de  nouveau  l'hiver  :  la  neige  avoit  plusieurs  pieds 
d'épaisseur,  mais  aucune  solidité;  le  cheval,  qui  finit  par 
ne  pouvoir  plus  en  sortir,  trembloit  de  tous  ses  membres; 
les  piétons  n'étoient  pas  mieux  à  leur  aise,  ib  s'enfon- 
çoient  d'une  jambe  quand  l'autre  se  maintenoit. encore 
sur  la  croûte  fragile  ;  souvent  ils  la  perçoient  des  deui^  à 
la  foiS|  et  restoient  à  califourchon  sur  la  neige ,  en  ayaqt 


(366) 

les  pîeds  plongés  dans  J^eau  qui  couloît  par  torreos  en 
dessous.  Cfe  sont  U ,  dans  ces  pays  ^  les  effets  ordinaires 
du  conflit  entre  l'hiver  et  le  printemps. 

Le  costume  des  habitans  du  val  de  Lessoe  leur  prête 
un  air  singulier  de  gravité  :  des  robes  roides  avec  des 
plis  parauèles  et  immuables  ;  des  habits^  avec  des  paUes 
fermes  et  pointues ,  qui  s'avancent  en  Tatr  et  vont  se  re* 
joindre  sur  le  dos  en  marchant.  Quoi  qu^il  en  soit ,  c^esC 
un  peuple  laborieux ,  qui  ne  néglige  aucun  efTort  pour 
vaincre  Tâpreté  du  climat  et  neutraliser  son  influence. 
Avant  que  la  neige  quitte  les  coteaux ,  ils  établissent  sur 
les  pentes  de  petites  palissades  pour  l'arrêter  ;  autrement 
elle  partiroit  trop  tôt,  et  sa  fonte  précipitée  cnleveroît  la 
terre.  Au  mois  de  juin,  où  le  ciel  ne  se  couvre  iamais 
dans  toutes  les  hautes  vallées  de  la  Norv^ège,  les  jeunes 

Sousses,  les  bleds  brûleroîent  de  sécheresse  sur  pied  ,  si 
es  rigoles ,  prépai*ées  d'avance ,  n'amenoient  pas ,  quel* 
«juefois  de  la  ciistance  d'une  lieue  ou  davantage.  Veau 
qui,  sagement  distribuée  dans  les  champs,  j  entretient 
la  végétation  et  la  fraîcheur.  Vers  le  temps  de  la  moîssanf 
des  claies,  placées  parmi  les  épis,  les  empêchent  d*êlre 
couchés  par  les  vents  et  les  ondées.  Malheureusement  les 
gelées  précoces  sont  le  fléau  de  tous  les  vallons  élevés  : 
souvent  l'espoir  du  cultivateur  et  tout  le  fruit  d'un  long 
travail  périt  en  une  nuit  à  la  veille  de  la  moisson. 

Le  val  de  Lessoe  est  le  seul  oui  l'on  puisse  passer  de 
la  partie  orientale  à  l'Océan  atlaniique ,  sans  être  obligé 
de  franchir  les  sommités  de  la  grande  chaîne  qui  court 
du  nord-est  au  sud-ouest  par  toute  la  Scandinavie.  Cette 
chaîne  y  est  coupée  transversalement  par  un  vaste  fond 
qui  la  divise  entièrement.  Lessoe  çœrks  s^and ,  un  petit  lac 
k  deux  milles  em-iron  au-dessus  de  Dovre,  sur  les  bords 
duquel  se  trouve  une  usine  de  fer ,  envoie  ses  eaux  en 
même  temns  vers  Test  et  vers  l'ouest  :  il  est  tout  au  plus 
de  deux  mille  deiix  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Aussi  une  belle  forêt  de  sapins  couvre  toutes  les 
hauteurs  depuis  Lessoe  jusqu'à  Komsdal,  tandis  qu'aux 
autres  passages,  même  dans  la  Nor^vège  méridionale, 
les  bouleaux  ne  viennent  qu'avec  peine  sur  les  émî- 
nences. 

Sans  s'arrêter ,  M.  Buch  voulut  gravir  encore ,  dans  la 
soirée  du  29,  la  fameuse  montagne  de  Dovrefiddt.  A 
partir  de  Tolfle,  le  chemin  s*éleve  rapidement  par  des 
contours  sinueux ,  et  le  climat  changea  soudain.  iBienldt 
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les  chDesdes  ârbret  sortirent  à  peine  de  la  nëiget  et  au 
bout  d'un  quart  d'heure  il  ne  vit  plus  que  la  file  des 
hautes  perches  c{ut  marquent  la  direction  de  la  route 
d'hiver.  Un  immense  plateau  de  neige  luisante  s'étendoit 
sur  la  hauteur  C|ii'il  atteignit  après  environ  deux  heures 
de  marche.  Le  silence  de  la  mort  règnoit  dans  ce  désert.} 
Il  avança  péniblement  contre  un  vent  furieux  de  nord*- 
ouest  ciui  avoit  amassé  de  gros  nuages  au-dessus  des 
golfes  de  Romsdal  ;  mais  les  nuages  ne  remontoient  pas 
avec  le  vent  4es  vallons ,  et ,  malgré  Timpétuosité  avec  la- 
quelle il  siilonnoit,  en  sifflant ,  la  neige  ^  le  temps  se 
maintenoit  au  beau.  Parvenu  sur  le  piton  de  Harebac— 
ken  «  è  quatre  mille  deux  cent  quatre-vmgl-dix-sept  pieds 
aai*i^essus  du  niveau  de  là  mer,  il  aperçut  enfin,  dans 
un  lointain  nébuleux  ^  au  nord ,  la  forme  pyramidale  de 
l'imposant  Sneehœttan ,  comme  un  assemblage  de  mon- 
tagnes entassées  sur  la  chàWie  entière.  Une  pente  douce 
conduit  dans  une  vallée  uflie.  M.  Buch  la  suivit  et  arriva 
dans  l'obscurité  à  Fogstuen. 

Semblable  au  couvent  dU  mont  Saint-Bernard,  Fogs? 
tuen  est  une  des  habitations  les  plus  élevées  du  pays,  et 
dans  la  région  d'un  hiver  presque  perpétuel.  On  est  ac- 
coutumé â  y  voir  venir  des  étrangers  transis  de  froid.: 
M.  Buch  fut  conduit  dans  une  chambre  propre ,  et  un 
bon  feu  de  fagots,  airtistement  arrangés,  auprès  duquel 
il  ae  tarda  pas  à  oublier  les  neiges,  les  glaces  et  le  vent, 
lui  fit  bénir  la  mémoire  du  bon  roi  Ëgstein,  qui,  ea 
ixao,  tfvoit  établi',  sur  le  Dovrefieldt ,  quatre  maisons 
de  ce  genre ,  appelées  Fieldstuér,  pour  préparer  des  asylcs 
^ux  passagers. 

Le  matin ,  son  hôié  lui  donna  une  paire  de  gants  faits 
avec  de  la  fourrure  de  mouton ,  tels  qu'on  les  porte  dans 
l'hiver  pour  voyager  dans  les  montagnes  ;  ils  montent 
presqu'aux  épaules  et  sont  réunis  sur  le  dos  avec  une 
courroie.  En  y  ajoutant  un  bonnet  de  fourrure  qui  des- 
cend sur  les  yeux,  avec  des  pattes  nouées  sous  le  menton 
et  sous  le  nez,  une  grande  pelisse  qui  enveloppe  le  corps^ 
«t  des  bottes  de  fourrure  aux  pieds ,  on  conviendra  qu  un 
voyageur,  affublé  de  la  sorte,  ne  peut  plus  avoir  l'air 
d'uu  humain ,  mais  aussi  qu'il  ne  doit  pas  avoir  facile- 
ment froid. 

Il  continua  de  descendre  en  traîneau  la  vallée,  l'espace 
de  deux  milles  ,  en  passant  sur  trois  ou  quatre  lacs  con- 
ligu«|  bordés  de  bouleaux  et  d'aulnes  |  qui  donnent 
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naissance  à  la  rivière  de  Folda-Elv,  Tun  des  àfflnem  do 
Glommen.  La  route  tourne  ensuite  au  nord  et  remonte 

5ar  un  gouffre  latéral  vers  Jerkin.  Depuis  ce  dernier  en- 
roit ,  la  montée  est  très-rapide  et  conduit  au  haut  du 
Srîncipal  chaînon  du  Dovrefieldtf  élevé  de  quatre  milie 
eux  cent  quatre-vingt-cinq  pieds ,  qui  forme  le  point  de 
réunion  entre  les  montagnes  de  Kiœlen ,  sur  les  con^ns 
de  la  Suède  et  de  la  Norwège,  et  .la  chaîne  de  Langfieid 

Sui  se  projette  au  sud.  C'est  de-là  que  s'élève  le  mont 
neehœtten ,  comme  un  phénomène  que  l*œil  suit  avec 
admiration  par  dessus  les  champs  de  neige.  M.  Esmark» 
qui  le  premier  y  monta ,  il  y  a  dix- huit  ans ,  fixe  la  hau- 
teur du  sommet  à  trob  mdle  neuf  cent  quarante-quatre 
aunes  du  Danemarck ,  ou  sept  mille  six  cent  vingt  pieds 
de  Paris.  Q^tsl  incontestablement  le  géant  des  montagnes 
du  Nord. 

M.  Buch  ne  resta  qu'une  demi-heure  au  haut  de  b 
montagne  de  Jerkin.  Au  milieu  du  plateau ,  il  passa  par 
une  porte  de  bois  qui  marque  la  limite  des  diocèses  d'Ag- 
gersbuus  et  de  Drontheim  ,  et  en  même  temps  celle  des 
montagnes  du  sud  et  du  nord  »  Sdèndeafidds  et  Norden* 
fields. 

Le  passage  de  I^ssoe,  quoique  plus  facile  que  les 
autres,  est  néanmoins  plein  de  dangers.  Il  conduit 
d'abord  à  un  ravin ,  dans  lequel  se  précipite  la  Driva  , 
venant  du  Sneehattan.  M.  Buch  s'y  vit  tout-i*coup 
resserré  entre  des  escarpemens  affreux,  dans  une  cre* 
vasse  pouvant  contenir  à  peine  les  eaux  du  torrent,  em-* 
barrassées  dans  leurs  cours  par  des  débris  de  la  montagne» 
Le  traîneau  s'y  contoumoit  avec  une  grande  difficulté. 
C'est  au  milieu  de  ce  défilé  que  se  trouve  Konysçoid^  le 
troisième  des  Fisld-Stner  établis  dans  les  montagnes  , 
et  aussi  commode  que  ceux  de  Fogstnen  et  de  Jerkin. 

Au-delà  de  Kongsvold,  les  périls  ne  firent  que  s'ac— 
croître.  Après  avoir  traversé  une  infinité  de  fois  le  lit  dn 
torrent,  la  glace,  amincie  par  l'eau  qui  couloit  en-des- 
sous, rompit  sous  le  cheval ,  et  il  fallut  toute  l'adresse  du 
conducteurpour  que  le  traîneau  ne  fût  pas  entraîné  dans 
sa  chute.  £n  général ,  le  défilé  de  la  Driva  n'est  prati- 
cable que  l'hiver;  dans  la  bonne  saison ,  on  est  obligé  de 
s'élever,  en  partant  de  Kongsvold,  à  une  hauteur  pres- 
que égale  à  celle  de  Jerkn ,  pour  redescendre  ensuite  par 
le  redoutable  Yaarstie,  vers  Driosiuenf  le  dernier  hos- 
pice. C'est  un  fort  bel  établissement ^^éleyé  de  deux  miUe 
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trpisce9t]ifii|riHejf(  Les  ^c^in^inY  vienAcnt  pas  encpuCf 
mab  le3  odAutiages  y  tont  eimeU^ast 

A  BîerM|t«(j,.oàgotri?  yoj^gçiic  arriva  seulement  après  . 
nûiiWt^  iQiH  âVoit  plo^gé  daoa  w  «QiStiiieil: profond.  Oa . 
baitît  ie  brM)ve|  :.  ovelle  fi}t»$ii  fraiseur  i|«MU)a  i\  sfn  vit  ^nr 
louré  de  getfs  aJbsplument  iHil.»  u  se  croyait  pantû  uno^ 
horde  de  saUv«gM«  Mais,  ces;«aAwages  •  «on  moinsf  saisis  « 
p^iAft-êire,  niir^i'Qn  htle^<|toeV|ael  vôteioeoâ»  el4^ firent 
r^oanotire  ppvr  4es  I^Qnycgî«hs<  IV.apprk  alsors-  que,  . 
dans  ceuecontrée*  les  paysaon  de,  taut  ige  et*  d».  tot^i 
sexe  coiicliéient  généralement  sMsio^iewiscft  cein«»B  les  ^ 
luKenSf  pour  écanomi^er  UMi^pit  tifo  lui  doooft  upe 
chamhreà  party  <m  i(  fut  as«e?  iiiep.«,  ■: . 

,\é^Guldiiie$t  «9e  superbeivallé«kf  large  et  bien  pea«. 
plée  ;  Q^csi  le  beDceau,  du  pays^  fertile  ça  beroa.  C'est. 14. 
me  Norr  s*étàbtit  premièrementv  ^  son  passage  ((e  la^ 
âuède;  c'est  là  <|ue  demeurail  Ifî»  puWsaat  Hak-dn  Wt;.. 
cW  ià  qu'il  fut  atteint  et  vaincn  par  le  grand' et.  W'ave 
aventurier  Oluf  Try^va^œn.  C*est  dans  ces  vallons  que . 
les  cois  sêdisf«ioient  la  ponsesràoa  do  I>roritheim.f  ssps 
laoucUe ils ^la se croyoient  jamais  sûfs dutrdoei. 

Tous  les  voyageurs^  charmas  de  Taccueil  qu'on  es^  «i^n. 
d«'  rencootter  à  Jûnmfksm  »  piaf>leot  avec  entbousîa&ine 
de  la  hoiitét  de  la  cordialité ,  de  la  politesse  préyenâM^i». 
et  de  Texcellent  ton  des  habitans»  Il  y  a  plus  de  grâce,  de   - 
gûûl   et   d'am^ilé  dans   les  sociétés  qu'à  Clinsliana> 
même.  Cependant  cnu  ne  trouve  «uUe  part ,  dans  toute . 
la.Norwège,  autant  d'esprit  public^  autant  de  vénULablepari; 
triotiame.  On  ne  devine  pas  trop  les  circonstances  pattiai 
entières  qui  peuvei^  avoir  produit  cette  civilisatioiltaupn* 
rieure;  maji  oAt  conçoit  la  cause  de  leur  pairiotjsnic^  d^a 
habitanadei  Cbriatianaf  trouvant  en  Augleterina  un,  débi^i 
avanta^uxde  leurs  planches  «  et  retirant  de  la  tenie.4^; 
leur  bob  et  des  autres  objeta  d'exportation  les  mio^ena' 
de  se  procurer. touSi  les  objets  de  besoin  et  d'agrénififii 
qui  embeÙissenl  Teaistence»  sent  nécessairement  'noién-) 
ressës  au  bien  ilipt  d'un  paya  avec  leqijel  ils  font  de-  h 
bonnes  aflairesc'le.ooflamercea9  en  quelque  sorte  9  re^ 
cubé  ha  bornes  de  leur  patrie  ^  en  leur  donnant  aes  int^- 
rats  plaséteBdua^  plus  oompliqpéa.  Bergen  expédie  d« >. 
poisson  pour  la  Hollande 9  et  attend  en  retour  des.plantef 
pélagÀrèa»  tetteivilleiie sauroii d<Snc2étAe indBgqiVi{te:à 
cd^.qus  senobsse  en  Uollanite^:».  âQuUatte^Jdstxmalià^cAi 
fVf%  A»j  IifonUiaiB^f.«4in|  eosétaiGediior.  rdIat^«i^iMtt<2 
T.  XXIV.  f^f  Souscript  a4 
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rétrangcr  sont  moiii$  déternûiiées  ;  I«i  regards  j  w&êêi 
tournés  habiluellement  sur  lé  patrie  senle  dans  laquelle 
on  vit  tranquille  et  heareus  ;  et  tout  ce  qui  peut  tnmUer 
cet  état  de  satisfaction  et  de  paix,  provoque  pnissan»* 
ment  la  résistance  et  le  désir  de  repousser  renaeiDÎ  com* 
mun.  On  a  beau  crier  à  Christiana  ^ue  les  Anglais  ont 
enlevé  la  flotte  danoise  comme  des  brigands,  la  foiUesaa 
de  la  nature  humaine  y  fait  rechercher  el  sainr  jusqu'aïur 
apparences  pour  pallier  le  tort  et  justifier  ces  Ang^is  ^ 
dont  OR  attend  beaucoup  de  bien  :  ce  ne  sont  pas  enx  , 
ce  sont  les  ministres  qui  ont  commis  Tinfamie.  Lorsqu^ma 
vaisseau  anglais  armé  menaçoit  la  c6le ,  on  le  disott  en- 
voyé par  le  ministère-;   si  au  contraire  il  arrivoit  me 
lettre,  la  nouvelle  d^une  action  d'éclat  ou  de  générosité» 
ob!  pour  le  coup,  o'étoit  la  nation  et  non  les  ministres; 
si*  un  Anglais  débarquoit,  cVtoit  un  ami.  Drontheim 
respire  le  patriotisme  et  Tesprit  de  corps  d'une  répo- 
btique  isolée;  Christiana  a  l'esprit  d'une  ville  de  coaa* 
merce  dans  un  grand  Etat  monarchioue. 

Drontheim  est  une  très«belle  ville,  quoiqu 'entière— 
ment  bâtie  en  bois.  Le  bon  août  des  hahitani  se  mani- 
feste même  dans  le  dessin  et  la  décoration  de  leurs  maW 
sons  de  planches.  I^ur  manière  d'être  tient  du  hollandais 
ou  plus  encore  de  fanglais.  Parmi  les  édif  ces  publics  9 
nous  signalerons ,  dans  la  rue  Monkcgade,  l'ancien  hôtel 
d«  général  Krogh ,  construit  d'un  style  large  et  simple  ;  il 
a  été  acc^uîs  par  le  gouvernement,  et  sert  de  siège  au 

?'aqd*badii  du  dioc£ie  et  aux  bureaux  d'administration.' 
u  botlt  de  la  même  rue,  on  admire  les  restes  de  Tan  ti- 
que cathédrale,  autrefois  fréquentée  par  des  foules  de 
pèlerins  qui  venoient ,  de  tous  le^  coîns  du  Nord ,  de* 
mander  à  la  tombe  de  saint  Oluf  la  rémission  de  leurs 
péchés.  Son  ancienne  étendue  est  attestée  par  d'impo-* 
sautes  ruines,  qui  subsistent  malgré  les  ravages  du  feu  qui 
sept  fois  consuma  U  vîUa^  et  malgré  le  pillage  qu'v  exer- 
cèrent les  Suédois.  C'est  encore,  dans  sa  ruine,  le  plus 
grand  édifice  du  pays,  et  le  chœur  seul  est  aujourd'hui 
la  principale  église  de  la  ville.   Si  nous  ajoutons  foi  aux 
descriptions  qui  en  ont  été  laissées ,  la  magnificence  inté- 
rieure de  ce  temple  surpassoit  tout  ce  qui  exisioil  dans 
ce  genre. 

U  y*  apw  de  Villes^  roii'  trouve  une  rue  d'une  beauté 
pttpeills  ^  celle  de  là  Munkegade  i  bordée  d'édifices  con- 
sîdéraUas^  'alb  oovra  nn  large  passage  à  travets  touta  h 
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Vitae  {Ulqa^an  rivage  in  golfe,,  des  taux  iniqxxA  s'élève  U 
t^hannante  île  de  Mnnkholm  arec  la  citadelle.  Des  mon-' 
\agnes  de  neige' réfléchies  dans  le  golfe,  forment  la  pers-* 

Sective  au  fond.  L'imagination  oe  saimm  rien  inventer 
e  p^JS  pittoresaue,  et  un  pinceau  <]ni  en  rendrott  fidè« 
)ement  toua  les  déuik ,  si  IVirl  poiayoït  j  aUeindre,  seroh 
accusé  d'en  împdsi^* 

£b  avançant  un  peu  iktis  cette  tnémt  me^  on  aper« 
'f  oit  un  grand  et  beau  bâtiraient  en  pierre  ^  bâti  depuis 
quelques  années  seulement  ;  -il  eat  encnreuniqu^  dans  là 
partie  septentrionale  de  la  Nanvège^i  C'est  à  la  fofs  le 
^iége  de  la  société  des  sciences  de  Drootheim  j  el  de 
Técole  cathédrale  :  l'es  salles  de  leçon  sont  'au  rez-de^ 
chaussée  ;  la  «ociété  occupe  le  premier  éta^ev  et  les  pro- 
fesseurs ont  leurs  logemens  au  second.  La  société  ne 
manque  pas  de  fonds;  elle  pt>ssède  des  cabinets  de  cû'-* 
riosités^et  d*histoire  naturelle  «  vnebiblioikhèque  consi- 
dérable et  une  grande  quiEintilé  de  ratannscnts ,  principa-« 
lement  rdatifs  à  la  topographie  du  pays. 

Les  denaier^  recensemens*  portent  la  population  ai 
l)rontheim  à  en;^iron  huit  mille  huit  cent  Cinquante  àtneif 
c'est  beaucoup. pour  une  ville  d'une  si  gtanae  latitude^? 

S  eu  dé  villes  du  Danemarck  renferment  un  nombre 
'habitans  aussi  considérable.  Ce  n'est  pas  tant  leeom^ 
merce  extérieur  que  celui  des  producttona  dû  pays  icpo» 
peut  y  avoir  fixé  cette  multitude  :  il  £iut  un  centre  de 
réunion  aux  hommes  actifs  et  laborieux  qui  habitent  les^ 
vallées  de  l'intérieur.  Ce  qu'où  y. exporte  de  pbncbes'en 
Irlande^  est  peu  de  chose  comparativement  à  la  quantité- 
que  la  NonvègjC  méridionble  fotirpit.  L'exportation  en 
morue f  hareqgv  huile  de  poisson,  et; en  peaux  estplui' 
importante^  Un  quart  de  la  poputabioh  de  Dronthéim 
tire  sa  subsistance  des  mines  de  Kofraos^îqul,  dépuis  dca- 
BtècleSf  donnent  plus  de  six  mille  quintaux  de  cuivre  par* 
an  ;  elles  ont  fait  peupler  des  mooiagnes  Ipres  et  presque, 
inhabitables;  elles  animent  toute  la .iallée  entre  l)ront«- 
heim  et  l^oeraas^  et  produisent  une  circulation  active- 
dans  l'intérieur  du  pays*  Pendant  l'hiver  »  de  ionguéâ> 
aies  de  traîneaux  ,  chargés  de  cuivre  ^  descendent  de 
Koeraas  et  y  rapp#rtent  des*,  objets  de  consommation  et 
d'autres  besoins  de  latvie  ;  enité,  on  voit  encore  conii**- 
uuellement  sur  la  route  des.ichiévaux  sans  nombre,  qui 
OQrtent  des  fardeaux  pu  ti;a?aent  (les  voilures.  La  quan^ 
tité  de  fourragea  nécessaires  à  la  subsistance  de  caa  cha^ 
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tiuxf  a  satis  doute  donné  aax  habîtans  de  Boeraas  Vidée 
économique  de  recourif  k  ces  mêmes  chevaux  ponr 
nourrir  leurs  bestiaux  ;  car  ce  n*est  qu'à  Roeraas  et  é^ns 
quel([ues  vallons  voisins  de  Drontheim  qu'on  oBserre 
1  usage  singulier  de  rassembler  ai^  grand  soin  la  fiente 
des  cbevauxf  noor  la  présenter  aux  vaches,  qui  la  znan- 

Sent  avec  avidité.  On  a  coutume  aussi  de  la  faire  bouillir 
ans  des  cbaudières,  en  j  mêlant  un  peu  de  farine  ;  pré- 
1)arée  de  cette  manière ,  elle  sert  à  engraisser  les  vaches  , 
es  moutons,  les  cochons,  les  oies  et  d'autres  volailles  de 
basse-^cQur;  elle  forme  méfme  un  aliment  très  ragoûtant 
pour  les  chevaux.'  Il  y  a  à  remarquer  oue  la  plupart  du 
temps  les  chevaux  se  nourrissent  d'her nages  seulement , 
et  il  est  à  présumrer  que  les  atrtres  animaux  domestiques 
seroienl  moins  friands  de  graines  d'avoine  et  de  recoupe 
moitié  disérées. 

Les  babitans  de  Drontheim  tirent  encore  leur  subsis- 
tance de  quelques  fabriques.  M.  Lysbolm,  commandant 
de  la  ville ,  a  fait  des  commencemens  heureux  d'employer 
bss  mousses  de  la  Norwège  i  la  préparation  de  matières 
colorantes,  et  le  soin  de  ramasser  ces  végétaux  occupe 
déjà  pltndeurs  familles  dû  vald'Opdalen.  M.  Lys^obn 
exploite  auasi  une  fabrique  de  sainftre ,  une  raffinerie  de 
sfbere  et  une  autre  de  sel  àiarin.  Dans  la  grande,  maison 
de. correction t  on  fabrique  'des  draps,  des  toiles  et  des 
tapis  ;Thospiœ  des  pauvres  fournit  également  un  pen  de 
toile.  •      . 

lie  port  est  peu  t»nniK>dte  et  d'un  accès  difficile  ;  mais 
la  position  de  la  vilfef  an  point  de  réunion  d^  sprandes 
vallées  de  StœrJalehv  de  Sœlbodaien,  de  Guldalen  et 
d'Arkedalen,  comjpense  amplement  ce  désavantage. 

.L'activité  et  Tmâustrie  des  habitatis  dut  fourni  le 
moyen  d'embellir  les  en'virons  d\e  la  ville  et  le  bord  de  fa 
mer  par  un  grand  nombre  de  jolies -maisons  de  cam« 
pagne,  privées  du  charme 'dés  arbres  frurtters  qui  abon- 
dent k  Cfaiiatiana:  Lea  cerise^  ^  les  i^rnVke!^  et  les  poires 
n'y  mûrissent  phis:  à  peine  les  pomme»  parvIènnem-ëUes 
à  leur  parfaite  maturité.  €ep^dant  Tàitiett>e ,  fie  située  â 
trois  milles  au  nord  et  en  f^be  de  b  ville  ^  )Mlt  k  cet  égaid 
d'un  avantage  particutter.  Ony  Voit  dtt'bôhàès  cerises  en 
quantité,  et  à  une  petite  dinuncè  délli  est  une  fo^  de 
chênes^,  de  tilleuls  et  de  frênes,  tandis  qu'autour  de 
Drontheim  les  chênes  même  viennent' difficilement,  et 
vég^at  sans  grandir.  D'.  Fubsswihkei.. 
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TlRKVEUS  in  variàus  coùntries  of  Eurqpe  ,  Asia 
and  Afnca.....^F^oynges,  dans  plusieurs  con-- 
trées  de  t^iirope ,  *  de  ^V Asie  et  de  .tAfrufue , 
par^Dw.  Dan.  Ci^MiC^^..  Beui^ièroe  volume, 
section  seconde. LuadprîBa ,  i8 i4'Un  yol.  ift-4* 
avec  %.  et4:artes.^       '  • 


(VIN  iDBiL'smgiàlT.) 

.  Dç  V>Wdc,ÏÎ9|,  }ac4V^â  d»iAI;.Clarcbe  fifyaâe'poir 
rÀtvi<me«  4^^:^110160  pprtidu  4ap  SviirittiDt  JoA  cUe  jcU 
raiicr9„,l^'§||.  plus  •q4'u!^  .fci^^înulUe;  jette: sèrV^urTe- 
traite  ^}3^  pirates^  qui  y,  §|ii||i9nt  \n  vaisseaiut  à  kur  eirtrée 
dai^Stlç^^Hf^  ^T,n  te9)pkwtfg(  plnrkeait  xniffcve  hUoc  et 
,d^s.  p.&ppyl^eç  .4écor(U9t  Jetcapiiteties  roohen  soQt-èoà-* 
vert5.ilel)Afis$pi»$  9  parniUbe^iie\3i(mîeiiiai^«sdesiiMrle8» 
.des  Idiitm^'^  des  €4)drM.ii^s»  Il  .ytSL  ipiêranle^de^x 
.milles  2^(a^:4çpuÎ5A^.9^4vs4iA^U'Pirée;.dafl&  ce:irafet 
oa  pas^ct  auprès  de  l'île  4^^#(lm^«..qui,  damé  iéi  ikahps 
znoderQfSt  a, reçu  cinq» ou  jàix  ôoms  difiiéreiiSv.lels.t|«ie 
Gaiih^rmfi^%^d'Eièife^ÇwArQfèb,,eKc.^.^^        s'é- 
lève, avec.r^isoa,  contre /ces,  dénominaiions  modernes 
qui  jettent  d^Ja  xQafMsÎQn  4a03  la  géogçafilHittvCliont 
multiplier,]^  Mes  s'iir>lea.cartes  ;  eaeffol,  il  y..ades€Wtes 

Îui  .r.çmcésenl^iit  ua  petit  .arcWpflÀ  U  pUceide  .le  seule 
Wqdée.  ^vuedomnef  dans  ^tte  île  ^  sur.  mie  ving- 
taine. d'4|ulres.jle$*iWDftée4  dAna.le  golfe  .entre  les  caps 
Suaùifn  tiScylimumx;  9191$ U.nV  ena  que'tsois  qia)  aoîent 
b^U^iées  :  ce  ^cfit-  CahOiréç^  (Égi^  ^l^^tAUm.  La.pre- 

.niièr«9ipeu,vi$i^e  etp^9i>QtiAMe).a  pour  haMUna  leiS 
Âriiaf;^es  ou AlbilR^isytid^fceodaiid  d^sanciena  Macédo- 
niens ;   ce  peaple.  pyaîl  à' JKi,  Clfircke  bi^n^injfi^jtement 

.  caloninîis  par  les  vpyag^urs  :  il.  me  peut  asH^  j[ciuer;ieur 

:  ^Ap^fUité  #|.  leur  âdièlûé  \  ils  protègent  >le  voyageur 

•  S^Bf^  /ifiSii^uJ^M^Mpica  4^  la  Turquie. 

^  .l)l^^cq^,|^Ui^irée,  -  M.  Clarcke  se  rendit,  avec  ses 
t(](pipagnan«iiuà^.trfa¥er9  dos  vignobles  et  des  plantations 
de  figuiers  et  dfoUyie|ik9.«à.  i%«  yiil^  d'A^bèncs^  dont  Jes 
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anU<|ues  monumens  appeloient  depuis  Ions 
leur»  veghrà»  ;  îLt  remarquiiient  surtout  les  beHes  toines 
du  leaple  de  Jupiter  l'Olympien ,  et  le  Parthenon  dans 
rAcronolis  ou  ta  citadelle.  Vtû  artistes  ilaliens  éCaîeot 
occupes  à  dépouiller  le  dernier  de  ces  monufiicns  de  ses 
l)elles  sculptures,  pour,  le  compte  du  lord  £lgin «  sunb^s- 
•sadeur  anglais  à  Constantinople^  qui  a  fait  connoîtr»  de- 

Eiis,  dans  un  mémoire  tf^s^ëtendu  {Mémorandum^  etc^^ 
tndres/)  1811J,  les  antitiuHiés  traosperlées  du  Parthe— 
iion  en  Angleterre.  M.  Clarcke  regarda  cette  spaltaiVon 
comme  un  outrage  barbare,  qui  a  détruit  en  parfie  et 
déplacé)  sans  un  grand-^profit  pour  les  arts«  de  belles 
sculptures ,  laites  seulement  pour  le  local  où  elles  éloient 
placées.  Assez  de  voyageurs  français  et  anglais  ont  parlé 
du  Parthenon,  je  1  envoie  les  lecteurs  surtout  à  Stuait 
Le  Riij  et  k  M.  de  CUltdaubriahd.  Les  Anglaîs,  durant 
la.derniire  guerre,  ontTkiten  Grèce  de  Iréquens  ▼oya« 

5t»,  c|iri  nous  ont  pfctè^rë  éé  bonnes  relations.   L*  un 
'eux ,  M.  Getlf  auteur  d'une  topographie  delà  Troade^ 
•  même /publie,  en*t^dv  à'Ll>ndre9v  uli  Itùté^^aêne  de  la 

■  Gràrev  qui  sera  >  trèWntile  anx  Voyageurs  futurs.  Pour 
Athènes;  eopartieuUihr^  M*  GldrcVe  avoue  qu'it  n^a  pas 
trouvé  eneoiçe  une  jesmpttcfti'plus  complète  et  plus  sa- 
tisfaisante que  celle  •  d'un  vojftageur  français  peu  connu  , 
I>%ik  ^uUleiière.  Ce  Voyaeeur  a  le  mérite  d'avoir  le  pre« 
miefifait  connohre*  Athéncjis  dans  son  état  moderne. 
Wbeier  êi  Spon  firent  léui» voyage  darts  la  mtelé  année 
qne  cet  ouvrage  parut,  c'est-à-dire  en  1678;  ib  en 
etn'ent^oonpoissance,  ils  le  eopièrent  souvent,  et  ik  le 
citèrent  quelquefois,  ^mais  presque  toujours  aVèc  un  peu 

'  d'hutneor,  et  peur  le>éfuter;  néanmoins  letn*  relation 
est  loin  de  valoir  celle  de-  Dé  la  Guilteti'ère*,  abstraction 
faite  des  nombretise^'in8<>rîptl6tis  publiées  par  Spoo.  Les 
marchands  ent  ^donnë'  à  la  patrie  de  Périciès  te  nom  de 
Setinèy  tandis  que  Turèà  et  Grecs  t^apoeUént  encore 
Athènes;  il  faut  donc  inviter  les  géograpnes  à. bannir  la 
dénomination  étraifige  de  Quelffues  marchands ,  et  con- 
server le  beau  niDm  qû?  9  illustt'é  cefte  vilte.    ' 

Le  baTiar  ou  marché  d'Athènes  est  si  m^l  fourni, 
qu'à  peine  on  y  trouve  les  objets  les  plus  ithlîspénsables  ; 
on  vend  dans  quelques  boutiques  dtt  dra^  Meu*,  mais  il 
est  de  fabrique  allemande.  Les  artistes^  qui' Vivailleient 
au'  Partb^non  ne  trouvaient  même  pas  nne  éc^hellt  dana^ 
le  capitale,  jadis  si  o^ulegie,  âerAtti<)t*f^ 
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M-  Ctarke^  sachant  que  les  puits  pifblies  ëtoienit  jàiUt 
des  lieui  de  rassemblemens  et  Je  plaisirs,  présuma  qu^il 
trouveroit  des  antîauités  dans  les  anciens  puits  d'Athèaes; 
dans  cette  vue ,  ii  ut  faire  des  fouilles  dans  un  puits  sec  : 
il  eut  le  plaisir  d*en  tirer  us^  grand  nombre  de  vases. de 
terre  cuite,  des  lampes ,  des  cruches %^tc.  L'auteur  dit 
qu'après  lui  ses  compatriotes,  M.  D,odweU  et  M.  Gra^ 
ham,  firent  unç  récolte  beaucoup  plus  abondante,  et 
que  le  dernier  eul  le  bonheur  de  rendre  aux  Athéniel^ 
une  source  que.  les  décombres  avoient  fait  tarir;  grand 
bienfait  dans  une  ville  où  Teau  est  si. rare! 

D^ Athènes,  les  voyageurs  anglais  jurent  une  excursion 
au  mont  Hymmète ,  dont  le  npm  ^  été  changé  par  les 
"Vénitiens  en  celui  de  monie  MaUo,  et  comme  Alatt<> 
signifie  ^tupide,  insensé,  les  Grecs  ont  traduit  ce  nom 
.dans  leur  langue  eo  T/v/o-Kouni.Un  monastère  remplace, 
sur  ce  mpnl«  Taucien  temple  da/Vénus;  la  source  qui 
facilitoit  les  couches  des  femmes,  y  est  encore  vénérée  ; 
elle  se  jette  dans  Tllyssus.  Des  ^saims  d'abeilles  sauvages 
y  remplissent  les  cavités  des  arbres  et  des  rochers,  et  se 
répandent  sur  les  champs,  de  serpolet,  de  thym  et  de 
sauge  qui  couvrent  la  montagnç  et  embaument  Tair  du 

Îlus  doux  parfum^  Cette  odeur  aromatique  est  commune 
toute  la  Grèce,  mais  particulièrement  aux  montagne 
de  TAttique.  Lè.miel  du  ipont  Hymmète  a  unt  de  coii* 
sistance,  qu'on  le  coupe  au  couteau;  il  échauffe,  et  «  ppis 
en  grande  quantité,  il  cause  même  des  fièvres.  .,  • 

Nos  voyageMrs  s'embarquèrent  ensuite  au  Pirée  potir 
l'isthme  de  Corinthe  et  le  Péloponèse.  Ils  enimeoèçeiit 
.  un  pilote  pour  les  guider  sur  la  côte  ;  mais  lVbsp|i|iîté 
,  de  la  nuit  nérouta  le  Grec.  !!•  Clarcke  assure  que  cfsU 
arrive  ordioairement  aux  pilotes  ^recs,  et  qu^alors  ils  9e 
troublent  et  abandonnent  le  navire  aux. dangers»  ou  ils 
se  jettent  à  genoux  devant  l'image  de  leur  saint,  et  un- 
plorent  son  secours.  Au  lieu  de  conduire  la  caïque  ii 
£pidaure,  le  pilote  la  fil  entrer  dans  le  port  d'JS/HOiAi^ 
nos  voyageurs  y  apprirent  que  les  ruines  du  temple 
d'Esculape  sont  situées  non  à  EpiJaure^  mais  à  ligurio; 
ils  se  rendirent  donc  par  terre  à  ce  bourg,  è  tr^v/er$.4e 
belles  campagnes  ombragées  de  figuiers  d'Ind« ,  de 
',  mirtes  et  d'autres  arbustes  ;  de  hautes  montagnes  s*âe- 
voient  de  part  et  d'autre.  M  Gell ,  dans  son  Itioéraire 
de  la  Grèce ,  a  donné  le  plan  des  ruines  du  temple  d'Es- 
culape ;  elles  ont  l'avantage  ,de  n*ayoir  jamais  été  44** 
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'figurées  par  les  habitanrs  modernes  delà  contrée  :  on  ▼ 
reconnott  toutes  tes  parties  qui  cotnposôient  un  temple 
grec.  A  Coroni  et  dans  lès  environs,  les  débris  de  beaux 
monùmens  prouvent  au  voyageur  qu'il  foule  le  sol  clas- 
sique de  l'Argolide;  ils  n  ont  pasenbore  été  tous  exa- 
minés ,  et  pourront  lExerter  la  sagacité  de  plus  d'un  sa- 
vant. La  route  de  Ligurîo  k  Nauplia  conduit  par  un 
^défile  qui  &  été  autrefois  Vteh  fortifié ,  et  par  des  vallées 
plantées  d'orangers 'et  de 'mûriers';  ie^  mirtes  tapissent 
'mé'me  les  rochers,  et  de  grands  troupeaux  de  brebis  et  de 
chèvres  trouvent  kjxt  ire  sol  fertile  une  pâture  abondante. 
De  Vieux  tombeaux,  qéi  sVIèvent  çà  et  là ,  dondent  un 
ino a vel  intérêt  à  cette  ^contrée ,  terminée  4  Phorison  par 
les  sommets  des  toontagnes  de  Laconie. 

A  Nauplia,  nos  v<^geurs  furent  témdlhs  d'une  ré- 
jouissance publique  donnée  en  Thorineur  des  événemens 
en  Egypte.  On  tira  le  canon,  on  publia  une  espèce  de 
bullétm ,  on  fit  lutter  ensefnble  des' athlètes  presque  nus 
et  couverts  d*huîle'et  de  |^onissière,  et  enfin  èes  hommes  j 
armés  de  sabres 'et  munis  de  boucliers,  exécutèrent,  aul 
8ôn  de  fiâtes  turques,  l'^nèienne  danse  pyrrhîoue.  1Kau> 
*nlia  eét'tiki  lieu  malsain  iafu^si Ma  jlliipart  des  Marchands 
fequltlentpenda^tTétë-'h  peste  aVaittéduit  la  pojpula- 
tioh-yde'huitxnîlfelîâè  cJu'îéHè  aroit'été,  avant  Tan  1800, 
-à'deux  mille.  Nulle  pihles  médailles  anciennes  ne  sont 
aussi  abondantes  que'  daifs  cette  ville  ;  elle  est  un  des  en* 
'  trepôts  du  commerce  du  'Péloponnèse.  Sa  citadelle  con- 
'«teVe  entoné  le  nom  dn^héros  JPalamède,  dans  la  déno- 
itiîiiatiûn  lùoderne  de  PaîàmédS.  A  une  demi-lieue  de 
''NTaupiia,  les  ruines  desmonumens  égyptiens  de  Tyrunthe 
«^fbiH-^nt  qu  une  colbnle  des  bofds  au  rîil  a  occupé  jadis 
>5ettfe  contrée  du  'Pélopônèse.  'Ces  mines  j^ardissent,  â 
*•&.  Ciàrcke,  à-éisKise-de^léur  architectnre,  ûn*e  des  plus 
'^andes'curiosités'de  Fa  péninsule,  ce  que  Pausanias  avoît 
déjà  remai*qué  de  son  temps.  Les  murs  de  Tyrunthe , 
.  Ihei^tionnés  par  Homère,  existent  encore;  c*est  iio  ouvrage 
gigantesque,  otiM.  Ctarcke  reconnoîtie'stylecyclopéen. 

•  Sar  îa  route,  entre  ces  ruines  et  Argos,  ou  traverse 
PlnaciMis,  dent  lejit  étoît  à  sec  lors  du  hassage  des 
Voysgeurs  ëngbis.  Argios  se  présentoit  de  loin  à  leurs 
regards'comme  une  ville  encore  vaste  et  belle.  "M.  Clarcke 
remarque ,  avec  raison ,  que  les  villes  de  ^ancienne  Grèce 
c<)nscrvent  Un  air  de  grandeur,  ^ûà'leur  architecture 
ioiide.  ^es  citadelles  du  atrofioliSj  '  les  tbéMres ,  les  sudes , 
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lés  sépulcres  V  lès  hîirons  existent  encore ,  en  dépit  de  lous 
les  ravages  des  hommes  et  des  saisons,  parce  que  la  plu- 
part de  ces  moQumens  sont  taillés  dans  la  masse  des 
rociiers.  Argôs  ne  renferme  plus  que  six  mille  âmes,  les 
rues,  quoique  construites  assez  régulièrement,  n^offrent 
que  de  pau  Vf  es  maisons;  Argos  a  une  école  tenue  par  un 
prât\re  gt^c'  ^s  murs  de  la  citadelle  portent  sur  des  fon- 
demens  anciens,  aussi  curieux  et  de  la  mÔme  architec— 
tlné  que  ceux  de  Tytunthe.  Nos  voyageurs  firent*  à 
"Argos,  une  ample  c'ôil'eclibn  d^lntiquilésj  surtout  demê- 
'dailles  et  de'^^à^^s* dé' terre  cuite.  . 

Les  locâfirés  tfe  ifr^r^^  l'àjppelèrent  2i'M.  Clarcke  la 
j>îèce  d'Éic^tre  de  *3opliôcIe  :  en  se  tournant,  en  effet, 
v^is\^s  proY^ytées  dé  la  (  itadêlle,  on  a  en  vue  la  scène  dé 
cette  tragédie;  o^  aperçoit  dans  le  lointain  Argos  et  uà 
grand  t'ombeati ,  ahqiielies  modernes  ont  donné  ie'Àom 
Aé  'Trésor  S^jîtrêsl  M.  *Clar6kfe  essaye  de  prouver  que  c'est 
ia  tombe  d*Again'emn*on.  Ayant  pénétré  dans  Tiniériéur, 
Il  fut  étonn;é  iï'e  l'âréhhecture  cij^^^nlesnue  du  monument* 
tJné  des  pierres  de  taille  employées  îi  la  construction,  a 
vîncjt-sept  pieds,  de  long,  dix-sept  de  large  et  quâtxe 
'pi'eas  sept  pouces  d^épàis^seur;  c*est  probablement  la  plus 
grande  nierl'e  taillée  que  l'on  connoisse  ',  à  moins  que V o''n 
ne  veùine.coWplcr'lâ  tolonne  de'Poinpée,  qui  est  d*une 

1"  »ifcce,  'toaWdé'pèu  de  icircoriférènce.' Quels  étoiept  Jonc 
es  peuples  qui  èntdssôiént'dès  masses  aussi  énormes,  et 
d'oii  leur  vehôiënt  lés' moyens  â'éxécuter  de  pareils  ou- 
vrages ?  Les'  ïhuts  'de ,  la  cîtadêWe'  ressemblent  encore  *  à 
'  ceux  deTyfu^tbe;  e'est  pat-tÔut  la  même  solidité,  la 
même  énormité  de  masses.  Uoe  porte  de  ces  murs  est 

' surmontée  d^iinécTôlohne  contre  laquelle  se  dressent  Jeut 

^panthères  gîg^rftèsques ,  et  d*énormes  blocs  de  pierres  se 
joignent  en  poi'nféau-^'dessus  deces  sculptpres.'M.'Clhrcte 
croit  que  ce  style  de  construction  est  deTâge  hérow^ue, 
par  conséquent  antérieur  à'Rômère,  cl  la  citadelle  *de 
^Jycène   est   probablement  une  des  plus  antiques  du 

'monde* 

!Nos  voya|;eûrs  *sé  rapprochèrent  dé  Corinthe ,  en  pre- 
nant la  routé  de  ÎNémée;  ils  passèrent  par  le  défilé  de 
Tretus  i  nom  qui 'se  tdaintietit!  encore,  car  la  montagne 
sur  laquelle  passe  le  défilé  s'appelle  Trela  dans  le  pays  ; 
des  bois  épais  environnent  cette  gorge.  M.  Clarçkc,  eu- 

'ricux  de  xeti'oiiver  la  caverne  du  lion  de  Neméa  dont 
p^rle  Pausania»,  ^'informa  des  grbltes  de  la  contrée,  et 
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on  lui  ea  montra  une  qui  éio'it  formie  par  des  rocbers 

pendaxis  au  milieu  des  broussailles.  Comme  les  gens  du 
pays  n*en  connoissoient  pas  d'autre  «  il  est  â  présuner 
que  celle-là  a  été  le  repaire  du  fameux  lion.  Plus  loin  »  on 
traverse  la  fontaine  aArchemortf  maintenant  XacAo^^^cs  » 
auprès  de  laquelle  s*elève  le  tombeaux  d^Opheltes  9  <juî 
nVst  plus  qu'un  amas  de  pierres.  Némée  n^estaujourd  Aui 

Justin  hameau  de  trois  ou  quatre  cabaones*  sous  le  nom 
e  (  ôlonna,  qu^il  doit  sans  doute  aux  colonnes  da  lemple 
de  Jupiter.  Lies  habitans  assurent  que  ces  colonnes  étoîenl 
Jadis  au  nombre  de  quatre-vingt-dix  ;  il  n^en  reste  plus 
debout  4{iie  trois.  Le  poirier  sauvage  dont  parle  Cnan* 
dier,  s'élève  encore  auprès  de  ces  ruines.  Quelques 
arbres  isolés  sont  les  seuls  restes  du  bois  sacré  où  se  ce— 
lébroieni  jadis  les  jeux  l^éméens. 

La  petite' rivière  de  fiémée  conduit  à  travers  les  mon» 
taghes  à  la  plaine  de  Sicyoue,  cultivée  comme  un  jardin; 
le  pauvre  village  de  Basfilco  se  cache  ^  pour  ainsi  dire  9 
parmi  les  nombreuses  ruines  de  la  magnifique  Sicyone  : 
ce  sont  quelques  hutl^s  au  milieu  de  palais,  tbéJtresy  ■ 
fémples  et  murs  délabrés.  Il  est  a  remarquer  que  les  mars 
Ae  i  ancien  Stade  sont  aussi  bâtis  dans  le  style cycVopéen. 
Il  ne  falloit  pas  une  grande  pénétration  d^esprit  pour 
,  donner  un  oracle  comme  celui-ci  :  «  Si  tu  veux  devenir 
»  riche  et  puissant ,  rends-toi  maître  dé  tout  le  pays  en- 
.  >  tre  Corinthe  et  Sicyone.  n  Avec  cette  possession  *  on 
pourroit  en  effet  se  croire  nche  :  c^est  un  des  pltts  beaux 
pays  de  la  terre,  et  sa  récolte  nourrtt  les  contrées  d^alen- 
tour.  Corinthe,  bâtie  sur  une  hauteur j  domine  cette 
plaine  fertile. 

Pendant  que  les  Anglais  cxaminoient  les  ruines  de  la 

ville,  le  gouverneur  turc  les  fit  appeler,,  et  se  plaienit  de 

ce  qu^ils  ne  lui  avoient  pas  apporté  de  présens.  Ils  ré« 

pondirent  qu^ils  n*en  avoient  jusqu*ici  m  dbnné  ni  reçu. 

.  ^-^  Qui  êtes- vous  donc  ?  -—  Des  Anglais.  —  Et  convient- 

^  il  à  des  Anglais  de  ramasser  des  pots  cassés  et  de  se 

'  traîner  parmi  des  tas  de  décombres  ?  Us  virent  bien  qu'ils 

ne  réussiroient  jamais  à  faire  comprendre  à  un  Turc  de 

cette  espèce  le  but  de  leur  voyage  :  ils  lui  laissèrent  doue 

la  sàlisfactisn  de  croire  qo^il  avoit  fait  une  remarque  trèi» 

sensée,  et  se  retirèrent. 

L^sthme  de  Cortntiie  est  couvert  de  traces  d^ancieos 
monumens  :  on  reconnoit  le  rempart  que  les  habitans  du 
Péloponèse  ëlevircni  dans  toute  la  largeur  deTisthmc» 


n 
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depuis  le  ffolfe  dé  Ccnrintbe  }usqu*râ  f  olfe  Seroniqae  ;  le 
^  canal  de  Nëron  «  qui  ne  fol  point  terminé ,  des  tombeaux 
I'  -  tiillésdans  le  roC|.coBaame  ceux  de  Jérusalem,  et  le  temple 
9  .  de  Neptune  9  dont  leé  iGrecs  moderaes  ont  fait  une  église* 
t       .  Lie  jocber  d' Acrocorintfaud  pourroit  être  tellement  for- 

•  tifië,  qu'il  devien^roit  le  boulevard  de  la  Morée  contre 
le$  ioTesions  par  lerre  ;  mais  la  pauvreté  des  habitans  est 
un  .boulevard  auari  sûr-.  Jaloux  des  recherches  des  A9* 
filais ,  le  gouverneur  leur,  refusa  l'entrée  de  Ja  citadelle. 
Au  village  à'ifâammiUù^ ,  on  leur  offrit  tant  de  médailles 

•  anciennes  à  vendre,  qu'ils  demandèrent  aux  paysans  d^oix 

ÎTOvenoient  toutes  «ces:  antiquités.  jOn  îeur  indiqua  un 
^alah^Casiro  0u  .ainrien.  camp,  auprès^  d'un, petit  po^ 
yers  Uégare.  AuaisîtôtMi-  Clarcke^!y  fit  conduire;  arrivé 
•ur  les  lieux ,  il  découvrit  les  ruines.  d!un.  temple,  d'ua 
ttade,  4'vn  ibéâlr^çieiide  remparu  ;  la  terre éipit  jonchée 
de;  fragmens  en.- ^erre .cuite,  de  monieauK.de  nurbre  et 
.de  granité.  M.  Glarcke  «te  doute  pas  q:ue.ce.  né ^oit  rem- 
placement de  la  .viUe.de  l!lsthme  et  des  jeux^thmiques; 
on  jr.Koit  encore leapins  dont  parle  Pausanias,  et  dont  1^ 
feuilles  servoiant  d;dbc(rd  k  couronner  lea  vainqueuw. 
Ce  terrain  a  été  souvent. piUé  par  les  Turf:s  et  les  Çrrepa; 
.  mais  on  n'y  a  pas  encore  bit  de  fouilles.  M*  Qarcke  es- 
l^reque  9e»  eompalriotes ,  qui  étpdient  avec  tant  de 
xèie  ,  sur  les.Keus  snêmeSi,  la  topographie  de  la  Grèce  t 
ne  màhqueront  pas  de  bien  examiner  »ç€;^t^  portion  de 
l'iHhme  de  Corinthe,'qi)i  promet  encoM  beapcoup  de 

.-d^oluvertea.  ..  ^ 

Au  retour  des  Anglais  è  Hexamillia,  H  s^étal>lit  ipn 
petit  marché  poiir  les  ak'édaffles»  tJiftti  il  y. en  avoit  chez 
.  lea .habitant  ;  iea  femmes  en  portoi^a^  i  l4VrMi:PÎffui'6..^e 
rares  .en  argent.  I^  vatiîté  y  mettoit  beaucoii|>  de  prix, 
maiseiles les  cédèrent, contre  des.parahs Jjpen luisans,  que 
nos  voyageurs  portoieat  àeeteffet toujours  sur  eux j  par 
ce  mojeo  ils  acquhxAt  plusieurs  pièces  trisnrar^  et  upe 
quantité  d'autres  de  motpdrie  valeur.  .     l 

Lç  gouvernear:Jles  empêcha  de: sfhfendriè  par  terre  è 
Meaare;  en  Turquie,  léf.jcaprices  d'tîa  jbey  ont  force  ^ 
loi.  rïos  Aoglaia  prirent  donc  un  bateau  à  Cenchnoif  dont 
la  topographie  s'accorde  encore  parfaitement  avec  la  des* 
cription  donnée  par  Pausaniaa.  Un  vent  contraire  les 
força  de  débarquer  è  Carnetta*  qui  a  remnlacé  l'ancien 
Chromyon  ,  et,  n'étant  plus  aous  la  surveillance  jalouse 
du  gouverneur  turc,  ils  passèrent  aous  l'escorte  de  qaeir 


qaes  Albaniens!»  le  ètfAé  eotreleo  rochers  de  Scyton,  et 

arrivèrent  dians  l«  belle  phiipe  ieMégare,  dans  on  coa 

de  laquelle  9>élève',  wr  tin  rocher vbjvîtte  moderne  :  elle 

n'a  presque  rien  cotiserré  de  Mft^fiombreosea  andqoltés. 

Il  y  en  a  davantagerar  le  tei»tfhoire  d'Eieosts ,  où  Cérès 

'enseigna  "('agriculiure  aux  méflels  :  parmî  les  àAHs  de 

-son  tenrple  nos  vn}iigeurs>trowèrent  làne  staioe  cokussale 

"de  la  bonne  déesse ,  presqu'entièreinettt  enseveltedans  les 

déconibr^^.  Ce  monument ,  (k  méybipeipeiitélîqiie  bboc 

et  d'un ^ beau  travail,  mais  iiiiilîlé>>^dit-6ncore  ««néré 

•des  Eleus^ens-niôdernes  riis  liii'afiribuoieiit  la  fertilité  de 

"Icurterrîiorre  j  et^tassottnt  buKhit  d'rile^reemts  aTaat 

^  de  le  rép^dre^sur  'kura  tbânnps.  'Les« jours  de  fSie,  Us 

pbçoîent^vant  la  statue  une  lampe  allumée.  N^aomoÎBs 

"nos  voyageurs  tie  purent  s'empêéiier  Ue  faire  des  démar- 

'*  thés  pour  éauver  ^Ue  siaciie  et eii  ^paH^hîr  TAngleterre. 

'Ils  réuséirent  à  se  procurer  un Mmnap^da  vaïv4Mie  turc 

â'Athènfeli^p^ai^  lé'transpok'^^tbon'ûinent:  on  Hsit  eo 

*  réq«)^sittôn  >»ti^  reUi^rte^dis  p^y«»rlë^«niats  les  fcimMs  ae  ■' 
'lafnentalipntt"tiur«in  ouvrier  k'osôil^netlfe  la  main   k  II 

'l'œuvre^  H  fÀHur/que4e<prétredii^ourgd'fileo^s,  gagné  'j 
'  par'(es>AVi^;<îs;,^dWnlt>rei^^leet«travailUi  \uYHHi:ème 
~  «^retilëMeftie^t  de  l^M^^ledéiti  «OïlWée/lfsS'EleusieQss^n 

*  iéparèreAr^vëc  be4bcOu|^  diTpeiUëiiei  prédirent  «jumelle 

*  Yi^àrrivèrôtt  pBfs«fftl}0n,portl  EtieMRv^l^'fi'égaiequî.daHfts 
^lasufteli  tM^^b^dià'Snyyffie*<6t4tap(Hige,  etiadéasse 
'  d'Ëteosisr^oi^ti'^M  fond  de  k'Itiar^'lAinsi  nos  voyageurs 

ont  été  assez  punis  d'avoir  privé  les  Eletisiens  de  lenr 
•'bonne  îdôlei     ■  •    /     •   ^  '    ^  •' 

"  '  léi  tentiltièf  lé  i<éiiit  de^M.  iCiarskt.ill  nous  feca ,  «ans 
^  d^te,  dlirift'lij  totmnesuivamii'iltfS^àiian desonn^yage 
'  ^ans  tes'tftft^^s  ]|(irffes  de  U  ii¥ète,^^oOte  ce  4{iiSl  dn  4e 
'  èe  'psTs'toV  Càii  penser  coiàMen  l^uteor  dtes  rVeynges 
^  d'AnaéhiMiâ  <  «ilit<dtt  pu  >  eittbfeHît  eticifre  son  -ebaraaant 
'iS'bleairy's^tl^'^ofl'^^tigétonimeMi  Gtarake^  aoçoabiiea 
ce  dernier  pourroif^iidus  («hanner,  >si,  ^  m  grande  éru- 
diiîbn  etli  'éohnei^t  observateur ,  U  joignoit  le  goilt  et 
'Yimaginaffidn'dé^yibbé  Barthélémy. 
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Mistoria  of  the  Reooiucion  the  Nei^a^Espanai.* 

'   Histoire  de  tOfigine  et  des  Progrès  de  la  ré^ 

iHduiion  du  Meadque,  jusqu'en  t^j^3  ;  par 

J.  GimRRA:  Lohdfies,  ï8r3.  Detik  Toltfihes 


(EXTRAIT.) 

Voici  nn  dociei^r  inexiçaîn  qui  pubfié,  â  Londres,* 
une  histoire  de  (a  févôltff ton  Ae  sa  patrie ,  Atrî  ne  cache 

J>'oînt  les  maux  que  \t»  Mexicains  Se  sont  ftrtVpar  leur, 
uueste  dissentioii,  mais  qui  cherche  eti  même  temps  à' 
prouver  qu'ils  bvoièinf  le  droit  de  >se  détacher  de  leofs 
dominateurs  eu  Eu^-opé.  Jusqu'à  pfrësentîe  Mexique  ne 
Jouit  pas  encore  des  fruits' de  ^n  soulèvement;  le  temps'; 
apprendra  auel  en  sera  le  résultat.   ILa  rërohitîon  dii' 
Mexique  offre  le  spectacle  dont  nos  yéii^  drit  été  témoifis' 
datié  nos  contrée»  i  fe  sorti  des  guerres ,  des  ravages  9  dés' 
massacres,  ranarchi^  ou  Yt  despotisme;  enfin  toittes  ces 
calamités  que  les  peuples  attirent  sur  leur  propre  tête  ou 
sur  leurs  voisins ,  ^Hls  <yiiblient  tes  ^hcîpes  de  la  justice. 
Ali  lieu  d'eotl*er  dans  ces  tristes  détails ,  nous  croyons" 
qu'il  vaut  mieb)D  d^extraire  dé  Toilvrage  de  M.  Guerra 
«luelqUesfait^d-unaïulfe genre.  L'auteur  therche  à  pfou-* 
ver  tfùe  le  christiankAnè  avoit  été  prêché  et  répan'dti  aiï/ 
Menque  avant  rdrHvée  des' Espagnol»;  h  cfoiV  êiôlt  ai^- 
borèe  dans  les  temples  et  cha^enes,  et  ornoit  les  tom- 
beaux ;  les  traditions  m^xicaine^  parloient  dHitl  prédîca-' 
teur  étranger  qui  âVoit  fermé  des*  dfisciples  et  bâti  des 
temples  ;  enfin  iésd'Of^mes  du  christiantsitie  n^étoient  pai  ' 
irtconirus  aux  Mexicains.  Cortès  écrivit  à  Charles  V  que 
MonVMtoma ,  après  s^être  fait  insrrmre  dans  la  religion 
chréti^toe ,  aVoit  dit  que  c^étoit  aus^i  là  religion  dé  ses 
ancêtres.    Les  missionnaires   auroieni  donc  découvert 
r Amérique  long^tèMps  avantlës'Espagnèh;  mais  com* 
ment  se  fait-il  ^{«e  rien  n^aii  iranipiré  en  Europe  de  leu^ 
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J%tf  Journal  of  a  mission  tô  ihe  inierior  of 
Afnca  in  ihe  year  i8p5,  by  Mungo  I^ark. 
To  çohich  is  prefixcd  an  account  ofthe  ii/e  of 
M.  Park,  ou  Journal  d'une  expédition  dnns 
tintériewrdù  l'Ai  tique,  etc.  Londres,  181 5, 
m-4 . 


Toute  TEurope  a  pris  un  vif  .intérêt  à  la  première 
expédition  du  voyageur  anglais ,  M.  P.  «  dans  l'Iotérieur 
de  TAfrique,  à  ses  malheurs  et  à  ses  découvertes.  Il  j  a 
peu  de  personnes  instruites  qui  niaient  lu  la  relation  de 
son  voyage.  Cet  intérêt  augn^enta  quand  on  apprît  que 
M.  P.  alloit  entreprendre ,  par  ordre  de  son  gouTeme- 
ment,  une  nouvelle  expédition  dont  il  avoit  fourni  lui- 
même  le  plan.  On  s^ttendoit  à  de  grands  rësukafs  c9e 
ce  voyage  pourb  géographie  et  le  commerce,  Duist^u'il 
avoit  poDrl)ut  d'explorer  le  cours  douteux  du  Nî^jer  ,  et 
de  chercher  k  établir  une  communication  commerciale 
entre  ce  fleuve  et  celui  de  Gambie,  à  Pemboncbure  du« 
quel  les  Européens  ont  des  colonies.  Cet  espoir  ne  s^est 
malheureusement  pas  réalisé. 

Après  une  ea^pédition  périUeusie  depuis  JilUfrey,  à 
remoouchure  de  la  Gambie,  jusqu'à  Sapsanding  sur  k 
Mîçer  ;  après  avoir  i^u  sans  cesse  â  satijifaire  Tavidité  des 
petits  rois  et  à  se  garantir  du  piUag^  des  Nègres,  A%  \x 
voracité  des  loups  et  de  la  fureur  des  lions;  après  avoir 
lutté  en  vain  coptre  la  saison  pluvieuse,  si  funeste  dans 
ces  climats  aux  Ëuropé^ns^s  après  avoir  perdu ,  (lar  les 
maladies  et  ies^  fatigues  9  plus  de  trente  faoBunas  qui  lac- 
cQmpagnoient,  M.  P> ,  toujours  courageux,  résolut,  en 
2805,  À  s(5n  arrivée  à  Sansanding,  de  sVjnbarquer  sur 
le  Niger  avec  le  lieutenant  et  les  trois  soldats  qui  lui  res- 
totent,  et  de  suivre  le  cours  de  ce  fleuve  dans  l'espoir 
d'en  découvrir  l'issue.  11  fit  connoître  cette  résolution 
dans  des  lettres  envoyées  en  Angleterre,  avec  le  journal 
de  son  expédition.  Ce  furent  les  dernières  nouvelles  qu^on 
eut  de  lui.  £n  vain  attendit-on  son  retour;  le  bruit  se 
répandit  que  des  voyageurs  blancs  avoient  été  assassines 
sur  le  Niger.  JLe  gouverneur  anglais  du  Sénégal  envoya 
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an  Niger  un  I^èore  interprète  fort  intelligent ,  pour  sHn« 
former  du  sort  de  M.  P.  et  de  ses  compagnons.  Ce  Nè- 
gre,  à  son  retour ,  confirma  le  bruit  qui  avoît  couru,,  par 
un  récit  très-détaillé  de  la  mort  des  voyageurs  anglais. 
Depuis  i8o5,  rien  n*a  prouvé  le  contraire;  ainsi  on  n'a 
plus  douté  de  l'accident  arrivé  sur  le  Niger.  Seulement, 
depuis  quelques  mois,  les  journaux  disent  que  M.  P.  n'a 

F  as  été  assassiné  «  et  qu'il  vit  encore  dans  rintérîeur  de 
Afrique.  Si  cette  nouvelle  importante  étoit  vraie,  nous 
pourrions  espérer,  sans  doute,  une  relation  bien  intéres- 
sante des  découvertes  de  ce  voyageur.  £n  attendant,  il 
faudra  nous  contenter  du  simple  journal  de  son  voyage 
jusqu^'à  Sansanding ,  qu'on  vient  de  publier  en  Angle- 
terre. Ce  journal  est  très-aride ,  et  ne  contient  que  le^ 
notes  faites  jour  par  jour  sur  les  marches  et  les  événe- 
mens  de  l'expédition.  M.  P.  se  réservoit ,  pour  retour  , 
la  relation  circonstanciée  de  son  voyage.  Ainsi  ce  que  l'on 

Eublie  aujourd'hui  est  loin  de  satisfaire  la  curiosité  pu- 
lique.  Cependant,  tout  aride  qu'il  est,  cejournal  ne  laisse 
Îas  que  de  nous  apprendre  quelques  faits  importans. 
l'intérieur  de  l'Afrique  renferme  un  grand  nombre  de 
peuples  et  de  villes;  le  commerce  y  est  trës*actif  et  la 
civilisation-  assez  avancée.  Les  peuples  sont  loin  d'avoir 
le  caractère  intolérant  des  Maures;  mais  ils  sont  très«- 
enclins  au  vol.  Les  marchés  des  villes  sont  abondanif 
ment  fournis ,  non-seulement  de  denrées  et  d'objets  de 
première  nécessité,  mais  aussi  d'objets  de  luxe. 

Â  Sansanding,  ville  sur  le  Niger,  dans  le  Bambarra, 
M.  P.  vit  un  grand  marché  carre,  où  le  peuple  afHuoit 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  de  nombreux  nangards  y 
offroient  des  amas  de  tabac,  de  souffre,  d'antimoine,  de 
cendres,  d'indigo,  de  drap  d'écarlate,  de  bracelets  et 
anneaux  de  cuivre  et  d'argent.  On  sait  qu'il  va  des  ca- 
ravanes de  Tombouctou  aux  villes  de  la  Barbarie,  de 
l'Egypte  et  de  TAbyssinie.  Des  relations  commerciales 
avec  ces  pays  pourroient  donc  être  très'-avantageuses  aux 
peuples  de  l'Europe  ;  mais  quels  obstacles  d'un  autre 
côté  pour  les  établir!  Notre  été  est  dans  ce  pays  la  saison 
pluvieuse,  c'est-à-dire,  la  saison  des  fièvres  et  de  la  dys- 
senterie  ;  les  fleuves  fourmillent  de  crocodiles  et  d'hip- 
popotames ,  les  déserts  de  loups  et  de  lions  ;  des  rois 
avides  et  des  Nègres  voleurs  profitent  partout  de  la  po- 
sition isolée  des  voyageurs  européens.  Malgré  toutes 
ces  difficultés ,  les  Anglais  espèrent  encore  réussir  dans 
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Itm  projet  dVtcnJre  leur  commeret  josqn^ao  Niger,  cr, 
pais([ue  rien  nVst  impossible  au  zèle  des  Européens  , 
surtout  quand  Tintérét  les  stimule,  îl  ne  faudrait  pas 
s^étonner  de  les  voir  établir  un  jour  leurs  marchés  dÀns 
le  Bambarra  ,  et  leurs  vaisseaux  descendre  le  tfigcr 
comme  ils  descendent  le  Saint-Laurent  ou  le  Gange. 

{Article  de  M.  D£PP»G.) 


P.  5.  Au  moment  où  cette  feuille  est  livrée  k  Tim— 
pression  «  les  journaux  anglais  annoncent  le  prochain  dé* 
part  de  deux  expéditions,  formées  par  le  gouvernenEicnt 
d* Angleterre  et  destinées  â  pénétrer  dans  l^intérieur  de 
l'Afrique. 

L*une ,  commandée  par  M.  Priddie ,  ingénieur ,  se 

Ïortera  du  Sénégal  à  Tombouctou  ,   et  descendra   le 
tiger ,  s^l  est  possible ,  jusqu'à  son  embouchure  ou  sa 
disparition. 

L^autre,  commandée  par  M.  Tuckey,  capitaine  de  fa 
marine  royale,  remontera ,  aussi  loin  que  possible  ,  le 
fleuve  de  Congo. 

Cette  combinaison  est  fondée  sur  la  supposition  que 
le  Miser  seroit  le  même  fleuve  que  le  Congo ,  idée  admise 

Îar  lî.  Pari ,  mais  que  M.  Seetzea  avoit  eue  avant  lui. 
Jle  nous  paroit  peu  probable. 

(W.  du  JL) 
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CONTINUATION  DES  AKNALÉS  DES  VOYAGES, 
ET  DU  SPECTATEUR 


MINERVE 

VARIÉTÉS  D'HISTOIRE,  DE  GÉOGRAPHIE, 

DE  LITTÉRATURE  ET  DE  PHILOSOPHIE , 

tant  originales  que  recueillies  dans  les  meilleurs  ouvrages 
ëtrangers  modernes. 

Par  m.  MALTE-BRUN. 


Liis  bouleversem^ns  poliUqaes,  en  faisant  changer  tna 
situation  personnelle ,  m'ont  empêché  de  suivre  d'an- 
ciennes entreprises  littéraires,  couronnées  d'un  grand 
succès. 

Lorsqu'au  mois  d'avril  i8i4  9  je  commentai  le  Recueil 
intitulé  ie  Spectateur^  ou  Variétés  historiques^  littéraires  et 
morales^  la  publication  des  Annales  des  Voyages,  de  l' His- 
toire et  de  la  Géographie,  étoit  tout-â-fait  suspendue  par 
la  mort  du  libraire.  Bientôt  de  nouveaux  éditeurs  m'obli« 

Sèrent  de  la  reprendre  \  mais  la  rédaction  simultanée  de 
eux  Recueils  qui  embrassoient  en  partie  dès  matières 
semblables,  devenoit  très-embarrassante;  d^autant  plus 
que  j'avois  encore  l'obligation  d'un  travail  journalier  à 
une  feuille  publique,  et  que  je  ne  perdois  pas  de  vue  l'a- 
chèvement du  Précis  de  la  Géographie  universelle. 

Pour  diminuer  ces  difficultés ,  j'ai  résolu,  depuis  long- 
temps, de  réunir  les  Annales  des  Voyages  et  le  Spectateur. 
Les  collections  du  premier  de  ^  ces  ouvrages ,  formant 
vingt-quatre  volumes ,   sont  déjà  d'un  prix  trop  élevé 

5our  notre  pénurie  actuelle.  L'autre  Recueil  a  été  déri- 
ément  clos  par  nécessité  politique ,  lors  du  retour  de 

25. 


(  ^8  ) 

Boonaparte.  Tous  les  deux  j  cependant ,  répandas  es 
Europe,  et  traduits  en  plusieurs  langues,  ont  été  hono- 
rablement distingués  de  la  foule  des  ouvrages  pério- 
diques.  Plus  avantageuse  encore  au  public  une  néces- 
saire pour  Fauteur ,  leur  réunion  «  en  agrandissant  leur 
plan  respectif,  en  variant  Tintérét  de  leur  contenm ,  pa* 
roît  offrir  la  perspective  d*un  ouvrage  qui  manque  entiè* 
rement  à  notre  littérature  ,  d'un  ouvrage  qui ,  égal  par 
Fagrément,  le  piquant,  la  nouveauté,  aux  bons  ouvra^ 
périodiques,  seroit  encore,  par  la  solidité  et  Futilité,  l'égal 
des  bons  ouvrages  de  bibliothèciue.  Tels  sont  lesRemeÊ^^s 
d^£dtnbourg  et  de  Londres;  telle  est  la  Bibliothèque  brî* 
tanniquede  Genève.  Telle,  quoique  sur  un  plan  tont-à* 
fait  original ,  sera ,  nous  Fespérons ,  la  Minerve  française. 

Recueillir  dans  des  sources  ignorées  des  Français  ,  ou 
mfimes  inaccessibles  à  la  plupart  d^entre  eux,  un^trésor  de 
nouvelles  notions  et  d'idées  neuves  sur  Fhistoire,  la  géo- 
graphie, la  philosophie  et  la  littérature  classique  et  étran- 
gère, voilà  noire  but.  Resserrer  dans  un  petit  nombre  Ja 
substance  de  bibliothèques  entières ,  cueillir  la  fleur  de 
l'érudition  européenne,  rendre  intelligibles  aux  gens  du 
inonde  les  résultats  des  discussions  savantes ,  voiU  notre 
plan.  Sortir  par  tous  les  côtés  du  cercle  où  tournent  les  écri- 
vains du  jour*,  varier,  agrandir,  enrichir  les  études;  re» 
nouveler  les  jonissances  de  la  pensée ,  répandre  en  France 
k  sentiment  cosmopolite  des  Allemands,  et  Fesprit  médi- 
tatif des  Anglais ,  voilà  nos  maximes. 

La  Déesse  de  tous  les  arts  libéraux ,  le  symbole  de  la 

rasée  et  de  la  perfectiLilité  humaine,  de  la  force  unie  à 
sagesse ,  peut  convenablement  prêter  son  nom  à  un 
Recueil  dédié  à  la  civilisation  européenne  et  au  rappro^ 
chement  des  nations  savantes  et  littérairos,  par  un  noble 
échange  d'idées  et  des  connoissances.  11  y  a  long-temps 
qu'à  l'instar  de  Minerve ,  l'£urope  auroit  dû  planter  dans 
la  terre  sa  lance  victorieuse,  qui,  devenue  un  olivier,  au- 
roit ombragé  la  terre  entière. 

Mais  laissons-là  les  phrases, ^cette  pompe  hannale  des 
Prospectus :\e  nôtre  sera  bien  simple;  il  offrira  la  liste  des 
•principaux  articles  destinés  à  la  Minerve.  Qu'on  j  jette  les 
yeux,  on  n'aura  pas  besoin  de  juger  ce  Recueil  sur  les 
promesses  d'une  annonce ,  sur  Féloquence  d'une  pré- 
face ,  sur  Fintérât  des  premiers  cahiers  ;  c'est  Fensemble 
presqn'entier  de  notre  trayail  que  nous  mettons  sous  les 
yeux  du  public. 


r 
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j  I.  VARIÉTÉS  HISTORIQUES. 

Elles  s*étendroQt  sur  le  champ  entier  de  Thistoire ,  et 
auront  pour  but  de  compléter  ou  de  rectifier  les  notions 
historiques  par  de  nouvelles  recherches  et  par  une  saine 
critique.  Elles  pouiTont  être  rangées  en  trois  classes 
dbtinctes  ,  que  nous  allons  faire  connoîire. 

A.  Relations  ou  2'ableauoc  d*évënemens  impor- 
tons ou  iniéressans ,  d'après  des  matériaucc 
inédits  ou  peu  connus. 

La  sévère  impartialité  qui  a  présidé  à  la  rédaction  du 
Spectateur^  a  été  généralement  reconnue.  Npus  nous  fe- 
rons un  devoir  de  recueillir  et  d'examiner  les  témoignages 
de  toutes  les  parties  intéressées. 

Fragmens  de  Thistoire  secrète  du  congrès  de  Vienne. 

Aperçu  des  révolutions  de  l'Allemagne,  sous  Napoléon 
et  ses  alliés. 

Histoire  secrète  de  la  chute  de  la  république  de  Venise, 
d'après  des  Mémoires  composés  par  des  Vénitiens^. 
^  Tableau  de  Tétat  intérieur  de  Maples,  sous  la  domina* 
tion  de  Joseph  et  de  Joachim. 

Histoire  des  conscriptions  et  levées  d'hommes  dans  la 
:  France  impériale.,  tirée  de  sofitrçesf  officicUeik.        .     . 

Sur  l'armée  russe  et  ses  campagnes*,  d'après  ff^iisom^ 
général  anglais,  et  autres. 

Eclaircissemens  sur  la  campagne  de  i8i4« 

Tableau  de  l'insurrection  du  Tyrol  en  i8og. 

Aperçus  sur  la  guerre  d'Espagne  et  de  Portugal ,  d'a- 
près des  Mémoires  anglais. 

Coup  d'œil  sur  la  euerre  entre  les  Etats-Unis  et  l'An- 
gleterre ,  d'après  les  Mémoires  officiels  américains.    • 

Tableaux  de  l'histoire  de  la  Livooie  et  de'l'Esthonîe , 
avant  et  sous  le  règne  des  chevaliers  teutoniqttesi  d'après 
MerkeL 

Tableau  de  l'histoire  de  la  Prusse ,  avant  et  sous  le 
règne  des  chevaliers  teutoniques ,  d'après  Kotzêbue, 

Scènes  de  l'histoire  de  Hongrie,  sous  les  rois  indi- 
gènes ,  d'après  Fessier  et  Enqel. 


V 


Scènes  de  Phistoîre  de  la  Scandinavie  ,   d'après  les 
Sagas  islandais  i  etc. 

Traits  de  TbisLoire  de  la  Fédération  anséatique,  d'après 
Sartotius. 

B.  Tableaux  des  mœurs  des  nations  ajuiemtes 
ou  du  moyen  âge ,  Biographies  et  Curiosiiés 
historiques. 

..Xies  articles  de  cette  classe  sont  spécialement  consacrés 
à  rhistoire  morale;  ils  offriront  une  lecture  intéressante 
et  même  amusante ,  sans  jamais  être  frivole. 


,    Mœurs  et  usages  des  anciens  Perses,  comparés  aux 

peuples  asiatiques  modernes. 

Mœurs  et  usages  des  anciens  Indiens ,  comparés  aoz 
Hindous  modernes. 

Esprit  des  colonies  griecques,  d'après  les  Mémoires  de 
Nêyne,  etc. 

Du  luxe  des  Athéniens  9  d'après  Tyehseny  ReUemaer  et 

'  Mœurs  des  Romains  ^  sous  Théodose-le-Grand ,  d'a- 
près le  Mémoire  latin  de  E.  Muîier^  Danois. 

Histoire  du  spectacle  des  gladiateurs. 

Etat  moral' et  civil  de  Tandenne  Arabie,  d'après  les 
soitW:es  hébraïques. 

Mœurs  des  Européens  dans  les  cinquième  et  sixième 
siècles  de  l'ère  chrétienne; 

De  Théroïsme  des  anciens  Scandinaves  et  des  institu- 
tions et  coutumes  y  relatives  ^  d'après  les  Sagas. 

De  l'état  civil  et  moral  des  femmes  parmi  les  Scandi- 
naves, d'après  le  Mémoire  d'Engelstoft  (en  danois). 

De  la  gymnastique  des  anciens  Scandinaves^  diaprés  le 
Mémoire  d^Ençelsioft  (en  danois). 

Traits  de  ressemblance  entre  les  Grecs  anciens ,  ceux 
du  moyen  ige  et  les  modernes ,  en  partie  diaprés  les  pa« 
.  piers  de  F'illoison^ 

Avantages  et  désavantages  du  moyen  âge,  comparé 
aux  temps  modernes,  d'après  Meiners.  (L'ouvrage  alle- 
mand est  en  trois  volumes.} 
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Anecdotes  sor  les  mœurs  et  les  usages  anciens  de  Lon- 
dres ^  diapré» Touvrage  de  MoUotm,  (Londres,  lâii.) 

Les  Moscovites  au  seizième  siècle,  d'après  des  écri* 
vains  polonais  et  grecs. 

Luxe  dans  les  fêtes  du  moyen  ige. 

Voyage  d'un  réformateur  des  couvens. 

La  cour  d'Elisabeth  «  reine  d'Angleterre,  d'après  des 
voyageurs  contemporains. 

Parallèle  des  Anglais  et  des  Français  en  1727,  d*aprè»     • 
le  baron  Holberd.. 

De  la  jeunesse  de  Charlemagne ,  d'après  le  baron 
d'jiretin. 

Grimoald ,  roi  des  Lombards. 
Rudolphe  de  Habsbourg,  d'après  Hormop^, 
Mazimilien  I*',  d'après  Heqemsch^  WUj  ^  etc; 
Christian  U ,  le  Ilïéron  du  Mord ,  défendu ,  d'après 

Du  faux  Waldemar ,  margrave  de  Brandebourg. 

Anne,  duchesse  de  Saxe-Cobourg,  ses  foiblesses  et 
l'apparition  de  son  esprit. 

Bianca  Capello  ,  nonrelie  biographie  d'après  les 
sources. 

Tippo  Saheb;  peint  d'après  ses  propres  lettres. 

Vie  de  Toussaint  Ijouverture. 

Traits  de  la  vie  du  prince  Louis  de  Prusse. 

Vie  de  lord  Nelson ,  d'après  l'ouvrage  de  Clarke  et 
M* Arthur  (a  vol.  in-4**»  i8io) ,  et  d'après  la  correspon- 
dance de  lady  Emma  Hamiiton  (i  vol. ,  181 4)» 

Vie  de  Pitt,  d'après  l'ouvrage  de  Gi/ford  (3  vol.  10-4*, 
iSio). 

Yie  et  caractère  de  Fox ,  d'après  plusieurs  mémoires.; 

Jean  de  MuUer  l'historien,  d'après  Heeren  et  fFb/r- 
mann, 

Lavater  et  l'esprit  Gablidone ,  histoire  du  dix-huitième 
siècle. 

Traits  de  la  vie  des  deux  ducs  de  Brunswick. 

Anecdotes  sur  Pestalozzi,  d'après  TorlUZf  voyageur 
danois. 


(  SgO 

Invention  du  papler^monnaie  par  les  Mongols^  d  après 
Schiœtzer, 

Sur  les  talismans  des  Musulmans f  d'après  Hammerm 

Antiquité  des  jardins  chinois  ou  anglais. 

De  Tusage  de  l'hellébore  chez  les  anciens,  diaprés 
Hahtiemann. 

Des  usages  et  des  superstitions  qui  ont  réterouemeat 
pour  objet. 

De  quelques  prophétesses  et  visionnaires  fameuses  des 
temps  modernes. 

De  quelques  alchymistes  fameux  et  de  feu  M.  Beirets. 

Cérémonies  religieuses  des  Hindous  i  d'après  CoU^ 
hrooke.  {Recherches  asiatiques.) 

Relation  sur  les  chrétiens  de  Saint-Thomé ,  d*après 
JVrede,  {Idem.) 

Tableau  des  missions  européennes  dans  les  Indes- 
Orientales,  d'après  une  vingtaine  de  pamphlets  et  mé— 
moires  anglais. 

Notice  sur  la  secte  ambulante  des  BazigarSf  diaprés 
tUehardson.  (JRecherehes  asiatiques,  j 

G.  Dissertations  historiques. 

Dans  les  morceaux  non-originaux,  on  abrégera  plu- 
sieurs centaines  de  dissertations,  trop  savantes  ou  trop 
rares  pour  é^tre  dans  la  main  de  la  pluralité  des  lecteurs. 
Souvent  on  combinera  les  résultats  d'une  longue  discus- 
sion entre  les  savans  étrangers. 


Débats  sur  le  caractère  historique  ou  mythologique  de 
la  Genèse. 

Sur  le  prétendu  nombre  des  Israélites  k  diverses  époques. 

Sur  les  théocraties  d*Afrique ,  d'Asie-Mineure ,  etc. 

Delphes  et  Dodone,  considérés  comme  des  Ëtats  théo* 
craliqiies. 

Sur  l'antiquité  du  zodiaque,  d'après  jRAod!^.  (i  vol.  , 

Bres/au,  1809.) 

Aperçus  de  quelques  idées  astronomiques  des  anciens» 
d'après  Id^Ien 

Sur  les  systèmes  d'astronomie  hindoue  dans  leur  rap 
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port  avecThistoiref  diaprés  Bentley^  (^Recherches  asiatiques 
de  Calcutta.) 

Sur  les  Yeda^s  et  les  autres  livres  des  Hindous  ^  d^apris 
Coleérooke  {Idem,  )  / 

Sur  les  langues  des  nations  indo^hinoises  y  d'après 
Leyden  {Idem.) 

La  mythologie  des  Hindous ,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  celles  de  Tancienne  Europe. 

Nouveaux  rapports  entre  la  langue  samscrite  et  quel- 
ques idiomes  de  TEurope. 

De  Torigine  des  Afghans,  diaprés  Tychsen  et  Klaproth: 

Sur  le&  Guidées  d'Iona  et  leurs  4tablissemens  en  Ecosset 
Angleterre  et  Irlande,  diaprés  Jdmi^jofi. 

De  Tauthenticité  et  de  la  valeur  historique  des  poëmea 
attribués  â  Ossian. 

De  Tinvention  de  Técriture  alphabétique,  d'après  Hu^: 

De  Tan tiquité  de  Pécriture  runique,  d'à  près  i/irr»  Sûhm  , 
Nyerup,  etc. 

De  l'intérêt  historique*  des  Sagas  islandois. 

De  Fauthenticité  de  TEdda  de  SDorron,  d'après  un 
mémoire  de  Muller  (en  danois). 

Mémoire  sur  la  confusion  des  Goths,  des  Scythes  et 
des  Gètes. 

Mémoire  sur  la  langue  des  Lithuaniens,  Samogitiens 
et  autres  descendans  des  Sanùates ,  contre  Addung^  Ba^ 
hust  et  d'autres. 

Mémoire  sur  le  diakcfe  des  soi-disant  Cimbres,  près 
Vérone. 

Aperçu  des  dialectes  Scandinaves  et  de  leurs  rapports 
avec  les  plus  anciennes  langues  européennes. 

DeForigine  des  Valaques,  d'après  Thunmann  et  autres. 

Débats  sur  Torigine  des  Hongrois,  d'après  Cyûrmaihij 
Sainmcs^  etc. 

Discussions  sur  l'idiooie  des  Hsitaisy  d'après  Anton , 
Gésèdus,  etc. 

Sur  le  Phénix  des  Persans,  d'api^  le  baron  deDalhey. 

Recherches  sur  le  Phénix  égyptien,  d'après  Domed- 
iifi ,  etc. ,  etc. 
The  Tiuns  et  dçs  Géani  dans  les  diverses  roythologies. 
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Des  génies  en  général  et  deeeluidéSocrate  en  parficnBerC 
Pan  et  les  autres  dieux  rustiques,  considéré»  faistoii- 

quement ,  diaprés  Heym. 

Recherches  sur  les  Parques ,  en  partie  diaprés  JMnsau 
Les  Heures  et  les  Grâces  t  d'après  Manst^ 
Triptolème  et  Dédale,  considérés  historîqnemeat.* 
Le  Hinotaure ,  d'après  Heyne  et  Bœttiger. 
Aperçus,  historiques  sur  la  fable  de  Marsyas  ec  sur  ceb 

^e  Midas. 

De  la  lycanthropie,  ou  des  prétendus  cbangeiBcns  dies 

bQmmes  en  loups  »  d'après  Spmnqd  et  Baiiiger. 
Sur  les  lampes  des  anciens ,  d'après  Baitiger, 
Des  mystères  figurés  sur  les  vases  étrusques,  d'après 

De  rinvention  et  de  l'usage  des  flûtes  chez  les  anciens, 
d'après  BcUUyr, 

Mémoire  sur  les  jardins  des  Grecs  et  des  RonMÎiis. 

Du  nom  secret  de  Borne,  d'après  MunUr.  f 

Sur  les  danses  dites  de  Morris  ^  d'après  Douce.  QIZEbs- 
iraUàns  of  Shakespeare.) 

De  l'origine  des  Rose^Crotx  et  des  Francs-Maçons, 
d'après  BuA/e. 

IL    VARIÉTÉS  GÉOGRAPHIQUES. 

Elles  se  partageront  en  trois  classes  distinctes.  Ces  va- 
riétés seront  souvent  accompagnées  de  cartes  géographi- 
ques ou  de  plans  topographiques. 

A.  Analyses  des  Relations  de  Voyages. 

Nous  nous  sommes  procuré  un  nombre  consîdérabk 
de  nouveaux  Yoyages,  publiés  à  Londres  et  aîUenrs.  Les 
circonstances  permettront  difficilement  qu'on  les  tra- 
duise en  totalité*  II'  nous  semble  qu'une  analyse  dirigée 
par  une  saine  critique  ou  un  choix  judicieux  de  morceaux 
mtéressans ,  seroit  plus  que  jamais  agréable  au  public. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  déjà  réunis  pour  alunenter 
cette  partie  de  la  Mineroe. 


^Afriûue  australe.  —  Voyage  dans  l'intérieur  de  la  colo- 
nie hollandaise  I  par  le  docteur  jLicA/«as<eîit;  3yoL  eoaIi« 
i8xâ  à  i8i5. 
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Voyage  d*nn  missionnaire  parmi  les  tribus  de  FAfriqae 
muslrale,  pa^rJohn  Campbeii;  Londres,  i8i5. 

Amérique  septentrionale,  — -  Yoyaee  de  découvertes  aux 
sources  du  Missouri  et  le  long  de  la  Columbia  ,  par  les 
capitaines  Lems  et  Clarke;  3  vol.  Londres,  i8i4- 

Voyages  dans  le  Canada ,  par  Heriot^  in-4^  (  1807)  , 
et  par  Gray  (  1809  )- 

Voyage  aux  Etats-Unis  de  TOuest ,  par  Adie  ;  3  voL 
1809. 

Angleterre.  -*  L'Etranger  en  Angleterre  ,  par  Gade: 
Ces  aperçus  d\m  Allemand ,  rectifiés  par  le  traducteur 
anglais,  n'avoient  pu  être  traduits  pendant  Tépoque  im- 
périale* 

Voyages  dans  le  pays  de  Galles ,  par  Bing^^  etc. ,  etc; 
Tour  du  Cornouailles ,  par  Warner. 

Antilles^  ou  Indes  occidentales.  —  Observations  écrites 

Sendant  Texpédition  du  général  Abercrombrie ,  par  le 
octeur  Pinckard;  3  vol.  1806.  (  Tableau  de  la  Barbade 
et  de  Demerary  ). 

Voyage  dans  l'île  de  Cuba,  par  Femer,  etc.  ;  traduit 
du  recueil  espagnol  :  El  Viagero  Vni^ersal, 

Voyage  dans  les  tles  Bahama  ou  Lùcayes  ,  par  Mac'-^ 
iinnen. 

^arftam.  —  Voyages  dans  le  Maroc,  ip^rBuffa^  181  o. 
Relation  de  Tunis,  par  Th.  J.  Mac  Gill. 
Voyage  dans  l'Etat  de  Tripoli ,  par  Rothmann  et  Strom- 
beck. 

BrësQ,  —Voyage  dans  l'intérieur,  pztMaofes.  —Ana- 
lyse comparée  avec  quelques  écrits  portugais  et  allemands. 

Danemarck.  —  Voyage  dans  le  Nord ,  par  le  chevalier 
Louis  de  Bdsgelin.  (Revue  critique.) 

Voyage  en  Danemarck  et  en  Suède,  par  Macdonald. 

Voyage  dans  le  Jutland  ,  par  Begtrup. 

Promenades  dans  la  Sélande^  par  Molbech.  (Ces  quatre 
voyages  sont  de  1804  ^  i8i4,  «t  en  danois). 

Ecosse  et  îles  adjacentes.  -«Voyage  eii  Ecosse  par  une 
route  inusitée,  suivi  d'une  excursion  aux  îles  Orcades  et 
Shetland,  parJ.  Hall;  i  vol*  1807. 
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Tour  aux  tles  Orcades  et  Shellandl ,  par  P.  CtNeSi^  IL 
Aperçu  des  îles  Shetland,  ifzrEdmonston;  z  roi.  i.Sa^ 

Espagne.  —  Voyages  dans  le  midi  de  I^pagne  «  en 
1809  et  181  o,  par  JV.  Jacob  ^  membre  du  parlezneot. 
Les  deux  voyages  de  Semplej  etc. ,  etc. 

Guyane.  •—  Voyage  k  Surinam,  par  le  baron  de  Sacf-  ^ 
cbambellad  prussien;  in-4^.  Londres,  1810.  Oay  îoln- 
dra  une  analyse  du  Voyage  à  Demerary ,  par  U-  Èiim^ 
hroke^  1808,. dont  un  seul  chapitre  est  extrait  dans  les 

Annales. 

Iriùnde.  -—  Divers  voyages  anglais ,  faits  depuis  x8o9 
jusqu'en  i8i5. 

Islande  et  Terres^ArcHques.  —Voyage  en  Islande,  par 
Mackenzie^  etc.  in*4'.-LfOndres,  i8xa.  —  Analyse  con»- 
parée  avec  la  relation  de  Hooker  et  deux  voyages  danois. 

Voyage  à  Spilzbergen ,  par  le  chirurgien  Laing.  aSiS  j 

Indes  orientales,  —  Voyages  dans  le  Mysore  ^  le  Ca- 
nara ,  etc. ,  par  Buchanan,  —  Cette  analyse ,  trës-difficile 
k  mettre  en  ordre,  n*a  pu  être  terminée  pour  les  Annales. 

Madagascar.  —  Nous  avons  Tassurance  de  recevoir  de 
TIsle-de-France  plusieurs  Mémoires  et  Relations  qui 
n'avoient  pu  nous  parvenir  pendant  la  guerre. 

Océanique.  —  Voyage  aux  Terres -Australes ,  par  le 
capitaine  f7fW(^rs ;  2.  vol.  in-4**«  Londres,  181 4«  —Cette 
relation  nautique  renferme  quelques  observations  isolées 
d'un  intérêt  plus  général. 

'  Récit  du  passage  des  Montagnes-  Bleues,  tiré  du 
MontUy-'Magatme* 

Relation  d'un  missionnaire  méthodiste,  sur  Otaïti,  etc. 
Voyages  des  Espagnols  aux  îles  Sandwich. 
Narration  d'un  missionnaire  qui  a  passé  quatre  ans  à 
Tongatabon. 

Paraguay ,  ou  Rio-^^ki-Plaia.  —  Lettres  sur  Buenos- 
Ayres  et  la  vice-royaoté  de  la  Plata ,  par  Dames. 

Prusse.  —  Tableaux  des  monts  Sudètes  1  par  Hoser^ 
yoyage  en  SilésiC)  etc. ,  par  Zœllnen 


(397) 

Russie  et  Pologne.  --Tableau  de  Tétai  plrësent  de  la  Po- 
logne «  par  M.  Bumeit,  Londres,  1807. 

Esquisses  d^un  voyageur  en  Russie,  par  Ker^Porier. 

Voyages  dans  le  Caucase,  par  M.  Klaproth;  3  voL' 
m8i4-  I^s  Annales  ont  fait  connoîlre  le  premier  volume 
«le  cette  relation  savante  et  instructive. 

Turquie.  —  Voyages  dans  les  îles  Ioniennes ,  dans  FAI- 
Iianie,  la  Thessalieet  la  Grèce,  en  181a  et  i8i3,  par  le 
docteur  H.  Holiand.*  (  Tableau  de  la  résidence  et  de  la 
cour  d^Ali«Pacha  )• 

Voyage  en  Albanie  et  à  Constantinople,  ^atr  Hobhouse. 

Lettre  sur  la  Grèce,  etc. ,  par  Gali  (i8i5). 

B.  Descriptions  particulières,  ou  Tableaux  et 
«    Notices. 


^  Dans  les  articles  de  la  classe  précédente ,  nous  avons 

*  pour  but  de  cueillir  la  fleur  des  relations  de  voyages , 

^  proprement  dites  ;  ceux  de  la  classe  présente  seront  des 

(  résumés  méthodiques  de  Mémoires  particuliers  ,  de  sta-^ 

I  Éistii^ues  et  de  descriprions  topographiques.  Nous  choisi- 

^  rons ,  dans  le  nombre  immense ,  les  articles  d'un  intérêt 

particulier. 

I  — 

Tableau  de  la  république  de  Saint^Marin  j  diaprés  le 
chevalier  Delfico. 

Statistiques  nouvelles  de  plusieurs  cantons  de  la  Suisse, 
analysées;  et  peintures  morales  des  tribus  suisses. 

Détails  sur  quelques  particularités  dans  les  mœurs  et 
rindustriedes  Toscans,  tirés  du  journal  allemand  :  V Italie. 

Nouveaux  détails  sur  Tîle  d'Elbe,  d'après  le  chevalier 
CoUHoare. 
Tableau  de  Tîle  dlschia,  d'après  ^to/i^ry,  etc. 

Rapports  sur  Herculanum,  adressés  au  prince-régent 
d^ Angleterre ,  par  Hayter, 

Sur  la  grandeur  et  la  population  d'Herculanum ,  par 
W.  Drummond.  (  Herculanensia ,  1809.) 

Notice  sur  la  pêche  et  l'emploi  de  la  pin  ne-marine. 

Anecdotes  sur  Naples,  Rome,  Florence,  etc. ,  d'après^ 
Eustacef  Kotzebue,  Ùktanski  et  Morgenstem. 
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Tableau  géséral  de  la  Sicile  et  tableaux  particnlien  de 
quelques  cantons  de  cette  île ,  d  après  Baisamo  (  profes- 
seur à  Palerme);  Vauçhan  et  Leckie,  voyageurs  anglais: 
Barteis  elle  comte  Siolbery^  voyaeeurs  allemands.  (Aocns 
de  ces  cinq  ouvrages  n'a  été  traduit. 

Description  d'une  ancienne  ville  souterraine,  d'après 
le  prince  Biscan.  (La  relation  de  ce  voyageur  savant  est 
peu  connue  hors  de  la  Sicile.) 

Observations  sur  le  climat ,  les  mœurs  et  la  société  de 
Vile  de  Malte,  d'après  Domayer, 

Géographie-physique  de  la  Hongrie,  tirée  de  plusieurs 
sources  peu  connues.  | 

Esquisse  d'une  géographie  militaire  de  la    Bosnie,  1 
d'après  un  officier  autrichien. 

Descriptions  de  plusieurs  cavernes  d'Allemagne. 

Le  labyrinthe  de  rochers  en  Bohême. 

Les  rochers  magnétiques  du  Hartz. 

Commerce  des  fleurs  en  Hollande,  d'après  Nemnich. 

Description  nouvelle  du  grand-duché  de  Luxetabourç 
(Original  inédit.) 

Observations  sur  le  Malstrom  de  I<ïorwëge. 

Tableau  delà  Lapponie,  d'après  Léopold  Boch,  "Wah- 
lenberg  et  divers  mémoires  suédois,  danois  et  rosses. 

Tableau  physique  et  moral  des  îles' Feroer ,  diaprés 
la  description  de  Landt  et  quelques  autres  mémoires 
danois. 

Description  physitiue ,  historique  et  civile  de  Tile  de 
Man,  d'après  JVoods,  (Londres  «  1811.) 

Analyse  des  mémoires  politiques ,  géographiques  et 
commerciaux  d'un  consul  français,  sur  le  royaume  de 
Galice  en  Espagne.  ^Original  inédit.) 

Notice  sur  les  envahissemens  des  Anglais  à  la  côte 
Honduras  et  à  celle  des  Alosquitos ,  au  Mexique. 

Etat  présent  de  la  Jamaïque,  d'après  un  habitaot, 
M.  MaViison. 

Détaik  sur  la  tribu  des  Gonds,  sur  la  nation  des  Cou- 
çis  et  d'autres  peuplades  d'Indoustan ,  extraits  des  jR^- 
cherches  asiatiques  et  des  journaux  de  Calcutta,  etc. 

Description  de  Ferganah ,  par  le  sultan  Baber.  ' 

Notice  sur  le  Mek^-an ,  d'après  Mac  Kinneir  et  d^autres. 
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Descriptions  da  Sindj  et  d'autres  provinces  de  Pin- 
«dostan ,  d'après  divers  auteurs  anglais. 

Tableaa  des  rives  de  Nerbuddah  |  d  après  les  Mémoires 
^e  Finies, 

Statistique  des  îles  Philippines  «  d'après  Afarfia^z  dis 
JSumgtt,  (Trad.  angl. ,  iSiS.  ) 

^  Notice  sur  quelques  îles  flottantes  et  sur  les  îles  volca- 
niques nouvelles. 

C.  Dissertations  géographùjMâes. 

Jjes  articles  de  cette  classe  seront  admis  arec  sobriété f 
cependant  les  indications  suivantes  feront  sentir  que 
jn^me  cette  partie  de  la  Minerve  est  calculée  pour  inté- 
resser les  esprits  éclairés  et  philosophiques. 


Examen  critique  des  méthodes  employées  dans  l'en- 
seignement géographique. 

Mémoires  sur  les  obstacles  qui  ont  arrtté  les  progrès 
de  la  géographie. 

Considérations  sur  ks  fleuves  et  les  montagnes  comme 
fironlières  naturelles. 

Recherches  sur  les  noms  que  les  peuples  se  sont  donnés.' 

Sur  l'origine  sanscrite  des  noms  de  la  géographie  an- 
cienne de  Plnde. 

Nouvelles  recherches  sur  les  stadesou  mesures  itinéraires.' 

Remarque  sûr  la  géographie  ancienne  du  Caucase. 

Connoissances  des  anciens  sur  la  Scandinavie  (contre 
M.  Gosselin). 

Discussion  des  voyages  d'Other  et  de  Wulfstan. 

Sur  l'expédition  d'Agricola  en  Ecosse. 

Hypothèses  de  M.  le  comte  Potocki  sur  la  Scythîe 
d'Hérodote. 

Examen  d'une  hypothèse  sur  l'identité  de  Taprobane 
et  de  Madagascar. 

Noui^elle  hypothèse  sur  Antilia. 

Recherches  sur  la  forêt  enchantée  du  Tasse. 

Notice  critique  sàr  Pomponius  Mêla ,  ses  écrits  et  les 
sources  où  il  puisé ,  d'après  Tschucke^  etc. 

Sur  les  imposteurs  qui  ont  pubhé  des  relations  de 
Voyages  imaginaires. 
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Notice  sur  la  mappemonde  de  Rîbero  9  diaprés  Spma^ 
et  Lùulenau. 

Notice  sur  la  mappemonde  d'André  Beoiocasa  ,  d^aprèi 
une  copie  communiquée  parle  baron  A.  de  StaSi-HoUieuu 

Mémoire  sur  la  ligne  de  démarcation  entre  les  Castil- 
lans et  les  Portugais.  (Rapport  manuscni  ^resi^t,  ^ 
Charles  IV.) 

III.  VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

Cette  partie  de  la  Mineroe  est  plus  particulièrement  1: 
continuation  du  Spectateur;  cependant  elle  contentera 
également,  nous  Tespérons,  les  anciens  lecteurs  des^^jua^ 
des  Voyages  y  au  goût  éclairé  desquels  rien  de  ce  qui  orne 
Thumanité  ne  sauroit  être  étranger. 

A.  Mémoires  sur  la  liuérature  grecque ,  latint 
et  hébraïque. 

Quoique  depuis  vingt- cinq  ans  ces  trois  branches  •. 
littérature  niaient  cessé  de  charnier  nos  loisirs  »  do^ 
nous  faisons  un  plaisir  d'avouer  que  c'est  sur  tout  i  IV 
prit  philosophique  et  à  la  profonde  érudition  des  Al^ 
mands  que  nous  devrons  les  observations  littéraires  noi- 
velles  dont  nous  pouvons  enrichir  la  Minerve;  en  voi. 
un  léger  aperçu. 


Du  génie  de  la  poésie  hébraïque  ea  général,  d'aprfs 
les  sources  et  d'après  Pouvrage  de  Herder^  comparé  ave: 
les  sources. 

Les  prophètes  considérés  conune  écrivains  philoso- 
phiques et  politiques  I 

Les  Doëtes  gnomiques  des  Hébreux  et  des  autres  Orien- 
taux «  d'après  Je  Mémoire  de  Rhode  (en  danois). 

Du  cantique  des  cantiques  (  avec  des  notices  snr  u.i 
grand  nombre  de  traductions  anglaises  «  allemandes ,  et 
suédoises). 

Du  ridicule  que  Voltaire  a  voulu  jeter  sur  la  poésie 
hébraïque. 

De  Finfluence  que  le  goût  hébraïque  a  eu  sur  les  au- 
teurs allemands. 

De  Tauthenticité  de  Tlliade;  aperçu  des  discussion 
récentes  relatives  à  ce  point; 
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Du  poKme  ëlëgiaqoe  chez  les  JGrecs  et  les  Bomains. 

Essai  sur  la  poésie  fugitive  des  Grecs. 
'  Meznoire  sur  la  vie  de  Sophocle  ^  diaprés  Lessinç, 

Recherches  sur  h  vie  et  les  écrits  de  Sapho. 

Ou  génie  d'Aristophane. 

Recherches  sur  les  sujets  de  quelques  tragédies  et  co- 
médttt  perdues. 

Théocrite  et  Virple  comparés,  diaprés  Herder,  etc. 

Sur  la  difficulté  de  sentir  les  beautés  de  Pindare* 
,      d'après  Schnêiden, 

i  De  Fart  historique  chez  les  Grecs ,  d'après  Crtutzer. 

\  Du  degré  de  confiance  que  mérite  Diodore ,  d'après 

Hepu  f  Ciayion  et  Eyriag* 
De  Plutarque  et  de  ses  admiraleurs  outrés. 
Sur  le  mérite  de  Dion  Chryaostâine  et  de  Madae  de 
Tyr. 
I  Sur  quelques  beautés  de  Nonnus  et  de  leur  source  ^ 

d'après  Schotv  ,  Danob. 


^'  De  l'école  grecque  et  de  l'école  hispanique  de  la  lit- 

térature romaine ,  ou  de  l'âge  d*or  et  de  l'âge  d^argent. 


Plan  de  l'Enéide,  corrigé  et  completié  par  un  roman- 
cier du  moyen  âge.  ' 

Apologie  d'Horace,  commehomme  et  comme  écrivain. 

Des  causes  de  l'infériorité  des  BomaÎDS  en  poésie^ 
d'après  Sehlegel,  dans  l'Athencum. 

Perse  mis  à  sa  place. 

Mémoire  sur  Phèdre,  son  existence 9  son  mérite,  et 
sur  les  fables  nouvelles  ^u'on  lui  attribue. 

Recherches  sur  les  mimes  et  sur  d'autres  petits  genres 
dramatiques. 

Du  génie  historique  des  Romains. 

Mémoire  sur  Salluste^  considéré  comxDe  homme  et 
comme  écrivain. 

Du  mérite  de  Vellejus,  d'après  Krause, 

De  Justin ,  de  Trogus ,  et  de  leurs  sources  ,  d'après 
lUertn, 

Sur  les  Vies  attribuées  à  Cornélius  Nepos. 

Jugement  sur  Ammien  MarceUia ,  Symmaoh»  et  Sal- 
YÎen ,  d  après  Hteren* 

X.  xxiy.  yi'  Souscript.  ^6 
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Infériorké  àe  Pline  y  comparé  i  Buffon  et  i  ArîstoUt 
comme  écrivain. 

B.  Mémoires  ou  Analyses  concernant  ta  iduérar 
tare  moderne. 

Si  le  choix  des  articles  est  circonscrit  ii  un  oertarâ 
nombre  de  langues  modernes  t  c^est  que  dans  celte  paictiet 
aussi  bien  que  dans  les  autres ,  nous  tlésirons  donner  du 
neuf  et  ue  parler  que  d'après  notre  propre  conviction. 


Examen  de  la  différence  de  principes  entre  la  littératiire 
classique  ou  ancienne  et  la  romantique  on  moderne. 

Caractères  de  quelques  langues  anciennes  et  modernes, 
comparées  sous  le  rapport  de  leur  mérite  littéraire. 

De  la  féerie  dans  la  mythologie  du  moyen  &ge. 

Analyse  du  sublime,  diaprés  Kani ^  compare  aTfij 
Bwrcke ,  Home  et  Longîn.  \ 

De  rintérét  dans  les  ouvrages  littéraires,  diaprés  GaraL 

Du  style  gracieux  et  du  style  grave ,  d'après  Séhiiier, 

De  remploi  de  Thistoire  naturelle  dans  la  poésie, 
diaprés  Aikin. 

De  Pesprit  imitateur  en  littérature,  chez  les  Français 
et  chez  les  Allemands. 

Idée  du  poë'me  des  Nihélungues. 

Analyse  de  quelques  poèmes  islandais. 

Aperçu  sur  les  Minnesangres  ou  troubadours  d'Alle- 
magne. 

Sur  plusieurs  poèmes  satiriques  et  burlesques  du  qua- 
torzième  et  du  quinzième  siècles,  d'après  fïœyci,  Histoire 
du  bas  comique,  etc. ,  etc. 

Dissertation  sur  les  niais  dans  Shakespeare ,  d'après 
Douce  (^lilustraiùms  of  Shakespeare). 

Coup  d'œil  sur  les  ballades  écossaises ,  nouvellement 
publiées  en  Angleterre. 

Variations  du  goût  poétique  des  Anglais,  d'après  VEdm- 
iurçh  BeQiiec9. 

De  la  versification  anglaise  depuis  Robert  de  Brunne 
jusqu'aux  temps  modernes  |  d'après  le  QuarUrlj  Reriet^^ 
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Sar  WalUrScaU,  sa  manière  et  quelques-uns  de  9t5 
poëmes. 

Analyse  de  pluajeurs  pcfëmes  de  lord  Byron. 
Poëmes  anglais  dans  la  manière  des  Hindous  i  par 
youihey  et  autres. 

Helga,  poëme  moderne  anglais  dans  le  genre  Scandi- 
nave, analysé. 

Gertrude  de  Wyomingj  poëme  anglais,  analysé. 
L'école  des  nouveaux  poëtes  romantiques  et  mystiques 
en  Angleterre ,  d'après  VEdinburqh  Rmecp, 

Sur  Crabbcy  poëte  anglais,  peintre  des  mœurs  du  bas 
peuple. 
i  Sur  Philippe  MassiVi^^ I  poëte  dramatique,  contem* 

j      porain  de  Shakespeare. 

^  Nouveau  système  dramatique  de  miss  Baillk. 

g  Robert  Bums ,  sa  vie  et  ses  écrits. 

Géorgiques  anglaises,  par  Gràhame,  analysées.' 
g  Histoire  de  la  littérature  des  romans  en  Angleterre , 

diaprés  à^Edinhurgh  B£9iew. 
^  Caractère  littéraire  de  miss  Edgeworth,  diaprés  le 

r       Quarterly  Reoiecv, 

Eloquence  judiciaire  d Angleterre,  discours  du  lord 
?       Erskine. 

De  l'éloquence  irlandaise ,  discours  de  MM.  Graiian 
et  Carran. 

Des  satires  de  Parini  et  de  la  satire  chez  les  Italiens  en 
général. 

Du  drame  satirique  des  Grecs ,  de  la  fapola  hascacreC" 
'  chia  des  Italiens ,  et  du  drame  idyllique  chez  les  AUe-- 
raands  et  les  Danois. 

Analyse  du  théâtre  comique  danob  de  Holberg. 

Idée  de  deux  tragédies  danoises,  écrites  diaprés  les 
règles  du  théâtre  français. 

Sur  le  théâtre  tragique  d*Olenslager ,  Danois. 

Des  succès  des  Allemands  et  des  Danois  dans  la  haute 
poésie  lyrique. 
Poème  didactique  sur  Pagriculture ,  en  suédois. 
Poëme  didactique  sur  la  pêche  ,  en  danois- norwégien* 
Analyse  de  cinq  poëmes  épiques  danois.  , 
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Des  chants  populaires  dts  Esthoniens  4t  des  lÂthi 
niens. 

De  la  poésie  des  Mongols ,  d'après  Bergmmnn. 

Analyse  de  PAraucana,  poëme  épique  espagool»  d'af 
un  critique  anglais. 

Histoire  littéraire  du  sonnet,  d'après   C^ipêL  hoff^^^ 
{Laura^  etc.,  5  vol.  ;  Londres,  i8x5.) 

Histoire  du  poëme  allégorique ,  chez  les  ançcns  et  Ve:s 
modernes. 

De  la  théorie  de  la  fable ,  d'après  Herder  et  Leasing^  eft 
de  quelques  fabulistes  modernes. 

Histoire  du  poè'me  descriptif,  chez  les  aocieBs  et  les 
modernes. 


IV.  VARIÉTÉS  PHILOSOPHIQUES. 


Cette  partie  est  encore  une  contiauatîoa  du 
mais  conçue  d'après  des  points  de  vue  plus  élevés, 
relatifs  aux  circonstances  et  plus  analogues  au  plan  de 
Annales  de  l'Histoire  et  de  la  Géographie,  dans  leM|aelles 
en  effet,  plusieurs  si^ets  de  ce  genre  avoient  été  traités. 
Nous  indiquerons  les  articles  suivans. 


il 


Du  caractère  religieux  cossidéré  coaime  la  marnae 
distinctive  des  philosophes  et  des  sophistes  parmi  les 
anciens. 

Du  caractère  différent  de  l'athéisme  en  Angleterre  et 
en  France. 

L'empereur  Julien  fut-il  un  grand  homme  ?  diaprés 
Ncander.    . 

Coup  d'œil  sur  la  pbiUsopbie  sceptique  f  d*après 
SeaUus  Empiricus. 

De  l'âme  du  monde,  ou  du  panthéisme  de  Sch0liimf  et 
de  ses  disciples. 

Philosophie  du  bonheur  par  Boye^  Danois  i  analysée. 

Du  caractère  des  mythologies  qui  ont  concoura  à 
former  celle  des  Grecs,  diaprés  Creuizer  et  Garns. 

Du  génie  symbolique  des  anciens ,  d'après  CreuUer» 

Génie  de  l'odinismc,  d'après  les  anciens  poèmes  Scan- 
dinaves. 


Idée  ie  U  mythologie  slavoime  et  wende,  d*après 

MtgMsch  f  Kaisarqf,  etc. 

Aperçus  de  la  nyibelogîedes  Finnois ,  d'après  Porthanji 
Pbiiosophie  de  la  géographie  ou  du  but  moral  de  cette 

scîeiiee^ 

Origine  des  (Taractères  diflërens  des  nations ,  d'après 
Mfurray. 

Théorie  de  Tinfluence  des  climats  sur  le  physique  et  le 
saoral  de  Tbomme ,  d*après  Herholdt ,  Danois. 

¥aut-il,  dans  certains  cas,  opposer  des  obstacles  à 
Vaccroissement  de  la  population  r  d'après  Malihus  et  se& 
antagonistes. 

Da  but  moral  et  politique  des  études  historiques. 
De  la  grandeur  historique  et  de  la  grandeur  morale. 
Du  faux  honneur ,  comme  principe  politique. 
DeTespritdes  lois  de  Moïse,  d'après  Michaëlis.  (Droit 
mosaïque,  6  vol.  en  allem.  ) 

De  l'esprit  des  lois  de  Lycurgue^  d'après  les  Mémoires 
de  Heyney  de  Mansoy  de  ScJdHery  etc. 

Sur  la  constitution  delà  Macédoine,  contre  MUfordn 
{Jiistory  ofGreece,) 

Droit  maritime  des  Rhodiens ,  d'aptes  l'ouvrage  de 
Schomberg. 

De  l'esclavage  chez  les  anciens,  d'après  Reitemêyer. 

Constitution  de  l' Aragon,  d'après  Zuriia,  Blancaei  la 
dissertation  de  Beyer. 

Du  tribnnal  secret  ou  vehmique,  d'après  plusieurs 
mémoires  allemands. 

Effet  moral  de  la  révolution  française  sur  les^  Alle- 
mands ,  d'après  Brandes. 

De  l'esprit  public  des  Allemands,  diaprés  John. 

Des  ordres  politiques,  considérés  comme  base  de  la  li- 
berté et  de  la  civilisation. 

De  la  fédération  européenne. 

De  la  paix  perpétuelle,  d'après  KmU. 

Vues  sur  la  peine  capitale  dans  les  lots  anglaises, 
d'après  le  chevalier  Samuel  Romiify. 

Mémoire  sur  le  jury,  d'après  Feuertach  et  ses  criti- 
ques, ainsi  que  d'après  quelques  mémoires  écossais. 
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De  Torganisaiion  des  prisons  de  Londres  ^  d'apris  le 
shénjf  chevalier  Phib'ps, 

Des  mabons  de  fous  a  Londres  i  diaprés  les  recharges 
mises  sous  les  yeux  du  parlement. 

Des  lois  pénales  contre  les  catholiques  d'Irlande , 
d'après  Graitan  et  PamelL 

Idée  des  partis  politiques  existans  en  Anglderre  » 
d'après  VEdmburgh  Reoietuf. 

De  la  réforme  parlementaire^  d'après  ffT.  Piii. 

Sur  les  systèmes  d'éducation  proposés  par  Baaeéotp  » 
Campe  y  Salzmann  et  Pestalozti. 

Sur  la  méthode  d'enseignement ,  dite  de  Lamcasier. 

De  la  mnémonique,  d'après  le  Traité  du  baron  à*A^ 
retiiu 

De  quelques  systèmes  physiognomiques  et  de  la  crâ- 
nologie  du  docteur  GalL 

Sur  la  société  instituée  pour  répandre  la  lectnre  de  la 
Bible. 

Sur  la  société  pour  la  suppression  du  vice,  à  Londres. 

Différences  entre  la  bonne  société  française  sous  Pas- 
cien  régime ,  et  celle  de  TAngleterre ,  d'après  VEdtnèur^ 
Beoiecp, 

Critiqne  des  mœurs  publiques  et  particulières  des  An- 
glo-Américains,  diaprés  le  QuaneHy  Amm. 

Histoire  des  caricatures  anglaises. 


Juganeos  sur  les  productions  de  la  littérature  fran-> 
çaise. 

Chronique  morale  et  littéraire  y  ou  nouvelles  relatives 
aux  sciences  historiques ,  aux  lettres  et  aux  mœurs. 
Extraits  de  la  correspondance  des  voyageurs. 


Tel  est  le  plan  de  Mineroe;  telles  sont  les  nouvelles 
sources  d'instruction  on  d'intérêt  que  nous  désirons  faire 

foûter  è  une  nation  qui  depuis  long^temps  se  plaint  de 
état  d'épuisement  ou  se  trouve  sa  littérature,  et  qui  n'a 
que  trop  appris  à  ses  dépens  la  fausseté  des  doctrines 
morales  et  politiques  de  %es  philosophes.Ce  sera  une  sorte 
de  bibliothèque  universelle  y  eu  les  idées  des  penseurs  les 


plus  élevés ,  les  recherchet  des  énidits  les  plus  profonds 
seront  mises  à  U  portée  de  tout  homme  d'esprit  et  de 
goût  9  même  à  celle  des  femmes  bien  élevées.  Ce  sera  un 
panorama  liAéraire  et  historique  où  ]es  divers  royaumes 
et  empires  du  monde  savant  passeront  sous  les  yeus  du 
lecteur. 

Nous  fierons  des  efforts  pour  donner  constamment  au 
style  de  la  Minerçe  ces  formes  agréables  et  animées  qui 
manquent  assez  généralement  aux  savans  et  aux  érudits  : 
nous  tâcherons  d  éviter  tout  ce  que  les  relations  de  voyages 
ont  de  trivial  et  de  prolixe,  tout  ce  que  les  recherches 
savantes  bu  philosophiques  ont  d'abstrait,  de  pédan-  , 
tisme  ou  de  minutieux.  Nous  demandons  seulement 
grâce  pour  les  citations  indispensables ,  ainsi  que  pour 
les  renvois  aux  sources,  mis  au  bas  de  cha<|ue  page,  et 

3ue  l'on  n'est  pas  obligé  de  lire.  Chaque  article,  resserré 
ans  de  justes  bornes,  formera  un  tout  complet;  il  n'y 
aura  point  de  continuations  d'un  cahier  à  l'autre  :  et  afia 
de  varier  l'intérêt,  on  cherchera,  autant  que  possible,; 
à  donner  dans  chaque  cahier  un  morceau  de  chacun<s 
des  quatre  classes  de  Variétés  dont  on  vient  de  dérouler 
le  tableau. 

La  Minerve  parottra ,  dès  le  mois  de  janvier  1816 ,  par 
cahier  de  dix  feuilles  d'impression,  souvent  avec  une 
carte  géographique  ou  une  gravure  historique.  Trou 
cahiers  formeront  un  volume  de  trente  à  trente-june 
feuilles ,  y  compris  une  table  de  matières.  Le  format  et 
l'impression  seront  comme  dans  le  Spectateur  et  dans  les 
Bulletins  interlignés  des  Annales. 

U  parottra  un  Am  sur  le  prix  et  le  mode  de  souscrip*- 
tion  ;  mais ,  provisoirement ,  l'ancien  état  est  maintenu 

Iiour  les  abonnés  actuels  qui  voudroient  continuer.  {V^yêz 
a  couTerture  du  Cahier  LXXI.) 
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